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COMMENT    ONT    ÉTÉ    COMPOSÉS    «  AYMERILLOT 
ET   «  LE   MARIAGE   DE   ROLAND  « 


Parlant  des  poèmes  qui  composent  sa  première  Légende  des  siè- 
cles, Victor  Hugo  avait  écrit  dans  sa  préface  :  «  Deux  autres  (le 
Mariage  de  Roland,  Aymerillot)  sont  des  feuillets  détachés  de  la 
colossale  épopée  du  moyen  âge  {Charlemagne,  emperor  à  la  barbe 
florie).  Ces  deux  poèmes  jaillissent  directement  des  livres  de  geste 
de  la  chevalerie.  »  En  dépit  de  cette  affirmation,  Emile  Montégut, 
qui  regardait  Aymerillot  comme  la  perle  du  recueil  et  comme  c<  le 
poème  sans  égal  »,  ne  parut  pas,  en  1859,  douter  qu'il  ne  fût  de 
Tinvention  de  Hugo;  M.  Vapereau aussi,  dans  V Année  littéraire,  en 
parla  comme  d'une  œuvre  originale;  et  hier  encore,  en  publiant  les 
variantes  de  cette  œuvre,  M.  V.  Glachant  Ta  appelée  «  ce  récit 
poétique,  issu  tout  entier  de  la  fantaisie  de  Hugo  *  ».  Le  poète  avait 
pourtant  raison,  et  Ton  sait  depuis  longtemps  (le  mot  de  M.  Gla- 
chant n'étant  qu'une  inadvertance)  ({n' Aymerillot  et  le  Mariage  de 
Roland  ont  été  inspirés  par  deux  chansons  de  geste  :  Aymeri  de 
Narbonne  et  Girard  de  Viane,  qui  toutes  deux  sont  du  xiii*  siècle 
et  toutes  deux  ont  sans  doute  pour  auteur  le  trouvère  Bertrand 
de  Bar- sur- Aube. 

Mais  était-ce  directement,  comme  l'insinue  la  préface,  que  le 
poète  avait  puisé  aux  sources  du  moyen  âge?  Girard  de   Viane 

i.  Bévue  universitaire,  15  mai  1899,  p.  497  {Notes  critiques  sur  trois  poèmes  de  la 
Légende  des  siècles  :  Aymerillot,  Eviradnus,  La  confiance  du  marquis  Fabrice), 

Hbt,  d'hist.  littêr.  Ofi  LA  FRANCE  (7*  Ano.V — VII.  1 

OCT  -  2  1905  11-64.72  '  '         - 


2  REVOE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

avait  été  publié  en  partie  dès  1829,  à  Berlin,  par  Immanuel 
Bekker*;  mais  Aymeri  de  Narbonne  était  encore  inédit,  et,  s'il 
était  difficile  d'admettre  qu'un  poète  peu  érudit  eût  consulté  la 
publication  de  1829,  il  était  à  peu  près  inadmissible  qu'il  eût,  pour 
son  Aymerilloty  recouru  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris  ou  du  British  Muséum  de  Londres. 

Pour  Aymerillot,  le  problème  a  été  à  peu  près  résolu  en  1887 
par  le  premier  éditeur  A' Aymeri  de  Narbonne^  M.  Louis  Demaison; 
à  la  fin  de  son  introduction  *,  cet  érudit  a  déclaré,  en  effet,  que 
Hugo  s'était  servi  d'un  article  ingénieux  publié  par  Achille  Jubinal 
dans  le  Musée  des  familles  de  septembre  1843  sous  le  titre  de  Le 
Château  de  Dannem^rie  '. 

Au  château  de  Dannemarie,  à  quelques  lieues  des  bords  de  la 
Loire,  le  seigneur,  longtemps  retenu  au  loin  par  la  croisade, 
revient  en  1270.  De  grandes  fêtes  sont  données  en  son  honneur 
et  commencent  par  un  banquet.  A  l'issue  de  ce  banquet,  trois 
trouvères  se  font  entendre,  et  le  premier  raconte  le  lai  d'Ignaurès, 
le  deuxième  expose  le  lai  du  trot^,  le  troisième  traduit  ou  résume 
la  chanson  d'Aymeri  de  Narbonne^  du  vers  125  au  vers  771 
environ.  Ce  dernier  récit  a  été  suivi  de  si  près  par  Tauteur  de  la 
Légende  des  siècles  qu'il  devait  Favoir  sous  les  yeux  en  écrivant. 

Et  cependant  ce  n'est  pas  du  Musée  des  familles  que  Hugo  s'est 
inspiré.  M.  Raoul  Rosières  l'a  brièvement  indiqué  dans  ses  remar- 
quables Recherches  sur  la  poésie  contemporaine  ^. 

Trois  ans  après  son  Château  de  Dannemarie^  le  1"  novembre  1846, 
Jubinal,  en  effet,  avait  publié  dans  le  Journal  du  dimanche  un 
article  d'allure  plus  scientifique  %  intitulé  :  Quelques  romans  chez 
nos  aîeu^.  «  Les  romans  d'aventures  dans  le  genre  des  Trois  mous- 
quetaires et  de  Monte-Cristo  »,  y  lisait-on,  «  remontent,  comme  on 
va  le  voir,  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  le  croit  généralement;  nos 
belles  et  tendres  aïeules  du  xii*  et  du  xni*  siècle  ne  les  lisaient 
point,  et  pour  cause,  mais  elles  se  les  faisaient  lire.  »  Et,  après  ce 
début,  l'auteur  expose  sur   les  poèmes  carlovingiens    quelques 


4.  Der  Roman  von  Fierabras,  Provenzalisch.  Hgg.  von  Immanuel  Bekker,  Berlin, 
1829,  in-4.  (P.  xii  sqq.,  extraits  de  Gerliard  von  Viane;  l'épisode  célébré  par  Hugo 
s'y  trouve  au  complet.) 

2.  Société  des  anciens  textes  français,  Didot,  18S7,  2  vol.  in-8.  Voy.  T.  I,  p.  cccxxix 
et  suiv. 

3.  Le  Mtisée  des  familles,  lectures  du  soir,  10*  volume,  année  1843,  p.  373-378. 

4.  Ces  deux  lais,  aussi  bien  que  le  fragment  &  Aymeri,  avaient  été  empruntés  par 
Jubinal  à  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale. 

5.  Recherches  sur  la  poésie  contemporaine,  1896,  in-18,  p.  245. 

6.  11  était  d'ailleurs  précédé  de  cette  rubrique  :  Le  dimanche  scientifique,  p.  3 
et  suiv. 


<c    AYMËRILLOT  »    ET    «    LE    MARIAGE    DE    ROLAND  ».  3 

idées  générales,  à  l'appui  desquelles  il  cite  le  même  fragment 
A'Aytneri  dont  il  s'était  servi  déjà  dans  le  Musée  des  familles. 
Seulement  il  fait  à  son  texte  quelques  corrections,  et  ces  correc- 
tions, ayant  élé  en  partie  adoptées  par  Hugo,  nous  prouvent  que 
c'est  du  Journal  du  dimanche^  non  du  Musée  des  familles^  que  le 
poète  s'est  servi. 

Jubinal  écrit  maintenant  «  Tempereor  à  la  barbe  florie  »,  et  non 
comme  autrefois  «  l'empereur  à  la  barbe  fleurie  »  :  Hugo  a  cité 
les  formes  archaïques  dans  sa  préface.  —  Il  écrit  baronage  au  lieu 
de  bamage,  Dreus  au  lieu  de  DrueSy  Beauléande  au  lieu  de  Beau- 
leandre,  et  ce  sont  les  formes  adoptées  par  Hugo.  —  Son  Charle- 
magne  aperçoit  maintenant  Narbonne  ((  au  loin  et  bien  avant  dans 
les  terres  »,  «  il  jette  un  grand  rire  »,  et  non  un  grand  cri  :  l'un 
et  l'autre  traits  se  retrouvent  aux  vers  24  et  77.  —  Dreus  devient 
le  «  fils  d'un  gentil  chevalier  »  :  comparez  le  vers  88.  —  Aymeri 
s'avance  «  du  milieu  de  la  foule  »  :  cf.  le  vers  260.  —  L'invincible 
empereur  s'écria,  du  vers  212,  est  textuellement  dans  l'article 
de  1846  :  celui  de  1843  portait  simplement  «  il  s'écrie  ».  —  Au 
vers  283,  Hugo  a  fait  dire  à  Aymeri  : 

Je  sais  lire  en  latin  et  je  sais  bachelier; 

bizarre  anachronisme,  qui  se  peut  comprendre  avec  le  texte  de 
1846,  «  je  suis  encore  bachelier  »  :  Hugo  l'eût  évité  sans  doute, 
s'il  eût  vu,  dans  le  texte  de  1843,  le  mot  bachelier  accompagné  de 
sa  traduction  :  «  Je  suis  encore  bachelier  (jeune  écuyer)  *  ». 

Ces  rapprochements  sont  sans  doute  décisifs.  Et,  s'ils  ne 
l'étaient  point,  il  suffirait,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  vraie 
source  d'Aymerillot,  de  voir  quelle  est  la  source  du  Mariage  de 
Roland, 

Aussitôt  après  avoir  indiqué  la  vérité  sur  l'un  de  ces  poèmes, 
M.  Raoul  Rosières  dit  au  sujet  de  l'autre  qu'il  a  cerlaincTnent  été 
tiré  de  Y  Histoire  de  la  poésie  d'Edgar  Quiuet;  or,  cette  assertion 
est  ceiHainement  inexacte,  le  passage,  très  court,  d'Edgar  Quinet* 
ne  parlant  ni  de  l'ile  du  Rhône  où  a  lieu  le  combat  de  Roland  et 

1.  N'était  ce  dernier  passage,  on  pourrait  supposer  que  Hugo  a  eu  sous  les  yeux 
le  texte  de  1843  en  même  temps  que  celui  de  1846.  Ce  texte  place  les  mois  «  revient 
d'Espagne  »  immédiatement  après  «  Charlemagne,  l'empereur  à  la  barbe  fleurie  ^ 
comme  dans  la  Légende.  On  y  lit  aussi  Tépilhète  tinste  (v.  2),  un  long  jour  d'été 
(variante  du  v.  32),  un  haut  chevalier  (var.  du  v.  100),  notre  douce  France  (v.  242), 
fEmpereur  (v.  262  ;  Journal  du  Dimanche  :  Charlemagne),  demander  (v.  272  ;  /.  du 
Dimanche  :  solliciter).  Ces  ressemblances,  beaucoup  moins  importantes  que  celles 
que  nous  avons  citées  plus  haut,  doivent  être  dues  au  hasard. 

2.  Œuvres  complètes,  Pagnerre,  1857,  in*I2.  T.  IX,  p.  343  {Histoire  de  la  poésie, 
ch.  X). 
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d^Olivier,  qî  de  Tépée  Haute-Claire  et  de  Closamont,  ni  de  la  belle 
Aude,  ni  de  plusieurs  incidents  qui  se  trouvent  à  la  fois  dans  le 
poème  de  Hugo  et  dans  la  chanson  de  geste  de  Bertrand  de  Bar- 
sur-Aube.  Il  faut,  ou  que  Hugo  ait  connu  le  texte  original,  ou 
qu'il  en  ait  eu  sous  la  main  une  version  récente,  plus  explicite  que 
Fanalyse  de  Quinet. 

Chose  curieuse!  cette  version  suivie  par  Hugo  se  trouve  dans 
l'article  même  que  M.  Raoul  Rosières  a  signalé  le  premier.  Après 
ses  réflexions  sur  les  poèmes  carlovingiens  et  son  fragment  sur 
Aymeri  de  Narbonne,  Jubinal,  en  efiFet,  emprunte  encore  un  épi- 
sode à  Girard  de  Viane  et  un  épisode  à  Raoul  de  Cambrai  (combat 
de  Raoul  et  d'Ernaut);  après  quoi,  il  conclut  en  disant  de  nos 
vieux  romans  :  «  L'on  peut  affirmer  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  où 
Ton  ne  retrouve  vingt  scènes  pareilles,  que  tout  le  monde  connaî- 
trait en  France,  si,  au  lieu  d'avoir  eu  le  malheur  d'être  écrites 
dans  la  langue  de  nos  aïeux,  que  nous  n'entendons  qu'à  moitié, 
elles  l'avaient  été  dans  celle  du  Tasse,  de  Shakespeare  ou  de  Lope 
de  Yega,  que  nous  ne  comprenons  pas  du  tout  ».  L'épisode  de 
Girard  de  Vianenons  montre  Charlemagne  mettant  le  siège  devant 
Vienne,  Roland  provoqué  par  Olivier,  Olivier  et  Roland  une 
seconde  fois  sur  le  point  de  se  battre  et  dérangés  par  Aude,  enfin 
le  combat  singulier  des  deux  preux  dans  une  ile  du  Rhône.  Cette 
dernière  partie  du  récit  constitue  la  page  que  Hugo  a  suivie  dans 
son  Mariage  de  Roland. 

Ainsi  les  «  deux  feuillets  détachés  de  la  colossale  épopée  du 
moyen  âge  »  ont  été  en  réalité  détachés  d'un  même  article  de 
Jubinal.  El  ils  l'ont  été  en  même  temps,  sans  doute  dès  la  publi- 
cation de  l'article,  en  novembre  1846.  Dans  le  manuscrit  de  la 
Légende  des  siècles^  si  diligemment  décrit  par  MM.  Paul  et  Victor 
Glachant',  les  feuilles  qui  contiennent  le  Mariage  de  Roland  et 
Aymerillot  ont  une  physionomie  toute  spéciale;  blanches  et  plus 
petites  que  les  autres,  elles  ont  été  collées  sur  le  papier  bleu 
in-folio  dont  est  formé  le  manuscrit;  l'écriture  aussi  les  distingue, 
car  ce  n'est  pas  l'écriture  très  haute  adoptée  par  Hugo  vers  1857, 
c'est  «  la  petite  écriture  fine  et  serrée  »  dont  usait  le  poète  avant 
l'exil. 

Étudions  maintenant  ces  deux  pièces.  Nous  insisterons  surtout 
sur  la  plus  belle,  sur  AymerilloL 

I.  p.  et  V.  Glachant,  Papiers  d'autrefois.  Hachette,  4899,  in-18,  p.  16-49  et  85  (les 
manuscrits  de  Victor  Hugo).  Cf.  l'article  cité  plus  haut  de  la  Revue  unicersitaù'e. 
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II 

Puisque,  par  rintermédiaire  de  Jubinal,  Hugo  se  trouve  imiter 
Aymeri  de  Narbonne,  il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  quelques 
indications  rapides  sur  les  rapports  du  vieux  poème  et  de  sa 
récente  adaptation.  Nous  ne  pourrons  d'ailleurs  savoir  que  par  là 
si  ce  poème  a  été  vraiment  ignoré  de  Hugo. 

Jubinal  commence  par  paraphraser  les  cinq  premiers  vers  de 
l'épisode  choisi  par  lui  dans  la  chanson  de  geste  (v.  125-129); 
puis,  pour  opposer  aux  sentiments  des  Français  ceux  de  leurs 
vainqueurs,  il  glisse  un  fragment  basque  à  la  mode  chez  les  roman- 
tiques, le  chant  d'Altabicar. 

La  traduction  reprend  par  un  contresens.  Le  texte  disait,  aux 
vers  130-131  : 

Desoz  lui  ot.j.  mulet  de  Sulie; 

Des  xij.  pers  fet  chiere  molt  marrie; 

c(  il  avait  sous  lui  un  mulet  de  Syrie;  en  songeant  aux  douze 
pairs,  il  faisait  une  mine  très  marrie  ».  Gela  devient  dans  Jubinal  : 
«  Le  destrier  de  Charles,  qui  lui  vint  de  Syrie,  est  triste  lui-même 
et  fait  chair  marrie  »,  et  Fauteur  met  en  note  :  «  C'est  la  même 
idée  que  celle  de  Racine,  quand  il  dit  :  «  Ces  superbes  coursiers, 
qu*on  voyait  autrefois,  etc.  »  —  Au  vers  149,  nouveau  contre- 
sens, venant  d'une  inexactitude.  Le  texte  fait  dire  à  Charlemagne, 
songeant  à  Ganelon  :  «  Certes,  il  a  bien  honni  France!  Quatre 
cents  ans  et  plus  après  ma  vie,  on  entendra  la  chanson  de  ma 
vengeance  »  : 

«  Voire,  dist  Gtiarles,  bien  a  France  bonnie  ! 

IIIl<:  aoz  et  plus  après  ma  vie, 

De  la  venchaDce  sera  chanson  oie.  » 

Au  lieu  du  mot  venchance^  Jubinal,  qui,  par  extraordinaire,  cite 
ici  le  texte,  met  Roncisvals,  et  il  fait  exprimer  par  Charlemagne 
la  crainte  qu'on  ne  parle  quatre  cents  ans  de  sa  défaite. 

Charlemagne  voit  Narbonne;  description  de  la  ville;  le  roi  en 
demande  le  nom  à  Naymes.  Dans  sa  réponse,  Naymes  dit,  au 
vers  219  :  «  Tous  nos  hommes  sont  si  las,  par  ma  foi,  que  trois 
d'entre  eux  ne  valent  pas  une  femme  »  : 

Et  tuit  nostre  home  sont  si  las,  par  ma  foi. 
Que  une  famé  ne  valent  pas  li  troi. 

Jubinal  a  atténué  ceci  en  :  «  Vos  soldats  sont  si  las,  que  chacun 
d'eux  ne  vaut  pas  une  femme  ».  Que  Hugo  ait  adopté  cette  atté- 
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nuation,  cela  seul  suffirait  à  prouver  qu'il  n'a  pas  connu  le  texte 
original. 

Sur  la  réponse  de  Naymes,  le  roi  entre  en  courroux;  il  est 
tout  hors  de  lui,  plus  furieux  qu'un  sanglier  (v.  233-234).  C'est 
bien  tôt,  et  il  n'y  a  plus,  à  ce  compte,  de  gradation  possible. 
Jubinal  passe  ces  indications;  mais,  quatorze  vers  plus  loin  (257), 
comme  le  Gharlemagne  du  texte  est  de  nouveau  tout  hors  de  lui, 
Jubinal,  en  1843,  disait  qu'il  poussait  un  grand  cri.  Une  utile 
correction  de  1846  lui  fait  au  contraire  jeter  «  un  grand  rire  »  ;  seu- 
lement, par  la  suite,  Jubinal  fait  tantôt  rire,  tantôt  s'irriter  Gharle- 
magne, sans  qu'on  voie  bien  pourquoi,  et  sans  que  le  texte  l'y 
incite  toujours.  Victor  Hugo  aura  lieu  d'apporter  ici  quelques 
changements. 

Le  même  système  de  paraphrase  continue.  D'ordinaire,  Jubinal 
abrège  ;  mais  quand  Gharlemagne  dit  au  vers  259  : 

Biaus  sire  Naimes,  com  a  non  la  cilé? 

lui  écrit  :  «  Par  Dieu,  sire  Naymes,  vous  contez  bien.  Si  vous 
étiez  plus  jeune,  on  pourrait  faire  de  vous  un  jongleur.  Quel  est 
le  nom  de  celte  ville?  »  En  revanche,  comme  le  dialogue  entre 
Naymes  et  le  roi  occupe  encore  59  vers  (260-319)  sans  rien  dire 
de  bien  nouveau  ou  de  bien  important,  Jubinal  le  remplace  par 
ceci  :  «  Empereur,  c'est  Narbonne.  Tant  mieux,  dit  Gharles;  car 
elle  a  un  grand  renom  de  vaillance,  et  je  la  donnerai  à  l'un  de  nos 
guerriers.  » 

Suit,  beaucoup  moins  abrégé,  le  dialogue  avec  Dreus  de 
Montdidier  (v.  320-386);  puis  voici  venir  Richard  de  Normandie. 
Un  des  manuscrits  d'Aymeri,  le  manuscrit  24369  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  l'appelle  Richer;  Jubinal,  qui  s'est  servi  de  ce 
manuscrit,  conserve  ce  nom  et  le  transmettra  à  Hugo.  De  même, 
pour  l'interlocuteur  suivant,  le  texte  l'appelant  Hoel  de  Gotentin, 
Jubinal  l'a  appelé  Hue  de  Gotentin.  Hugo  a  pensé  que  Hue  c'était 
Hugues,  et  c'est  cette  forme  qu'il  a  adoptée. 

Au  vers  398,  c'est  le  tour  de  Gérard  de  Roussillon.  Gharle- 
magne lui  ayant  adressé  la  parole,  «  il  baisse  le  menton,  puis  lui 
répond  bellement,  sans  querelle  ». 

Quant  cil  Tantant,  si  bessa  le  menton, 
Puis  11  respont  bêlement,  sans  tançou. 

(404-405.) 

Geci  est  devenu  chez  Jubinal  :  «  Gérard  de  Roussillon  leva  la 
tète;  il  regarda  autour  de  lui,  et,  voyant  le  petit  nombre  de  ses 
gens,  son  cheval  qui  boitait,  son  enseigne  déchirée...  »  La  suite 
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est  abrégée,  et  plus  fidèle.  Mais,  après  la  réponse  de  Gérard, 
Jubinal  troave  que  le  récit  devient  bien  long,  et  il  écrit  :  «  Gharle- 
magne  appela  encore  successivement  Eudes,  duc  de  Bourgogne, 
Ogier  de  Danemark,  le  duc  Ernaut  de  Beauléande;  tous  refusèrent 
sa  proposition  »,  ce  qui  remplace  14  vers  consacrés  à  Eudes, 
15  vers  consacrés  à  Ogier  de  Danemark,  21  au  marquis  Salomon, 
24  à  Gondebeuf  l'allemand,  25  de  nouveau  à  Naymes,  20  à 
Anséis  de  Garthage,  41  où,  après  des  indications  rapides  de 
dialogues  avec  Doon  de  Valcler  et  Girard  de  Viane,  est  reproduit 
un  dialogue  avec  Hernaut  de  Biaulande,  ou,  comme  dit  Jubinal, 
de  Beauléande.  On  voit  que  Jubinal  a  supprimé  un  bon  nombre 
de  ces  noms. 

Il  reprend  sa  traduction  abrégée  au  vers  581,  pour  exprimer 
avec  assez  de  force  les  plaintes  de  Gharlemagne  (581-639).  Mais 
Tépisode  suivant  du  poème  est  supprimé.  Hernaut,  navré  de  voir 
l'empereur  en  cette  colère,  songe  à  son  fils  Aymeri,  le  propose  à 
Charles,  va  trouver  son  fils,  obtient  sans  peine  son  acceptation  et 
l'amène  devant  l'empereur.  Tout  ceci,  qui  forme  les  vers  640 
à  691,  est  supprimé  et  remplacé  par  celte  seule  ligne  :  «  Les 
barons  poussèrent  une  grande  lamentation  et  se  regardèrent  tris- 
tement ».  Après  quoi,  Aymeri  se  présente  tout  seul  :  «  Alors  on 
vit  s'avancer  du  milieu  de  la  foule  un  jeune  homme  grand  et  bien 
fait  ». 

Pour  les  vers  692  à  771,  la  traduction  est  fort  abrégée  :  Jubinal 
a  notamment  supprimé  tout  ce  qui  rappelle  les  démêlés  de  Ghar- 
lemagne avec  Girard  de  Viane;  il  n'a  gardé  que  ce  mot  :  «  Je  suis 
le  neveu  de  Girard  de  Vienne  et  me  nomme  Aymeri  ».  —  Deux 
détails  ici  sont  à  noter.  D'abord  Jubinal,  d'après  son  manuscrit, 
a  donné  à  Aymeri  le  diminutif  d'Aymerillot,  tandis  que  les  autres 
manuscrits  ont  Aymeriet.  Ensuite,  au  vers  736,  Aymeri  disait  : 

De  terre  n*ai  vaillant  .ij.  parisis. 

«  Je  n'ai  pas  de  terre  la  valeur  de  deux  sous  parisis  »  ;  Jubinal 
fait  ce  contresens  :  «  Les  terres  que  je  possède  sont  plus  petites 
que  deux  pièces  de  monnaie  ». 

Après  le  vers  771 ,  on  voit  Gharlemagne,  rempli  de  joie,  orga- 
niser un  tournoi  et  dresser  une  quintaine  sous  les  murs  de  Nar- 
bonne,  Aymeri  se  dérober  aux  réjouissances  inutiles  pour  dresser 
une  embuscade  aux  Sarrasins,  les  Français  donner  Tassaut  et 
s'emparer  de  la  ville. 

Jubinal,  ne  pouvant  conter  tout  cela,  avait  terminé  ainsi, 
en  1843,  le  récit  de  son  trouvère  :  «  Aymeri  tint  parole,  seigneurs 
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qui  m'écoulez,  car  après  avoir  longtemps  assiégé  la  ville,  il  la 
conquit  par  sa  vaillance  et  devint  comte  de  Narbonne.  Il  épousa 
plus  tard  Orable,  fille  d'un  roi  sarrazin,  dont  il  eut  Guillaume  au 
court-nez  et  plusieurs  autres  héros  :  vous  en  connaissez  Thistoire. 
Prions  Dieu  qu'il  leur  donne  paix  dans  son  saint  paradis  et  qu'il 
nous  accorde  autant  de  gloire  qu'il  en  départit  à  ces  guerriers.  » 
En  1846,  tout  ce  dénouement  a  été  remplacé  par  un  «  etc.  ». 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  Hugo  a  eu  pour  unique  source  ce  récit 
de  Jubinal  et  n'a  nullement  connu, le  texte  du  moyen  âge.  Les 
passages  supprimés  par  Jubinal  ont  été  supprimés  par  lui:  les 
noms  propres  omis  ou  transformés  par  Jubinal  ont  été  omis  ou 
transformés  de  même;  les  contresens  ont  été  conservés;  aucun 
trait  ne  figure  dans  Hugo  et  dans  la  chanson  de  geste  qui  ne  soit 
en  même  temps  dans  Jubinal.  Il  reste  donc  seulement  à  voir 
comment  Hugo  s'est  conduit  vis-à-vis  de  cette  source  unique. 


III 

Les  précieuses  notes  critiques  publiées  par  M.  Glachant  vont 
nous  être  ici  très  utiles.  Mais,  pour  mieux  suivre  notre  dessein, 
nous  aurons  soin  de  ne  rien  dire  des  variantes  qui  ne  nous  ren- 
seignent pas  sur  cette  question  de  l'imitation  de  Jubinal  par  Hugo. 
Nous  nous  contenterons  d'introduire  dans  le  texte,  dont  elles  ont 
d'abord  fait  partie,  les  variantes  qui  rapprochent  Hugo  de  Jubinal, 
et  d'en  supprimer  au  contraire  les  passages  ajoutés  après  coup, 
et  qui  se  trouvent  à  la  marge  du  manuscrit.  Il  sera  intéressant 
de  voir  ensuite  pourquoi  le  texte  a  été  changé,  pourquoi  les  addi- 
tions ont  été  faites  et,  par  suite,  comment  Hugo  écrit  et  com- 
pose. Peut-être,  en  dépit  de  toutes  nos  précautions,  cette  étude 
n'atteindra-t-elle  pas  le  premier  jet  de  Hugo;  peut-être  y  a-t-il  eu 
du  poème  un  premier  texte  moins  développé  et  plus  conforme  à 
son  modèle.  M.  Glachant,  familier  avec  les  manuscrits  du  poète, 
pense  que  «  la  pièce  est  déjà  peut-être  une  copie  ».  Si  cette  hypo- 
thèse est  justifiée,  notre  travail  sera  moins  instructif  qu'il  n'aurait 
pu  l'être;  mais  est-ce  une  raison  pour  y  renoncer? 

Suivons  pas  à  pas  Jubinal,  et  voyons  comment^Hugo  le  traduit, 
comment  il  le  reproduit,  pourrait-on  dire,  gardant  tout  ce  qui 
peut  se  garder,  modifiant  surtout  sur  les  sollicitations  de  la  rime. 
Comme,  en  vertu  du  système  de  versification  adopté,  chaque  fin 
de  vers  empruntée  de  Jubinal  entraîne  l'emploi  d'une  cheville  (qui 
d'ailleurs  peut  être  splendide)  au  vers  correspondant,  nous  met- 
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Irons  soigneusement  ce  genre  d'emprunt  en  lumière,  en  le  souli- 
gnant. 

Gharlemagne,  Vempereor  à  la  barbe  florie  *,  comme  dit  le  texte,  tra- 
verse les  Pyrénées;  il  revient  d'Espagne.  La  lamentation  est  grande, 
car  son  neveu  Roland,  par  la  trahison  de  Ganelon,  a  été  tué  avec 
Olivier,  les  douze  pairs  et  toute  l'arrière-garde  de  son  armée  jusque-là 
victorieuse. 

Charlemagn€y  empereur  à  la  barbe  fleurie^ 
Revient  d'Espagne ,  il  a  le  cœur  triste,  il  s'écrie  : 
—  RoDcevaux!  Roncevaux!  ô  traître  Ganelonl 
Car  son  neveu  Roiaud  est  mort  dans  ce  vallon 
5.  Avec  les  douze  pairs  et  toute  son  armée, 

Jubinal  introduit  ici  le  passage  du  chant  basque  sur  TEtcheco- 
Jaûna  ',  et  il  met  en  note  :  «  Ces  paroles  sont  empruntées  au  chant 
basque  d*Âltabicar  ».  Hugo  fait  comme  lui,  et  met  en  note  dans 
son  manuscrit,  à  côté  du  6°  vers,  ces  mots  où  se  remarquent  deux 
inadvertances  :  «  Littéral.  Etcheco-raùna  (chant  basque  d'Acta- 
bicar)  ». 

L'Etcheco- Jaûna  (le  laboureur  des  montagnes)  est  rentré  chez  lui  avec 
son  chien.  II  a  embrassé  sa  femme  et  ses  enfants;  il  a  nettoyé  ses 
flèches  ainsi  que  sa  corne  de  bœuf,  et  les  ossements  des  héros  qui  ne 
sont  plus  blanchissent  déjà  pour  Féternité. 

Le  laboureur  des  monts  qui  vit  sous  la  ramée 
Est  rentré  chez  lui,  grave  et  calme,  avec  son  chien; 
Il  a  baise  sa  femme  au  front  et  dit  :  c'est  bien. 
Il  a  lavé  sa  trompe  et  son  arc  aux  fontaines; 
10.  Et  les  os  des  héros  blanchissent  dans  les  plaines. 

Le  destrier  de  Charles,  qui  lui  vint  de  Syrie,  est  triste  lui-même  et 
fait  chair  marrie.  Gharlemagne  pleure,  mais  ce  n'est  pas  seulement 
d'avoir  perdu  la  bataille,  sa  pairie  et  son  neveu;  c'est  de  penser  que  sa 
défaite  sera  racontée  après  lui,  pendant  quatre  cents  ans  et  plus  : 

Quatre  cents  ans  et  plus  dès  que  ma  vie 
De  Roncisvals  sera  chanson  oïe. 

Le  bon  roi  Charle  est  plein  de  douleur  et  d'ennui; 
Son  cheval  syrien  est  triste  comme  lui. 
Il  pleure;  Tempereur  pleure  de  la  souffrance 
D'avoir  perdu  ses  preux,  ses  douze  pairs  de  France, 
15.  Les  meilleurs  chevaliers  qui  n'étaient  jamais  las, 
Et  son  neveu  Roland,  et  la  bataille,  hélas! 

1.  Ce  que  nous  soulignons  dans  le  texte  de  Jubinal  est  aussi  souligné  dans  le 
journal  du  dimanche. 

2.  Etcbeco-sauna  dans  le  Musée  des  Familles. 
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Et  surtout  de  songer,  lui,  vainqueur  des  Espagnes, 
Qu*on  fera  des  chansons  dans  toutes  ces  montagnes 
Sur  ses  guerriers  tombés  devant  des  paysans, 
20.  Et  qu'on  en  parlera  plus  de  quatre  cents  atisl 

Cependant  il  chemine  toujours.  Tout  à  coup  il  arrive  sur  le  sommet 
des  Pyrénées,  et,  du  revers  aujourd'hui  français  de  la  chaîne,  il  se 
prend  à  regarder  dans  la  plaine  :  là,  vers  la  droite,  au  loin  et  bien 
avant  dans  les  terres,  il  aperçoit,  sur  une  montagne,  une  ville  bien 
close  de  murs  et  de  défenses,  que  couronnent  de  grands  arbres  verts. 
Jamais  on  n'a  vu  cité  plus  forte.  Outre  ses  murailles,  elle  est  ceinte  de 
trente  tours  en  bonne  pierre  de  liais;  au  milieu  de  ces  tours,  il  y  en  a 
une  qui  les  dépasse  toutes.  L'homme  le  plus  habile  du  monde  à  deviser 
mettrait  le  plus  grand  jour  d'été  à  la  décrire. 

Cependant  il  chemine  ;  au  bout  de  trois  journées 
11  arrive  au  sommet  des  hautes  Pyrénées. 
L&,  dans  l'espace  immense  il  regarde  en  rêvant;. 
Et,  sur  une  montagne,  au  loin  et  bien  avant 
25.  Dans  les  terres,  il  voit  une  ville  très  forte, 

Ceinte  de  murs  avec  deux  tours  à  chaque  porte. 
31  \  Au  centre  est  un  donjon  si  beau,  qu*en  vérité 
On  ne  le  peindrait  pas  dans  tout  un  jour  d*cté, 

Hugo  a  négligé  le  chiffre  de  «  trente  tours  »  :  mais  il  fait  bon 
effet,  on  y  reviendra;  la  «  pierre  de  liais  »  sonne  bien  à  Toreille  : 
on  y  reviendra  aussi. 

Ses  créneaux  sont  tous  scellés  avec  du  plomb;  sur  chacun  d'eux 
il  y  a  un  arc  prêt  à  jeter  des  traits,  et  sur  le  faîte  de  la  tour  on  voit  une 
escarboucle  plus  brillante  que  le  soleil,  et  qu'on  peut  à  peine  regarder 
fixement  de  trois  lieues. 

Ses  créneaux  sont  scellés  de  plomb;  chaque  embrasure 
Cache  un  archer  dont  Tœil  toujours  guette  et  mesure, 
35.  Ses  gargouilles  font  peur,  à  son  faite  vermeil 
Rayonne  un  diamant  gros  comme  le  soleil. 
Qu'on  ne  peut  regarder  fixement  de  trois  lieues. 

Sur  la  gauche  étincelle  la  rive  de  la  mer,  cette  grande  onde  qui 
permet  aux  navires,  nommés  dromons,  d'arriver  jusqu'à  la  ville. 

38.  Sur  la  gauche  est  la  mer  aux  grandes  ondes  bleues. 
Qui  jusqu'à  cette  ville  apporte  les  dromons. 

Hugo,  qui  devait  employer  ailleurs  les  dromonsy  notamment 
dans  Éviradnus^  vers  301  : 

Sur  tous  les  flots  du  Nord  il  pousse  ses  dromons, 

semble  avoir  été  peu  renseigné  sur  leur  compte  quand  il  écrivait 

i.  Quelles  que  soient  les  additions  supprimées,  nous  gardons,  pour  faciliter  les 
renvois,  le  numérotage  du  texte  définitif. 
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Aymerillot.  N'ayant  pas  fait  usage  pour  ses  vers  du  mot  «  navire  » 
de  Jubinal,  il  Ta  mis  en  note  dans  son  manuscrit. 

A  ce  spectacle,  Charles  sentit  son  cœur  bondir.  Il  appela  le  duc  de 
Naymes,  son  sage  conseiller,  et  lui  parla  à  peu  près  ainsi  : 

«  Beau  sire,  quelle  est  cette  cité?  ne  me  le  cachez  pas.  Celui  qui  la 
tient  peut  se  vanter  qu^il  n'y  en  a  pas  une  pareille  dans  le  monde.  Par 
saint  Denis!  je  veux  venger  ma  défaite.  Celui  d'entre  vous  qui  désirera 
retourner  en  France  passera  par  ces  portes;  car  je  vous  jure  que^ 
dussé-je  rester  ici  quatorze  ans,  je  ne  reverrai  pas  la  France  sans  avoir 
conquis  cette  ville.  i> 

Jubinal  ne  dit  pas  ici  ce  qu*était  Naymes,  mais  il  le  lui  fera  dire 
à  lui-même  un  peu  plus  loin  :  «  Je  voudrais  pour  beaucoup  être 
dans  mon  royaume  de  Bavière  ».  Jugeant  à  bon  droit  ulile  de  ren- 
seigner immédiatement  un  lecteur  peu  familiarisé  avec  la  poésie 
du  moyen  âge,  Hugo  a  transporté  ici  ce  détail,  en  mettant  Bavière 
à  la  rime  : 

40.  Charle,  en  voyant  ces  tours,  tressaille  ^ur  les  monts. 
—  Mon  sage  conseiller,  Naymes,  duc  de  Bavière  y 
Quelle  est  cette  cité  près  de  cette  rivière  ? 
Qui  la  tient  la  peut  dire  unique  sous  les  cieux. 
Je  suis  triste,  et  je  veux  m*en  retourner  joyeux. 
45.  Je  veux  venger  l'afifront  fait  à  mes  capitaines. 

Oui,  dussé-je  rester  quatorze  ans  dans  ces  plaines, 
0  mes  bons  compagnons,  Saint-Denis  m'est  témoin 
Que  j'aurai  cette  ville  avant  d'aller  plus  loin  !  — 

Naymes  a  entendu  Charlemagne  et  il  lui  a  dit  :  «  Sire,  jamais  homme 
ne  fut  plus  surpris  que  je  le  suis.  Si  vous  voulez  avoir  cette  ville,  il 
vous  faudra  la  payer;  car  je  n'en  connais  pas  de  plus  forte.  Celui 
qui  la  défend  a  avec  lui  vingt  mille  Turcs  qui  ont  chacun  double  harnais 
et  doubles  armes,  et  qui  se  moqueront,  comme  d'autant  de  boules  de 
neige,  des  traits  de  nos  arbalètes.  D'ailleurs  vos  soldats  sont  si  las,  que 
chacun  d*eux  ne  vaut  pas  une  femme;  vos  chevaliers  aimeraient  mieux 
leurs  manoirs  qu'un  assaut;  vos  barons!....  leurs  chevaux  ne  se  nour- 
rissent plus  que  de  paille;  et,  quant  à  moi,  je  vous  donne  ma  foi  que 
je  voudrais  pour  beaucoup  être  dans  mon  royaume  de  Bavière.  » 

Hugo  a  déplacé  les  arbalètes  pour  avoir  un  trait  plus  piquant  : 

Le  vieux  Naymes  frissonne  à  ce  qu'il  vient  d'entendre. 
50.  —  Alors,  achetez-la,  car  nul  ne  peut  la  prendre. 

Son  duc  a  pour  sa  garde,  outre  ses  Béarnais, 

Vingt  raille  Turcs  ayant  chacun  double  harnais. 

Quant  à  nous,  autrefois,  c'est  vrai,  nous  triomphâmes  ; 

Mais  aujourd'hui  vos  preux  ne  valent  pas  des  femmes^ 
55.  Us  sont  tous  fatigués  et  du  gîte  envieux. 

Et  je  suis  le  plus  las,  car  je  suis  le  plus  vieux. 
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Sire,  je  parle  franc  et  je  ne  farde  guère. 
D'ailleurs,  nous  n'avons  point  de  machines  de  guerre; 
Les  chevaux  sont  rendus,  les  gens  rassasiés  ; 
60.  Je  trouve  qu'il  est  temps  que  vous  vous  reposiez, 
Et  je  dis  qu'il  faut  être  aussi  fou  que  vous  Têtes 
Pour  attaquer  ces  tours  avec  des  arbalètes. 

«  Beau  sire  duc,  reprit  Tempereur,  n'en  parlons  plus.  Par  la  foi  que 
je  dois  à  Dieu,  je  vous  jure  que  je  ne  rentrerai  pas  en  France  sans  avoir 
eonquis  cette  cité  I  » 

«  Sire,  dit  Naymes,  ayez  pitié  de  votre  baronage^  qui  est  à  moitié 
mort  de  fatigue.  » 

Dans  Tarticle  de  Jubinal,  quand  Naymes  a  parlé  pour  la  seconde 
fois,  l'empereur  lui  dit  :  «  Quel  est  le  nom  de  cette  ville?  » 
Pourquoi  ne  pas  le  lui  demander  après  sa  première  réponse,  où  le 
renseignement  n'est  pas  donné  davantage?  Et  comme  Tempereur, 
qui  veut  se  contenir,  sera  bien  plus  dans  son  rôle,  en  se  contentant 
de  répéter  obstinément  à  Naymes  sa  question  !  De  là  le  texte  de 
Hugo  : 

L'empereur  répondit  au  duc  avec  bonté  : 
—  Duc,  tu  ne  m'as  pas  dit  le  nom  de  la  ctïé? 
65.  —  On  peut  bien  oublier  quelque  chose  à  mon  âge. 
Mais,  sire,  ayez  pitié  de  votre  baronnage, 

Naymes  continue,  dans  Jubinal  : 

«  Vous  ne  pourrez  prendre  la  cité.  D'ailleurs  les  Sarrasins  qui  la 
défendent  ont  creusé  trois  souterrains,  l'un  qui  va  jusqu'à  Saragosse, 
l'autre  jusqu'à  Toulouse,  et  le  troisième  jusqu'à  Orange.  Si  vous 
assiégez  la  ville,  ils  recevront  par  là  des  secours.  » 

Les  trois  villes  de  Jubinal  ne  sont  pas  assez  romantiques.  Pour- 
quoi les  Sarrasins  n'auraient-ils  pas  une  communication  avec 
Tenfer?  L'enfer  remplacera  Orange.  Mais  alors,  il  faut  une  rime 
à  enfer,  et  Saragosse  devient  impossible  :  il  hut  Barcelone  en  mer. 
Toulouse,  qui  se  termine  par  un  e  muet  ne  pourra  pas  rester  à 
l'hémistiche  avant  le  troisième  :  on  mettra  Bordeaux. 

7i.  Les  assiégés  riront  de  vous  du  haut  des  tours. 
Ils  ont,  pour  recevoir  sûrement  des  secours, 
Si  quelque  insensé  vient  heurter  leurs  citadelles, 
Trois  souterrains  creusés  par  les  turcs  infidèles, 

75.  Et  qui  vont,  le  premier,  à  Barcelone  en  mer. 
Le  deuxième,  à  Bordeaux,  le  troisième  en  enfer. 

Charles  Tentend,  et  il  jette  un  grand  rire  : 

«  Par  Dieu,  sire  Naymes,  vous  contez  bien.  Si  vous  étiez  plus  jeune, 
on  pourrait  faire  de  vous  un  jongleur.  Quel  est  le  nom  de  cette  ville?  » 
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Le  «  grand  cri  »  du  texte  de  1843  était  tout  à  fait  hors  de 
propos.  Le  «  grand  rire  »  de  1846  vaut  mieux,  mais  ne  laisse  pas 
d'être  exagéré  :  Charles  doit  rester  calme. 

77.  L'empereur,  souriant,  reprit  d*un  air  tranquille  : 
—  Duc,  tu  ne  m'as  pas  dit  le  nom  de  cette  vUlel 

a  Empereur,  c'est  Narbonne.  —  Tant  mieux,  dit  Charles;  car  elle  a  un 
grand  renom  de  vaillance  et  je  la  donnerai  à  l'un  de  nos  guerriers.  » 

Jugeant  la  réplique  trop  simple,  le  poète  a  jugé  bon  d'introduire 
ici  une  image  plus  tard  reprise  par  lui  dans  les  Châtiments 
(livre  VII,  6,  chanson)  : 

Berlin,  Vienne,  étaient  ses  maîtresses, 

Il  les  forçait, 
Leste,  et  prenant  les  forteresses 

Par  le  corset. 

Il  a  écrit  : 

—  Cest  Narbonne.  —  Narbonne  est  belle,  dit  le  roi, 
80.  Et  je  Taurai;  je  n'ai  jamais  vu,  sur  ma  foi. 
Ces  belles  fllles-là  sans  leur  rire  au  passage 
Et  me  piquer  un  peu  les  doigts  à  leur  corsage.  — 

Avisant  alors  un  comte  de  haut  parage,  nommé  Dreus  de  Montdidier, 
Charlemagne  l'appelle  auprès  de  lui  :  «  Dreus,  lui  dit-il,  vous  êtes  fils 
d'an  gentil  chevalier;  prenez  Narbonne  et  je  vous  laisserai  tout  le  pays 
depuis  cette  ville  jusqu'à  Montpellier.  » 

Alors,  voyant  passer  un  comte  de  haut  lieu. 

Et  qu'on  appelait  Dreus  de  Montdidier.  —  Pardieu  ! 
85.  Comte,  ce  bon  duc  Nayme  expire  de  vieillesse! 

Mais  vous,  ami,  prenez  Narbonne  et  je  vous  laisse 

Tout  le  pays  d'ici  jusques  à  Montpellier  ; 

Car  vous  êtes  le  fils  d'un  gentil  chevalier; 

Votre  oncle  que  j'estime  était  abbé  de  Chelles  ; 
90.  Vous-même  êtes  vaillant;  donc,  beau  sire,  aux  échelles! 

L'assaut  ! 

Les  deux  derniers  vers  ont  peut-être  été  suggérés  par  le  désir 
d'employer  Montdidier  pour  la  rime.  Il  fallait  alors  deux  rimes 
féminines  en  attendant. 

a  Sire,  répondit  Dreus,  je  ne  vous  le  cache  pas,  je  serais  désolé  de 
rester  encore  un  mois  hors  de  mon  pays,  j'ai  besoin  de  me  faire  poser 
des  ventouses  et  de  prendre  des  bains,  car  je  suis  très  malade.  Je  n'ai 
plus  d'ailleurs  un  seul  palefroi  à  monter,  et  il  y  a  bien  un  an  que  je  n'ai 
couché  sans  mon  haubert.  Donnez  donc  Narbonne  à  un  autre,  car  je 
n'en  ai  que  faire.  » 
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Sire  empereur,  répondit  Montdidier, 
Je  ne  suis  désormais  bon  qu'à  congédier; 
J'ai  Irop  porté  haubert,  maillot,  casque  et  salade; 
J'ai  besoin  de  mon  lit,  car  je  suis  très  malade; 
95.  J'ai  la  fièvre;  un  ulcère  aux  jambes  m'est  venu; 
Et  voilà  plus  d'un  an  que  je  n'ai  couché  nu. 
Gardez  tout  ce  pays,  car  je  n'en  ai  que  faire. 

A  ces  mots,  Charlemagne  rougit,  sa  figure  s'enflamma. 

«  Charlemagne  rougit  »,  a  lu  M.  Glachant  dans  une  variante  dont 
la  fin  est  illisible.  Hugo  s'était  laissé  entraîner  par  Jubinal.  Il  s'est 
ensuite  ravisé  heureusement,  en  laissant  encore  Charlemagne 
maître  de  lui  : 

98.  L'empereur  ne  montra  ni  trouble  ni  colère. 

Jubinal  continue  en  faisant  appeler  Richer  de  Normandie 
d'abord,  Hue  de  Cotentin  ensuite.  Mais  on  vient  d  avoir  deux 
rimes  féminines.  Hue  de  Cotentin  et  comte  palatin  peuvent  très 
bien  fournir  les  rimes  suivantes,  tandis  que  Richer  de  Normandie 
viendra  fort  à  propos  quand  il  faudra  de  nouveau  des  rimes  fémi- 
nines. De  là  une  interversion. 

Le  texte  de  Jubinal  est  : 

et  appelant  Richer  de  Normandie  :  «  Duc,  dit-il,  vous  êtes  d'une  haute 
race  et  de  grande  seigneurie  ;  la  valeur  est  entrée  en  vous  avec  le  jour, 
prenez  Narbonne  et  je  vous  en  fais  bailli.  » 

«  Sire,  répondit  Richer,  je  suis  resté  si  longtemps  en  Espagne  où  le 
soleil  brûle,  que  j'en  ai  le  visage  tout  noir,  je  voudrais  être  en  Nor- 
mandie; donnez. Narbonne  à  un  autre,  car  pour  moi  je  n*en  veux  pas.  » 

L'empereur  laissa  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine  et  il  pensa  longtemps 
à  ce  que  lui  avaient  dit  les  trois  preux.  Enfin,  voyant  passer  Hue  de 
Cotentin,  qui  était  un  beau  chevalier  et  un  comte  palatin,  il  l'appela  : 
«  A  vous,  chevalier,  lui  cria-t-il,  Narbonne  et  ses  richesses,  si  vous  les 
prenez.  —  Droit  empereur,  répondit  celui-ci,  il  y  a  longtemps  que  je 
porte  mon  harnais,  que  je  me  couche  tard  et  que  je  me  lève  matin. 
Vous  m'offririez  tout  le  trésor  de  Pépin  pour  prendre  Narbonne,  que  je 
le  refuserais.  » 

Hugo  commence  par  ce  qui  concerne  Hue  (qu'il  appelle  Hugues) 
de  Cotentin  : 

Il  chercha  du  regard  Hugues  de  Cotentin  ; 
100.  Ce  seigneur  était  brave  et  comte  palatin, 

—  Hugues,  dit-il,  je  suis  aise  de  vous  apprendre 
Que  Narbonne  est  à  vous,  si  vous  voulez  la  prendre. 
Hugues  de  Cotentin  salua  l  empereur. 

—  Sire,  c'est  un  manant  heureux  qu'un  laboureur! 
lOo.  Le  drôle  gratte  un  peu  la  terre  brune  ou  rouge. 

Et,  quand  sa  tâche  est  faite,  il  rentre  dans  son  bouge. 
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m.  Sire,  voilà  longtemps  que  j'ai  pour  tout  destio 
De  m'endormir  fort  tard  pour  m'éveiller  matin^ 
De  recevoir  des  coups  pour  vous  et  pour  les  vôtres, 
Je  suis  très  fatigué.  Donnez  Narbonne  à  d'autres. 

Hugo  revient  à  la  transition  entre  les  deux  entretiens.  Cette  fois 
an  geste  de  découragement  est  fort  naturel,  à  condition  qu'il  soit 
vile  réprimé  : 

115.  Le  roi  laissa  tomber  sa  tèlesur  son  sein. 

Chacun  songeait,  poussant  du  coude  son  voisin. 

Et  voici  enfin  Richer  de  Normandie.  Seulement  Hugo  a  fait  deux 
dialogues  avec  ce  qui  n'en  formait  qu'un  dans  Jubinal.  Une  partie 
de  ce  que  disaient  Charlemagne  et  Richer  a  fourni  le  premier  dia- 
logue : 

Pourtant  Cbarle,  appelant  Richer  de  Normandie  : 

—  Vous  êtes  grand  seigneur  et  de  race  hardie, 

Duc;  ne  voudrez-vous  pas  prendre  Narbonne  un  peu? 
120.  —  Empereur,  je  suis  duc  parla  grâce  de  Dieu. 
Ces  aventures-là  vont  aux  gens  de  fortune. 
Quand  on  a  ma  duché,  roi  Cbarle,  on  n'en  veut  qu'une. 

L'autre  partie  a  constitué  un  dialogue  avec  «  le  comte  de  Gand  »  : 

L*empereur  se  tourna  vers  le  comte  de  Gand. 

—  Tu  fis  jadis  la  guerre  à  Canut  le  brigand  ; 
125.  Le  jour  où  tu  naquis  sur  la  grève  marine, 

L*audace  avec  le  souffle  entra  dans  ta  poitrine. 

Baron,  dans  le  combat  tu  n'as  jamais  pâli; 

Beau  comte,  prends  Narbonne,  et  je  fen  fais  bailli. 
137.  —  Sire,  dit  le  gantois,  je  voudrais  être  en  Flandre. 

J'ai  faim,  mes  gens  ont  faim,  je  pars  sans  plus  attendre. 
<43.  Et  puis,  votre  soleil  d'Espagne  m'a  hâlé 

Tellement,  que  je  suis  tout  noir  et  tout  brûlé; 
145.  El,  quand  je  reviendrai  de  ce  ciel  insalubre 

Dans  ma  ville  de  Gand  avec  ce  front  lugubre, 

Ma  femme,  qui  déjà  peut-être  a  quelque  amant. 

Me  prendra  pour  un  maure  et  non  pour  un  flamand! 

J'ai  hâte  d'aller  voir  là-bas  ce  qui  se  passe. 

Quand  vous  me  donneriez,  pour  prendre  cette  place, 

Tout  l'or  de  Salomon  et  tout  l'or  de  Pépin, 

Non!  je  m'en  vais  en  Flandre,  où  Ton  mange  du  pain. 

Pourquoi  ce  changement?  Il  semble  qu'on  puisse  le  deviner. 
Hugo,  dans  la  réponse  de  Hue  de  Cotentin,  avait  négligé  le  mot  : 
«  Vous  m'ofTririez  tout  le  trésor  de  Pépin  pour  prendre  Narbonne, 
que  je  ne  la  prendrais  pas  ».  Il  avait  pourtant  trouvé  le  mot  amu- 
sant, et  s'était  dit  qu'il  ferait  bon  effet  à  la  rime,  avec  joam  comme 
rime  correspondante.  Il  fallait  donc  qu'un  interlocuteur  de  Char- 
lemagne   regrettât    d'avoir   manqué    de   pain,    ou   souhaitât   de 
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retrouver  du  pain.  Celait  un  homme  pratique,  et  il  convenait  qu'il 
appartînt  à  cette  race  flamande,  dont  la  peinture  a  créé  la  poésie 
de  la  vie  pratique  et  de  la  cuisine  :  ce  serait  le  comte  de  Gand.  En 
outre,  de  peur  que  le  mot  «  l'or  de  Pépin  »  n'étonnât  trop  un 
lecteur  du  xix*  siècle,  on  Tunirait  à  une  formule  analogue,  placée 
plus  bas  par  Jubinal  dans  la  bouche  de  Gérard  de  Roussillon  : 
«  pour  tout  l'or  de  Salomon,  je  ne  voudrais  pas  m'arrêter  à  la 
prendre  ».  La  répétition  des  deux  formules  était  monotone;  leur 
union  serait  piquante  et  contribuerait  à  la  clarté. 
Jubinal  continuait  : 

A  ces  paroles,  Charles  éclata  en  sanglots;  mais,  voyant  passer 
Gérard  de  Roussillon... 

Charles  éclata  en  sanglots!  Non  pas!  Charles  a  pu  laisser 
échapper  un  geste  de  découragement;  mais  il  faut  qu'il  se  con- 
tienne jusqu'à  l'explosion  finale,  afin  que  cette  explosion  produise 
un  effet  d'autant  plus  grand.  D'autre  part,  il  n'est  pas  mauvais 
que  nous  sentions  une  irritation  sourde  se  former  dans  l'âme  de 
l'empereur  et  dans  la  nôtre. 

Hugo  avait  terminé  le  passage  précédent  par  des  rimes  mascu- 
lines; Gérard  de  Roussillon,  hémistiche  tout  fait,  commencera  une 
autre  couple  de  rimes  masculines  :  Hugo  a  donc  deux  vers  pour 
rendre  cette  intention. 

181.  Le  boQ  cheval  du  roi... 

(reprise  habile  de  l'idée  fournie  par  Jubinal  au  début) 

181.  Le  bon  cheval  du  roi  frappait  du  pied  la  terre 
Gomme  s*il  comprenait;  sur  le  mont  solitaire 
Les  nuages  passaient. 

C'est-à-dire  :  le  temps  passe  aussi  sans  amener  aucune  solution, 

et  Charles,  décontenancé,  regarde  devant  lui  sur  la  montagne  où 

les  nuages  passent,  —  machinalement.  Remarquez  encore  comme 

les  deux  enjambements  tombent  l'un  sur  l'autre  avec  une  mono- 

tomie  accablante.  —  L'empereur  fait  un  effort  pourtant,  et  les 

vers  se  relèvent  : 

Gérard  de  Roussillon 
Était  à  quelques  pas  avec  son  bataillon  ; 

185.  Gharlemagne  en  riant  vint  à  lui. 

«  Venez  avant,  dit-il,  gentilhomme  de  bien,  je  vous  donne  Narbonne.  » 

—  Vaillant  homme, 

186.  Vous  êtes  dur  et  fort  comme  un  Romain  de  Rome; 
Vous  empoignez  le  pieu  sans  regarder  aux  clous  ; 
Gentilhomme  de  bien,  cette  ville  est  à  vous  !  — 
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Gérard  de  Roussillon  leva  la  tête  ;  il  regarda  autour  de  lui,  et,  voyant 
le  petit  nombre  de  ses  gens,  son  cheval  qui  boitait,  son  enseigne 
déchirée  :  «  Seigneur!  reprit-il,  je  vous  demande  pardon.  Depuis  deux 
ans,  j'ai  toujours  vécu,  non  en  palais,  ni  en  maison,  mais  sous  une 
tente.  Constamment,  j'ai  porté  mes  éperons;  par  le  chaud  comme  par 
le  froidy  j*ai  été  vêtu  de  fer;  donnez  Narbonne  à  un  autre,  car  pour  tout 
Tor  de  Salomon,  je  ne  voudrais  pas  m'arréter  à  la  prendre;  j'ai  assez 
de  terres  ailleurs.  » 

Gérard  de  Roussillon  regarda  d'un  air  sombre 
190.  Son  vieux  gilet  de  fer  rouillé,  le  petit  nombre 

De  ses  soldats  marchant  tristement  devant  eux, 

Sa  bannière  en  haillons  et  son  cheval  boiteux. 

—  Tu  rêves,  dit  le  roi,  comme  un  clerc  en  Sorbonne. 

Faut-il  donc  tant  songer  pour  accepter  Narbonne  J 
195.  —  Roi,  dit  Gérard,  merci,  j'ai  des  terres  ailleurs,  — 

Voilà  comme  parlaient  tous  ces  fiers  batailleurs 

Pendant  que  les  torrents  mugissaient  sous  les  chênes. 

A  noter  la  nouvelle  intervention  de  la  nature.  —  Hugo  a 
n^ligé  :  «  par  le  chaud,  comme  par  le  froid,  j'ai  été  vêtu  de  fer  »  : 
il  s'en  souviendra.  Il  a  d^ailleurs  abrégé  tout  le  passage,  parce  que 
les  héros  n'ont  même  plus  la  force  de  répondre  à  Charlemagne,  et 
parce  que  Charlemagne,  obtenant  des  réponses  de  plus  en  plus 
sèches,  n'aura  plus  de  raison  de  se  contenir.  Voilà  pourquoi 
Gérard  de  Roussillon  ne  prononce  qu'un  vers  ;  voilà  pourquoi  on  se 
contentera  de  signaler  le  refus  d'un  grand  nombre  de  héros.  Hugo 
grossit  la  liste  de  ces  héros  à  plaisir,  sentant  bien  quelle  puissance 
aura  ici  une  énuméralion  accompagnée  de  quelques  traits  expres- 
sifs (bizarres  aussi,  mais  c'est  le  romantique  qui  se  fourvoie),  des- 
tinés à  montrer  combien  ces  timides  d'aujourd'hui  ont  été  autrefois 
des  vaillants  : 

L*empereur  fit  le  tour  de  tous  ses  capitaines; 

11  appela  les  plus  hardis,  les  plus  fougueux, 
200.  Eudes,  roi  de  Bourgogne,  Albert  de  Périgueux, 

Sibo,  que  la  légende  aujourd'hui  divinise, 

Garin,  qui,  se  trouvant  un  beau  jour  à  Venise, 

Emporta  sur  son  dos  le  lion  de  Saint- Marc, 

Emaut  de  Bauléande,  Ogier  de  Danemark, 
205.  Roger,  enfin,  grande  àme  au  péril  toujours  prête; 

Us  refusèrent  tous. 

Jubinal  disait  simplement  : 

Charlemagne  appela  encore  successivement  Eudes,  duc  de  Bourgogne, 
Ogier  de  Danemark,  le  duc  Ërnaut  de  Beauléande;  tous  refusèrent  sa 
proposition. 

Ce  qui  suit  dans  Jubinal  est  un  cadre  intéressant,  mais  ce  n'est 
qu'un  cadre.  Et  comme  Hugo  Ta  rempli  merveilleusement! 

Rcv.  d'hmt.  UTTéR.  DE  LA  FiuLMCE  (7«  Ann.).—  VII.  2 
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Alors,  se  dressant  sur  soq  cheval,  il  leva  les  yeux  au  ciel,  et,  Tàme 
pleine  de  douleur,  l'invincible  empereur  s'écria  : 

Alors,  levant  la  tète, 
Se  dressant  tout  debout  sur  ses  grands  étriers, 
Tirant  sa  large  épée  aux  éclairs  meurtriers, 
Avec  un  âpre  accent  plein  de  sourdes  huées, 
210.  Pâle,  effrayant,  pareil  à  Taille  des  nuées, 
Terrassant  du  regard  son  camp  épouvanté. 
L'invincible  empereur  s'écria  :  —  Lâcheté  ! 

La  période  énumérative  avait  fini  accablée;  la  suivante  se  dresse 
vigoureusement,  comme  le  roi  lui-même,  enfin  à  bout  de  patience. 
Puis,  elle  s'avance,  jusqu'à  Téclat  de  ce  mot  lancé  en  fin  de  vers  : 
lâcheté!  par  une  suite  de  vers  majestueusement  réguliers,  coupés 
à  rhémistiche  (sauf  le  vers  expressif  :  Pâle^  effrayant..,) y  sonores 
aussi,  avec  des  a,  des  e  sourds,  des  r  et  des  groupes  inquiétants 
de  consonnes  :  dressant^  étriers^  éclairs^  meurtriers,  âpre,  effrayant, 
s'écina.  Et  quelle  ampleur  de  colère  dans  ce  qui  suit! 

(t  0  vous,  comtes  palatins,  Olivier  et  Roland,  que  n'éles-vous  ici!  Si 
vous  étiez  vivants,  vous  prendriez  Narbonne.  »  Puis,  se  tournant  vers 
les  seigneurs  qui  l'avaient  refusé.... 

0  comtes  palatins  tombés  dans  ces  vallées, 

0  géants  qu'on  voyait  debout  dans  les  mêlées, 
215.  Devant  qui  Satan  même  aurait  crié  merci, 

Olivier  et  Roland,  que  n'étes-vous  ici! 

Si  vous  étiez  vivants,  vom  prendriez  Narbonne, 

Paladins!  vous,  du  moins,  votre  épée  était  bonne, 

Votre  cœur  était  haut,  vous  ne  marchandiez  pas! 
220.  Vous  alliez  eu  avant  sans  compter  tous  vos  pas! 

0  compagnons  couchés  dans  la  tombe  profonde, 

Si  vous  étiez  vivants,  nous  prendrions  le  monde! 

Grand  Dieu  !  que  voulez-vous  que  je  fasse  à  présent? 

Mes  yeux  cherchent  en  vain  un  brave  au  cœur  puissant 
225.  Et  vont,  tout  effrayés  de  nos  immenses  tâches, 

De  ceux-là  qui  sont  morts  à  ceux-ci  qui  sont  lâches! 

Je  ne  sais  point  comment  on  porte  les  affronts  ! 

Je  les  jette  à  mes  pieds,  je  n'en  veux  pas! 

«  Barons,  dit-il,  vous  qui  m'avez  servi,  Français,  Bourguignons,  Fla- 
mands, Poitevins,  Bretons,  Lorrains,  Champenois,  Normands,  retournez 
en  vos  terres.  Pour  moi,  j'assiégerai  Narbonne.  Quand  vous  serez  dans 
votre  douce  France,  si  on  vous  demande  où  est  le  roi  Charles,  vous 
répondrez  que  vous  l'avez  abandonné  au  siège  de  Narbonne; 

Barons, 
Vous  qui  jusqu^à  ce  jour  suivîtes  Charlemagne, 
230.  Normands,  Lorrains,  marquis  des  marches  d'Allemagne, 
Poitevins,  Bourguignons,  gens  du  pays  Pisan, 
Bretons,  Picards,  Flamands,  Français,  allez-vous-en! 
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Guerriers,  allez-vous-en  d'auprès  de  ma  personne, 

Des  camps  où  Ton  entend  mon  noir  clairon  qui  sonne; 
235.  Rentrez  dans  vos  logis,  allez-vous-en  chez  vous, 

Allez-vous-en  d'ici,  car  je  vous  chasse  tous! 

Je  ne  veux  plus  de  vous!  Retournez  chez  vos  femmes! 

Allez  vivre  cachés,  prudents,  co^ntents,  infâmes  ! 

Cesi  ainsi  qu'on  arrive  à  l'âge  d'un  aïeul. 
240.  Pour  moi,  j'assiégerai  Narbonne  à  moi  tout  seul. 

Je  reste  ici  rempli  de  joie  et  d'espérance! 

Et,  quand  vous  serez  tous  dans  notre  douce  France, 

0  vainqueurs  des  Saxons  et  des  Aragonais! 

Quand  vous  vous  chaufferez  les  pieds  à  vos  chenets, 
245.  Tournant  le  dos  aux  jours  de  guerres  et  d'alarmes. 

Si  l'on  vous  dit,  songeant  à  tous  vos  grands  faits  d'armes 

Qui  remplirent  longtemps  la  terre  de  terreur  : 

—  Mais  où  donc  avez-vous  quitté  votre  empereur? 

Vous  répondrez,  baissant  les  yeux  vers  la  muraille  : 
250.  —  Nous  nous  sommes  enfuis  le  jour  d'une  bataille, 

Si  vite  et  si  tremblants  et  d'un  pas  si  pressé. 

Que  nous  ne  savons  plus  où  nous  l'avons  laissé!  — 

Jubinai  continue  par  ces  mots  : 

mais  celui  d'entre  vous  qui  aura  besoin  de  ma  justice  viendra  la  cher- 
cher jusqu'ici,  car  je  ne  bougerai  pas  de  ce  tertre.  » 

Hugo  na  eu  garde  de  le  suivre;  il  fallait  rester  sur  l'admirable 
trait  du  vers  252.  La  sublime  explosion  de  colère  du  roi  est 
vraiment  terminée,  et  elle  a  été  telle  qu'aucune  exagération  ne 
parait  maintenant  possible,  s'il  plaît  au  poète  de  caractériser  la  voix 
que  nous  venons  d^entendre.  Il  a  été  facile  à  Leconte  de  Liste,  fai- 
sant parler  un  spectre  mythique  dans  un  décor  mystérieux, 
d'écrire  : 

Mais  l'homme  violent,  du  sommet  de  son  aire, 
Tendit  ses  bras  noueux  dans  la  nuit,  et  voilà, 
Plus  haut  que  le  tumulte  entier,  comme  il  parla 
D'une  voix  lente  et  grave  et  semblable  au  tonnerre 
Qui  d'échos  en  échos  parle  désert  roula  i. 

Mais  que  le  même  effet  paraisse  naturel  de  la  part  d*un  person- 
nage historique,  parlant  dans  un  décor  connu,  ce  ne  peut  être  que 
le  résultat  d'une  incomparable  éloquence  : 

Ainsi  Charles  de  France  appelé  Charlemagne, 
Exarque  de  Ravenne,  empereur  d'Allemagne, 
255.  Parlait  dans  la  montagne  avec  sa  grande  voix; 
Et  les  p&tres  lointains,  épars  au  fond  des  bois, 
Croyaient  en  l'entendant  que  c'était  le  tonnerre  ^. 

i.  Poèmes  barbares f  in-8,  p.  10,  Qaïn. 

2.  Ai-je  besoin  de  dire  qu* Aymerillot  a  précédé  Qaini  Hugo  avait  en  quelque 
sorte  préludé  sur  le  ton  plaisant  à  ce  trait  de  la  Légende,  quand  il  disait  dans  la 
Légende  du  beau  Picopin  {Le  Rhin,  XX,  5,  p.  60  de  l'éd.  définitive  in-12,  tome  11)  : 
•  Pendant  qu'il  se  parlait  ainsi  à  lui-même,  les  habitants  de  Coma  et  de  Clisma 
croyaient  entendre  le  tonnerre  gronder  sourdement  à  Thorizon.  C'était  le  diable 
qui  bougonnait.  >* 


mm 
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Les  barons  poussèrent  une  graûde  lamentation,  et  se  regardèrent 
tristement. 

228.  Les  barons  consternés  fixaient  leurs  yeux  à  terre. 

Alors  on  vit  s'avancer  du  milieu  de  la  foule  un  jeune  homme  grand 
et  bien  fait;  il  regarda  tout  le  monde  avec  simplicité,  et  s'approchant  de 
Gharlemagne,  avant  que  celui-ci  Teût  interrogé,  il  dit  :  «  Dieu  garde  le 
roi  de  Saint-Denis  et  les  barons  en  môme  temps.  Je  viens  solliciter  ce 
dont  aucun  seigneur  ne  veut  :  Narbonne  et  son  pays.  » 

Tout  le  monde  resta  surpris,  Gharlemagne  non  moins  que  les  autres. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  considérant  la  jeunesse  et  l'audace  de 
celui  qui  parlait.... 

Soudain,  comme  chacun  demeurait  interdit, 
260.  Un  jeune  homme  bien  fait  sortit  des  rangs  et  dit  : 

—  Que  monsieur  saint  Denis  garde  le  roi  de  France! 
L'empereur  fut  surpris  de  ce  ton  d'assurance  : 

271.  —  Çà,  page,  qui  t'appelle  et  qu'est-ce  qui  t'émeut? 

—  Je  viens  vous  demander  ce  dont  pas  un  ne  veut. 
L'honneur  d'être,  ô  mon  roi,  si  Dieu  ne  m'abandonne. 
L'homme  dont  on  dira  :  c'est  lui  qui  prit  Narbonne. 

27o.  Lenfant  parlait  ainsi  d*un  air  de  loyauté. 
Regardant  tout  le  monde  avec  simplicité. 

Quel  changement  de  ton!  on  dirait  du  La  Fontaine.  Hugo  a 
déplacé  avec  grande  raison  les  deux  indications  sur  la  surprise  de 
Gharlemagne  (celte  surprise  est  naturelle  dès  les  premiers  mots 
du  jeune  homme)  et  l'observation  sur  Tair  de  simplicité  de  celui-ci 
(elle  sera  plus  frappante,  quand  il  aura  énoncé  cette  chose  énorme  : 
le  désir  d'entreprendre  ce  qui  a  fait  reculer  les  plus  expérimentés 
des  héros).  Hugo  a  ajouté  non  moins  heureusement  une  interven- 
tion ironique  du  comte  de  Gand,  qui  permettra  au  «  simple  »  jeune 
homme  de  montrer  une  belle  fierté  : 

277.  Le  gantois,  dont  le  front  se  relevait  très  vite. 
Se  mit  à  rire,  et  dit  aux  reltres  de  sa  suite  : 
—  Hé!  c'est  Aymerillot,  le  petit  compagnon. 

Il  est  vrai  qu'il  peut  paraître  bizarre  maintenant  que  Gharle- 
magne fasse  comme  dans  Jubinal  : 

Gharlemagne  lui  demanda  son  nom  : 

280.  —  Aymerillot,  reprit  le  roi,  dis-moi  ton  nom,  »> 

Mais  c'est  qu' Aymerillot  est  un  diminutif,  un  sobriquet  :  Gharles 
ne  sait  pas  le  nom  véritable. 

«  Je  suis,  répondit  le  jeune  homme,  le  neveu  de  Gérard  de  Vienne  : 
on  me  nomme  Aymery;  les  terres  que  je  possède  sont  plus  petites  que 
deux  pièces  de  monnaie;  mais  quand  il  plaira  à  Dieu,  je  conquerrai 
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UQ  grand  avoir.  —  Eh  bieu!  Aymerillot  {petit  Aymeri)^  on  t'appellera 
dorénavant  Âymery  de  Narbonne,  car  si  tu  prends  la  ville,  elle  est  à  toi. 
—  Sire,  merci,  dit  le  preux;  je  suis  encore  bachelier;  je  n*ai  pas  beau- 
coup d'or,  d'argent,  ni  de  paille,  de  chair  ou  d'avoine;  mais,  s'il  plait  à 
Dieu,  j'en  aurai  pris  avant  peu  sur  les  Sarrasins.  » 

—  Aymery.  Je  suis  pauvre  autant  qu'un  pauvre  moine. 

J*ai  vingt  ans,  je  n'ai  point  de  paille  et  point  d'avoine, 

Je  sais  lire  en  latin,  et  je  suis  bachelier. 

Voilà  tout,  sire.  11  plut  au  sort  de  m'oublier 
285.  Lorsqu'il  distribua  les  fiefs  héréditaires. 

Deux  liards  couvriraient  fort  bien  toutes  mes  terres. 

Mais  tout  le  grand  ciel  bleu  n'emplirait  pas  mon  cœur. 

J'entrerai  dans  Narbonne  et  je  serai  vainqueur. 

Après,  je  châtierai  les  railleurs,  s'il  en  reste. 
290.  Charles,  plus  rayonnant  que  Tarchange  céleste, 

S*écria  :  —  Tu  seras,  pour  ce  propos  hautain, 

Aymery  de  Narbonne  et  comte  palatin, 

Et  Ton  te  parlera  d'une  façon  civile  ; 

Va,  nis! 

Ici  encore  la  disposition  adoptée  par  Hugo  est  préférable.  Les 
deux  discours  d'Aymery  réduits  en  un,  et  d'ailleurs  pourvus 
d*une  noblesse  et  d^une  poésie  toutes  nouvelles,  sont  beaucoup 
plus  forts..  La  joie  de  Charlemagne  doit  terminer  le  poème.  — 
Hugo  a,  de  plus,  supprimé  la  mention  de  Gérard  de  Vienne,  qui 
ne  disait  rien  à  des  lecteurs  contemporains. 

Reste  à  donner  la  conclusion  pratique  du  récit,  la  prise  de  Nar- 
bonne. Dans  son  article  de  1846,  Jubinal  Tavait  remplacée  par 
un  «  etc.  »,  et  Hugo,  laissé  ainsi  à  lui-même,  a  sagement  voulu 
que  ce  ne  parût  être  là  qu'un  simple  détail  :  il  n'y  a  pas  consacré 
beaucoup  plus  d'un  hémistiche.  A-t-il  eu  raison  aussi  de  faire 
prendre  la  ville  dès  le  lendemain?  Ce  succès  si  prompt  est  bien 
invraisemblable,  mais  un  peu  de  merveilleux  ne  messied  pas  ici  : 

292.  Va,  fils!  —  Le  lendemain  Aymery  prit  la  ville. 


IV 

Tel  est,  sinon  le  premier  état,  du  moins  le  premier  état  que 
nous  puissions  constater  du  poème  d'Aijmerillot.  Mais,  quand 
Hugo  a  terminé  ses  poèmes,  il  les  reprend,  quelquefois  pour  sup- 
primer, le  plus  souvent  pour  ajouter.  Ici  il  met  un  portrait  en 
pied  à  la  place  d'une  simple  esquisse;  là  il  intercale  une  idée  ou 
une  image  nouvelle  ;  ailleurs  il  développe  des  discours  déjà  bien 
longs,  comme  celui  d'Eviradnus  à  Sigismond  et  à  Ladislas,  ou 
comme  celui  de  Fabrice  à  Ratbert.  Et  c'est  dans  ces  passage» 
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nouveaux  que,  moins  tenu  mainlenanl  par  son  plan,  il  étale  ses 
défauts  et  ses  qualités  :  prolixité,  trivialité,  bizarreries,  images 
éclatantes,  merveilles  de  style.  Hugo  a  d'autant  plus  volontiers 
procédé  ainsi  pour  Aymerilloty  qu'il  avait  négligé  certains  détails 
du  texte  de  Jubinal,  dont  il  n*était  pas  mauvais  de  tirer  parti. 

Au  vers  26,  il  avait  dit  que  Narbonne  était  «  ceinte  de  murs 
avec  deux  tours  (ou  six,  car  le  manuscrit  donne  cette  variante) 
à  chaque  porte  ».  Combien  cela  faisait-il  de  tours  en  tout?  Jubinal 
disait  trente,  et  autour  de  ce  chiffre,  comme  autour  d*un  noyau  de 
cristallisation,  viennent  se  grouper  les  quatre  vers  suivants  : 

Elle  offre  à  qui  la  voit  ainsi  dans  le  lointain 
Trente  maîtresses  tours  avec  des  toits  d^étain, 
Et  des  mâchicoulis  de  forme  sarrasine 
30.  Encor  tout  ruisselants  de  poix  et  de  résine. 

Ce  n'est  pas  le  texte  de  Jubinal  qui  a  suggéré  Faddition  des 
vers  67-70;  mais  Hugo  a  trouvé  bien  sèche  cette  indication  : 
M  Sire,  ayez  pitié  de  votre  baronage  »,  et  il  Ta  développée  dans 
ces  quatre  vers  : 

Nous  voulons  nos  foyers,  nos  logis,  nos  amours. 
C'est  ne  jouir  jamais  que  conquérir  toujours. 
Nous  venons  d'attaquer  bien  des  provinces,  sire, 
70.  Et  nous  en  avons  pris  de  quoi  doubler  Tempire. 

Même  intention  aux  vers  107-110,  où  Hugo  a  voulu  mieux  mar- 
quer l'opposition  entre  la  tranquillité  du  laboureur  que  Ton 
plaint,  et  les  souffrances  du  guerrier  que  l'on  jalouse.  Mais 
de  plus,  le  poète  a  voulu  utiliser  un  mot  brillant  du  Gérard  de 
Roussillon  de  Jubinal  :  «  Par  le  chaud  comme  par  le  froid,  j'ai 
été  vêtu  de  fer  »  : 

Moi,  j*ai  vaincu  Samo,  Thessalus,  Gaîffer; 
Par  le  chaud,  par  le  froid,  je  suis  vêtu  de  fer; 
Au  point  du  jour  j'entends  le  clairon  pour  antienne  ; 
1 0.  Je  n*ai  plus  à  ma  selle  une  boucle  qui  tienne. 

Au  vers  124,  commençait  un  petit  discours  de  Charlemagne, 
que  Hugo  a  jugé  trop  court.  Il  Ta  développé  en  13  vers,  et  nous 
y  avons  gagné  cette  merveilleuse  expression  d'un  bruit  confus 
d'armes  s'entre-choquant  dans  le  lointain  :  «  le  cliquetis  confus 
des  lances  sarrasines  »  : 

Tu  mis  jadis  à  bas  Maugiron  le  brigand. 
i25.  I^jour  où  tu  naquis  sur  la  plage  marine, 

L'audace  avec  le  souftle  entra  dans  ta  poitrine; 
Bavon,  ta  mère,  était  de  fort  bonne  maison; 
Jamais  on  ne  t*a  fait  choir  que  par  trahison; 
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Ton  àme  après  la  chute  était  encor  meilleure. 
130.  Je  me  rappellerai  jusqu'à  ma  dernière  heure 

L'air  joyeux  qui  parut  dans  ton  œil  hasardeux, 

Un  jour  que  nous  étions  en  marche  seuls  tous  deux, 

Et  que  nous  entendions  dans  les  plaines  voisines 

Le  cliquetis  confus  des  lances  sarrasines. 
135.  Le  péril  fut  toujours  de  toi  bien  accueilli, 

Comte,  eh  bien  !  prends  Narbonne  et  je  t'en  fais  bailli. 

A  cet  allongement  du  discours  du  roi  il  était  naturel  que  cor- 
respondît un  allongement  du  discours  de  son  interlocuteur,  et, 
comme  cet  interlocuteur  est  flamand,  Hugo  en  a  profité  pour 
mettre  dans  sa  bouche  des  expressions  fort  triviales.  Supprimant 
l'hémistiche  «  je  pars  sans  plus  attendre  »,  il  a  écrit  : 

J'ai  faim,  mes  gens  ont  faim;  nous  venons  d'entreprendre 
Une  guerre  à  travers  un  pays  endiablé; 
140.  Nous  y  mangions,  au  lieu  de  farine  de  blé, 
Des  rats  et  des  souris,  et  pour  toutes  ribotes, 
Nous  avons  dévoré  beaucoup  de  vieilles  bottes. 

Dans  le  manuscrit,  le  discours  du  Flamand  se  termine  avec  un 
feuillet,  et  le  feuillet  suivant  (119),  écrit  «  d'une  écriture  beau- 
coup plus  grosse  »,  porte  la  mention  «  A  intercaller  ».  M.  V. 
Glachant  a  cru  que  les  28  vers  de  ce  feuillet  avaient  été  simple- 
ment recopiés.  La  comparaison  avec  le  récit  de  Jubinal  prouve 
qu'ils  ont  été  faits  après  coup,  ce  qui  explique  et  la  mention  «  à 
intercaller  »  et  la  différence  d'écriture.  Ils  ne  comprennent  du 
texte  en  prose  que  des  détails  pris  çà  et  là  et  que  Hugo  a  groupés  : 
les  trente  tours  déjà  signalées  au  début,  —  les  malaises  dont  parle 
Dreus  de  Montdidier  :  «  j*ai  besoin  de  me  faire  poser  des  ven- 
touses et  de  prendre  des  bains  »,  —  et  surtout  le  mot  pierre  de 
liaisy  qui  pouvait  faire  un  si  bon  effet  par  son  air  de  précision. 
Jtf.  Clair  Tisseur,  dans  ses  Modestes  observations  sur  l'art  de 
versifier,  p.  180,  a  déjà  remarqué  que  cette  pierre  de  liais,  dont 
parle  la  chanson  de  geste  d^Aymeri  de  Narbonne,  n'était  point  une 
cheville  pour  rimer  avec  oubliais  ;  que  c'est  oubliais  au  contraire 
qui  est  amené  par  liais.  Mais  quelle  erreur  de  goût  que  d'appeler 
ce  «  j'oubliais  »  une  «  grossière  ficelle  »!  Gharlemagne,  qui  n'a 
pas  réussi  à  trouver  un  assiégeant  pour  Narbonne  en  dissimulant 
les  difficultés  de  l'entreprise,  adopte  une  autre  tactique  et  étale  au 
contraire  toutes  ces  difficultés  pour  voir  si  quelqu'un  se  piquera 
au  jeu  :  /oubliais  marque  très  bien  cette  intention.  —  Le  pas- 
sage nouveau  introduit  un  personnage  dont  Jubinal  n'avait  rien 
dit,  et  il  est  rattaché  à  ce  qui  précède  par  un  charmant  trait  iro- 
nique contre  l'esprit  pratique  du  comte  de  Gand. 
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—  Ces  bons  flamands,  dit  Charle,  il  faut  que  cela  mange.  — 

Il  reprit  :  —  Çà,  je  suis  stupide.  Il  est  étrange 
155.  Que  je  cherche  un  preneur  de  ville,  ayant  ici 

Mon  vieil  oiseau  de  proie,  Eustache  de  Nancy. 

Euslache,  à  moi  !  Tu  vois,  celle  Narbonne  est  rude  ; 

Elle  a  trente  châteaux,  trois  fossés,  et  Tair  prude: 

A  chaque  porte  un  camp,  et,  pardieu  !  j'oubliais, 
160.  Là-bas,  six  grosses  tours  en  pieirc  de  liais. 

Ces  douves-là  nous  font  parfois  si  grise  mine 

Qu'il  faut  recommencer  à  Theure  où  Ton  termine, 

El  que,  la  ville  prise,  on  échoue  au  donjon. 

Mais  qu'importe!  es-tu  pas  le  grand  aigle?  —  Un  pigeon, 
105.  Un  moineau,  dit  Eustache,  un  pinson  dans  la  haie  ! 

Roi,  je  me  sauve  au  nid.  Mes  gens  veulent  leur  paie; 

Or,  je  n'ai  pas  le  sou  ;  sur  ce,  pas  un  garçon 

Qui  me  fasse  cadeau  d'un  coup  d'estramaçon  ; 

Leurs  yeux  me  donneront  à  peine  une  étincelle 
170.  Par  sequin  qu'ils  verront  sortir  de  l'escarcelle. 

Tas  de  gueux!  Quant  à  moi,  je  suis  très  ennuyé  ; 

Mou  vieux  poing  tout  sanglant  n'est  jamais  essuyé  ; 

Je  suis  moulu,  car,  sire,  on  s'échine  à  la  guerre; 

On  arrive  à  haïr  ce  qu'on  aimait  naguère, 
175.  Le  danger  qu'on  voyait  tout  rose,  on  le  voit  noir. 

On  s'use,  on  se  disloque,  on  flnit  par  avoir 

La  goutte  aux  reins,  l'entorse  aux  pieds,  aux  mains  l'ampoule. 

Si  bien  qu'étant  parti  vautour,  on  revient  poule. 

Je  désire  un  bonnet  de  nuit.  Foin  du  cimier! 
180.  J'ai  tant  de  gloire,  ô  roi,  que  j'aspire  au  fumier. 

Remarquez  que  Hugo,  dans  ce  travail  de  remaniement,  a  allongé 
les  deux  discours  du  Flamand  et  de  Charlemagne,  qu*il  a  ajouté 
deux  longs  discours  de  Charlemagne  et  d'Eustache.  Il  y  a  donc 
une  sorte  de  crescendo  dans  le  développement.  Puis,  Charlemagne 
une  fois  las,  un  decrescendo  brusque  va  se  produire  par  le  dia- 
logue avec  Gérard  de  Roussillon  et  par  Ténumération  des  preux 
consultés  en  vain.  Tout  cela  est  composé  avec  un  art  très  sûr. 

Il  ne  reste  plus  qu'une  addition,  excellente,  tout  entière  origi- 
nale, et  qui  contient  le  portrait,  vraiment  utile,  d'Aymeri  : 

11  regarda  celui  qui  s'avançait,  et  vit, 

Comme  le  roi  Saiil  lorsqu'apparut  David, 
265.  Une  espèce  d'enfant  au  teint  rose,  aux  mains  blanches, 

Que  d'abord  les  soudards  dont  l'estoc  bat  les  hanches 

Prirent  pour  une  fille  habillée  en  garçon, 

Doux,  frêle,  confiant*  serein,  sans  écusson 

Et  sans  panache,  ayant,  sous  ses  habits  de  serge, 
270.  L'air  grave  d'un  gendarme  et  l'air  froid  d'une  vierge. 

Ces  additions,  en  se  raccordant  au  texte,  y  déterminent  de 
petites  modifications. 

Le  vers  111 ,  pour  opposer  nettement  le  sort  du  guerrier  à  celui 
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du  laboureur,  était  obligé  de  reprendre  l'apostrophe  du  vers  104  à 
Charlemagne  : 

Sire,  voilà  longtemps  que  j'ai  pour  tout  destin.... 

Après  l'addition  des  vers  107  à  110,  il  suffit  d'écrire  : 

Voilà  longtemps  que  j*ai  pour  unique  destin.... 

Inversement,  au  vers  271,  le  premier  texte,  qui  venait  de 
nommer  Charlemagne,  lui  faisait  dire  : 

Ça,  page,  qui  t'amène,  et  qu'est-ce  qui  t'émeut? 

Après  Faddition  du  portrait  d'Aymeri,  force  est  d'indiquer  que 
l'empereur  prend  la  parole  : 

Toi,  que  veux-tu,  dit  Gbarle,  et  qu'est-ce  qui.  t'émeut? 

Si  les  additions  rendaient  le  poème  un  peu  moins  semblable  au 
récit  de  Jubinal,  un  certain  nombre  de  corrections  de  Hugo  amè- 
nent aussi  le  même  résultat.  Quelques-unes  sont  d'ailleurs  sans 
grande  importance  :  «  ses  dromons  »  pour  les  dromons*  »,  v.  39; 

—  «  Elle  a  pour  se  défendre  »  au  lieu  de  «  Son  duc  a  pour  sa 
garde  »,  v.  51; —  «  harassés  »  au  lieu  de  «  fatigués  »,  v.  55; 

—  «  les  assiégés  riraient  »  au  lieu  de  «  rnont  »,  v.  71  ;  —  «  fort 
malade  »  pour  «  très  malade  »,  v.  94;  —  «  Hugo  de  Cotentin  » 
pour  «  Hugues  »,  v.  99  et  103;  —  «  une  bannière  trouée  »  pour 
«  en  haillons  »,  v.  192;  —  «  vous  qui  m'avez  suivi  jusqu'à  cette 
montagne  »  au  lieu  de  cet  emploi  du  verbe  suivre  qui  rappelle 
mieux  le  verbe  servir  de  Jubinal  :  «  Vous  qui  jusqu'à  ce  jour 
suivîtes  Charlemagne  »,  v.  219. 

Aux  vers  44  et  suivants,  un  remaniement  plus  important  fait 
disparaître  ce  trait  emprunté  à  Jubinal  :  «  je  veux  venger  TafFront 
fait  à  nos  capitaines  ».  Hugo  écrit  maintenant  : 

Or,  je  suis  triste,  et  c'est  le  cas  d'être  joyeux. 
45.  Oui,  du8sé-je  rester  quatorze  ans  dans  ces  plaines, 
0  gens  de  guerre,  archers,  compagnons,  capitaines, 
Mes  enfants!  mes  lions!  saint  Denis  m*est  témoin 
Que  j'aurai  cette  ville  avant  d'aller  plus  loin! 

Anvers  56,  Hugo  avait  écrit,  conformément,  non  pas  au  texte, 
mais  à  Tesprit  du  passage  de  Jubinal  : 

Et  je  suis  le  plus  las,  car  je  suis  le  plus  vieux  ; 
il  corrige  de  la  façon  la  plus  heureuse  : 

Et  je  suis  le  moins  las,  moi  qui  suis  le  plus  vieux. 

i.  Je  souligne  ce  qui,  dans  le  premier  texte,  rappelait  particulièrement  l'article  de 
Jubinal. 
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Au  vers  75,  «  Barcelone  en  mer  »  n'était  pas  heureux;  «  le  val 
de  Bastan  »  (près  de  Pampelune)  était  pour  faire  un  meilleur  effet, 
surtout  rimant  avec  «  Satan  » ,  par  lequel  on  remplacerait  V  «  enfer  » . 
De  là  un  texte  nouveau,  un  peu  plus  éloigné  de  Jubinal  que 
l'ancien  : 

75.  Et  qui  vont,  le  premier,  dans  le  val  de  Bastan, 
Le  second  à  Bordeaux,  le  dernier,  chez  Satan. 

Enfin  le  vers  102  disait  d'abord  :  «  Narbonne  est  à  vous,  si 
vous  la  voulez  prendre  »,  avec  la  même  forme  hypothétique  que 
dans  l'article  du  Journal  du  Dimanche.  Une  correction  donne  ce 
texte  plus  piquant  : 

...  Narbonne  est  à  vous;  vous  n'avez  qu'à  la  prendre. 

Je  m'arrête,  sans  signaler  les  corrections  qui  n'intéressent  pas 
la  composition  du  poème  :  l'étude  en  est  facile  avec  les  notes  cri- 
tiques de  M.  V.  Glachant.  Je  signalerai  simplement,  parce  qu'elles 
prouvent  combien  Hugo  a  eu  pour  source  unique  l'article  de 
Jubinal,  les  hésitations  du  poète  au  sujet  des  noms  propres  que 
Jubinal  ne  lui  fournissait  pas.  Au  vers  107,  le  manuscrit  porte  : 
«  Samo,  Thessalus,  Gaïffer  »;  en  imprimant  sa  Légende^  Hugo  a 
remplacé  Samo  par  Tryphon,  et,  du  coup,  Samo,  devenu  dispo- 
nible, est  allé  se  faire  diviniser  au  vers  201  à  la  place  de  Sibo. 
Au  vers  124,  le  comte  de  Gand  a  successivement  <<  mis  à  bas  »  les 
brigands  Canut,  Everard  et  Maugiron,  tant  ces  divers  personnages 
(aussi  bien  que  le  comte  de  Gand  lui-même,  et  Euslache  de  Nancy, 
et  Garin,  et  Albert  de  Périgueux)  doivent  leur  naissance  à  l'ima- 
gination du  poète  et  aux  nécessités  de  la  rime  ou  de  l'harmonie. 
Au  vers  127,  il  y  a  mieux  :  le  nom  de  Bavon,  mère  du  comte  de 
Gand,  a  remplacé  l'apostrophe  Baron,  par  le  seul  changement 
d'un  r  en  v.  Si  je  n'avais  pas  fait  vérifier  le  mot  sur  le  manuscrit, 
j'aurais  cru  volontiers  que  Baron  était  d'abord  resté  dans  le  texte 
et  n'était  devenu  Bavon  que  par  une  erreur  d'impression,  Tinverse 
de  celle  qui,  dit-on,  a  changé  en  rose  la  Rosette  de  Malherbe  : 

Baron,  ta  mère  était  de  fort  bonne  maison  *. 

On  voit  de  quelle  façon  curieuse  a  été  composé  ce  poème 
d'Aymerillot.  Un  article  de  revue  populaire  mis  en  vers;  des 
suites  de  mots,  des  phrases  entières  d'une  prose  médiocre  trans- 

1.  L*édition  ne  vai^tur  de  la  Légende  ne  met  d'ailleurs  pas  de  virgule  après 
la  mère.  Il  y  en  a  une  dans  Téd.  de  la  première  série  donnée  par  ta  librairie 
Hachette. 
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portées  dans  des  alexandrins;  des  rimes  données  d'avance  comme 
dans  des  bouts-rimés;  les  intervalles  comblés  selon  les  nécessités 
de  la  rime  et  de  la  mesure;  puis,  le  premier  travail  achevé,  quel- 
ques menues  retouches  çà  et  là  et  des  additions  inattendues  qui 
semblent  partir  d'une  imagination  débridée  :  y  a-t-il  là  vraiment 
de  quoi  faire  espérer  un  chef-d'œuvre?  Et  cependant,  en  dépit  de 
ses  trivialités  et  de  ses  bizarreries*,  c'est  bien  un  chef-d'œuvre 
quAymerillol^  et  le  plus  authentique  des  chefs-d'œuvre.  L'article 
à  mettre  en  vers  a  été  bien  choisi;  les  plus  prosaïques  des  expres- 
sions ou  des  phrases  de  son  auteur  ont  formé,  je  ne  sais  com- 
ment, des  vers  sonores,  pittoresques,  poétiques  {Et  quon  en 
parlera  plus  de  quatre  cents  ans\  —  Et  sur  une  montagne ^  au  loin 
et  bien  avant  Dans  les  tenues;  —  Si  vous  étiez  vivants,  vous  pren- 
driez Narbonne...);  les  rimes  acceptées  en  ont  amené  d'autres,  ou 
piquantes  {Quant  à  nous,  autrefois,  cest  vrai,  nous  triomphâmes;  — 
On  peut  bien  oublier  quelque  chose  à  m^n  âge]  —  Comte,  ce  bon 
duc  Nayme  expire  de  vieillesse)  ou  saisissantes  {Gérard  de  Rous- 
sillon  regarda  d'un  air  sombre;  —  Voilà  comme  parlaient  tous  ces 
fiers  batailleurs  ;  —  Je  ne  sais  point  comment  on  porte  les  affronts)  ; 
les  intervalles  entre  les  passages  reproduits  sont  le  plus  souvent 
remplis  d'idées  heureuses,  d'images  brillantes,  ou  même,  dans 
le  discours  de  Charlemagne,  d'une  éloquence  sublime.  Les 
retouches  sont  heureuses.  Les  additions,  parfois  contestables, 
ne  détruisent  pas  l'équilibre  des  diverses  parties  de  l'œuvre, 
ainsi  qu'il  arrive  ailleurs  (dans  Éviradnus,  par  exemple,  ou  dans 
la  Confiance  du  marquis  Fabrice);  elles  l'améliorent,  au  con- 
traire, et  contribuent  à  donner  au  poème  la  marche  si  simple,  si 
sûre,  si  forte  qu'on  y  admire. 


C'est  d'une  façon  tout  analogue  qu'a  été  composé  le  Mariage 
de  Roland. 

Ici  encore,  Hugo  s'en  est  tenu  au  texte  de  Jubinal,  dont  il  a 
conservé  les  pires  erreurs  :  la  méprise  fameuse  sur  l'épée  Haute- 
claire,  qui  avait  appartenu  à  Closamont,  et  que  le  poète  appelle 
elle-même  Closamont,  n'a  pas  une  autre  origine. 

Le  vieux  trouvère  racontait  qu'un  juif  cherchait  une  épée  pour 
Olivier  : 

1.  Par  exemple,  l'allusion  faite  en  778  à  la  Sorbonne,  laquelle  a  été  fondée 
en  1252. 
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Une  en  aporte  ke  moU  fut  onoree. 
plus  de  c.  anz  Tôt  li  iuis  gardée, 
Closamont  fut,  k'iert  de  grant  reDommec, 
li  emperere  de  Rome  la  loee.... 
en  l'escriture  ke  il  ait  esgardee 
trovait  escrit,  c'est  vérité  prouvée, 
ke  Hauteclaire  avoit  à  noa  lespee  ^ 

Jubinal,  prenant  le  cas  régime  Closamont  pour  un  cas  sujet, 
a  écrit  : 

...  deux  épées,  dont  Tune  était  la  fameuse  Closamont,  nommée  aussi 
Hauteclaire,  qui  avait,  selon  la  légende,  appartenu  à  l'empereur  Cons- 
tantin. 

De  là  les  vers  : 

70.  L'épée  est  cette  illustre  et  flèrc  Closamont, 

Que  d'autres  quelquefois  appellent  Haute-Claire. 

Dans  le  Mariage  comme  dans  Aymerilloly  le  poète  garde 
textuellement,  ou  presque,  des  phrases  entières  de  son  modèle  : 

«  Olivier,  lui  dit-il,  je  suis  le  neveu  du  roi  do  France,  et  je  dois  agir 
comme  un  franc  neveu  de  roi;  je  ne  puis  frapper  un  ennemi  désarmé; 
va  donc  chercher  une  autre  épée  qui  soit  de  meilleure  trempe,  et  fais- 
moi  en  même  temps  apporter  à  boire,  car  j'ai  soif.  —  Merci,  Roland  », 
dit  Olivier. 

Çà,  dit  Roland,  je  suis  neveu  du  roi  de  France, 
Je  dois  me  comporter  en  franc  neveu  de  roi. 
Quand  j'ai  mon  ennemi  désarmé  devant  moi, 
55.  Je  m'arrête.  Va  donc  chercher  une  autre  épce, 
Ett&che,  cette  fois,  qu'elle  soit  bien  trempée, 
Tu  feras  apporter  à  boire  en  même  temps, 
Car  j'ai  soif.  —  Fils,  merci,  dit  Olivier. 

Dans  le  Mariage^  enfin,  comme  dans  Aymerilloty  ce  que  le  poète 
ne  peut  utiliser  à  la  place  même  où  le  lui  présente  Jubinal,  il  le 
transporte  volontiers  ailleurs.  Jubinal  parle  de  «  capuchons  de 
mailles  »  au  dénouement;  Hugo  les  a  placés  au  milieu  de  son 
récit.  Jubinal  dit  :  «  Le  duel  terrible  recommence  »;  Hugo  écrit  : 
«  le  duel  reprend  »,  et,  sans  doute  inconsciemment,  recueille 
répithète  terrible  dans  son  premier  vers. 

Cependant  l'imitation  de  Tépisode  de  Girard  de  Viane  est 
moins  heureuse,  en  somme,  que  celle  de  Tépisode  à!Aymeri  de 
Narbonne.  Le  récit  de  Jubinal  étant  plus  sec,  Hugo  a  donné  davan- 
tage carrière  à  son  imagination,  il  a  retranché,  il  a  ajouté;  et  les 
retranchements,  comme  les  additions,  prêtent  à  la  critique. 

J.  Bekker,  Der  Roman  von  FierabraSy  p.  xxxix,  v.  2675-2678  et  2691-2693. 
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Deux  incidents  ont  disparu,  dont  le  poète  eût  pu  tirer  un  excel- 
lent parti  :  rémolion  de  la  belle  Aude,  qui,  assistant  de  loin  au 
combat,  est  partagée  entre  son  affection  pour  son  frère  Olivier  et 
son  amour  naissant  pour  Roland;  ensuite  et  surtout  cette  inter- 
vention divine  dont  Quinet  avait  parlé  avec  enthousiasme  : 

«  Le  soir  arrive,  la  nuit  arrive,  le  combat  dure  toujours.  A  la  fin  une 
nue  s'abaisse  du  ciel  entre  les  deux  champions.  De  cette  nue  sort  un 
ange.  11  salue  avec  douceur  les  deux  francs  chevaliers  :  au  nom  du 
Dieu  qui  créa  ciel  et  rosée,  il  leur  commande  de  faire  la  paix,  et  les 
ajourne  contre  les  mécréants  à  Roncevaux.  Les  chevaliers,  tout  trem- 
blants, lui  obéissent,  ils  se  délacent  Tun  à  l'autre  leurs  casques;  après 
s^étre  entrebaiscs,  il  s'asseyent  sur  le  pré,  en  devisant  comme  de  vieux 
amis.  Voilà  le  seigneur  féodal  dans  ses  rapports  avec  Dieu. 

»  Tout  cela  n'est-il  pas  singulièrement  grand,  fier,  énergique?  Le 
tremblement  de  ces  deux  hommes  invincibles  devant  le  séraphin 
désarmé,  n'est-ce  pas  là  une  invention  dans  le  vrai  goût  de  Tanli- 
quité,  non  romaine,  mais  grecque;  non  byzantine,  mais  homérique?  » 

Et  Quinet  ajoute  en  note  : 

i<  Voilà  un  sujet  de  tableau  tout  trouvé.  Il  me  semble  fait  pour  tenter 
un  grand  peintre  ^  » 

Hugo  n*a  pas  été  tenté  :  a-t-il  reculé  devant  un  trait  de  mer- 
veilleux trop  purement  chrétien? 

En  revanche,  il  a  donné  à  tout  l'épisode  des  couleurs  plus 
sombres,  plus  effrayantes,  un  peu  criardes  :  «  on  dirait  une  monu- 
mentale parodie  »,  a  écrit  M.  Merlet*.  Les  héros,  qui  combat- 
taient deux  jours  dans  la  chanson  de  geste  et  dans  le  récit  de 
Jubinal,  ne  s'arrêtent  maintenant  qu'au  bout  du  cinquième,  après 
avoir  perdu  leurs  épées,  après  avoir  perdu  leurs  casques,  après 
avoir  lutté, 

sourds,  effarés,  béants, 
f34.  A  grands  coups  de  tronc  d'arbre  ainsi  que  des  géants. 

Certes,  nul  poème  ne  contient  de  vers  plus  éclatants,  plus 
pittoresques,  plus  expressifs  que  le  Mariage  de  Roland;  mais, 
puisque  Hugo,  en  certains  passages,  suivait  son  modèle  avec 
une  si  curieuse  fidélité,  pourquoi  s'en  est-il  tant  éloigné  ailleurs? 

Comme  il  serait  fastidieux  de  comparer  le  Mariage  à  sa  source 
avec  la  même  minutie  qu'Aymerillot,  je  me  contenterai  de  donner 

1.  Histoire  de  la  poésie,  ch.  X,  p.  343-344. 

2.  ÈÊ arceaux  choisis,,^  cours  supérieur,  l.  I,  Poésie, 
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le  passage  de  Jubinal,  en  soulignant  ce  qui  est  entré  dans  le 
poème  de  Hugo  et  en  renvoyant  aux  vers  de  ce  poème  : 

Pourtant  il  fallait  en  finir;  car,  avec  toutes  ces  batailles  successives, 
Tépopée  n'aurait  jamais  eu  de  terme.  Il  fut  donc  décidé  qu'un  combat 
particulier  entre  Roland  et  Olivier  (22)  déciderait  la  querelle,  et  que  ce 
duel,  dont  tout  un  peuple  était  Tenjeu,  aurait  lieu  le  matin  (8),  dans 
une  île  située  au-dessous  de  Vienne,  au  milieu  du  Rhône  (3  tipassim). 
L'auteur  entre  alors  dans  de  grands  détails  sur  la  manière  dont  on  armn 
Olivier  (27).  Un  vieux  juif  apporta  des  armes  qui  avaient  appartenu  à 
Salomon  (33).  L archevêque  de  Vienne  les  bénit  (36-37),  puis,  les  ayant 
remises  au  jeune  héros,  celui-ci  monta  dans  une  barque  qui  devait  le 
conduire  au  lieu  du  combat. 

De  son  côté,  Roland  ne  fut  pas  en  relard,  et  Durandal  à  la  main  (38) 
(Durandal  parait  ici  pour  la  première  fois),  il  gagne  le  lieu  du  rendez- 
vous. 

De  son  côté,  la  belle  Aude  se  trouve  dans  une  singulière  situation. 
Son  frère  est-il  vainqueur,  c'est  son  amant  qui  périt.  Son  amant  est-ii 
victorieux,  il  l'est  par  le  trépas  de  son  frère.  Cette  position  n'est  pas 
sans  analogie  avec  celle  de  Ghimène  et  du  Gid.  Ce  sont  à  peu  près  les 
vers  de  Corneille  : 

....  0  Dieu,  l'étrange  peine! 

En  cet  aflfront  mon  père  est  l'offensé 

Et  TofTenseur  le  père  de  Chimène. 

Aussi  la  belle  Aude  fait-elle  entendre  des  gémissements  :  — «  Ah! 
beau  frère  Olivier  I  que  dur  est  mon  destin!  Si  je  vous  perds,  jamais  je 
ne  serai  épousée  par  Roland,  et  l'on  fera  de  moi  une  nonne  voilée.  » 

Une  fois  arrivés  dans  l'île,  les  deux  héros  marchent  droit  l'un  à 
l'autre,  et  le  combat  commence.  Ils  n'ont  pour  témoins  que  les  bateliers 
qui  les  ont  conduits  (18).  Après  une  lutte  qui  dure  un  temps  considérable 
(i-2),  Roland  tue  le  cheval  d'Olivier  (2),  fait  tomber  son  casque,  et  bî*ise 
Vépée  de  son  vaillant  adversaire  (48).  —  Celui-ci  recommande  son  âme  à 
Dieu  et  s'apprête  à  mounr  (50).  Roland  devine  sa  pensée  :  «  Olivier^  lui 
dit-il,  je  suis  le  neveu  du  roi  de  France,  et  je  dois  agir  comme  un  franc 
neveu  de  roi;  je  ne  puis  frapper  un  ennemi  désarmé;  va  donc  chercher 
une  autre  épée  qui  soit  de  meilleure  trempe,  et  fais-moi  en  même  temps 
apporter  à  boire,  car  j'ai  soif  (ti^-^S). 

«  — Merci,  Roland,  dit  Olivier  (58),  je  vous  saisbon  gré  de  votre  parole.  » 
//  va  trouver  alors  le  marinier  (59-60)  qui  l'avait  amené  et  lui  donne 
l'ordre  d'aller  à  Vienne  chercher  du  vin  et  des  armes  (61-62).  Celui-ci 
revint  bientôt  (66)  avec  du  meilleur  vin  de  Gérard  contenu  dans  un  vase 
d'or,  et  deux  épées,  dont  l'une  était  la  fameuse  Closamont,  nommée  aussi 
Hauteclaire  (70-71),  qui  avait,  selon  la  légende,  appartenu  à  l'empereur 
Constantin.  Olivier  donne  à  boire  à  Roland,  et  le  combat  recommence 
(74-75).  «  Le  bruit  en  était  si  fort  (112),  dit  le  poète,  qu'on  Tentendait 
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de  Vienne  grondant  comme  un  orage  et  que  des  éclairs  sortaient  des 
épées  (80).  »  Le  jour  tout  entier  se  passe  ainsi  (82).  Enfin  le  soleil  baisse 
à  r horizon  et  la  nuit  arrive  (82-83). 

«  Olivier  y  dit  Roland,  je  me  sens  malade.  Je  voudrais  me  reposer;  car  je 
ne  puis  plus  me  soutenir  (83-86).  —  Soit,  dit  Oliviet\  je  veux  vous  vaincre 
avec  mon  glaive^  non  avec  la  maladie.  Dormez  sur  Vherbe  verte,  je  vous 
éventerai  (80-89)  de  mon  casque,  afin  de  vous  donner  de  Tair.  —  Vassal, 
répond  Roland,  je  ne  voulais  que  vous  éprouver,  mais  je  puis  combattre 
encore  quatre  jours  et  quatre  nuits  sans  me  reposer  (91-94).  » 

Aussitôt  le  tei*in,ble  duel  recommence  (1  et  95).  Le  jour  trouve  les  deux 
guerrien  toujours  combattant  (102),  et,  à  la  fin  de  cette  seconde  journée, 
ils  allaient  peut-être  périr  chacun  de  fatigue,  quand  le  poète,  par  une 
hardiesse  bien  rare  en  ce  temps  et  tout  épique  du  reste,  fait  intervenir 
la  puissance  suprême  :  un  nuage  couleur  de  pourpre  vient  s'arrêter  au- 
dessus  des  deux  guerriers;  un  ange  en  descend,  le  signe  de  la  rédemp- 
tion à  la  main,  et,  se  plaçant  entre  eux,  il  leur  dit  qu'ils  ne  doivent 
point  périr  ainsi  par  la  main  Tun  de  Tautre,  mais  en  combattant  contre 
les  infidèles.  Et  il  les  ajourne  à  Roncevaux. 

A  cette  vue  et  à  ces  paroles,  les  deux  héros  se  prennent  à  trembler. 
Bientôt  ils  se  jettent  dans  les  bras  Tun  de  l'autre,  délacent  mutuelle- 
ment  leurs  capuchons  de  maille  et  vont  s'asseoir  en  causant  sous  un  arbre 
(63-65),  les  pleurs  aux  yeux,  comme  deux  frères  longtemps  séparés  qui 
se  retrouvent.  «  Olivier,  dit  Roland,  vous  êtes,  après  mon  oncle  Charle- 
magne,  l'homme  que  j'aime  le  plus  au  monde.  —  Pour  vous  prouver  que 
vous  ne  m'êtes  pas  moins  cher,  reprend  Olivier,  7>  vous  donne  ma  sœur 
Aude  (141-142).  »  Roland,  en  efTet,  l'épousa  bientôt,  quand  Gharle- 
magne  eut  fait  la  paix  avec  Gérard.  Les  deux  héros  ne  se  quittèrent 
plus,  même  pour  mourir... 

VI 

La  façon  dont  Aymerillot  et  le  Mariage  de  Roland  ont  été  com- 
posés est-elle  tout  exceptionnelle  dans  la  carrière  du  poète?  ou 
lui  est-il  souvent  arrivé  de  suivre  ainsi  de  très  près  certains 
modèles?  Nous  l'apprendrons  sans  doute  de  Tenquète  qui  est 
ouverte  et  qui  se  poursuit  vaillamment  sur  les  sources  de  ses 
poèmes. 

Eugène  Rigâl. 
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RACINE    ET    PORT-ROYAL 

La  tombe  de  Racine  est  aujourd'hui  à  Saint-Étienne  du  Mont, 
près  de  celle  de  Pascal,  mais  ce  n'est  pas  là  que  Tauteur  d'Alhalie 
s'était  choisi  une  sépulture  :  ses  restes  s'y  trouvent  comme  en 
exil,  ou  pour  mieux  dire  en  disgrâce.  Racine  a  voulu  être  ense- 
veli, non  pas  dans  une  église  de  Paris  à  la  manière  des  riches, 
mais  dans  le  cimeftière  du  dehors  d'un  monastère  de  femmes,  à 
Port-Royal  des  Champs.  C'est  après  un  séjour  de  douze  ans  dans 
cette  terre  bénie,  et  lorsque  Ton  détruisit  Port-Royal  de  fond  en 
comble,  que  les  cendres  du  poète  ont  été  transportées  à  Saint- 
Etienne  du  Mont,  paroisse  de  sa  veuve;  la  pierre  tombale  qui  recou- 
vrait son  corps  ne  l'a  même  rejoint  que  cent  ans  plus  tard,  en  1818. 
Si  Racine  a  désiré  si  ardemment  de  reposer  pour  l'éternité  à  Port- 
Royal,  c'est  parce  qu'il  y  avait  entre  lui  et  cette  maison  célèbre 
des  liens  indissolubles  :  il  lui  appartenait  par  sa  naissance, 
par  son  éducation,  par  le  caractère  de  son  génie  à  toutes  les 
époques  de  sa  vie,  et  enfin  par  les  généreux  sentiments  de  ses 
vingt  dernières  années.  Alors  même  qu'on  le  considérait  à  Port- 
Royal  comme  un  enfant  prodigue  engagé  dans  la  voie  de  perdi- 
tion, il  déployait  les  qualités  que  ses  maîtres  avaient  déve- 
loppées en  lui.  Racine  serait  incompréhensible  si  l'on  ne  se 
disait  toujours  en  étudiant  sa  vie  et  ses  œuvres  qu'il  a  été  élevé 
à  Port-Royal  et  qu'il  a  conservé  la  marque  indélébile  de  son 
éducation.  Telle  est  la  raison  d'être  de  cette  nouvelle  étude,  où 
Ton  verra  paraître  successivement  Racine  écolier,  Racine  poète  de 
théâtre  et  pamphlétaire,  et  enfin  Racine  pénitent  devenu  Tami,  le 
conseiller,  le  défenseur  et  Thistorien  de  Port-Royal. 

I 

L'éducation. 

Ce  n'est  pas  le  hasard  qui  a  fait  entrer  Racine  à  Port-Royal  en 
1655;  ce  fils  d'un  bourgeois  de  la  Ferté-Milon  était,  comme  tout 
bon  janséniste,  prédestiné  à  devenir  un  jour  l'élève  de  Lancelot, 
de  Le  Maître  et  de  Nicole.  On  peut  en  effet  compter  à  la  douzaine 
les  religieuses,  les  serviteurs  et  servantes  volontaires,  les  amis 
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du  dehors  que  la  Ferté-Milon  a  donnés  à  Port-Royal  dans  la 
première  moilié  du  xvu'  siècle,  les  Vitart,  les  Passarl,  y  compris 
la  trop  fameuse  sœur  Flavie,  les  Dessaux,  les  Desmoulins  et 
enfin  les  Racine.  L'année  même  qui  précéda  la  naissance  du 
poète,  Lancelot  persécuté  dut  ramener  à  la  Ferté-Milon  un  jeune 
Vitart'dont  il  était  le  précepteur;  quelques  jours  plus  lard,  il 
y  fut  rejoint  par  Antoine  Le  Maître  et  Le  Maître  de  Séricourt,  son 
frère,  et  durant  treize  mois  ces  trois  «  messieurs  »  logèrent  chez 
les  Vitart.  Les  rôles  furent  intervertis  dans  la  suite,  et 
M"*  Vitart  reçut  Thospilalité  pour  elle  et  pour  ses  cinq  enfants 
dans  les  dépendances  de  Port-Royal  des  Champs. 

Quant  à  Racine,  il  n'a  pas  été,  comme  on  ^le  croit  ordinai- 
rement, élevé  dès  l'enfance  dans  les  célèbres  petites  écoles.  Dès 
qu'il  fut  en  âge  d'étudier,  on  le  plaça  au  collège  de  Beauvais, 
plus  éloigné  de  la  Ferté-Milon  que  Soissons  et  que  Paris  même. 
C'était  à  dessein,  et  parce  que  ce  collège,  surveillé  de  très  près 
par  le  saint  évèque  Choart  de  Buzenval,  était  alors  un  des  meil- 
leurs de  France,  préféré  par  certaines  familles  à  ceux  de  la  capi- 
tale. On  y  mettait,  dit  un  historien,  t  des  maîtres  capables  d'en- 
seigner la  crainte  de  Dieu  comme  les  belles-lettres,  et  de 
répandre  l'onction  de  la  piété  sur  la  sécheresse  des  premières 
études  ».  Le  célèbre  Godefroy  Hermant,  qui  fut  plus  tard  recteur 
de  l'Université,  y  avait  fait  deux  rhétoriques  consécutives;  Walon 
de  Beaupuis,  l'un  des  plus  excellents  maîtres  de  Port-Royal,  y 
fut  trois  ans  rhétoricien,  et  suivant  toute  apparence  il  en  a  été 
de  même  pour  Jean  Racine,  qui  séjourna,  dit-on,  cinq  ans  au 
collège  de  Beauvais.  S'il  entra  à  Port-Royal  en  1655,  d'autres 
disent  en  1654,  ce  fut  après  avoir  terminé  ses  humanités,  pour  y 
faire,  sous  la  direction  de  maîtres  éminents,  ce  qu'on  appellerait 
aujourd'hui  une  rhétorique  supérieure.  Les  tuteurs  du  jeune 
orphelin  et  les  amis  de  sa  famille  s'étaient  préoccupés  de  son 
avenir,  qui  semblait  devoir  être  très  brillant;  avant  de  lui  faire 
étudier  la  philosophie  et  ensuite  la  jurisprudence,  ils  voulurent 
lui  accorder  deux  années  de  travail  libre.  Racine  fut  à  Port-Royal 
un  étudiant  en  lettres,  et  nullement  un  écolier.  La  fameuse  anec- 
dote du  roman  d'Héliodore  confisqué  deux  fois  par  Lancelot,  et 
livré  finalement  par  un  jeune  homme  qui  déclarait  le  savoir  par 
cœur,  en  est  la  preuve  manifeste;  inexcusable  chez  un  écolier, 
qui  se  serait  vu  aussitôt  renvoyer,  cette  frasque  pouvait  être 
pardonnée  à  l'étudiant,  qui  devait  avoir  alors  dix-huit  ans.  Il  ne 
faut  donc  pas  dire  de  Racine,  comme  on  le  dit  avec  raison  de 
Le  Nain  de  Tillemont,  qu'il  a  fait  voir  au  monde  ce  que  pouvait 
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produire  Tadmirable  pédagogie  de  Port-Royal.  Lorsqu'il  sortit 
de  Beauvais  pour  aller  aux  Granges,  il  savait  déjà  beaucoup  de 
grec  et  de  latin.  Ses  nouveaux  maîtres  eurent  néanmoins  le 
mérite  de  lui  en  apprendre  plus  encore  et  de  Tinitier,  grâce 
à  des  explications  bien  faites  et  à  des  traductions  très  soignées, 
à  Fart  d'écrire  en  français.  «  On  s'appliquait,  dit  un  ancien  élève 
des  petites  écoles,  à  ce  que  les  traductions  fussent  d'un  français 
pur  et  exact  »,  et  comme  «  le  petit  Racine  »,  élève  chéri  de 
Tancien  avocat  Le  Maître,  semblait  destiné  à  devenir  lui  aussi 
un  avocat  célèbre,  on  ne  négligea  rien  pour  lui  enseigner  la 
langue  que  parlait  alors  même  Tauteur  des  Provinciales. 

Chassé  des  Granges,  en  mars  1656,  par  une  descente  du  lieu- 
tenant de  police,  Racine  dut  changer  de  demeure  et  aussi  de 
maîtres.  Il  fut  logé,  sans  doute  par  le  duc  de  Luynes,  dans  ce 
château  de  Vaumurier  où  Pascal  écrivit  quelques-unes  de  ses 
Petites  Lettres,  et  l'on  aime  à  se  figurer  qu'il  put  y  contempler 
les  traits  d'un  si  grand  homme*  Alors  sans  doute  il  cessa  d'expli- 
quer du  grec  avec  Lancelot  ;  et  Antoine  Le  Maître,  qui  aimait  tant 
son  élève,  labandonna  aussi  pour  éviter  la  Bastille  ou  Vincennes. 
Les  professeurs  de  Racine,  durant  ces  années  si  troublées,  furent 
Nicole,  le  latiniste  par  excellence,  et  cet  admirable  docteur  Hamon^ 
médecin  de  Port-Royal,  dont  Boileau  a  pu  dire  sans  exagération 
qu'il  était 

Tout  brillant  de  savoir,  d'esprit  et  d'éloquence. 

C'est  alors  que  Racine,  ayant  forcément  des  loisirs,  put  s*en- 
foncer,  un  Sophocle  à  la  main,  dans  les  grands  bois  qui  entou- 
raient l'abbaye  de  Port-Royal.  S'il  gravissait  le  coteau  des 
Mollerels  à  l'est  ou  celui  des  Granges  au  nord,  il  avait  à  ses 
pieds  ce  beau  vallon,  si  sauvage  et  si  poétique,  ce  monastère  où; 
priaient  pour  lui  Marie  Desmoulins,  sa  grand'mère,  et  sœur  de 
Sainte-Thècle  Racine,  sa  tante;  cette  église  dont  les  cloches, 
harmonieuses  parlaient  sans  cesse  aux  échos  d'alentour,  et  Tétang 
et  les  prairies  bordées  de  peupliers.  Sa  jeune  âme  s'emplissait 
alors  de  poésie,  et  il  s'essayait  à  chanter.  Il  célébrait  en  vers 
bien  faibles  encore,  en  vers  à  peine  dignes  de  M.  de  Sacy,  les 
beautés  d'un  tel  paysage,  les  bois,  l'étang»  les  prairies  et  leurs 
troupeaux,  les  jardins  de  l'abbaye  enfin;  et  d'autres  fois  la  muse 
latine  lui  inspirait  quelques  vers,  d'une  facture  meilleure,  sur 
Port-Royal  persécuté.  De  retour  à  Vaumurier,  ou  à  la  maison 
des  Granges,  quand  on  crut  n'avoir  plus  à  redouter  de  visites  domi- 
ciliaires,il  reprenait  ses  livres,  et  tout  donne  à  penser  qu'il  jetait 
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UD  regard  curieux  sur  les  ouvrages  parus  nouvellement,  sur  les 
Plaidoyers  de  Le  Maître,  publiés  en  1657,  et  sur  les  Provinciales. 
11  y  a  plus  :  si  nous  en  croyons  le  neveu  de  Walon  de  Beaupuis, 
un  ancien  élève  de  Port-Royal  en  ces  années-là,  Racine  a  dû 
collaborer  à  la  traduction  latine  de  ces  mêmes  Provinciales.  Le 
bon  Nicole  donnait  en  effet  des  fragments  de  Pascal  en  guise  de 
Ibëmes  latins,  et  les  résultats  obtenus  furent  tellement  brillants 
que  certains  de  ces  thèmes  passèrent  sans  changement  dans  la 
célèbre  publication  de  Nicole- Wendrock. 

Telle  fut  l'éducation  donnée  à  Racine  durant  les  années  qui 
s'écoulèrent  entre  1654  ou  1655  et  1658.  Elle  avait  surtout  pour 
objet  de  compléter  des  études  secondaires  très  bien  faites,  et  de 
fournir  à  un  jeune  homme  admirablement  doué  les  moyens  de 
briller  dans  le  monde.  Aussi  instruit  que  pas  un,  il  était  de  plus 
initié  à  d*excellentes  méthodes  de  travail,  et  Ton  pouvait  espérer 
que  les  leçons  et  les  exemples  de  ses  maîtres  devenus  ses  amis 
le  prémuniraient  contre  les  séductions  du  mal.  Ne  sachant  pas 
au  juste  quelle  profession  le  jeune  Racine  pourrait  embrasser, 
car  il  semblait  hésiter  entre  l'église  et  le  barreau,  ses  protecteurs 
décidèrent  de  lui  faire  étudier  la  philosophie,  introduction  néces- 
saire à  la  jurisprudence  comme  à  la  théologie,  et  ils  le  placèrent 
au  collège  d'flarcourt,  dont  le  principal  était  alors  un  M*"  Fortin, 
ami  de  Pascal,  un  de  ceux  qui  imprimèrent  clandestinement  les 
Provinciales.  Les  biographes  de  Racine  déclarent  qu'ils  ne  savent 
rien  de  cette  dernière  année  de  sa  vie  d'écolier;  voici  quelques 
indications  puisées  à  très  bonne  source  :  elles  sont  empruntées 
aux  Mémoires  manuscrits  de  Godefroy  Hermant,  ancien  recteur 
de  rUniversiléy  et  elles  prouvent  que  Tannée  scolaire  1658-1659 
fut  pour  Racine  une  année  de  crise.  C'est  alors  qu'il  prit,  sans 
toutefois  oser  le  dire,  la  résolution  de  s'adonner  à  la  poésie.  «  Les 
épines  de  la  philosophie  avaient  peu  de  rapport  à  son  génie  », 
lisons-nous  dans  Hermant,  et  quatre  mois  après  son  entrée  au 
collège  d*Harcourt,  il  écrivait  à  M.  d'Andilly  «  pour  se  plaindre 
d'une  occupation  qui  lui  paraissait  si  désagréable  i>.  Philosophe 
malgré  lui,  il  cherchait  des  distractions,  ou,  comme  on  disait 
alors,  des  divertissements,  et  celui  dont  il  fait  part  à  son  pro- 
tecteur dans  sa  lettre  du  26  janvier,  c'est  une  visite  à  l'église  des 
Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine.  11  y  est  venu  pour  se  gausser 
des  bons  pères;  il  y  rit  à  perdre  haleine  en  voyant  apparaître  un 
jésuite  à  figure  d'Ëscobar;  il  se  donne  ainsi,  moyennant  <  un  sou 
marqué  pour  des  chaises  »,  le  plaisir  de  la  comédie.  Encore 
quelques  mois,  et  sans  doute  il  ira  pour  quinze  sous  au  parterre 
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du  Marais  ou  de  THôtel  de  Bourgogne,  ou  même  du  Palais-Royal, 
aux  premières  représentations  des  Précieuses  ridicules. 

Un  mois  à  peine  après  son  entrée  au  collège  d'Harcourt, 
Racine  perdit  son  meilleur  ami,  son  second  père,  Antoine 
Le  Maître,  qui  mourut  à  Tâge  de  cinquante  ans  le  4  novembre  1658, 
et  cette  mort  le  rendit,  si  Ton  ose  dire,  plus  orphelin  que  jamais. 
M.  Hamon,  médecin  de  Port-Royal  et  des  pauvres  d'alentour, 
ne  pouvait  pas  quitter  ses  malades;  Lancelot  Thelléniste  était 
contraint  de  se  cacher;  Nicole  se  cachait  de  même  pour  mener 
à  bonne  fin  la  publication  des  Provinciales  françaises  et  latines  ; 
enfin  la  bonne  grand'mère  Marie  Desmoulins  et  la  tante  Agnès 
de  Sainte-Thècle  Racine  vivaient  cloîtrées  à  Port-Royal,  à  huit 
lieues  du  collège  d'Harcourt.  Ainsi  notre  jeune  philosophe,  un 
provincial  qui  jusqu'alors  n'avait  fait  que  traverser  Paris,  se 
trouvait,  ou  peu  s'en  faut,  livré  à  lui-même  les  jours  de  congé. 
Le  26  janvier,  nous  le  savons  par  sa  lettre  à  d'Andilly,  il  avait 
pour  camarade  et  pour  mentor  le  grave  et  pieux  Thomas  du  Fossé, 
plus  âgé  que  lui  de  cinq  ans;  mais  ce  fidèle  Achate  de  M.  de  Sacy 
vivait  ordinairement  assez  loin  de  Paris.  Racine  était  donc, 
toutes  les  fois  qu'il  sortait  du  collège  d'Harcourt,  ou  seul  sur  le 
pavé  de  la  grand  Ville,  ou  en  compagnie  de  son  cousin  Vitart, 
ancien  élève  du  Port-Royal  lui  aussi,  mais  attaché  à  la  maison 
du  duc  de  Luynes  et  très  enfoncé  dans  le  monde.  Les  principes 
de  morale  et  de  religion  que  ses  maîtres  lui  avaient  inculqués 
risquaient  fort  de  s'affaiblir  dans  de  telles  conditions,  et  de  fait 
il  se  donna  carrière  durant  son  année  de  philosophie.  On  peut 
affirmer  sans  crainte  de  se  tromper  que  Racine  a  fait  des  vers,  et 
beaucoup  de  vers,  en  1659;  la  prodigieuse  différence  qui  sépare 
les  versiculets  des  odes  sur  Port-Royal  et  les  belles  stances  de 
l'ode  de  1660,  intitulée  la  Nymphe  de  la  Seine^  en  sont  la  preuve 
manifeste;  les  premiers  sont  d'un  apprenti,  les  autres  sont  d'un 
jeune  maître  très  exercé. 

Mais  le  fait  de  courtiser  la  muse  française  ne  pouvait  pas 
constituer  un  crime,  même  aux  yeux  des  jansénistes  les  plus 
rigides.  On  sait  en  effet  que  l'austère  Sacy,  celui-là  même  qui 
enseignait  à  Pascal  à  mépriser  les  hautes  sciences,  avait  rimé  les 
Racines  grecques  de  Lancelot,  et  versifié  les  Enluminures  de 
VAlmanach  des  Jésuites^  en  attendant  qu'il  composât  un  Poème 
sur  t Eucharistie.  Dans  les  Heures  de  Port-Royal^  les  hymnes 
étaient  traduites  en  vers  français;  M.  d'Andilly,  poète  à  ses 
moments  perdus,  avait  réimprimé  maintes  fois  ses  Poésies^  et 
pour  qui  donc  enfin  le  bon  Lancelot  avait-il  joint  à  ses  savantes 
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Méthodes  un  Traité  de  versification  française?  Port-Royal  ne 
pouTait  pas  se  scandaliser  de  voir  sur  les  bancs  du  collège  d'Har- 
court  «  un  poêle  naissant  ».  Aussi  ne  parait-il  pas  qu'on  se  soit 
gendarmé  alors,  qu'on  ait  fulminé  aux  environs  de  1660  la  plus 
légère  «  excommunication  ».  Quand  il  rendit  à  son  grand-père 
Sconin  le  jeune  Racine  âgé  de  vingt  ans,  Port-Royal  pouvait  se 
dire  avec  justice  qu'il  avait  tout  fait  pour  préparer  ce  brillant 
jeune  homme  à  jouer  un  rôle  dans  le  monde;  il  avait  jeté  dans 
son  âme  les  semences  de  vertu  qui  font  les  grands  chrétiens,  et 
d'autre  part  il  lui  avait  donné  la  politesse  exquise  et  Tinstruction 
à  la  fois  solide  et  variée  qui  faisaient  au  xvn®  siècle  ce  qu'on 
appelait  un  honnête  homme.  Racine  mourant  ne  sera  que  juste 
quand  il  parlera,  dans  son  testament,  de  «  Texcellente  éducation  » 
qu^il  avait  reçue  dans  la  «  maison  »  de  Port-Royal. 


II 

La  révolte  (1660-1673). 

Nous  savons  bien  peu  de  chose  sur  les  débuts  de  Racine  dans  la 
carrière  dramatique,  et  Ton  ne  peut  dire  au  juste  à  quel  moment 
l'ancien  élève  de  Port-Royal  se  mit  à  fréquenter  les  gens  de 
théâtre.  Les  Mémoires  de  Louis  Racine  ne  nous  apprennent  rien  à 
ce  sujet,  et  la  correspondance  du  jeune  poète  avec  son  cousin 
Yitart  ou  avec  l'abbé  Le  Yasseur  est  pleine  de  sous-entendus  et 
de  réticences.  C'est  apparemment  dès  1660,  et  par  l'intermé- 
diaire de  Le  Yasseur,  que  Racine  chercha  pour  ses  premiers  essais 
la  protection  d*une  comédienne;  mais  il  n'avait  garde  de  s'en 
vanter,  car  il  craignait  les  admonestations  de  sa  grand'mère  et  de 
sa  tante;  et  de  plus  il  était  alors  au  service  du  duc  de  Luynes,  un 
grand  seigneur  janséniste,  qui  n'aurait  pas  manqué  de  lui  signi- 
fier sou  congé.  Sa  situation  était  on  ne  peut  plus  fausse  à  cette 
époque  ;  lui-même  a  prononcé  le  mot  d'hypocrisie  à  propos  des 
lettres  qu'il  écrivait  alors  à  sa  famille  et  des  sentiments  dévots 
dont  il  y  faisait  étalage.  On  comprend  donc,  sans  pouvoir  les 
excuser  tout  à  fait,  ses  velléités  de  révolte  en  septembre  1660,  et 
surtout  en  juin  1661,  quand  il  se  plaignait  de  sa  tante  et  quand  il 
se  riait  des  persécutions  de  Port-Royal.  Il  était  alors  dans  toute  la 
fougue  de  la  jeunesse,  avec  une  imagination  ardente  et  une  sensi- 
bilité des  plus  vives.  Il  avait  conscience  de  son  talent,  pour  ne  pas 
dire  de  son  génie,  il  était  ambitieux,  et  il  se  voyait  arrêté  à  tout 
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moment  par  des  scrupules  de  nonnes.  Sa  grand*mëre  et  sa  tante; 
qui  ne  comprenaient  rien  aux  choses  de  la  vie  littéraire,  lui  fai- 
saient des  crimes  de  ses  productions  les  plus  innocentes;  un 
simple  sonnet  lui  attirait  des  «  lettres  d'excommunication  ».  Peut- 
on  dès  lors  s'étonner  si  Racine  exaspéré  s'en  est  pris  aux  docteurs 
qui  dirigeaient  ces  femmes?  De  là  ces  plaisanteries  évidemment 
regrettables  sur  la  révocation  du  confesseur  Singliu  et  sur  la  déso- 
lation de  ses  pénitentes.  Racine  âgé  de  vingt-deux  ans  était  trop 
jeune  pour  comprendre  ce  que  souffraient  alors  ces  créatures 
angéliques,  ces  religieuses  d'un  autre  siècle.  Il  ne  connut  sans 
doute  pas  cet  admirable  interrogatoire  du  15  juillet  1661«  dans 
lequel  sœur  Agnès  de  Sainte-Thècle  Racine  répondit  avec  tant 
de  candeur  et  de  présence  d'esprit  aux  questions  captieuses  d'un 
grand  vicaire  inquisiteur.  Il  aurait  été  touché  jusqu'aux  larmes  s'il 
avait  entendu  cette  humble  fille  déclarer  que  Port-Royal  l'avait 
reçue  pour  rien,  et  que  néanmoins  on  la  traitait  avec  autant  de 
charité  que  les  autres;  il  l'eût  admirée  quand  elle  disait  avec  une 
si  noble  simplicité  dans  ce  même  interrogatoire  :  «  Je  crains 
l'enfer,  mais  c'est  à  cause  que  Dieu  n'y  est  point;  et  il  me  semble 
que  je  ne  me  soucierais  pas  des  peines  pourvu  que  je  ne  fusse 
pas  séparée  de  Dieu*.  »  Mais  peut-être  aussi  Racine  n'aurait-il 
pas  compris  alors  la  sublimité  de  ce  langage,  pas  plus  que  la  sœur 
de  Sainte-Thècle  n'aurait  compris  ce  que  son  neveu  aurait  pu  lui 
dire  des  Bains  de  Vénus ^  des  Amours  d'Ovide,  de  VAmasie  ou 
même  de  la  Nymphe  de  la  Seine. 

Une  maladie  assez  sérieuse  que  fit  alors  Racine,  et  son  séjour  à 
Uzès,  où  il  semblait  devoir  embrasser  la  profession  ecclésiastique, 
relardèrent  l'heure  des  grands  éclats.  En  juillet  1663,  après  avoir 
quitté  définitivement  le  Languedoc,  Racine  écrivait  à  sa  sœur 
qu'il  profilait  de  tous  ses  moments  de  loisir  pour  aller  à  Port- 
Royal  des  Champs  voir  sa  grand'mère,  Marie  Desmoulins;  et  Ton 
est  bien  obligé  de  reporter  plus  loin  que  cette  époque  la  fameuse 
lettre  d*excommunication  que  fulmina  contre  lui,  en  la  datant  de 
Port-Royal,  la  sœur  Agnès  de  Sainte-Thècle.  Il  avait  pu,  à  force 
d'adresse,  lui  dissimuler  ses  premières  relations  avec  les  comé- 
diens; le  moyen  de  les  lui  cacher  plus  longtemps  alors  que  la 
Thébatde  allait  être  jouée  sur  le  théâtre  de  THôlel  de  Boui^ogne? 
C'est  donc  bien  à  la  fin  de  1663,  ou  même  au  commencement 
de  1664,  qu'il  faut  reporter  cette  lettre  dans  laquelle,  après  avoir 
conjuré  Racine  «  d'avoir  pitié  de  son  âme  et  de  considérer  Tabime 

1.  •  Que  je  n'en  sois  pas  séparé!  *  telles  furent  les  dernières  paroles  de  Pascal 
mourant. 


\ 


RACINE    ET   PORT-ROYAL.  39 

dans  lequel  il  s*éiait  jeté  »,  elle  ajoutait  :  «  Je  souhaite  que  ce 
qu'on  m'a  dit  ne  soit  pas  vrai  ;  mais  si  vous  êtes  assez  malheureux 
pour  ne  pas  avoir  rompu  un  commerce  qui  vous  déshonore  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  vous  ne  devez  pas  penser  à  nous 
venir  voir,  car  vous  savez  bien  que  je  ne  pourrais  pas  vous 
parler...  Cependant  je  ne  cesserai  point  de  prier  Dieu  qu*il  vous 
fasse  miséricorde,  et  à  moi  en  vous  la  faisant,  puisque  votre 
salut  m'est  si  cher.  «  La  dernière  phrase  est  bien  touchante,  mais 
une  telle  lettre  n'en  était  pas  moins  ce  qu'on  appelle  un  congé  en 
bonne  forme;  et  il  faut  noter,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  à  la 
louange  de  Racine,  que  Port-Royal  était  obligé  de  l'expulser  de  la 
sorte  parce  qu'il  y  venait  avec  une  grande  désinvolture,  et  que  ses 
façons  d'agir  manquaient  par  trop  de  franchise.  Ce  fut  au  reste 
une  rupture  complète;  ni  la  sœur  de  Sainte-Thècle,  ni  Ârnauld 
d'Andilly,  ni  M.  Hamon,  ni  aucun  des  autres  Messieurs  ne  con- 
servèrent de  relations,  durant  les  quatorze  ou  quinze  années  qui 
suivirent,  avec  Tancien  écolier  de  Port-Royal  devenu  poète  de 
théâtre. 

Une  fois  pourtant,  en  1666,  Racine  se  souvint  de  ses  anciens 
maîtres,  mais  ce  fut  pour  les  outrager.  On  sait  l'histoire  de  ses 
démêlés  avec  Nicole  à  propos  du  théâtre,  et  tout  le  monde  a  lu  les 
deux  pamphlets,  deux  chefs-d'œuvre  de  langue  et  de  style,  qu'il 
composa  à  cette  occasion.  Cependant  les  faits  ne  sont  pas  encore 
suffisamment  connus,  et  bien  que  ce  soit,  comme  Racine  Ta 
déclaré  plus  tard  en  pleine  Académie  française,  «  l'endroit  le  plus 
honteux  de  sa  vie  »,  il  est  nécessaire  de  les  exposer  avec  quelque 
détail.  C'était  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1666;  Nicole, 
prenant  la  défense  des  religieuses  de  Port-Royal  contre  Desmarets 
de  Sainl-Sorlin,  avait  cru  devoir  opposer  aux  invectives  de  cet 
énergumène  un  argument  ad  hominem.  «  Chacun  sait,  disait-il, 
que  sa  première  profession  a  été  de  faire  des  romans  et  des  pièces 
de  théâtre...  Ces  qualités,  qui  ne  sont  pas  fort  honorables  au 
jugement  des  honnêtes  gens,  sont  horribles,  étant  considérées 
selon  les  principes  de  la  religion  chrétienne  et  les  règles  de  l'Évan- 
gile. Un  faiseur  de  roman  et  un  poète  de  théâtre  est  un  empoison- 
neur public,  non  des  corps,  mais  des  âmes  des  fîdèles,  etc.  »  Dans 
ce  passage  de  la  première  Visionnaire^  il  était  question  de  Saint- 
Sorlin  tout  seul  ;  mais  Nicole  lui  faisait  l'application  particulière  de 
ce  qu'il  considérait  comme  une  vérité  générale,  et  par  conséquent 
tous  les  faiseurs  de  romans  ou  de  pièces  de  théâtre  pouvaient  se 
considérer  comme  attaqués.  Plusieurs  d'entre  eux  ripostèrent. 
Corneille  attendit  l'année  suivante,  et  dans  la  préface  à' Attila  — 
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il  aurait  pu  mieux  choisir  —  il  lâcha  quelques  mots  à  l'adresse 
des  jansénistes,  qu'il  présenta  comme  des  hérétiques  et  des  sédi- 
tieux. Molière  répondit  seulement  en  1669,  dans  la  préface  de 
Tartuffe^  et  Ton  ne  voit  pas  que  les  autres  maîtres  de  la  scène, 
Quinauit,  Montfleury  et  autres,  aient  pris  la  peine  de  relever  le 
gant.  Ce  fut  Racine,  le  plus  jeune  de  tous  et  le  moins  célèbre, 
car  il  n'avait  encore  composé  que  la  Thébaïde  et  Alexandre^  qui 
entreprit  de  venger  ses  confrères.  Il  ne  savait  pas  au  juste 
que  Fauteur  des  Héi^ésies  imaginaires  et  des  Visionnaires  était  son 
ancien  maître  Nicole,  mais  il  ne  pouvait  ignorer  que  la  voix 
publique  lui  attribuait  ces  deux  ouvrages,  et  c'est  contre  lui  qu'il 
écrivit,  en  janvier  1666,  une  lettre  singulièrement  vive,  spirituelle 
et  méchante.  Il  ne  craignit  même  pas  de  s'attaquer  dans  cette 
lettre  à  Port-Royal  tout  entier,  aux  solitaires  et  aux  religieuses, 
aux  vivants  et  aux  morts,  à  la  mère  Angélique,  bienfaitrice  de  sa 
famille,  et  même  à  cet  excellent  Antoine  Le  Maître,  qui  avait  eu 
pour  lui  la  tendresse  d'un  père.  Le  jésuite  le  plus  animé  à  venger 
sa  compagnie  des  attaques  d'un  Pascal  n'aurait  pu  être  plus  amer 
ou  plus  violent  que  ne  l'était  dans  cette  lettre  l'ancien  élève  des 
Petites  écoles. 

Nicole  ne  répondit  pas  ;  il  continua  à  s'en  prendre,  dans  les  sept 
Visionnaires  qui  suivirent,  au  seul  Desmarets  de  Saint-Sorlin. 
Mais  deux  écrivains  subalternes,  les  sieurs  Dubois  et  Barbier 
d'Aucour,  tous  deux  amis  de  Port-Royal,  publièrent  chacun  de 
leur  côté  une  réfutation  de  la  lettre  de  Racine,  et  Tannée  suivante, 
lorsque  Nicole  fit  réimprimer  par  les  Èlzevier  les  Imaginaires  et  les 
Visionnaires,  il  joignit  à  son  édition,  non  seulement  ces  deux 
réponses  anonymes,  mais  encore  le  petit  traité  que  lui-même 
avait  composé  contre  la  comédie  quelques  années  auparavant. 
Une  préface  générale  annonçait  au  lecteur  ces  différentes  addi- 
tions, et  Racine  y  était  visé  de  la  manière  la  plus  directe.  Voici 
les  termes  dont  Nicole  se  servait  pour  le  désigner,  car  il  ne  le 
nommait  pas,  tandis  qu'à  la  page  suivante  il  parlait  de  Monsieur  de 
Corneille  :  «  Un  jeune  poète,  s'étant  chargé  de  l'intérêt  commun 
de  tout  le  théâtre,  attaqua  [l'auteur  des  Visionnaires]  par  une  lettre 
qui  courut  fort  dans  le  monde,  où  il  contait  des  histoires  faites  à 
plaisir,  et  il  enveloppait  tout  le  Port-Royal  dans  ce  différend  par- 
ticulier qu'il  avait  avec  l'auteur  des  Visionnaires.  Car  il  y  déchi- 
rait feu  M.  Le  Maître,  la  feue  mère  Angélique,  l'auteur  des  Enlu- 
minures et  de  la  traduction- de  Térence.  Tout  était  faux  dans  cette 
lettre,  et  contre  le  bon  sens  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin.  Elle  avait  néanmoins  un  certain  éclat  qui  la  rendait  assez  pro- 
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portionnée  aux  petits  esprits  dont  le  monde  est  plein,  de  sorte 
qu'il  y  eut  deux  personnes  qui  crurent  à  propos  d'y  répondre,  et 
ils  (sic)  le  firent  en  effet  d'une  telle  manière  que  ceux  qui  avaient 
témoigné  quelque  estime  pour  cette  lettre  eurent  honte  d'en  avoir 
ainsi  jugé...  Si  ces  deux  personnes  n'avaient  pris  soin  de  répondre 
pour  Tauteur  des  Visionnaires,  il  était  bien  résolu  de  laisser  ce 
jeune  poète  jouir  à  son  aise  de  la  satisfaction  qu'il  avait  de  son 
ouvrage...  » 

Le  ton  de  cet  avertissement  était,  comme  on  le  voit,  assez 
dédaigneux;  Nicole  ne  jugeait  pas  le  «  jeune  poète  »  digne  de  ses 
coups,  et  il  l'abandonnait  à  des  subalternes.  Dans  le  Traité  de  la 
Comédie  qui  terminait  l'ouvrage,  il  citait  force  vers  de  M.  de 
Corneille,  mais  il  ne  faisait  pas  la  plus  légère  allusion  à  Tauteur 
de  la  Thébaîde  et  d'Alexandre  le  Grand.  Ce  dédain  exaspéra  Racine 
plus  que  ne  l'auraient  pu  faire  des  injures  ;  il  tira  de  ses  cartons 
une  seconde  lettre  qu'il  avait  composée  presque  immédiatement 
après  la  première,  et  il  résolut  de  publier  ces  deux  pamphlets  en 
les  faisant  précéder  d'une  préface  encore  plus  acrimonieuse.  Mais 
cette  publication  n'eut  pas  lieu;  Boileau,  dit-on,  fit  comprendre  à 
son  ami  qu'il  s'attaquait  aux  plus  honnêtes  gens  du  monde,  et 
cela  quand  M.  Le  Maître  de  Sacy,  l'un  d'entre  eux,  était  à  la  Bas- 
tille. Racine  se  rendit  à  ces  observations;  il  regretta  même  d'avoir 
fait  imprimer  sa  première  lettre,  et  il  s'attacha  à  détruire  les 
exemplaires  qu'il  en  put  retrouver  chez  le  libraire  ou  ailleurs. 
Telle  est  du  moins  la  version  qu'ont  adoptée  avec  empressement 
les  deux  fils  du  poète;  mais,  tout  en  laissant  à  Boileau  le  mérite 
de  son  intervention,  on  peut  malheureusement  expliquer  la  con- 
duite de  Racine  par  des  raisons  qui  ne  lui  font  pas  autant  d'hon- 
neur. Une  lettre  autographe  de  Lancelot  à  Vitart,  demeurée  inédite 
jusqu*en  1872,  permet  de  présenter  les  choses  sous  un  tout  autre 
jour;  elle  prouve  avec  la  dernière  évidence  que  l'ancien  élève  de 
Port-Royal  était  bien  alors,  suivant  la  doctrine  augustinienne,  un 
de  ces  justes  auxquels  la  grâce  manque  absolument  et  qui 
deviennent  ainsi  de  grands  coupables.  On  voit  par  cette  lettre  que 
Racine,  en  1667,  le  prenait  de  très  haut  avec  ses  anciens  maîtres, 
qu'il  se  vantait  de  faire  sa  fortune  littéraire  à  leurs  dépens,  qu'il 
les  menaçait  de  sa  plume,  et  que  néanmoins  il  avait  la  faiblesse  de 
déclarer  par  écrit  qu'il  n'était  pas  l'auteur  de  sa  première  lettre. 
Mais  il  vaut  mieux  laisser  la  parole  à  Lancelot  lui-même,  c'est- 
à-dire  à  l'ancien  précepteur  de  Vitart,  au  maître  incomparable 
qui  jadis  avait  donné  à  Racine  de  si  excellentes  leçons  de  gram- 
maire, et  qui  lui  donna  ce  jour-là  une  si  verte  leçon  de  morale. 
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Voici  donc  les  passages  les  plus  saillants  de  la  lettre  de  Lan- 
celot  *  : 

Ce  8  mai  1667. 

<(  ...Quelque  admiration  que  vous  ayez  de  M.  R.,  il  a  des  défauts  qui 
ne  sont  pas  &  estimer,  et  Ton  ne  vous  saura  jamais  gré  de  le  soutenir  dans 
une  chose  si  insoutenable.  Et  en  vérité,  Monsieur,  je  ne  sais  si  vous  y 
avez  bien  pensé.  S'il  a  tort,  comme  vous  Tavouez  vous-même,  puisqu'il 
a  nommé  les  personnes  et  qu'il  a  commencé  le  premier,  où  est  la  satis- 
faction qu'il  en  a  faite,  et  qu'il  est  obligé  de  faire,  non  seulement  s'il 
veut  mourir  en  chrétien,  mais  même  s'il  veut  vivre  en  homme  d'hon- 
neur? Vous  savez  qu'on  n'a  jamais  d'estime  dans  le  monde  pour  ceux 
qui  déchirent  des  personnes  à  qui  ils  ont  de  l'obligation;  et  cependant 
c'est  ce  qu'a  fait  M.  R.,et  ce  que  vous  nous  représenlez  vous-même 
qu'il  est  encore  résolu  de  faire.  Quand  on  a  répondu  à  sa  lettre,  on  a 
tenu  tout  un  autre  procédé  ;  on  n'a  point  usé  de  fictions  ni  de  men- 
songes, on  a  fait  voir  les  défauts  de  la  pièce  sans  rien  marquer  de  la 
personne.  On  vous  a  même  accordé  ce  que  vous  aviez  demandé,  de  ne 
le  point  nommer,  et  on  s'est  contenté  de  la  parole  que  vous  aviez 
donnée,  après  un  billet  de  sa  main  qu'on  garde  encore,  qu'il  n'en  était 
pas  l'auteur.  Quoiqu'on  fût  assuré  du  contraire,  on  a  bien  voulu  s'aveu- 
gler, et  on  prévoyait  néanmoins  qu'il  aurait  la  légèreté  de  s'en  vanter 
lui-même  dans  la  suite.  Vous  voyez  que  Ton  ne  s'est  pas  trompé,  et 
qu'on  le  connaissait  bien....  Puisqu'il  a  assez  peu  d'honneur  pour  dire 
sans  scrupule  le  oui  et  le  non  sur  la  même  affaire,  qu'il  ne  se  plaigne 
que  de  lui,  et  qu'il  prenne  garde  qu'en  pensant  si  fort  foudroyer  les 
autres  et  faire  sa  fortune  &  leurs  dépens,  comme  il  s'en  est  vanté  plus 
d'une  fois,  il  ne  se  fasse  plus  de  tort  qu'il  leur  en  saurait  faire.  Le  vrai 
honneur  ne  s'acquiert  point  par  cette  voie....  C'est  pourquoi,  Monsieur, 
si  vous  aimez  véritablement  votre  cousin,  portez-le  plutôt  k  demeurer 
dans  le  silence.  C'est  une  affaire  faite,  dont  apparemment  on  ne  parlera 
plu  s  qu'autant  qu'il  en  donnera  sujet  :  qu'il  s'en  tienne  là,  s'il  veut 
croire  mon  conseil...  » 

Il  est  bien  aisé,  quand  on  sait  lire  entre  les  lignes,  de  voir 
l'effet  que  dut  produire  sur  Racine  une  lettre  si  vigoureuse  et  si 
fîère,  écrite  k  son  cousin  et  faite  pour  lui  être  montrée.  Le  poète, 
qui  travaillait  alors  même  à  Andromaque,  se  trouvait  convaincu 
par  son  ancien  maître  de  mensonge,  d'ingratitude  noire,  d'hypo- 
crisie enfin,  et  il  pouvait  s'attendre,  s'il  continuait,  à  de  vives 
représailles.  On  comprend  qu'il  n'ait  pas  osé  soutenir  plus  long- 
temps un  tel  personnage,  et  que,  n'ayant  pas  assez  de  vertu  pour 

1.  L'autographe  de  Lancelot  est  aujourd'hui  à  Port-Royal  des  Champs,  dans  un« 
des  vitrines  de  rOratoire-musée;  la  lettre  elle-même  a  paru  en  1872  au  tome  VIII 
du  Racine  de  M.  Paul  Mesnard. 
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demander  pardon,  il  ait  du  moins  suivi  le  conseil  de  Lancelot,  et 
se  soit  de  lui-même  résigné  à  garder  un  silence  prudent. 

Les  années  qui  suivirent  s'écoulèrent  sans  qu'il  fût  question  de 
Racine  à  Port-Royal,  et  sans  queTauteurd'^ndromaçMe  parût  en 
aucune  façon  se  souvenir  de  ses  anciens  maîtres.  Après  bien  des 
vicissitudes,  les  mères  et  les  messieurs  eurent  la  consolation  de 
voir  enfin  luire  des  jours  meilleurs  en  1668.  La  paix  de  TEglise, 
conclue  par  Clément  IX  malgré  les  jésuites,  rendit  la  liberté  aux 
religieuses  prisonnières,  et  parmi  elles  se  trouvait  sœur  Agnès 
de  Sainte-Thècle  Racine,  si  étroitement  surveillée  qu'elle  n'aurait 
pu,  même  si  elle  Teût  souhaité,  communiquer  avec  son  neveu 
durant  ces  quatre  ans  de  captivité.  Nicole,  Sacy,  Lancelot, 
Hamon  et  les  autres  sortirent  de  leurs  cachettes  ou  de  leurs 
prisons  et  publièrent  à  Tenvi  des  ouvrages  estimés;  Arnauld  enfin 
fut  présenté  au  roi  et  put  voir  un  de  ses  neveux  minisire  d'Etat. 
Quant  à  Racine,  on  sait  qu'alors  il  marcha  pour  ainsi  dire  de 
triomphe  en  triomphe,  et  qu'il  donna  successivement  au  théâtre, 
de  1667  à  1673,  Andromaque,  les  Plaideurs,  Britannicus,  Bajazet 
et  Miihridate.  Vainqueur  de  Corneille  dans  la  lutte  trop  inégale 
des  deux  Bérénices^  il  était  avec  Molière  le  plus  illustre  représen- 
tant de  l'art  dramatique  français.  L'Académie  l'accueillit  en  1673, 
onze  ans  avant  Boileau,  et  si  la  jalouse  rage  de  quelques 
méchants  auteurs  s'efforça  de  ternir  sa  gloire,  il  s'en  vengea  par 
de  nouveaux  chefs-d'œuvre,  et  aussi  par  des  épigrammes  bien 
cruelles.  Il  jouissait  pleinement  de  sa  gloire,  et  ce  que  nous 
savons  de  sa  vie  privée  à  cette  époque  montre  d'une  façon 
péremptoire  qu'il  avait  oublié  les  enseignements  et  les  exemples 
de  Port-Royal. 

Et  pourtant  c'était  bien  l'ancien  élève  des  Petites  écoles  qui 
triomphait  de  la  sorte;  et,  s'il  était  possible  de  parler  ici  lon- 
g^uement  de  l'œuvre  dramatique  de  Racine,  on  verrait  que  son 
théâtre  est  séparé  de  celui  de  Corneille  par  toute  la  distance  qui 
sépare  Port-Royal  du  Gesù,  et  Jansénius  ou  saint  Augustin  de 
Molina.  Les  héros  de  Corneille  semblent  connaître  aussi  peu  que 
possible  ce  qu'on  nomme  en  théologie  l'état  de  nature  déchue,  et 
iU  croient  en  général  avoir  la  plénitude  de  leur  libre  arbitre.  Ils 
imposent  silence  à  leurs  sentiments  les  plus  forts,  à  leurs 
passions  les  plus  violentes,  et  quand  la  voix  de  l'honneur  ou  du 
devoir  s'est  fait  entendre,  il  n'y  a  plus  pour  eux  ni  maltresse,  ni 
femme,  ni  parents  ou  amis  d'aucune  sorte.  Quoi  qu'ils  aient  pu 
faire,  ils  sont  inaccessibles  au  regret,  au  repentir  ou  au  remords. 
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Il  n'en  est  pas  de  même  des  personnages  de  Racine,  car  ceux-là 
représentent  vraiment  les  hommes  tels  qu'ils  sont,  de  fdbles  créa- 
tures livrées  à  toute  la  fureur  de  leurs  passions.  Hermione,  Néron, 
Roxane,  Mithridate,  voilà  bien  la  nature  humaine  abandonnée 
pour  ainsi  dire  à  elle-même.  Et  Ton  ne  saurait  dire  que  ces  héros 
de  Racine  soient  comme  ceux  du  théâtre  grec  les  victimes  d'une 
fatalité  aveugle,  car,  aux  yeux  de  Port-Royal  et  de  Racine  son 
disciple,  les  dogmes  de  la  grâce  efQcace  par  elle-même  et  de  la 
prédestination  gratuite  ne  suppriment  en  aucune  façon  la  res- 
ponsabilité. Si  malheureux  que  soient  les  personnages  du  drame 
racinien,  leur  (in  tragique  produit  dans  Tâme  du  spectateur  plus 
de  terreur  que  de  pitié. 

Ainsi  Racine,  «  poète  de  théâtre  et  empoisonneur  des  âmes  », 
devait  à  ses  anciens  maîtres  une  partie  de  son  succès,  car  il 
appliquait  leurs  théories  psychologiques  et  leurs  doctrines  morales 
alors  même  qu'il  semblait  le  plus  en  contradiction  avec  eux;  et 
d'autre  part  il  devait  à  leur  enseignement  de  pouvoir  puiser  aux 
sources  grecques  ;  il  lui  devait  en  outre  de  savoir  composer  et  de 
savoir  écrire.  Mais^  ces  rapprochements  qui  s'imposent  à  notre 
examen,  Racine  ne  les  faisait  pas,  et  Port-Royal  encore  moins. 
Racine  poète  dramatique  ne  croyait  pas  appliquer  les  principes 
d'une  théologie  quelconque,  et  Port-Royal  eût  été  doublement  scan- 
dalisé s'il  avait  vu  ses  théories  appliquées  de  la  sorte.  L'antago- 
nisme était  donc  aussi  complet  que  possible,  et  cependant  l'heure 
de  la  réconciliation  défini live  approchait;  bientôt  Racine  allait 
être,  suivant  ses  propres  expressions,  «  tiré  de  l'égarement  et  des 
misères  où  il  avait  été  engagé  pendant  quinze  années  ». 

III 

Le  retour  de  l'enfant  prodigue  (1673-1677). 

On  croit  généralement  que  la  «  conversion  »  de  Racine  a  été 
soudaine,  et  qu'elle  doit  être  attribuée  à  l'insuccès  de  Phèdre  en 
janvier  1677;  mais  il  ne  faut  pas  admettre  légèrement  des  trans- 
formations qui  tiendraient  presque  du  miracle.  Puisque  l'on 
démontre  aujourd'hui  que  Pascal  n'a  pas  trouvé  son  chemin  de 
Damas  sur  le  pont  de  Neuilly,  on  peut  démontrer  de  même  qu'il 
s'est  opéré  dans  l'âme  de  Racine  un  changement  lent,  mais  sur, 
et  que  ce  grand  homme  a  subi,  bien  avant  1677,  ce  qu'on  peut 
appeler  un  retour  offensif  de  l'esprit  de  Port-Royal.  Considérons 
en  effet  les  différentes  phases  de  la  vie  dramatique   de  Racine» 
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Jusqu'au  mois  de  janvier  1673,  malgré  son  ardeur  au  plaisir,  il 
déploya  la  plus  étonnante  activité.  Chaque  année,  il  donnait  au 
public  un  nouveau  chef-d'œuvre,  et  les  demi-succès  eux-mêmes, 
bien  qu'il  y  fût  on  ne  peut  plus  sensible,  ne  le  décourageaient  pas 
longtemps.  Irrité  de  l'accueil  que  Ton  fit  d'abord  à  Britannicus,  il 
imprima  sa  pièce  avec  une  préface  acrimonieuse;  même  avant  de 
la  réimprimer  avec  une  préface  plus  douce,  il  s'était  remis  au  tra- 
vail. Sept  tragédies  et  une  comédie  en  sept  ans,  tel  est  le  bilan  de 
cette  première  période.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  après  1673; 
c'est  à  peine  si  Racine  donne  au  public  deux  tragédies  en  quatre 
ans.  Il  met  dix-neuf  mois  à  faire  Iphigéniey  et  vingt-huit  mois  à 
composer  Phèdre,  Quelle  a  pu  être  la  raison  d'un  si  brusque  chan- 
gement dans  les  habitudes  du  poète?  Faut-il  croire  qu'il  s'oubliait 
auprès  de  la  Champmeslé  dans  les  délices  de  Gapoue?  Faut-il 
attribuer  à  des  froissements  d'amour-propre  un  ralentissement  si 
étrange?  Osera-t-on  dire  que  l'épuisement  ou  la  fatigue  se  fai- 
saient sentir  chez  lui  comme  chez  Corneille?  Aucune  de  ces 
explications  n'est  satisfaisante;  tout  s'explique  le  plus  naturelle- 
ment du  monde  si  l'on  admet  que  l'esprit  du  siècle  et  l'esprit  de 
Port-Royal  se  sont  alors  livré  de  rudes  combats  dans  Tâme  du 
poète.  De  1673  à  1677,  il  n'est  jamais  question  de  Racine  et  de 
ses  amours  dans  la  correspondance  de  M™'  de  Sévigné  ;  le  nouvel 
académicien  paraît  s'être  rangé  quand  il  devint  le  confrère  de 
Bossuet,deFléchieret  de  Corneille,  et  tout  donne  àpenser  qu'il  eut 
dès  lors  ou  des  remords  ou  des  scrupules  de  conscience.  Corneille 
en  avait  aussi,  disent  ses  anciens  biographes,  et  il  parait  que  ses 
confesseurs  jésuites  avaient  parfois  beaucoup  de  peine  à  le  rassu- 
rer sur  ce  chapitre.  Ils  y  parvenaient  cependant,  puisque  l'auteur 
du  Cid  a  travaillé  pour  le  théâtre  jusqu'à  soixante-huit  ans. 

Quant  à  Racine,  il  semble  avoir  été  troublé  de  cette  manière  au 
milieu  de  sa  course,  dès  Tàgo  de  trente-quatre  ans,  et  sans  doute 
il  commença  par  chercher  ce  qu'on  appelle  des  moyens  termes. 
L'idée  de  renoncer  au  théâtre  ne  lui  vint  pas  à  l'esprit,  mais,  sui- 
vant toute  apparence,  il  résolut  de  composer  désormais  des  tra- 
gédies telles  que  la  morale  la  plus  rigide  en  pût  autoriser  la 
représentation.  Ainsi  s'expliquerait  ce  fait  qu'au  lendemain  de 
Mithridaie^  qui  lui-même  succédait  à  Britannicus,  Bérénice  et 
Bajazety  Racine  ne  soit  plus  allé  demander  le  sujet  de  ses  pièces  à 
l*histoire  ancienne  ou  moderne.  Désireux  d'appliquer  à  la  rigueur 
les  préceptes  d'Arislote  relatifs  à  la  moralité  du  théâtre,  il  se  mit 
à  étudier  les  modèles  que  ce  grand  moraliste  avait  sous  les  yeux 
quand  il  préconisait  Fart  de  «  purger  les  passions  ».  Il  relut  alors 
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ses  classiques,  dont  on  lui  avait  fait  expliquer  les  œuvres  à  Port- 
Royai,  et  il  entreprit  de  les  transporler  sur  la  scène  française. 
C'est  probablement  en  1673,  comme  l'a  dit  un  contemporain,  qu'il 
dressa  le  plan  d'une  Iphigénie  en  Tauride  imitée  d*Euripide.  Mais 
il  y  renonça  bientôt  parce  que  la  modernisation  d'une  pareille 
pièce  lui  parut  impossible,  et  grâce  à  Theureuse  trouvaille  du  rôle 
d'Eriphiie,  il  put  faire  V Iphigénie  que  nous  admirons,  et  qui  res- 
semble si  peu  à  Bajazet  ou  à  Miihridate,  Iphigénie^  on  l'a 
remarqué  cent  fois,  est  une  œuvre  exquise,  tout  imprégnée  de  chris- 
tianisme. Raeiiie  s'est  complu  à  représenter  la  fille  d'Agamemnon 
comme  «  une  personne  vertueuse  et  aimable  »,  et  l'érudition  que 
Ton  remarque  dans  la  préface  de  cette  tragédie  pourrait  servir  à 
montrer  combien  les  préoccupations  du  grand  poète  étaient  alors 
sérieuses. 

Avec  Phèdre^  représentée  le  l'*"  janvier  1677,  Racine  fit  un  nou- 
veau pas  en  avant,  et  cette  fois  nous  ne  sommes  plus  en  présence 
de  conjectures,   si  vraisemblables   soient-elles;    tout  le  monde 
reconnaît  la  parfaite  justesse  de  cette  observation  de  M.  Paul 
Mesnard  :  «  Lorsque  Racine  écrivit  Phèdre^  les  premières  impres- 
sions reçues  dans  les  écoles  de  Port-Royal  se  réveillaient  avec 
vivacité  dans  son  âme.  »  Pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'étudier  la  pièce  elle-même,  il  suffit  d'eu  lire 
attentivement  la  préface.  Elle  présente  quelques  analogies  avec 
celle  A'Iphigénie,  mais  cette  fois  les  intentions  moralisatrices  du 
poète   apparaissent   avec   une  éblouissante   clarté.   Après  avoir 
insinué  que  Phèdre  lui  parait  à  lui-même  la  plus  raisonnable  et  la 
meilleure  de  ses  tragédies,  Racine  ajoute  aussitôt  :  «  Ce  que  je 
puis  assurer,  c'est  que  je  n'en  ai  point  fait  où  la  vertu  soit  plus 
mise  en  jour  que  dans  celle-ci;  les  moindres  fautes  y  sont  sévère- 
ment punies  :  la  seule  pensée  du  crime  y  est  regardée  avec  autant 
d'horreur  que  le  crime  même;  les  faiblesses  de  l'amour  y  passent 
pour  de  vraies  faiblesses;  les  passions  n'y  sont  représentées  aux 
yeux  que  pour  montrer  tout  le  désordre  dont  elles  sont  cause,  et  le 
vice  y  est  point  partout  avec  des  couleurs  qui  en  font  connaître  et 
haïr  la  difformité.  C'est  là  proprement  le  but  que  tout  homme  qui 
travaille  pour  le  public  doit  se  proposer;  et  c'est  ce  que  les  pre- 
miers poètes  tragiques  avaient  en  vue  sur  toute  chose...  Il  serait  à 
souhaiter  que  nos  ouvrages  fussent  aussi  solides  et  aussi  pleins 
d'utiles  instructions  que  ceux  de  ces  poètes.  Ce  serait  peut-être  un, 
moyen  de  réconcilier  la  tragédie  avec  quantité  de  personnes  célè- 
bres par  leur  piété  et  par  leur  doctrine  qui  l'ont  condamnée  dans 
ces  derniers  temps,  et  qui  en  jugeraient  sans  doute  plus  favorable- 
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ment  si  les  auteurs  songeaient  autant  à  instruire  leurs  spectateurs 
qu'à  les  divertir,  et  s'ils  suivaient  en  cela  la  véritable  intention  de 
la  tragédie.  » 

Voilà  bien  le  langage  d*un  homme  qui  voudrait  pouvoir 
demeurer  poète  de  théâtre,  poète  tragique  à  tout  le  moins,  et  ne 
plus  encourir  les  censures  d*un  moraliste  comme  Nicole  ;  que  nous 
sommes  loin  de  la  fameuse  lettre  de  i666  à  Tauteur  des  Hérésies 
imaginaires  !  Ne  semble-t-il  pas  même  que  Racine  fasse  ici  amende 
honorable  à  ceux  qui  «  dans  ces  derniers  temps  ont  condamné  la 
tragédie  »?  Et  Ton  s'efforcerait  en  vain  d'affaiblir  la  portée  de  ces 
allégations  en  disant  que  la  préface  de  Phèdre,  imprimée  en 
mars  1677,  plus  de  trois  mois  après  Tinsuccès  de  janvier,  est  d'un 
homme  que  le  découragement  a  transformé.  C'est  le  contraire  qui 
est  vrai  :  Fauteur  de  cette  préface  n'est  pas  encore  ce  qui  s'appelle 
converti.  Il  voudrait  continuer  à  travailler  pour  la  scène;  s'il  était 
assuré  de  réconcilier  la  tragédie  avec  ses  «  adversaires  célèbres  par 
leur  piété  et  par  leur  doctrine  »,  il  serait  heureux  de  pouvoir  com- 
poser des  pièces  encore  plus  «  raisonnables  »  que  Phèdre.  Si  donc 
Racine  avait  été  à  cette  date  le  pénitent  que  nous  allons  bientôt 
voir,  il  n'aurait  pas  écrit  la  préface  de  Phèdre,  li  y  a  plus,  cette 
tragédie  elle-même  n'aurait  pas  été  imprimée,  puisque  par  le  seul 
fait  de  sa  publication  elle  tombait  dans  le  domaine  public,  et  pou- 
vait désormais  être  représentée,  comme  elle  le  fut  en  effet,  sur 
tous  les  théâtres  de  Paris  et  de  la  province.  Une  dernière  preuve 
de  la  non-conversion  de  Racine  à  cette  époque,  c'est  la  belle  EpUre 
que  Boileau  lui  adressait  alors  même  pour  le  consoler,  et  dans 
laquelle  il  lui  rappelait  si  complaisamment  ses  triomphes  anté- 
rieurs. L'ami  intime  de  Racine  eût  été  bien  maladroit  s'il  avait 
entrepris  son  ouvrage  après  avoir  reçu  les  confidences  d'un  péni- 
tent. Mais  on  sait  que  Despréaux  ne  travaillait  pas  vite,  et 
l'Ëpitre  VII  fut  achevée  trop  tard,  comme  cette  fameuse  lettre  de 
consolation  qui  parvint  jadis  à  un  veuf  remarié.  Aussi  faut-il  bien 
remarquer  la  conduite  de  Boileau  en  cette  occasion  :  il  attendit 
six  ans,  jusqu'en  1683,  avant  de  mettre  au  jour  ce  petit  poème  qui 
lui  fait  tant  d'honneur. 

On  ne  saurait  donc  attribuer  au  chagrin  de  Racine  en  jan- 
vier 1677  la  résolution  qu'il  prit  bientôt  de  renoncer  définitivement 
au  théâtre.  Le  succès  que  Phèdre  ne  tarda  pas  à  obtenir  aurait 
suffi  à  guérir  une  simple  blessure  d'amour-propre,  et  il  faut  cher- 
cher ailleurs  la  cause  de  cette  détermination  vraiment  héroïque. 
A  la  transformation  morale  qui  s'était  opérée  depuis  1673  succéda 
one  véritable  conversion,  comparable  à  celles  de  Pascal,  de  M'"'' de 


48  REVUE    d'histoire   LITTÉRAIRE    DE    LA    FRAISCE. 

Longueville,  du  prince  de  Conti,  de  la  princesse  Palatine  et  de 
plusieurs  autres  personnages  de  ce  siècle  chrétien.  Mais  nous  ne 
savons  rien  sur  les  événements  qui  s'accomplirent  alors,  sans 
doute  au  temps  de  Pâques  1677,  parce  qu'au  xvu*  siècle  les 
choses  de  la  vie  privée  pouvaient  encore  être  entourées  de  silence 
et  de  mystère.  Tout  donne  à  penser,  puisque  Racine  Ta  dit  vingt 
ans  plus  tard  dans  une  lettre  à  M"*  de  Maintenon,  que  le  rôle 
principal  fut  dévolu  en  cette  circonstance  à  la  sœur  Agnès  de 
Sainte-Thècle,  à  celte  vierge  au  cœur  de  mère  qui  à  Port-Royal 
des  Champs  ne  cessait  de  prier  pour  celui  qu'elle  avait  banni  de  sa 
présence.  Il  dut  se  passer  alors  au  parloir  de  l'abbaye  des  scènes 
bien  touchantes,  que  l'auteur  de  Bérénice  seul  eût  été  capable  de 
décrire;  et  comme  au  temps  de  la  conversion  de  Pascal,  en  1654., 
il  y  eut  à  Port-Royal  des  «  pleurs  de  joie  ».  Le  passé  de  Tiras- 
cible  poète  de  théâtre  fut  oublié  en  un  moment,  le  doux  Nicole 
pardonna  le  premier,  puis  ce  fut  le  tour  d'Antoine  Arnauld,  de 
Le  Maître  de  Sacy,  et  sans  doute  de  Lancelot,  du  docteur  Hamon, 
de  tous  enBn.  Racine  était  si  touché,  si  repentant,  qu'il  voulait 
quitter  le  monde  et  se  faire  chartreux;  mais  la  sagesse  de  son 
directeur  ne  le  lui  permit  pas.  Ceux  qui  jadis  avaient  empêché 
Pascal  de  fuir  au  désert,  ceux  qui  obligèrent  le  prince  de  Conti  à 
demeurer  général  et  gouverneur  de  province,  exigèrent  de  Racine 
qu'il  restât  dans  le  monde,  et,  connaissant  le  besoin  de  tendresse 
qui  remplissait  son  cœur,  ils  lui  enjoignirent  de  se  chercher  sans 
relard  une  compagne  et  de  fonder  une  famille.  C'est  ainsi  que, 
dans  l'intervalle  qui  sépara  le  15  mars  du  i^^  juin.  Racine  aban- 
donna sans  retour  l'Hôtel  de  Bourgogne  et  la  Champmesié  pour 
épouser  la  pieuse  et  simple  Catherine  de  Romanet. 

On  voit  assez  quel  fut  le  rôle  de  Port-Royal  en  cette  circon- 
stance; aucun  de  ceux  qui  le  composaient  alors  n'avait  fait  la 
moindre  avance,  même  après  Iphigénie,  même  après  Phèdre^  la 
pièce  si  raisonnable.  Tandis  que  les  Jésuites  faisaient  une  cour 
assidue  à  Corneille,  leur  ancien  élève,  et  que  leurs  casuistes  rassu- 
raient l'auteur  du  Cid  quand  il  avait  des  scrupules  et  parlait  de  ne 
plus  travailler  pour  le  théâtre,  les  anciens  maîtres  de  Racine  affec- 
taient de  ne  le  point  connaître;  ce  fut  lui,  le  grand  poète,  le 
Sophocle  de  la  France,  qui  revint  à  eux  avec  toutes  les  marques  du 
repentir,  et  en  donnant  des  gages  de  la  sincérité  de  ses  sentiments. 
Les  Jansénistes  ne  sauraient  être  accusés  d'avoir  frustré  la  scène 
française  des  chefs-d'œuvre  que  Racine  pouvait  encore  lui  donner, 
car  il  avait  définitivement  abandonné  le  théâtre  quand  il  revint  à 
eux.  La  fréquentation  de  ces  hommes  rigides  n'étouffa  nullement 
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son  génie,  et  de  même  que  Pascal  converti  avait  écrit  les  Provin- 
ciales et  les  Pensées,  nous  verrons  bientôt  Racine  pénitent  écrire 
Esiher  et  Alhalie. 

IV 

L'expiation  (1677-1699). 

La  vie  publique  de  Racine  après  sa  conversion  est  parfaitement 
connue  :  historiographe  de  Louis  XIV  au  même  titre  que  Boileau, 
gentilliomme  de  la  chambre  du  roi,  auteur  à'Esther  et  à'Athaliey  il 
finit  par  éprouver  une  demi-disgrâce,  et  il  mourut  prématurément 
à  r&ge  de  cinquante-neuf  ans.  Mais  ce  sont  les  événements  de  sa 
vie  privée  qui  seuls  doivent  trouver  place  ici,  et  Ton  peut  la 
résumer  en  deux  mots  :  Racine  employa  les  vingt-deux  dernières 
années  à  expier  ses  torts  envers  Port-Royal.  La  chose  ne  souffrait 
pas  de  grandes  difficultés  en  1677,  sous  le  régime  de  ce  qu'on  a 
appelé  la  paix  de  TÉglise.  La  duchesse  de  Longue  ville  était  la 
protectrice  déclarée  du.  monastère  où  elle  s'était  fait  bâtir  une 
somptueuse  retraite;  Arnauld  de  Pomponne,  frère  de  la  mère 
Angélique  de  Saint-Jean,  était  ministre;  enfin  les  docteurs  de 
Port-Royal  entraient  dans  les  vues  du  roi  en  écrivant  contre  les 
protestants.  Aussi  les  religieuses  se  croyaient- elles  en  sécurité; 
elles  avaient  des  novices,  des  postulantes,  des  pensionnaires  en 
grand  nombre.  Les  amis  du  dehors  témoignaient  hautement  leur 
sympathie,  et  l'illustre  neveu  de  la  sœur  de  Sainte-Thècle  Racine 
pouvait  se  montrer  au  parloir  de  Port-Royal  sans  s'exposer  au 
courroux  du  roi. 

Mais  en  1679,  quelques  semaines  après  la  mort  de  M°*®  de 
Longueville,  l'ère  des  persécutions  se  rouvrit  soudain.  Louis  XIV 
accorda  aux  sollicitations  des  jésuites  ce  qu'ils  ne  cessaient  de 
lui  demander  en  secret,  et  le  17  mai,  un  jour  que  Racine  était  en 
visite  à  Port-Royal,  l'archevêque  de  Paris,  Harlay  de  Ghanvallon, 
y  vint  apporter  les  ordres  les  plus  rigoureux  :  dispersion  des 
directeurs,  défense  de  recevoir  des  novices,  renvoi  immédiat  de 
toutes  les  pensionnaires.  On  ne  chassait  pas  les  religieuses  de 
leur  couvent;  mais  c'était  l'arrêt  de  mort  de  la  communauté  qui 
lui  était  signifié  ainsi  à  Timproviste.  L'effet  produit  par  cette 
expédition  de  Tarchevêque  de  Paris  fut  désastreux,  et  la  disgrâce 
de  Pomponne,  qui  suivit  immédiatement,  fit  voir  que  le  roi  vou- 
lait se  porter  aux  plus  dures  extrémités.  Les  ecclésiastiques  de 
Port-Royal  se  dispersèrent  une  dernière  fois  ;  Arnauld  quitta  pour 
jamais  la  France;  les  amis  les  plus  dévoués  comprirent  qu'il  n'y 
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avait  plus  rien  à  espérer.  Racine  se  souvint  alors  que  deux  fois  au 
temps  de  sa  jeunesse  il  avait  ri  des  malheurs  de  Port-Royal,  et 
sans  hésiter  il  se  mit  au  service  des  religieuses  persécutées;  il  se 
fit  l'avocat  de  celte  noble  cause  que  tout  le  monde  croyait  perdue. 
Mais  cette  cause  il  ne  pouvait  songer  à  la  plaider  devant  le  roi, 
dont  les  préventions  contre  les  jansénistes  étaient  trop  fortes. 
Louis  XIV  les  associait  au  souvenir  de  la  Fronde,  ce  cauchemar 
affreux  de  sa  royale  enfance,  et  c'est  dans  une  lettre  de  Racine 
à  M*"*  de  Maintenon  que  se  lisent  ces  mots  :  «  Je  sais  que  dans 
ridée  du  roi  un  janséniste  est  tout  ensemble  un  homme  de  cabale 
et  un  homme  rebelle  à  TÉglise.  »  Racine  s'attacha  donc  tout  d'abord 
à  prouver  par  sa  conduite  qu'il  était  le  contraire  d'un  sujet  caba- 
leur  et  d'un  chrétien  rebelle;  et  plus  tard,  quand  M"'  de  Maintenon 
eut  pris  sur  le  roi  l'ascendant  que  l'on  sait,  il  recourut  à  elle  avec 
toute  la  prudence  que  commandaient  les  circonstances.  Esther  et 
Aihalie  sont  deux  plaidoyers  en  faveur  de  Port- Royal;  les  allusions 
discrètes  y  abondent,  et  quand  on  est  prévenu  elles  sautent  aux  yeux. 

Au  surplus  Racine  ne  cachait  pas  ses  relations  avec  le  mona- 
stère persécuté,  et  il  faisait  preuve  à  l'occasion  d'un  véritable  cou- 
rage. Tout  le  monde  savait  pourquoi  il  s'éloignait  du  théâtre, 
pourquoi  il  ne  songeait  même  plus  à  ses  tragédies,  sinon  pour 
«  se  mettre  en  peine  du  compte  qu'il  aurait  à  en  rendre  quelque 
jour  ».  L'insuccès  à'Athalie  eut  pour  cause  unique  des  scrupules 
suggérés  par  les  jésuites,  car  M"°  de  Maintenon  continua  jus- 
qu'en 1715  à  faire  jouer  sur  le  théAtre  de  Saint-Cyr  des  tragédies 
sacrées,  celles  de  Boyer  ou  de  Duché  de  Vancy,  un  Jonathas^  une 
Fille  de  Jephlé  dont  la  donnée  était  singulièrement  scabreuse; 
Racine  seul  était  tenu  à  l'écart,  et  cela  parce  qu'il  était  suspect  de 
jansénisme. 

En  1694,  une  occasion  s'offrit  de  donner  aux  gens  de  Port- 
Royal  un  témoignage  public  de  son  repentir  et  de  son  affection  ; 
cette  occasion,  Racine  la  saisit  avec  empressement,  sans  forfan- 
terie comme  sans  fausse  honte.  Le  grand  Arnauld  était  mort  à 
l'étranger,  léguant  son  cœur  aux  religieuses  pour  lesquelles  il 
avait  tant  souffert  toute  sa  vie.  Ce  cœur  fut  apporté  à  Port-Royal 
par  un  ami  fidèle,  et  enterré  dans  la  partie  de  l'église  réservée 
aux  reliques;  et  voici  ce  qu'on  peut  lire  dans  un  rarissime  imprimé 
du  temps  : 

Au  service  d'Arnauld  tout  Paris  fut  prié  ; 

Aucun  n'y  fut  par  politique, 

Gomme  si  le  défunt  était  uu  hérétique. 

Racine,  qui  fut  convié. 

Assista  seul  à  ce  service... 
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Boileau  même,  aulear  d'une  épitaphe  d'Arnauld  qui  est  célëfjre, 
ne  parait  pas  avoir  accompagné  son  ami  ce  jour-là. 

L'année  suivante,  lorsque  le  vertueux  Noailles  remplaça  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Paris  Tindigne  Harlay  de  Chanvallon,  les 
amis  de  Port-Royal  commencèrent  à  reprendre  courage.  Au  lieu 
d'un  ennemi  perfide,  d'autant  plus  dangereux  qu'il  affectait  tou- 
jours une  politesse  exquise,  les  religieuses  avaient  pour  supérieur 
un  homme  droit,  foncièrement  bon,  et  qui  les  révérait  sans  trop 
oser  le  dire.  C'est  alors  que  Racine  se  multiplia,  si  Ton  peut 
s'exprimer  ainsi,  pour  rendre  à  sa  tante,  devenue  abbesse  en  1689, 
tous  les  services  qu'elle  pouvait  attendre  de  son  affectueuse  grati- 
tude. Visites  à  Port-Royal,  visites  à  l'archevêché,  lettres, 
démarches  de  toute  nature,  rien  ne  fut  épargé,  et  Racine  eut  la 
consolation  de  voir  le  prélat  qui,  comme  évêque  de  Châlons, 
avait  approuvé  le  Nouveau  Testament  du  P.  Quesnel,  témoigner 
à  Port-Royal  une  véritable  sympathie.  Sans  doute  on  ne  revint 
pas  sur  le  passé,  et  l'autorisation  de  recevoir  des  pensionnaires 
ou  des  novices  ne  fut  pas  rendue,  mais  du  moins  la  situation  cessa 
d'être  intolérable,  et  l'on  ne  pouvait  espérer  davantage. 

Ravi  de  ces  bonnes  dispositions.  Racine  entreprit  d'éclairer  la 
religion  de  l'archevêque  et  de  lui  démontrer  la  parfaite  innocence 
des  filles  de  Port-Royal.  Il  composa  d'abord  quelques  mémoires 
justificatifs,  et  bientôt,  mettant  à  profit  la  science  qu'il  n'avait 
pas  manqué  d'acquérir  en  travaillant  avec  Boileau  à  l'histoire  de 
Louis  XIV,  il  fit  pour  Noailles  ce  petit  chef-d'œuvre  qu'on  appelle 
V Histoire  de  Port-Royal.  On  ne  saurait  croire  ce  qu'il  lui  fallut  de 
travail  pour  mettre  cet  opuscule  au  point  de  perfection  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui.  Histoires  générales  ou  particulières,  mémoires 
de  toute  sorte,  lettres  en  nombre  infini,  sont  de  nos  jours  à  la 
disposition  de  l'historien  qui  voudrait  raconter  les  luttes  et  les 
souffrances  de  Port-Royal;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  aux 
environs  de  1696.  Et  comme  Racine  se  proposait  de  ne  rien 
avancer  qui  pût  être  l'objet  d'une  réfutation  ou  seulement  d'un 
doute,  il  dut  se  livrer  aux  recherches  les  plus  patientes  et  les  plus 
minutieuses.  Le  but  qu'il  se  proposait  ne  fut  pas  atteint,  mais  il 
put  se  dire  avant  de  mourir  que  son  petit  livre  verrait  peut-être  le 
jour,  et  qu'il  plaiderait  aux  yeux  de  la  postérité  la  cause  qui  lui 
était  si  chère. 

Ce  qui  paralysa  tous  les  efforts  de  Racine,  ce  fut  la  brouille  qui 
éclata  entre  le  cardinal  de  Noailles  et  les  jésuites.  Ces  pères 
avaient  commencé  par  aduler  l'archevêque,  et  l'on  a  le  témoi- 
gnage imprimé  de  leurs  flagorneries  d'alors.  Mais  bientôt  ils  vou- 
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lurAit  parler  en  maîtres,  elle  prélat  déclara  qu'il  ne  serait  jamais 
«  leur  valet  ».  Ils  jurèrent  donc  de  lui  faire  boire  jusqu'à  la  lie  le 
calice  de  leur  colère,  et  de  là  sont  nées  les  grandes  querelles  qui 
ont  agité  tout  le  xviif  siècle.  L'affaire  de  la  Bulle  Unigenitus  fut 
engagée  dès  lors,  et  naturellement  les  premiers  coups  furent 
dirigés  sur  Port-Royal. 

Si  Racine  avait  vécu  dix  ans  de  plus,  il  aurait  vu  les  jésuites 
poursuivre  avec  acharnement  les  quelques   vieilles  qui  conser- 
vaient  de  leur   mieux  les  traditions  de  la   mère  Angélique   et 
d'Arnauld;  il  aurait  vu  le  faible  et  malheureux  Noailles  signer  les 
larmes  aux  yeux  l'arrêt  de  destruction  du  saint  monastère.  Mais 
le  spectacle  d'une  calamité  si  grande  lui  fut  épargné.  Sa  santé, 
jusqu'alors  excellente,  s'altéra  gravement  en   1698,   et   il  fut  le 
premier  à  s'apercevoir  que  ses  jours  étaient  comptés.  Alors  aussi, 
comme  pour  mettre  sa  vertu  à  l'épreuve  et  pour  lui  permettre  de 
mieux  expier  la  grande  faute  de  sa  vie,  sa  réputation  de  jansé- 
niste lui  valut  de  la  part  de  Louis  XIV  une  sorte  de  demi-disgrâce. 
On  a  trop  souvent  répété  que  Racine  s'était  attiré  la  colère  du  roi 
parce  qu'il  avait' osé  rédiger  un  mémoire   en  faveur  du  peuple 
écrasé  d'impôts;  mais  c'est  une  fable,  et  pour  s'en  convaincre,  il 
suffît  de  lire  sa  lettre  à  M"'®  de  Maintenon  en  date  du  4  mars  1698. 
Après  avoir  dit  à  la  marquise  qu'il  s'était  «  attiré  une  affaire  » 
pour  avoir  demandé  la  réduction  d'une  taxe  qui  grevait  lourdement 
son  budget  de  père  de  famille,  Racine  ajoutait  :  «  J'apprends  que 
j'ai  sur  les  bras  une  affaire  bien  plus  terrible,  et  qu'on  m'a  fait 
passer  pour  janséniste  dans  l'esprit  du  roi...  »  Et  sans  rien  dissi- 
muler de  ses  véritables  sentiments,  il  essayait  de  se  justifier,  et  il 
protestait  de  son  obéissance  au  roi  et  au  pape.  Mais  c'était  peine 
perdue   auprès   du   monarque  aveuglé   qui   préférait   les    athées 
déclarés  aux  gens  suspects  de  jansénisme.  Racine  accepta  donc  la 
chose  en  esprit  de  pénitence,  et  Ton  peut  voir  par  le  reste  de  sa 
correspondance  que  sa  sérénité  n'en  fut  point  troublée.  D'ailleurs 
il  ne  fut  à  aucun  moment  ce  qui  s'appelle  disgracié;  il  songeait 
même,  six  mois  après  sa  lettre  à  M"®  de  Maintenon,  aux  séjours 
qu'il  aurait  à  faire  comme  gentilhomme  de  la  chambre  à  Fontai- 
nebleau ou  à  Marly.  Il  n'en  vaqua  pas  moins  à  ses  occupations 
ordinaires,  écrivant  à  son  fils  aîné  les  admirables  lettres  que  Ton 
connaît,  mariant  une  de  ses  filles,  conduisant  lui-même  à  l'autel 
celles  qui  se  destinaient  à  la  vie  religieuse  et  qui  s'enfermaient,  non 
pas,  hélas!  à  Port-Royal,  mais  du  moins  dans  de  bons  monastères; 
veillant  enfin  à  l'éducation   de  son  second  lîls  qu'il  voulait  faire 
instruire  par  des  maîfres  bien  pensants,  par  Rollin,  Mésenguy  et 
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Coffin.  Il  était  alors  si  pénétré  de  ses  sentiments  d'amour  et  de 
reconnaissance  pour  Port-Royal  que  six  mois  avant  sa  mort, 
enfermé  dans  son  cabinet  de  la  rue  des  Marais,  au  milieu  d'une 
bibliothèque  d'où  il  avait  à  jamais  banni  ses  tragédies,  il  écrivit  un 
testament  où  se  lisent  ces  lignes  si  touchantes:  «Je  désire  qu'après 
ma  mort  mon  corps  soit  porté  à  Port-Royal  des  Champs,  et  qu'il  y 
soit  inhumé  dans  le  cimetière,  aux  pieds  de  la  fosse  de  M.  Hamon. 
Je  supplie  très  humblement  la  Mère  abbesse  (c'était  alors  sa  tante) 
et  les  Religieuses  de  vouloir  bien  m'accorder  cet  honneur,  quoique 
je  m'en  reconnaisse  très  indigne,  et  par  les  scandales  (il  avait 
d*abord  écrit  les  manques)  de  ma  vie  passée,  et  par  le  peu  d'usage 
que  j'ai  fait  de  l'excellente  éducation  que  j'ai  reçue  autrefois  dans 
celte  maison,  et  des  grands  exemples  de  piété  et  de  pénitence  que 
j'y  ai  vus,  et  dont  je  n'ai  été  qu'un  stérile  admirateur.  Mais  plus 
j'ai  offensé  Dieu,  plus  j'ai  besoin  des  prières  d'une  si  sainte  com- 
munauté pour  attirer  sa  miséricorde  sur  moi...  » 

Quand  le  moment  suprême  arriva.  Racine,  qui  avait  toujours  eu 
très  peur  de  la  mort,  dit  adieu  à  tous  les  siens,  sans  oublier  Boi- 
leau,  avec  une  tranquillité  admirable.  Il  en  vint  même  à  ne  pas 
désirer  une  guérison  que  Jes  médecins  lui  faisaient  entrevoir 
comme  possible.  «  Les  frais  en  sont  faits  »,  répondit-il,  et  c'est 
ainsi  qu'il  mourut,  consolé  par  cette  pensée  que  Port-Royal  tout 
entier  allait  prier  sur  sa  tombe. 

Deux  jours  plus  tard  un  carrosse  emportait  loin  de  Paris  la 
dépouille  du  poète;  Louis  XIV  avait  permis  la  translation.  On 
célébra  un  service  funèbre  dans  l'église  de  Port-Royal  des  Champs, 
et  derrière  la  grille  les  sœurs  chantèrent  le  Dies  irœ  et  le  De  pro- 
fundi$.  Ce  n'était  plus  la  mère  de  Sainte-Thècle  Racine  qui  était 
abbesse,  mais. cette  femme  admirable,  confondue  désormais  parmi 
les  simples  religieuses,  priait  avec  confiance  pour  son  illustre 
neveu,  et  sans  .doute  elle  entremêlait  les  actions  de  grâces  aux 
supplications.  Puis  on  sortit  de  l'église  et  l'on  entra  dans  le  petit 
cimetière  de  dehors,  réservé  aux  domestiques  et  aux  étrangers. 
Les  sœurs  n'accompagnaient  pas  le  cortège  et  elles  ne  chantaient 
plus;  la  voix  du  prêtre  seule  se  fit  entendre,  et  Racine  fut  enseveli, 
comme  il  l'avait  désiré,  auprès  de  son  ancien  maître  le  célèbre 
docteur  Hamon.  Il  n'avait  pas  songé  à  dire  dans  son  testament 
qu'il  ne  voulait  point  d'épitaphe;  on  dressa  donc  le  long  du  mur 
de  l'église  une  pierre  tumulaire,  et  une  inscription  fut  gravée  qui 
traduisait  en  beau  latin  quelques  phrases  écrites  par  Boileau. 
L'auteur  de  VÉpître  à .  Racine,  s'inspirant  des  sentiments  qui 
avaient  animé  son  âme,  ne  parlait   cette  fois    ni  àUphigénie  ni 
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même  d'Athalie.  Après  avoir  dit  en  deux  lignes  que  Racine  «  s  était 
fait  longtemps  admirer  des  hommes  par  ses  belles  tragédies  »,  il 
insistait  longuement  sur  les  sentiments  du  chrétien  mourant,  et  il 
finissait  même  en  invilant  le  lecteur  à  «  prier  pour  cet  illustre 
mort  au  lieu  de  faire  son  éloge  ». 

On  sait  le  reste  :  Racine  reposa  paisiblement  à  Port-Royal 
jusqu'en  1711,  et  alors,  en  vertu  des  ordres  de  destruction  que 
Louis  XIV  avait  signés,  tous  les  morts  durent  être  exhumés.  Les 
uns  furent  enfouis  dans  une  fosse  commune,  à  Saint-Lambert; 
ceux  qui  avaient  une  famille  furent  portés  dans  les  sépultures  de 
leurs  parents.  L'archevêque  de  Paris  permit  la  translation  des 
cendres  de  Racine,  mais  en  y  mettant  pour  condition  absolue 
que  l'exhumation  et  Tinhumation  auraient  lieu  de  nuit  et  sans  la 
moindre  pompe.  On  obéit,  et  c'est  à  onze  heures  du  soir,  le 
2  décembre  1711,  que  les  restes  de  Racine  furent  placés  à  Saint- 
Etienne  du  Mont,  derrière  le  maître  aulel  et  à  la  droite  de  Pascal. 
C'était  l'exil,  mais  du  moins  Tancien  élève  de  Port-Royal  était 
pour  ainsi  dire  en  famille  dans  cette  nécropole  où  reposent  égale- 
ment quelques-uns  des  grands  hommes  de  Port-Royal,  Thomas 
Du  Fossé,  son  condisciple,  Antoine  Le  Maître  et  Le  Maître  de  Sacy. 

Ainsi  la  destinée,  ou  pour  mieux  dire  la  Providence,  unit 
Racine  à  Port-Royal  par  des  liens  plus  forts  que  la  mort.  Il  lui 
appartenait  dès  avant  sa  naissance;  il  lui  appartient  encore  au- 
delà  de  la  tombe.  Tous  deux  se  font  également  honneur  : 
Racine  est  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  Port-Royal,  mais 
aussi  l'éducation  que  Port-Royal  sut  donner  à  Racine  a  beaucoup 
contribué  à  faire  de  lui  un  si  grand  poète.  D'autre  part  aussi  les 
sentiments  d'honneur,  de  droiture,  de  piété  qui  furent  inspirés  à 
Racine  dans  sa  jeunesse  ont  fait  de  ce  grand  poète  un  parfait  hon- 
nête homme  et  un  grand  chrétien,  si  bien  que  Saint-Simon  a  pu 
dire  sans  exagération  qu'il  n'y  avait  «  rien  du  poèt^  dans  son  com- 
merce, et  tout  de  l'honnête  homme,  de  l'homme  modeste,  et  sur  la 
fin  de  l'homme  de  bien.  » 

A.  Gazier. 
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L'ÉpiTAPHE  DE  Racine. 
{Histoire  d'une  pierre  tombale.) 

Racine  avait  demandé  par  testament  que  son  corps  fût  enseveli  à  Port-Royal 
des  Champs,  non  pas  dans  i*église,  mais  dans  le  petit  cimetière  du  dehors, 
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aux  pieds  de  son  ancien  maitre  le  docteur  Hamon,  et  la  prière  de  lillustre 
mourant  fut  exaucée  dans  la  mesure  du  possible.  Faute  de  place,  on  mit 
Racine  au-dessus  de  M.  Hamon,  près  du  mur  de  Téglise,  et  cette  circonstance 
permit  à  Boileau  de  rendre  à  son  ami  un  dernier  et  touchant  hommage.  En 
effet  l'auteur  des  Satires  composa  une  belle  épitaphe  que  traduisit  le  latiniste 
Dodart,  et  la  pierre  sur  laquelle  on  grava  cet  éloge  put  être  scellée  daus  la 
muraille  au  lieu  de  reposer  sur  le  sol.  Elle  avait  ainsi  plus  de  chances  de 
braver  les  intempéries  de  Tair  et  de  passer  à  la  postérité;  mais  on  avait 
compté  sans  la  fureur  des  passions  religieuses.  Douze  ans  plus  tard,  Port- 
Royal  était  détruit  de  fond  en  comble;  après  avoir  troublé  le  sommeil  des 
morts  en  les  transportant  de  tous  côtés,  on  faisait  sauter  Téglise  avec  de  la 
poudre  à  canon,  et  les  pierres  tombales  étaient  dispersées,  elles  aussi,  aux 
quatre  vents  du  ciel.  Celle  de  Racine  fut  de  la  part  des  destructeurs  Tobjet 
d'une  attention  toute  particulière.  Ils  auraient  dû  la  mettre  à  part,  et  la  faire 
porter  à  Saint-Étienne  du  Mont,  comme  l'exigeaient  les  plus  vulgaires  conve- 
nances, puisque  le  corps  de  Racine  fut  réinhumé  dans  cette  église  le  2  dé- 
cembre 1711.  Au  lieu  d'agir  ainsi,  ils  efTacèrent  à  l'aide  du  ciseau  le  nom  du 
poète,  et  celte  épitaphe,  devenue  ainsi  celle  d'un  personnage  inconnu,  fut 
laissée  au  milieu  des  décombres.  Bientôt  même  elle  fut  comprise  dans  un  lot 
de  grandes  dalles  acheté  par  le  curé  de  Magny,  un  fanatique  ennemi  de  Port- 
Royal,  et  elle  servit  à  paver  économiquement  une  paroisse  de  village.  Les  fils 
de  Racine,  ignorant  ce  détail,  croyaient  l'épitaphe  de  leur  père  anéantie,  et 
durant  près  d'un  siècle  personne  n'en  soupçonna  l'existence. 

La  pierre  faisait  partie  du  dallage  de  l'église,  et  elle  risquait  fort  d'être 
usée  par  les  souliers  des  fidèles  ;  mais  elle  était  par  bonheur  placée  sous  les 
premiers  bancs  de  la  nef,  entre  un  pilier  et  une  autre  pierre  tombale,  celle 
de  M.  de  Luzancy;  c'est  grâce  à  cette  circonstance  qu'elle  a  pu  être  sauvée  de 
la  destruction. 

Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  pendant  toute  la  durée  du  xvni<>  siècle. 
Port-Royal  et  ses  environs  immédiats,  Saint-Lambert  et  Magny,  recevaient 
chaque  année  la  visite  de  pieux  pèlerins  qui  parcouraient,  un  guide  à  la  main, 
les  diverses  stations  de  cette  nouvelle  voie  douloureuse.  Ils  s'arrêtaient  à  Magny 
(IV®  station),  mais  le  Manuel  qu'ils  avaient  à  leur  disposition  ne  parlait  de 
Racine,  auteur  d'Ester  et  d'Attalie  (sic),  qu'à  propos  de  Saint-Étienne  du  Mont 
(X®  station);  l'existence  de  sa  pierre  tumulaire  continuait  à  être  ignorée  de 
tous.  Mais  au  début  même  du  xix^  siècle,  en  1801,  le  célèbre  Henri  Grégoire 
publia  la  première  édition  de  ses  très  curieuses  Ruines  de  Port-Boyal,  et  ce 
qui  restait  du  saint  monastère  fut  alors  l'objet  d'investigations  sérieuses  et 
méthodiques.  C'est  ainsi  qu'en  1805  un  prêtre  génois  nommé  Eustache  Degola 
fit  un  relevé  complet  des  pierres  qui  couvraient  le  sol  de  l'église  paroissiale  de 
Magny-Lessart.  J'ai  sous  les  yeux  ce  relevé  signé  de  Degola  et  daté  du  mois 
d'octobre  1805.  Dans  l'intérieur  du  rectangle  qui  figure  une  pierre  tombale 
placée  entre  celle  de  M.  de  Luzancy  et  le  premier  pilier  de  l'église,  je  lis  ces 
mots  écrits  par  Degola  lui-même  :  Hic  jacet  nobilis  vir  Johannes  Racine  Fran- 
eiae  thesaur,etc,^page  466,  ce  qui  renvoie  au  Nécrologe  de  Port  Royal in-4'  de 
i723.  Le  dessin,  tout  grossier  qu'il  est,  semble  indiquer  que  pour  sceller  la 
pierre  à  cet  endroit  on  dut  faire  une  entaille  à  la  base  du  pilier,  ce  qui  n'est 
guère  admissible,  ou  casser,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  un  des  angles  de 
l'épitaphe. 

Ainsi  Grégoire  et  ses  amis  savaient  en  1805  que  la  pierre  tombale  de  Racine 
D*avait  pas  été  détruite;  comment  se  fait-il  qu'ils  n'en  aient  rien  dit  au  public? 
Pourquoi  ce  même  Grégoire,  sénateur  et  membre  de  l'Institut,  at-il  publié  en 
1809,  lors  du  premier  centenaire  de  la  destruction  de  Port-Royal,  une  édition 
beaucoup  plus  ample  de  ses  Ruines,  et  n*a-t-il  pas  ajouté  ce  détail  à  ceux  que 
contient  son  très  intéressant  ouvrage?  L'explication  d'une  telle  réserve  est 
probablement  la  suivante  :  Napoléon  accueillît  avec  colère  la  publication  de 
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Grégoire,  parce  qu'en  sa  qualité  de  successeur  de  Louis  XIV,  et  par  conséquent 
de  (ils  aîné  de  TÉglise,  il  craignait  une  résurrection  du  prétendu  jansénisme. 
Le  moment  n'était  donc  pas  bien  choisi  pour  rendre  au  janséniste  Racine 
rhommage  qui  lui  était  dû,  pour  demander  que  son  épitaphe  fût  placée  sur 
la  tombe  à  laquelle  on  l'avait  destinée. 

Ce  que  Grégoire  et  ses  amis  n'osaient  pas  faire,  un  particulier  le  tenta  en 
1810;  on  vit  paraître  alors  un«  brochure  de  4  pages  in-i^  intitulée  :  Monument 
retrouvé,  —  Epitaphe  de  Jean  Racine ,  placée  depuis  un  siècle  dans  le  chœur ^  au- 
devant  du  maître  autel,  près  le  premier  pilier  y  à  Magny-Tjcssart,  pat^isse  dans 
retendue  de  laquelle  sont  situées  Vabhaye  de  Port-Royal  détruite  en  4  709,  et  la 
ferme  des  Granges.  L'auteur  anonyme  de  cette  publication  renvoyait  à  un  cer- 
tain M.  M*'*  l'honneur  de  celle  découverte  précieuse,  faite,  disait-il,  en  1808. 
Il  s'attribuait,  non  sans  raison,  le  mérite  de  donner  dans  toute  sa  pureté  le 
texte  de  l'épitaphe  S  et  enûn  il  souhaitait  de  voir  mis  «  dans  un  plus  grand 
jour  »  un  monument  qui  «  rappelle  d'une  manière  touchante  la  mémoire  de 
deux  des  plus  grands  poètes  dont  la  France  ait  à  se  gloriOer  »,  L'existence  de 
cette  intéressante  plaquette  n'a  pas  échappé  aux  recherches  des  derniers  his- 
toriens de  Racine;  mais  aucun  d'eux  n'est  parvenu  à  connaître  l'auteur  de  la 
découverte  de  1808;  la  lettre  suivante,  adressée  à  Grégoire  et  dont  l'auto- 
graphe a  été  inséré  par  ce  dernier  dans  un  de  ses  plus  importants  recueils  de 
pièces,  permettra  d'associer  le  nom  de  M.  Masson  à  celui  des  principaux  admi- 
rateurs de  Racine. 


24  juillet  1810. 
Monsieur  le  comte, 

Après  dix  voyages  à  Port-Royal,  le  17  juin  dernier,  j*ai  visité  de  nou- 
veau ses  ruines  célèbres,  votre  ouvrage  à  la  main.  Que  de  souvenirs! 

Dès  1808,  j*avais  reconnu  à  la  lecture  l'épitaphe  de  Racine,  que  je 
savais  par  cœur  dès  reufance  ;  je  n'ai  pu  retourner  à  Magny  que  le  mois 
dernier,  et  j'y  ai  copié  l'épitaphe  avec  deux  amis  plus  instruits  que 
moi  :  c'était  une  véritable  fêle  pour  nous  et  nos  enfants. 

Vous  avez  pu  remarquer  à  la  dernière  page  des  Mémoires  de  Louis 
Racine  qu'il  assure  que  le  monument  ne  subsiste  plus. 

Je  ne  dois  pas  vous  inviter,  Monsieur  le  comte,  à  engager  MM.  les 
membres  de  l'Inslitut,  vos  confrères,  à  demander  que  la  tombe  de  Racine 
soit  réunie  à  son  corps,  parce  que  vous  savez  mieux  que  moi  ce  que 
vous  avez  à  faire.  Je  n'ai  que  du  zèle,  mais  je  donnerais  l'idée  de  laisser 
à  Magny  l'épitaphe,  après  l'avoir  enceinte  et  restaurée;  dans  ces  lieux 
champêtres  un  pareil  monument  parle  au  cœur  :  c'est  un  reste  de  Port- 
Royal  dans  la  commune  de  Port-Royal  même  '.Toutefois  Racine  ne  peut 
rester  plus  longtemps  confondu  avec  la  foule  des  morts.  Qu'on  se  rap- 
pelle les  honneurs  rendus  à  Virgile  sous  Auguste,  et  on  ne  doutera  pas 


1.  U  a  seulement  oublié  la  particule  que  après  tandem;  tandein[que]  aà  hac  sede 
miser  iarum.,. 

2.  Port-Royal  fait  encore  aujourd'hui  partie  de  la  commune,  et  par  conséquent 
de  la  paroisse  de  Magny-Ies-Hameaux»  autrefois  Magny-Lessart. 
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que  SOUS  le  grand  Napoléon  le  prince  des  poètes  français  n'obtienne 
une  pierre  sépulchrale. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  respect,  Monsieur  le  comte,  votre  très 
humble  et  obéissant  serviteur, 

E.  Masson, 

Huissier  impérial,  membre  du  Collège  électoral, 
élève  de  l'ancienne  Université  de  Paris. 

Rue  de  TÉchiquier,  no  32,  faubourg  Poissonnière. 

J'adresse  un  exemplaire  à  chacun  de  MM.  de  la  classe  de  langue  et 
littérature  françaises,  et  à  MM.  de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature 
anciennes. 

Les  recherches  faites  dans  les  archives  de  Tlnslitut,  celles  mêmes  que 
M.  Gaston  Boissier  a  bien  voulu  faire  dans  les  anciens  registres  de  TAcadémie 
française,  ont  été  inutiles;  on  n'y  trouve  pas  tracç  de  la  lettre  adressée  en 
iSiO  par  le  sieur  Masson.  C'est  la  même  chose  si  Ton  compulse  à  Magny-les- 
Haroeauz,  comme  Ta  fait  M.  Tabbé  Finot,  curé  actuel,  les  registres  de  la 
municipalité  et  ceux  de  la  paroisse;  nulle  part  il  n'est  question  de  Racine  et 
de  sa  pierre  tumulaire.  Et  pourtant  la  découverte  de  M.  Masson  était  signalée 
de  nouveau  à  lattention  publique  dans  TAnnuaire  du  département  de  Seine- 
et-Oise  de  1811  (p.  319).  Ce  que  Ton  peut  apprendre  aujourd'hui  par  les  tradi- 
tions locales  se  réduit  à  fort  peu  de  chose  :  la  dalle  qui  couvrait  le  sol  de 
Téglise  en  1810  aurait  été,  à  dater  de  ce  moment,  dressée  le  long  du  mur  de 
gauche,  là  même  où  se  trouve  aujourd'hui  en  si  belle  place  celle  de  Robert 
Arnauld  d'Andilly;  et  ce  serait  par  surprise,  sans  consulter  la  fabrique  et  la 
municipalité,  que  le  gouvernement  de  la  Restauration  aurait  fait  enlever 
l*épitaphe  de  Racine  pour  la  transporter  à  Saint-Étienne  du  Mont  en  1818. 
L'admiration  passionnée  que  Louis  XVIII  professait  pour  Tauleur  d*Athalie 
expliquerait  alors  Thommage  rendu  si  tardivement  à  la  mémoire  du  poète,  et 
le  curé  de  Magny,  le  vénérable  abbé  Hiie,  frère  d'un  valet  de  chambre  de 
I^uis  XVI,  aurait  pris  sur  lui  d'accéder  aux  désirs  du  monarque  lettré. 

Toujours  est-il  que  Ton  organisa  pour  la  pose  de  cette  épilaphe  une  céré- 
monie moitié  religieuse  et  moitié  littéraire  dont  voici  le  compte  rendu  exact 
d'après  le  Moniteur  du  lendemain. 

Paris,  le  21  avril  1818. 

Une  intéressante  cérémonie  a  eu  lieu  aujourd'hui  à  l'église  de  Saint- 
Étienne  du  Mont,  où  Ton  a  célébré  par  un  service  funèbre  le  placement 
de  la  pierre  tumulaire  de  Racine  et  de  celle  de  Biaise  Pascal  dans  la 
chapelle  de  la  Vierge  au-dessus  du  caveau  où  les  dépouilles  mortelles 
de  ces  deux  grands  hommes  ont  été  déposées. 

Une  députation  de  l'Académie  française,  composée  de  MM.  Auger, 
Dam,  Raynouard,  Lacretelle  jeune  et  Laya,  les  parents  de  Racine,  les 
aiaires  et  adjoints  du  XII**  arrondissement  ^  plusieurs  élèves  de  TËcole 

1.  En  note  sur  une  copie  du  temps  :  •  M.  le  chevalier  Le  Peletier,  comte  Hector 
d'Aunay,  maire  du  vn*  arrondissement  de  Paris,  est,  dit-on,  parent  de  Pascal  par 
les  femmes.  • 

Le  Journal  du  commercer  de  politique  et  de  littérature  du  mercredi  22  avril  1818 
rendait  compte  de  la  même  cérémonie  en  ces  termes  : 

-  Aujourd'hui,  à  onze  heures,  on  a  placé  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  à  Saint- 
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normale  el  un  grand  nombre  de  gens  de  lettres  ont  assisté  à  ce  ser- 
vice funèbre,  où  M.  Tabbé  Sicard  a  officié. 

L'épitaphe  de  Racine,  qui  faisait  pendant  à  celle  de  Pascal,  était  scellée  à 
rentrée  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  dans  le  pilier  gauche;  il  n^en  est  plus  de 
même  aujourd'hui,  et  ces  deux  pierres  tombales,  que  le  visiteur  ne  peut  con- 
templer sans  émotion,  sont  aussi  mal  placées  que  possible.  Elles  sont  à  rentrée 
de  la  chapelle  du  Sacré-Cœur,  ce  qui  parait  une  espièglerie  de  très  mauvais 
goût,  dans  un  coin  sombre,  derrière  une  des  portes  du  jubé,  et  c'est  avec 
beaucoup  de  peine  que  l'on  parvient  à  lire  celle  de  Racine.  Un  nouveau 
déplacement  est  indispensable,  et  puisque  Racine  el  Pascal  ont  aujourd'hui 
leurs  bustes  dans  deux  chapelles  latérales  de  Saint-Étienne  du  Mont,  il  est  à 
désirer  que' leurs  épitaphes  soient  transportées  dans  ces  chapelles,  en  pleine 
lumière  et  à  proximité  des  deux  bustes. 

A.  Gazibb. 


Etienne  du  Mont  les  pierres  tumulaires  de  Biaise  Pascal  et  de  Jean  Racine.  Celte 
cérémonie  a  été  suivie  d'un  service  funèbre.  La  messe  a  été  célébrée  par  M.  l'abbé 
Sicard.  MM.  le  maire  et  les  adjoints  du  xii**  arrondissement,  des  parents  de  Pascal 
et  de  Racine,  des  membres  de  l'Académie  française,  de  l'École  normale,  etc.,  y 
assistaient.  Le  cortège  s'est  rendu  ensuite  sur  le  tombeau  des  deux  grands  hommes, 
où  M.  Bizel,  curé  de  la  paroisse,  a  béni  les  deux  pierres  tumulaires;  l'église  était 
remplie  de  fidèles.  » 

—  Le  Journal  des  Débals,  absorbé  par  l'afTaire  Fualdès,  n'a  pas  rendu  compte  de 
la  cérémonie  de  Saint-Etienne  du  Mont. 
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CHATEAUBRIAND  EN   AMÉRIQUE 
VÉRITÉ  ET  FICTION 

{Suite  1.) 

Les  SOURCES. 

Où  chercher,  comment  retrouver  «  la  triste  matière,  sèche  et 
terne,  dont  les  Chateaubriand  font  des  chefs-d'œuvre?  » 

Le  poète  ne  s'en  étant  guère  expliqué,  on  est  réduit  à 
dépouiller  au  hasard  les  relations  des  voyageurs  qui  l'ont  précédé 
au  Nouveau-Monde.  Donc  nous  en  avons  parcouru  un  certain 
nombre,  depuis  les  récits  de  La  Sale,  composés  à  l'extrême  fin 
du  xvii'  siècle,  jusqu'à  ceux  de  Saint-John  de  Crèvecœur,  écrits 
à  l'extrême  fin  du  xviii*.  On  le  verra,  cette  recherche  n'a  point 
donné  de  résultats  complets,  et  plusieurs  des  sources  de  Chateau- 
briand nous  échappent  encore.  Aussi,  pour  éviter  une  besogne 
inutile  à  qui  achèvera  cette  ingrate  enquête,  nous  dressons  en 
note  la  liste  des  livres  par  nous  dépouillés  et  qu'il  sera  superflu 
d'interroger  à  nouveau  :  Chateaubriand  ne  les  a  pas  connus  ou 
n'en  a  pas  tiré  parti  *.  Ces  livres  éliminés,  voici  ceux  qu'il  con- 
vient de  retenir  : 

1.  Voir  la  Revue  du  15  octobre  1899. 

2.  Voici  ceUe  liste  : 

La  Sale,  Dernières  découvertes  dans  V Amérique  septentrionale  de  M.  de  la  Sale, 
mises  au  jour  par  M.  le  Chevalier  Tonti,  gouverneur  du  fort  Saint-Louis  aux 
Ulinois,  Paris,  1697.  —  Journal  historique  du  dernier  voyaye  que  feu  M,  de  la  Sale 
fit  dans  le  golfe  du  Mexique,.,  par  M.  Joutel,  Paris,  1713.  —  Le  P.  Laval,  Voyage  de 
la  Louisiane,  par  le  P.  Laval,  Paris,  1728.  —  John  Bartram,  Observations  on  Ihe 
inhabitants,  climate,  soit,  rivers,  productions,  animais...  made  by  Mr.  John  Bartram 
tu  his  travels  from  Pensilvania  to  Onondago,  Oswego  and  the  Lake  Ontario,  Lon- 
dres, 1751.  —  An  account  ofEast  Florida  with  a  Journal  kept  by  John  Bartram  of 
Philadelphia...  Londres,  1765.  —  Bossu,  Nouveaux  voyages  dans  V Amérique  septen- 
trionale, Amsterdam,  1777.  — Abbé  Robin,  Nouveau  voyage  dans  C Amérique  septen- 
trionale en  Pannée  iîêi...  Philadelphie  et  Paris,  1782.  —  De  Ghastellux,  Voyages... 
faits  en  1780,  i78i  et  178£,  Paris,  1784.  —  Michaux,  Voyage  à  Vouest  des  Monts 
Alleghanys.  —  John  F.  D.  Smith,  Tour  in  the  United  States,  containing  an  account 
of  the  présent  situation  of  thaï  country,  Londres  et  Dublin,  1782  {traduction  fran- 
çaise par  L.  de  Barenton-Montchal,  Paris,  1791).—  John  Filson,  Histoire  de  Kentucke, 
traduit  de  Panglais  par  Parraud,  Paris,  1785.  —  Saint-John  de  Crèvecœur,  Lettres 
d'un  cultivateur  américain  écrites  de  i780  à  i786  et  traduites  de  Sanglais  par 
M.  8.  J.  Crèvecœur,  Paris,  1787;  —  Voyage  dans  la  Haute-Pensylvanie  etdmis  VÊtat 
de  Nevy  York,  par  un  membre  adoptif  de  la  nation  Onéida,  Paris,  an  IX  (1801).  —  Ferdi- 
nand M.  Bayard,  Voyage  dans  tinténeur  des  États-Unis  pendant  Vêlé  de  479 1, 
Paris,  1797.  —  J.  Long,  Voyages  de  J.  Long  chez  différentes  nations  sauvages  de 
VAmérique  du  Nord,  traduits  de  l'anglais  par  le  citoyen  Billecocq,  Paris,  an  11.  — 
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V  En  première  ligne,  l'œuvre  de  l'illustre  père  jésuite  François- 
Xavier  de  Charlevoix,  rédacteur  du  Journal  de  Trévoux  :  Histoire 
et  description  générale  de  la  Nouvelle- F rance^  avec  le  Journal  histo- 
rique  d'un  voyage  fait  par  ordre  du  roi  dans  V Amérique  septen- 
trionale, Paris,  1744,  3  vol.  in-4\ 

2°  Autant  qu'au  P.  de  Charlevoix,  Chateaubriand  est  redevable 
à  William  Bartram,  voyageur  et  naturaliste  américain,  qui 
raconta  en  1791  des  voyages  accomplis  en  1773,  1774,  1776, 
1778  :  Travels  through  North  and  South  Carolina^  Georgia,  East 
and  West  Florida,  the  Cherokee  country..,  Philadelphie,  1791; 
Londres,  1792;  Dublin,  1793;  1  vol.  in■8^ 

3**  Chateaubriand  exploite  encore,  mais  moins  largement, 
Jonathan  Carver  :  Travels  to  the  interior  parts  of  America^ 
Londres,  1778,  1779,  1784;  1  vol.  in-8\ 

A  l'occasion,  mais  très  accessoirement.  Chateaubriand  prendra 
encore  quelque  chose  soit  à  : 

4°  Le  Page  du  Pralz,  Histoire  de  la  Louisiane,  Paris,  1758, 
3  vol.  in-12^  soit  à  : 

5**  J.  E.  Bonnet,  I^es  États-Unis  d'Amérique  à  la  fin  du  x\i\i^  siècle  y 
Paris,  1793;  2  vol.  in-8'. 

Chateaubriand  n'a  nommé  nulle  part,  que  je  sache,  ni  Bonnet, 
ni  Le  Page  du  Pratz  '  ;  mais  bien  les  trois  autres,  en  passant. 
Jamais  pourtant  en  telJe  manière  qu'on  pût  soupçonner  la  nature 
de  ses  obligations.  Il  les  mentionne  à  l'ordinaire  en  voyageur 
qui  «  ayant  tout  vu  par  lui-même  »  et  «  ne  suivant  personne'  », 
daigne  parfois  rectifier  ou  compléter  les  dires  de  ses  devanciers  '. 

Imlay,  Topografical  description  of  the  western  territory  of  North- America,  Londres, 
1792.  —  T.  Cooper,  Sortie  information  respecting  America  (1793-5),  Londres,  1795. — 
La  Rochefoucauld-Liancourt,  Voyage  dans  les  États-Unis  d*Amérique,  Paris,  an  Vn% 
—  Isaac  Weld,  Travels  through  the  states  of  New- America,  1795-7,  Londres,  1799 
(2«  èdilion). 

1.  A  moins  que  Fauteur  qu'il  appelle  Duprat  dans  le  Génie  du  Christianisme 
(I,  IV,  8,  note  H)  ne  soit  Le  Page  du  Pratz'* 

2.  Génie  du  Christianisme,  1,  V,  4. 

3.  Voici,  sauf  omission,  le  relevé  de  ces  mentions.  Chateaubriand  a  allégué 
Carver  deux  fois  :  dans  le  Génie  du  Christianisme  (I,  V,  10),  pour  ce  trait  que  •  le 
serpent  à  sonnettes,  quand  sa  famille  est  poursuivie,  la  reçoit  dans  sa  gueule  »,  et 
dans  isi  Défense  du  Génie  du  Christianisme  {note  F),  pour  établir  que  les  ours  d'Amé- 
rique grimpent,  enivrés  de  raisin,  à  la  cime  des  plus  grands  arbres.  —  Quant  à 
Charlevoix,  Chateaubriand  a  réimprimé,  sous  forme  d'appendice  BMiiNatchez,  quel- 
ques pages  de  V Histoire  de  la  Nouvelle- France  qui  lui  ont  fourni  le  scénario  de  son 
poème  :  ainsi  Corneille  reproduit,  au  début  de  ses  Horaces,  la  narration  de  Tile 
Live.  Chateaubriand  s'appuie  encore  de  Tautorité  du  bon  Père  pour  défendre  ses 
ours  ivres  {Défense,  loc.  cit.),  et  comme  un  chapitre  du  Génie  du  Christianisme, 
les  Missions  de  la  Nouvelle-France  (IV,  IV,  8),  est  composé  presque  tout  entier  de 
citations  de  Charlevoix,  imprimées  entre  guillemets,  il  y  indique  des  références 
précises  à  son  Histoire.  Mais,  dans  le  Voyage  en  Ainériquc,  il  ne  nomme  Charlevoix 
qu'une  fois  pour  compléter,  en  voyageur  mieux  renseigné,  une  de  ses  allégations 
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Pour  rapprocher  les  descriptions  de  Chateaubriand  de  leurs 
sources,  nous  ne  suivrons  pas  toujours  le  même  procédé  :  les 
œuvres  de  Charlevoix  sont  aisément  accessibles  à  tout  lecteur; 
nous  pourrons  donc  nous  dispenser  de  réimprimer  ici  une  soixan- 
taine de  pages  du  savant  jésuite;  il  suffira  d'en  donner  quelques- 
unes  à  titre  de  spécimen,  et  de  renvoyer  aux  autres  avec  exac- 
titude. Au  contraire,  il  est  très  difficile  de  se  procurer  en  France 
les  œuvres  de  Carver  et  de  Bartram,  comme  nous  avons  pu 
nous  en  assurer  dans  les  principales  bibliothèques  publiques 
de  Paris.  Force  sera  donc  de  reproduire  ici  les  textes  de  ces 
deux  voyageurs.  S'astreindre  à  les  citer  en  anglais,  c'eût  été, 
sans  grand  profit ,  rendre  le  travail  de  comparaison  désa- 
gréable à  maint  lecteur  français  .  Et  d'autre  part ,  si  nous 
avions  proposé  des  traductions  de  noire  cru ,  nous  aurions 
risqué  de  multiplier  malgré  nous  les  coïncidences  verbales 
et  de  forcer  les  ressemblances.  Nous  avons  donc  pris  le  parli 
de  citer  Bartram  d'après  la  traduction  française  publiée  par 
P.  V.  Benoist  en  Tan  Vil  *,  Carver  d'après  la  traduction  donnée 
par  M.  de  C...  en  1784*.  A  l'occasion,  s'il  y  a  quelque  intérêt 
littéraire  à  déroger  à  cette  règle,  nous  communiquerons  le  texte 
anglais  original. 

Le  «  Voyage  en  Amérique  ». 

Notre  recherche  des  sources  est  restée  à  peu  près  vaine  pour 
les  80  premières  pages  du  Voyage  en  Amérique,  Assurément,  la 
plupart  de  ces  récits  sont  tout  spontanés.  Mais  de  longs  mor- 
ceaux, V Aperçu  des  lacs  du  Canada  (p.  48-53),  la  description  du 
cours  de  l'Ohio  et  du  Mississipi  (p.  64-83),  d'autres  encore, 
doivent  être  empruntés  à  des  livres  sur  lesquels  nous  n'avons  pas 

(v.  ci-dessous,  p.  90).  —  Barlram  enfin  a  eu  l'honneur  d'être  nommé  en  trois 
occasions  :  d'abord,  au  môme  passage  que  Carver  el  Charlevoix,  à  propos  des 
ours  ivres  du  Meschacebé,  puis  en  noie  d'un  chapitre  du  Génie  du  Christia- 
nisme (I,  V,  10)  où  Chateaubriand  décrit  les  puits  naturels  des  Florides;  enfin, 
ea  un  passage  plus  explicite  du  Voyage  en  Amérique  reproduit  ci-après  (p.  64), 
Chateaubriand  y  annonce  qu'il  communiquera  quelques  extraits  des  Voyages  de 
Bartram,  où  s'entremêleront  ses  rectifications.  —  Outre  Charlevoix,  Carver  et 
Barlram,  Chateaubriand  s'est  référé  encore,  en  un  passage  du  GéniCy  à  deux  ou 
trois  autres  voyageurs  en  Amérique.  On  verra  ci-dessous  (p.  116)  que  cette  référence 
est  inexacte. 

1.  Voyage  dans  les  parties  sud  de  V Amérique  septentrionale^  faits  par  IV.  Bar- 
tram^...  traduits  en  français  par  P.  V.  Benoist,  Paris,  an  VII  ;  2  vol.  in-8o. 

2.  Voyage  dans  les  parties  intérieures  de  l  Amérique  septentrionale  pendant  les 
années  1166^  4767  et  1768...  traduit  sur  la  T  édition  anglaise  par  M.  de  C...  Paris, 
1784;  1  vol.  in-8°. 
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SU  mettre  la  main.  A  peine  pouvons-nous,  pour  quelques  fi^- 
ments,  proposer  les  rapprochements  que  voici  : 


Voyage^  p.  45. 

Lettre  écrite  de  chez  les  Sauvages 
du  Niagara, 

fi  Lorsqu'une  jeune  Indienne  a 
mal  agi,  sa  mère  se  contente  de 
lui  jeter  des  gouttes  d'eau  au  vi- 
sage, et  de  lui  dire  :  tu  me  désho- 
nores. Ce  reproche  manque  rare- 
ment son  effet. 


Charlevoix  *,  p.  326. 
«  Une  mère  qui  voit  sa  fille  se 
comporter  mal,  se  met  à  pleurer. 
Celle-ci  lui  en  demande  le  sujet, 
et  elle  se  contente  de  lui  dire  :  7u 
me  déshonores.  Il  est  rare  que  cette 
manière  de  reprendre  ne  soit  pas 
efficace.  Ordinairement  la  plus 
grande  punition...  c'est  de  jeter 
aux  enfants  un  peu  d'eau  au  vi- 
sage. » 


Ce  trait  est  reproduit  dans  Atala. 


Voyage,  p.  48. 

Le  lac  Érié  a  plus  de  cent  lieues 
de  circonférence.  Les  nations  qui 
peuplaient  ses  hords  furent  exter- 
minées par  les  Iroquois  il  y  a  deux 
siècles;  quelques  hordes  errantes 
infestèrent  ensuite  des  lieux  où 
Ton  n'osait  s'arrêter. 


Charlevoix,  p.  253. 
Le  lac  Érié  a  cent  lieues  de  lon- 
gueur de  l'est  à  l'ouest.  Le  nom 
qu'il  porte  est  celui  d'une  nation 
de  la  langue  huronne,  qui  était 
établie  sur  ses  bords  et  que  les 
Iroquois  ont  entièrement  détruite. 


Par  une  singulière  interprétation  de  Toriginal,  Chateaubriand 
réduit  des  deux  tiers  la  circonférence  du  lac  Erié. 


Voyage^  p.  50. 
Le  lac  Huron  abonde  en  pois- 
son; on  y  pêche  Vartikamègue  et 
des  truites  qui  pèsent  deux  cents 
livres.  L'ile  de  MaiimouUn  était 
fameuse;  elle  renfermait  le  reste 
de  la  nation  des  Ontawais,  que 
les  Indiens  faisaient  descendre  du 
grand  Castor. 


Charlevoix,  p.  282-3. 
Les  poissons  les  plus  communs 
dans  les  trois  lacs  sont...  Vaslika- 
mègue,  et  surtout  la  truite.  11  y  en 
a  d'une  grosseur  monstrueuse... 
Les  Ontaouais,  qui  se  sont  retirés 
dans  les  îles  du  Lac  Michigan,  y 
sèment  du  maïs.  Les  Amikoués  fai- 
saient autrefois  demeure  dans  ces 
îles;  cette  nation  est  aujourd'hui 
réduite  à  un  très  petit  nombre  de 
familles,  qui  ont  passé  dans  l'ile 
Af(initoualin,Ru  nord  du  lac  Huron; 

1.  Lorsque  nous  citons  Charlevoix,  sans  mentionner  aucun  litre,  nous  voulons 
désigner  son  Joumat  historique,  qui  forme  le  troisième  volume  de  son  grand 
ouvrage.  Bartram  est  cité,  quand  nous  renvoyons  au  texte  anglais,  d'après  l'édition 
de  Dublin,  1797. 
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elle  est  pourtant  une  des  plus 
nobles  du  Canada ,  suivant  les 
Sauvages,  qui  la  croient  descendue 
du  grand  Castor. 

Donc,  en  ces  quatre  lignes,  Chateaubriand,  trouvant  intérêt  à 
nous  renseigner  sur  certain  poisson,  sur  certaine  île  et  sur  les 
habitants  de  cette  tie,  estropie  le  nom  du  poisson,  défigure  le 
nom  de  THe,  et  y  transporte  une  peuplade  qui,  sans  doute,  n'y  a 
jamais  dressé  ses  wigwams. 


Voyage  y  p.  57.  Journal  sans  date. 

Je  n'avais  pas  fait  cent  pas  sous 
le  bois  que  j'ai  aperçu  un  troupeau 
de  dindes...  Le  soir,  elles  se  per- 
chent sur  les  cimes  des  arbres  les 
plus  élevés  ;  le  matin ,  elles  font 
entendre  du  haut  de  ces  arbres 
leur  cri  répété;  un  peu  après  le 
lever  du  soleil,  leurs  clameurs 
cessent,  et  elles  descendent  dans 
les  forêts. 


Bartram,  I,  p.  158. 

Je  fus  éveillé  au  matin  par  le 
babil  des  dindes  sauvages.  Pen- 
dant plus  d'une  heure,  on  n'en- 
tend que  ce  bruit  dans  tout  le 
pays;  un  peu  après  le  lever  du 
soleil,  elles  cessent  leurs  appels, 
et  quittent  les  hautes  branches 
sur  lesquelles  elles  ont  couché,  et 
descendent  à  terre,  où,  déployant 
leur  queue  argentée,  les  mâles  se 
pavanent  autour  de  leurs  femelles. 


Voyaffe,  p.  72. 

On  appelle  lie  en  Amérique  des 
bancs  d'une  terre  blanche  un  peu 
glaiseuse,  que  les  buffles  se  plai- 
sent k  lécher;  ils  y  creusent  avec 
leur  langue  des  sillons.  Les  excré- 
ments de  ces  animaux  sont  si 
imprégnés  de  la  terre  du  lie,  qu'ils 
ressemblent  à  des  morceaux  de 
chaux.  Les  buffles  recherchent  les 
lies  à  cause  des  sels  qu'ils  con- 
tiennent :  ces  sels  guérissent  les 
animaux  ruminants  des  tranchées 
que  leur  cause  la  crudité  des 
herbes.  Cependant  les  terres  de  la 
vallée  de  l'Ohio  ne  sont  point  sa- 
lées au  goût;  elles  sont  au  con- 
traire extrêmement  insipides. 


Bartram,  I,  p.  90. 

La  terre  de  cet  endroit  [Buffalo 
Lick)  est  un  argile  gras,  visqueux 
et  blanc  ou  cendré,  que  toutes 
espèces  de  bêtes  k  cornes  lèchent 
avec  avidité  ;  les  habitants  pensent 
que  cet  argile  est  imprégné  de 
vapeurs  salines;  mais  je  n'ai  pu  y 
trouver  aucun  goût.  11  est  d'une 
douceur  extrêmement  insipide.  Les 
bêtes  l'aiment  avec  passion ,  au 
point  que  leurs  excréments  sem- 
blent être  de  véritable  argile. 
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Description  de  quelques  si  les  dans  V  intérieur  des  Florides, 
[Voyage,  p.  84-88.) 

Chateaubriand  fait  précéder  les  belles  pages  que  nous  reprodui- 
sons ici  de  ces  quelques  lignes;  c'est  la  principale  mention  qu'il 
ait  jamais  faite  de  Bartram. 

«  Immédiatement  après  la  description  de  la  Louisiane,  viennent  dans 
le  manuscrit  quelques  extraits  des  voyages  de  Bartram,  que  j'avais 
traduits  avec  assez  de  soin.  A  ces  extraits  sont  entremêlées  mes  recti- 
fications, mes  réflexions,  mes  additions,  mes  propres  descriptions,  à 
peu  près  comme  les  notes  de  M.  Ramond  à  sa  traduction  du  Voyage  de 
Coxe  en  Suisse.  Mais  dans  mon  travail,  le  tout  est  beaucoup  plus  enche- 
vêtré, de  sorte  qu'il  est  presque  impossible  de  séparer  ce  qui  est  de 
Bartram,  ni  souvent  même  de  le  reconnaître.  » 

Nous  tâcherons  de  le  reconnaître  pourtant,  et  de  faire  ce  départ. 


Voyage,  p.  84. 

Nous  étions  poussés  par  un  vent 
frais.  La  rivière  allait  se  perdre 
dans  un  lac  qui  s'ouvrait  devant 
nous,  et  qui  formait  un  bassin 
d'environ  neuf  lieues  de  circonfé- 
rence. Trois  Iles  s'élevaient  du 
milieu  de  ce  lac;  nous  fîmes  voile 
vers  la  plus  grande,  où  nous  arri- 
vâmes à  huit  heures  du  matin. 

Nous  débarquâmes  à  l'orée  d'une 
plaine  de  forme  circulaire;  nous 
mimes  notre  canot  à  l'abri  sous 
un  groupe  de  marronniers  qui 
croissaient  presque  dans  Teau. 
Nous  bâtîmes  notre  hutte  sur  une 
petite  éminence.  La  brise  de  l'est 
soufflait,  et  rafraîchissait  le  lac  et 
les  forêts.  Nous  déjeunâmes  avec 
nos  galettes  de  maïs,  et  nous  nous 
dispersâmes  dans  l'Ile ,  les  uns 
pour  chasser ,  les  autres  pour 
pécher  ou  pour  cueillir  des  plantes. 

Nous  remarquâmes  une  espèce 
d'hibiscus.  Cette  herbe  énorme, 
qui  croît  dans  les  lieux  bas  et 
humides,  monte  â  plus  de  dix  ou 
douze  pieds,  et  se  termine  en  un 


Bartram,  passim, 
(On  retrouve,  presque  à  chaque 
pagCy  Bartram  occupe  de  teU  soins 
dans  des  pat/sages  analogues  :  il 
reconnaît  un  petit  lac,  et  fait  voile 
vers  un  îlot  :  amarrage  de  sa 
barque  aux  arbres  de  la  nre,  explo- 
itation des  richesses  naturelles  du 
lac  et  de  Ptlot,  pêche,  chasse,  her^ 
borisation  ,  il  n'est  pas  de  scènes 
plus  familières  au  lecteur  de  ses 
récits.  » 


Bartram,  I,  491  (Dublin,  102). 

V  hibiscus  coccineus  croît  à  dix 
ou  douze  pieds  de  haut,  en  se  divi- 
sant régulièrement  de  manière  à 
former  un  cône  aigu.  Ses  branches 
se  subdivisent  de  même,  et  sont 
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cône  extrêmemeut  aigu  :  les  feuilles 
lisses,  légèrement  sillonnées,  sont 
ravivées  par  de  belles  fleurs  cra- 
moisies, que  Ton  aperçoit  à  une 
grande  distance. 

L'agave  vivipare  s'élevait  encore 
plus  haut  dans  les  criques  salées, 
et  présentait  une  forêt  d'herbes  de 
trente  pieds  perpendiculaires.  La 
graine  mûre  de  cette  herbe  germe 
quelquefois  sur  la  plante  même, 
de  sorte  que  le  jeune  plant  tombe 
à  terre  tout  formé.  Comme  l'agave 
vivipare  croit  souvent  au  bord 
des  eaux  courantes,  ses  graines 
nues  emportées  du  flot  étaient 
exposées  à  périr  :  la  nature  les 
a  développées  pour  ces  cas  parti- 
culiers sur  la  vieille  plante,  afin 
qu'elles  pussent  se  fixer  par  leurs 
petites  racines,  en  s'échappant  du 
sein  maternel. 

Voyage,  p.  85. 

Le  souchet  d'Amérique  était 
commun  dans  l'Ile.  Le  tuyau  de 
ce  souchet  ressemble  à  celui  d'un 
jonc  noueux,  et  sa  feuille  à  celle 
du  poireau  :  les  Sauvages  l'ap- 
pellent apoya  matsL  Les  filles 
indiennes  de  mauvaise  vie  broient 
cette  plante  entre  deux  pierres,  et 
s'en  frottent  le  sein  et  les  bras. 

Nous  traversâmes  une  prairie 
semée  de  jacobée  à  fleurs  jaunes, 
d'alcée  à  panaches  roses,  et  d'obé- 
lia,  dont  l'aigrette  est  pourpre. 
Des  vents  légers  se  jouant  sur  la 
cime  de  ces  plantes,  brisaient 
leurs  flots  d'or,  de  rose  et  de 
pourpre  ou  creusaient  dans  la  ver- 
dure de  longs  sillons. 


ornées  de  grandes  fleurs  pourpre, 
qu'on  aperçoit  à  une  grande  dis- 
tance. 

Bartram,  Introduction,  p.  17. 
(Dublin,  p.  14.) 

Je  parvins  à  une  forêt  d'agave 
vivipara.  Je  dis  une  forêt,  parce 
que  les  hampes  de  leurs  fleurs 
avaient  près  de  trente  pieds  de 
haut.  Lorsque  leurs  graines  sont 
mûres,  elles  germent  et  poussent 
sur  les  branches  mêmes,  jusqu'à 
ce  que  la  hampe  se  dessèche  et 
meure.  Les  jeunes  plantes  alors 
tombent  par  terre,  se  fixent  dans 
le  sable  et  poussent  des  racines. 


Charlevoix,  Histoire  de  la  Nouv.- 
France,  II,  Descr.,  p.  44  *. 
Le  souchet  de  l'Amérique  est 
une  herbe  dont  les  feuilles  res- 
semblent à  celles  du  poireau;... 
son  tuyau  est  comme  celui  du 
jonc  noueux...  Les  sauvages  de  la 
Floride  nomment  cette  plante 
apoya  matsi.  Les  sauvages  la 
broient  entre  deux  pierres  et  se 
frottent  de  son  suc,  quand  ils  veu- 
lent se  laver,  parce  qu'ils  croient 
qu'elle  affermit  leurs  chairs  et 
leur  communique  une  odeur  fort 
douce. 


1.  Cette  abréTiation  désigne  une  Description  des  Plantes  de  V Amérique  septen- 
trionale, par  le  P.  de  Charlevoix,  publiée  en  appendice  au  t.  II  de  son  Histoire  de  la 
Nouvelle-France. 

Riv.  d'bist.  Lirrin.  dk  la  France  (7«  Ann.).—  VU.  5 
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La  Bénéka,  abondante  dans  les 
terrains  marécageux,  ressemblait 
par  la  forme  et  par  la  couleur  à 
des  scions  d'osier  rouge;  quelques 
branches  rampaient  à  terre,  d*au- 
très  s'élevaient  dans  Vair  :  la 
sénéka  a  un  petit  goût  amer  et 
aromatique.  Auprès  d'elle  croissait 
le  convolvulus  des  Carolines,  dont 
la  feuille  imite  la  pointe  d'une 
flèche.  Ces  deux  plantes  se  trou- 
vent partout  où  il  y  a  des  serpents 
à  sonnettes  :  la  première  guérit 
de  leur  morsure;  la  seconde  est  si 
puissante,  que  les  Sauvages,  après 
s'en  être  frotté  les  mains,  manient 
impunément  ces  redoutables  rep- 
tiles. Les  Indiens  racontent  que  le 
Grand-Esprit  a  eu  pitié  des  guer- 
riers de  la  Chair-Rouge  aux  jambes 
nues,  et  qu'il  a  semé  lui-même  ces 
herbes  salutaires,  malgré  la  récla- 
mation des  âmes  des  serpents. 

Voyage,  p.  86. 
Nous  reconnûmes  la  serpentaire 
sur  les  racines  des  grands  arbres; 
l'arbre  pour  le  mal  de  dents,  dont 
le  tronc  et  les  branches  épineuses 
sont  chargés  de  protubérances 
grosses  comme  des  œufs  de  pigeon  ; 
Yarclosta  *  ou  canneberge ,  dont 
la  cerise  rouge  croît  parmi  les 
mousses,  et  guérit  du  flux  hépa- 
tique. La  bourgène,  qui  a  la  pro- 
priété de  chasser  les  couleuvres, 
poussait  vigoureusement  dans  des 
eaux  stagnantes  couvertes  de 
rouille. 


Gharlevoix,  Descr.,  p.  36. 
La  sénéka  est  jaunâtre  en 
dedans,  blanche  en  dehors,  et 
d'un  goût  acre,  un  peu  aroma- 
tique. Elle  pousse  plusieurs  tiges, 
les  unes  droites,  les  autres  cou- 
chées par  terre.  • 


Les  Sauvages  la  regardent 
comme  un  spécifique  contre  le 
venin  du  serpent  à  sonnettes. 


Charlevoix,  Descr,,  p.  24. 
La  serpentaire  se  trouve  com- 
munément sur  la  racine  des  grands 
arbres.  —  P.  22.  L'arbre  pour  le 
mal  de  dents  a  son  tronc  et  ses 
grosses  branches  presque  tous 
couverts  de  protubérances,...  dont 
les  plus  grandes  sont  grosses 
comme  des  noix;  —  P.  39.  La 
canneberge  vient  dans  les  pays 
couverts  de  mousse;...  son  fruit 
est  rouge,  gros  comme  une  cerise. .. 
Les  sauvages  rappellent  aloca,  on 
le  confit  et  on  l'estime  contre  le 
cours  de  ventre.  —  P.  51.  La 
bourgène  jette  plusieurs  verges 
droites,  longues,...  on  prétend 
qu'avec  un  bâton  de  cet  arbris- 
seau on  chasse  les  serpents. 

1.  VArclosta,  Cette  plante  s'appelle,  selon  Charlevoix,  non  pas  Varctosla,  mais 
Vatoca  ou  canneberge  (p.  40). 
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Un  spectacle  înaliendu  frappa 
nos  regards  :  nous  découvrîmes 
une  ruine  indienne;  elle  était 
située  sur  an  monticule  au  bord 
du  lac;  on  remarquait  sur  la 
gauche  un  cône  de  terre  de  qua- 
rante à  quarante-cinq  pieds  de 
haut;  de  ce  cône  partait  un 
ancien  chemin  tracé  à  travers 
an  magnifique  bocage  de  magno- 
lias et  de  chênes  verts,  et  qui 
venait  aboutir  à  une  savane.  Des 
fragments  de  vases  et  d'ustensiles 
divers  étaient  dispersés  çà  et  là, 
agglomérés  avec  des  fossiles,  des 
coquillages,  des  pétriGcations  .de 
plantes  et  des  ossements  d'ani- 
maux. 

Le  contraste  de  ces  ruines  et 
de  la  jeunesse  de  la  nature,  ces 
monuments  des  hommes  dans  un 
désert  où  nous  croyions  avoir 
pénétré  les  premiers,  y  causaient 
un  grand  saisissement  de  cœur  et 
d'esprit.  Quel  peuple  avait  habité 
celte  île?  Son  nom,  ^  race,  le 
temps  de  son  existence,  tout  est 
inconnu  ;  il  vivail  peut-être  lorsque 
le  monde,  qui  le  cachait  dans  son 
sein,  était  encore  ignoré  des  trois 
autres  parties  de  la  terre.  Le 
sttence  de  ce  peuple  est  peut-être 
conteoiporain  du  bruit  que  fai- 
saient de  grandes  nations  euro- 
péennes tonubés  k  leur  tour  dans 
le  silence,  et  qui  n'ont  laissé  elles- 
mêmes  que  des  débiis. 

Voyage,  p.  87. 
Nous  examinâmes  les  ruines  : 
des  anfractuosilés  sablonneuses 
du  tumulus  sortait  une  espèce  de 
pavot  à  fleur  rose,  pesant  au  bout 
d'une  tige  inclinée  d'un  vert  pâle. 
Les  Indiens  tirent  de  la  racine  de 
ce  pavot  une  boisson  soporifique; 


Bartram,  I,  188  (Dublin,  p.  104). 
Sur  les  bords  de  ce  lac  [le  lac 
George,  formé  par  une  expansion 
de  la  rivière  Saint-Jean],  on  voit 
les  restes  évidents  d'une  grande 
ville  indienne.  Elle  était  située 
sur  un  monticule,  près  des  bords 
du  lac.  Sur  son  emplacement 
est  une  élévation  conique  de  terre, 
d'où  part  une  grande  chaussée 
indienne,  qui,  traversant  un  magni- 
fique bois  de  magnolias,  de  chênes 
verts,  de  palmiers  et  d'orangers, 
va  aboutir  à  une  vaste  savane. 
L'Ile  a  dû  être  très  peuplée  si 
l'on  en  juge  par  les  nombreux 
fragments  de  vaisselle  indienne, 
les  os  d'animaux,  et  autres  débris 
qu'on  y  rencontre  partout,  et  sur- 
tout sur  les  coteaux  et  parmi  les 
coquillages  qui  y  forment  plu- 
sieurs monticules. 
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la  tige  et  la  fleur  ont  une  odeur 
agréable  qui  reste  attachée  à  la 
main  lorsqu'on  y  touche.  Cette 
plante  était  faite  pour  orner  le  tom- 
beau d*un  Sauvage  :  ses  racines 
procurent  le  sommeil,  et  le  parfum 
de  sa  fleur,  qui  survit  k  cette  fleur 
même,  est  une  assez  douce  image 
du  souvenir  qu'une  vie  innocente 
laisse  dans  la  solitude. 

Continuant  notre  route  et  obser- 
vant les  mousses,  les  graminées 
pendantes,  les  arbustes  échevelés, 
et  tout  ce  train  de  plantes  au  port 
mélancolique  qui  se  plaisent  à 
décorer  les  ruines,  nous  obser- 
vâmes une  espèce  d'œnothère  pyra- 
midale, haute  de  sept  à  huit 
pieds,  à  feuilles  oblongues*,  dente- 
lées, et  d'un  vert  noir;  sa  fleur  est 
jaune.  Le  soir,  cette  fleur  com- 
mence à  s'entr'ouvrir;  elle  s'épa- 
nouit pendant  la  nuit;  l'aurore  la 
trouve  dans  tout  son  éclat;  vers 
la  moitié  du  matin  elle  se  fane; 
elle  tombe  à  midi  :  elle  ne  vit  que 
quelques  heures,  mais  elle  passe 
ces  heures  sous  un  ciel  serein. 
Qu'importe  alors  la  brièveté  de  sa 
vie? 

A  quelques  pas  de  là  s'étendait 
une  lisière  de  mimosa  ou  de  sen- 
sitive  :  dans  les  chansons  des  Sau- 
vages, l'àme  d'une  jeune  fille  est 
souvent  comparée  à  cette  plante  *. 

Voyage,  p.  88. 

En  retournant   à    notre   camp 
nous  traversâmes  un  ruisseau  tout 
bordé  de  dionées;  une  multitude 
d'éphémères  bourdonnaient  à  l'en- 
tour.  Il  y  avait  aussi  sur  ce  par- 


Bartram,  II,  234  (Dublin,  404;. 

A  quelques  milles  au-dessus  de 
Taensa  (pays  de  la  Mobile)  j'aper- 
çus avec  étonnement  une  plante 
en  fleurs,  dorée  du  jaune  le  plus 
éclatant.  Étant  monté  sur  la  côte, 
je  vis  que  c'était  une  sorte  à'œno- 
Ihei-a;  elle  s'élève  droite  à  sept  ou 
huit  pieds  de  haut...  et  forme  une 
sorte  de  figure  pyramidale.  Les 
feuilles  sont  d'un  vert  foncé , 
larges,  dentelées  profondément 
en  scie.  Les  fleurs  sont  d'un  jaune 
éclatant;  ses  fleurs  commencent  k 
s'ouvrir  le  soir  ;  elless'épanouissent 
tout  k  fait  dans  la  nuit,  et  sont  le 
matin  dans  toute  leur  beauté; 
mais  elles  se  ferment  et  se  des- 
sèchent avant  la  fin  du  jour. 


Bartram,  I,  p.  9  (Dublin,  p.  xin). 

Ce  qui  est  vraiment  admirable, 
ce  sont  les  propriétés  de  la  Dionea 
muscipula.  Avançons  près  de  ce 
ruisseau,  qui  en  est  bordé;  voyez 
s'ouvrir  ces  lobes  vermeils  :  leurs 


i.  Et  non  blondes,  comme  on  lit  dans  Tédilion  Biré  des  Mém,  iVO.-T.,  I,  p.  403. 

2.  î^ote  de  Chateaubriand  :  •  Tous  ces  divers  passages  sont  de  moi;  mais  je  dois 
&  la  vérité  historique  de  dire  que,  si  je  voyais  aujourd'hui  ces  ruines  indiennes  de 
TAIabama,  je  rabattrais  de  leur  antiquité.  » 
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(erre  trois  espèces  de  papillons  : 
J*uo  blanc  comme  Talbâtre,  Taiitre 
noir  comme  le  jais  avec  des  ailes 
traversées  de  bandes  jaunes,  le 
troisième  portant  une  queue  four- 
chue, quatre  ailes  d*or  barrées  de 
bleu  et  semées  d'yeux  de  pourpre. 
Attirés  par  les  dionées,  ces  in- 
sectes se  posaient  sur  elles;  mais 
ils  n'en  avaient  pas  plus  tôt 
touché  les  feuilles  qu'elles  se 
refermaient  et  enveloppaient  leur 
proie. 


De  retour  à  notre  ajouppa,  nous 
allâmes  à  la  pèche  pour  nous  con- 
soler du  peu  de  succès  de  la 
chasse.  Embarqués  dans  le  canot, 
avec  les  Qlets  et  les  lignes,  nous 
côtoyâmes  la  partie  orientale  de 
nie,  au  bord  des  algues  et  le  long 
des  caps  ombragés  ;  la  truite  était 
si  vorace  que  nousia  prenions  à 
des  hameçons  sans  amorce;  le 
poisson  appelé  le  poisson  d'or 
était  en  abondance.  Il  est  impos- 
sible de  voir  rien  de  plus  beau  que 


ressorts  sont  tendus,  ils  sont  prêts 
à  se  refermer  sur  l'insecte  sans 
défiance  :  voyez  comme  une  de 
ses  feuilles  se  replie  sur  une 
mouche;  une  autre  a  pris  une  petit 
ver  :  elle  s'en  saisit,  et  ne  le 
lâchera  pas. 

Bartram,  I,  p.  18  (Dublin, 

p.  XVIIl). 

L'éclat  des  myrtes  et  des  cactus... 
attirait  plusieurs  beaux  papillons 
de  deux  ou  trois  espèces  :  il  y  en 
avait  un  noir,  dont  les  ailes  supé- 
rieures étaient...  marquées  de 
bandes  transversales  d'un  jaune 
pâle...  Une  autre  espèce  était 
d'une  grandeur  singulière  :  la 
paire  inférieures  de  ses  ailes  se 
terminait  près  du  corps  par  une 
queue  longue,  étroite  et  fourchue; 
le  fond  de  sa  couleur  était  un 
jaune  rayé  transversalement  de 
bandes  obliques,  d'un  léger  bleu 
céleste,  dont  les  extrémités  étaient 
ornées  de  petits  yeux  formés  par 
des  cercles  bleus  et  rouges.  Un 
plus  grand  nombre  était  d'une 
espèce  blanche  comme  la  neige  *. 


Bartram,  I,  p.  42  (Dublin,  p.  12). 

Nous  eûmes  bientôt prisquelques 
poissons,  dont  un  d'une  très  belle 
espèce.  On  lui  donne  le  nom  de 
ventre  rouge.  Il  est  grand  comme 
la  main  d'un  homme;  le  haut  de 


1.  C'est  ici  le  type  des  rectifications  que  nous  promettait  Chateaubriand  :  il 
Cait  dévorer  par  la  dionea  muscipula,  habile  à  se  saisir  de  mouches  et  de  petits 
fftrs^  les  papillons  «  d'une  grandeur  singulière  »,  qui,  chez  Bartram,  dix  pages 
plus  loin,  Toltigent  sur  des  myrtes  inofTensifs. 
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ce  petit  roi  des  ondes  :  il  a  eaviron 
cinq  pouces  de  long;  sa  lé  te  est 
couleur  d'outremer;  ses  côtés  et 
son  -ventre  étincellent  comme  le 
feu  ;  une  barre  brune  longitudi- 
nale traverse  ses  flancs';  Tiris  de 
ses  larges  yeux  brille  comme  de 
Tor  bruni.  Ce  poisson  est  Carni- 
vore. 


A  quelque  distance  du  rivage,  à 
l'ombre  d*un  cyprès  chauve,  nous 
remarquâmes  de  petites  pyramides 
limoneuses  qui  s*élevaient  sous 
Peau  et  montaient  jusqu'à  la  sur- 
face. Une  légion  de  poissons  d'or 
faisait  en  silence  les  approches  de 
ces  citadelles.  Tout  à  coup  Teau 
bouillonnait;  les  poissons  d*or 
fuyaient.  Des  écrevisses  armées  de 
ciseaux,  sortant  de  la  place  insul- 
tée, culbutaient  leurs  brillants 
ennemis.  Mais  bientôt  les  bandes 
éparses  revenaient  à  la  charge, 
faisaient  plier  à  leur  tour  les 
assiégés,  et  la  brave,  mais  lente 
garnison,  rentrait  à  reculons  pour 
se  réparer  dans  la  forteresse. 


Le  crocodile,  flottant  comme  le 
tronc  d'un  arbre,  la  truite,  le  bro- 
chet, la  perche,  le  cannelet*,  la 


la  tête  et  du  dos  sont  d'un  vert 
olive...  les  côtés  [de  la  tétej  sont 
d'un  vert  de  mer,  tournant  un  peu 
vers  l'azur...  le  ventre  est  d'un 
beau  rouge  écarlate  ;  ses  yeux  sont 
grands,  et  l'iris  en  est  d'une  belle 
couleur  rouge.  C'est  un  poisson 
vorace,  qu'il  est  aisé  de  prendre 
avec  une  amorce  convenable. 

Bartram,  I,  p.  87  (Dublin,  p.  43). 

L'eau  [de  la  rivière  Broad]  était 
tranquille,  claire,  et  coulait  dans 
un  lit  de  gravier. 

On  y  voyait  plusieurs  petits 
monticules  coniques,  dont  le  faite 
s'élevait  jusqu'à  la  surface  de  l'eau. 
Ces  petites  pyramides  étaient  l'ou- 
vrage de  crabes  [cancer  macrouiw)^ 
qui  les  habitaient.  Elles  sem- 
blaient servir  de  fort  et  de  retraite 
aux  jeunes  crabes  poursuivis  sans 
relâche  par  leurs  ennemis,  les  do- 
rades ;  celles-ci,  en  grand  nombre, 
leur  donnaient  continuellement  la 
chasse,  excepté  dans  de  courts 
instants  où  les  vieux  crabes,  quit- 
tant leurs  pyramides,  faisaient 
sur  elles  une  sortie.  Alors  les 
petites  dorades  fuyaient  de  toutes 
parts,  fendant  l'eau  comme  des 
sillons  de  lumière;  mais  bientôt, 
toutes  revenaient  à  la  charge  et 
sitôt  les  vieux  crabes  rentrés, 
elles  entouraient  les  pyramides 
pour  atteindre  les  petits. 

Bartram,  I,  288  (Dublin,  p.  164). 

Je  vis  le  crocodile,  étendu  dans 

le   fond  de  la  source,  comme  le 

tronc  d'un  grand  arbre,  la  truite. 


i.  Cette  «  barre  brune  longiludinale  »  manque  à  la  description  de  Bartram  : 
exemple  des  «  additions  ■  promises. 

2.  Qu'est-ce  que  le  cannelelt  Les  lexicographes  l'ignorent.  Mais  les  dictionnaires 
anglais- français  courants  traduisent  bass  par  perche,  drum  par  poisson- tambour, 
flounder  par  carrelet.  C'est  ce  nom  bien  connu  (cf.  Littré,  *.  v.)  que  Château > 
briand  aura  rencontré  dans  son  dictionnaire,  et  mal  transcrit. 
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basse,  la  brème,  le  poisson  tam-  et  toutes  les  variétés  de  la  brème 
bour,  le  poisson  d'or,  tous  enne-  diaprée,  le  carfish  barbu,  le  redouté 
mis  mortels  les  uns  des  autres,  sting-ray,  le  flounder,  le  bass,  le 
nageaient  pêle-mêle  dans  le  lac,  sheepshead  et  le  drura,  tous  en 
et  semblaient  avoir  fait  une  trêve  troupes  séparées  et  sans  crainte 
afin  de  jouir  en  commun  de  la  les  uns  des  autres.  Aucun  signe 
beauté  de  la  soirée  :  le  fluide  d'inimitié,  aucune  tentative  pour 
azuré  se  peignait  de  leurs  couleurs  s'attaquer  réciproquement.  Sus- 
changeantes.  L'onde  était  si  pure,  pendus  dans  le  fluide  comme  des 
que  l'on  eût  cru  pouvoir  toucher  papillons  dans  Tair,  ils  montent  et 
dudoigt  les  acteurs  de  cette  scène,  redescendent...  On  croit  voir  les 
qui  se  jouaient  à  vingt  pieds  de  pro-  poissons  à  quelques  pouces  de  soi; 
fondeur  dans  leur  grotte  de  cristal,  on  serait  tenté  de  les  saisir,  ou  de 
Pour  regagner  Tanse  où  nous  loucher  du  doigt  l'œil  du  croco- 
avions  notre  établissement,  nous  dile  endormi,  quoiqu'il  soit  à  vingt 
n'eûmes  qu'à  nous  laisser  dériver  ou  trente  pieds  sous  l'eau... 
au  gré  de  l'eau  et  des  brises. 

Suit  [p.  90-1]  la  célèbre  description,  «  tout  enveloppée, 
pénétrée,  saturée  de  lumière  »,  qui  se  termine  par  ce  puissant 
mouvement  : 

«  A  l'orient,  la  lune,  touchant  l'horizon,  semblait  reposer  immobile 
sur  les  côtes  lointaines;  à  l'occident,  la  voûte  du  ciel  paraissait  fondue 
en  une  mer  de  diamants  et  de  saphirs,  dans  laquelle  le  soleil,  à  demi 
plongé,  avait  l'air  de  se  dissoudre. 

Les  animaux  de  la  création  étaient,  comme  nous,  attentifs  à  ce  grand 
spectacle  :  le  crocodile,  tourné  vers  l'astre  du  jour,  lançait  par  sa 
gueule  béante  l'eau  du  lac  en  gerbes  colorées;  perché  sur  un  rameau 
desséché,  le  pélican  louait  à  sa  manière  le  maître  de  la  nature,  tandis 
que  la  cigogne  s'envolait  pour  le  bénir  au-dessus  des  nuagesl 

Nous  te  chanterons  aussi,  Dieu  de  l'univers,  toi  qui  prodigues  tant 
de  merveilles!  la  voix  d'un  homme  s'élèvera  avec  la  voix  du  désert  : 
tu  distingueras  les  accents  du  faible  flls  de  la  femme,  au  milieu  du 
bruit  des  sphères  que  ta  main  fait  rouler,  du  mugissement  de  l'abime 
dont  tu  as  scellé  les  portes.  » 

C'est  une  des  pages  les  plus  opulentes  de  Chateaubriand,  des 
plus  grandes,  des  plus  spontanées.  A  peine  si  Ton  peut  indiquer 
que  pour  tel  trait  du  coloris  local,  Chateaubriand  doit  quelque 
chose  à  Bartram  :  «  Je  vis  un  crocodile  sortir  d'entre  les  fleurs 
et  les  roseaux;  l'eau  sortait  à  flots  de  sa  gueule  béante,  et  ses 
larges  narines  l'exhalaient  en  vapeurs...  [I,  212].  » 

Voyage,  p.  92.  Bartram,  I,  307  (Dublin,  176). 

Nous  avions  un  voisin  à  notre  La  testudo  naso  cylindraceo  res- 
souper  :  un  trou  semblable  à  la     semble  beaucoup  à  la  tortue  de 
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tanière  d*uQ  blaireau  était  la 
demeure  d'une  tortue  :  la  solitaire 
sortit  de  sa  grotte  et  se  mit  à 
marcher  gravement  au  bord  de 
l'eau.  Ces  tortues  diffèrent  peu  des 
tortues  de  mer;  elles  ont  le  cou 
plus  long.  On  ne  tua  point  la  pai- 
sible reine  de  Tîle. 

Voyage^  p.  93. 

Les  Sauvages  de  la  Floride  ra- 
content qu'il  y  a  au  milieu  d'un  lac 
une  île  où  vivent  les  plus  belles  fem- 
mes du  monde.  Les  Muscogulges 
ont  voulu  plusieurs  fois  tenter  la 
conquête  de  l'île  magique;  mais 
les  retraites  élyséennes  fuyant  de- 
vant leurs  canots,  finissaient  par 
disparaître  :  naturelle  image  du 
temps  que  nous  perdons  à  la  pour- 
suite de  nos  chimères.  Dans  ce 
pays  était  aussi  une  fontaine  de 
Jouvence  :  qui  voudrait  rajeunir*? 

Le  lendemain,  avant  le  lever  du 
soleil  nous  avons  quitté  Tile,  tra- 
versé le  lac,  et  rentré  dans  la  ri- 
vière par  laquelle  nous  y  étions 
descendus.  Cette  rivière  était  rem- 
plie de  kaïmans.  Ces  animaux  ne 
sont  dangereux  que  dans  Teau, 
surtout  au  moment  d'un  débar- 
quement. A  terre,  un  enfant  peut 
aisément  les  devancer  en  mar- 
chant d'un  pas  ordinaire.  Pour 
éviter  leurs  embûches,  on  met  le 
feu  aux  herbes  et  aux  roseaux  : 
c'est  alors  un  spectacle  curieux 
que  de  voir  de  grands  espaces 
d'eau  surmontés  d'une  chevelure 
de  flamme. 

Lorsque  le  crocodile  de  ces  ré- 
gions a  pris  toute  sa  croissance, 
il  mesure  environ  vingt  à  vingt- 
quatre  pieds  de  la  tête  à  la  queue. 


mer.  Son  cou  s'allonge  à  une 
grande  longueur...  Nous  eûmes  à 
souper  une  de  ces  tortues,  très 
grande  et  très  grasse. 


Bartram,  I,  66  (Dublin,  25). 
La  rivière  Sainte-Marie  renferme 
plusieurs  grandes  lies.  Il  y  en  a 
une,  entre  autres,  que  les  Creeks 
représentent  comme  un  lieu  en- 
chanté. Elle  est,  disent-ils,  habitée 
par  une  peuplade  d'Indiens  dont 
les  femmes  sont  d*une  beauté 
exquise.  Les  chasseurs  prétendent 
qu'en  voulant  y  aborder,  ils  se 
trouvèrent  engagés  dans  une  suite 
continuelle  de  marais.  Perdus  au 
milieu  de  ces  labyrinthes,  ils 
croyaient  toujours  s'approcher  de 
l'tle;  ils  l'apercevaient  de  temps  à 
autre  ;  mais  toujours  ils  la  voyaient 
s'éloigner. 


Bartram,  1, 227-9  (Dublin,  426). 

Lorsque  le  crocodile  a  atteint 
toute  sa  taille,  c'est  un  grand  et 
terrible  animal.  J'en  ai  vu  de 
vingt  pieds  de  long,  et  l'on  prétend 


i.  Celle  fonlaine  de  Jouvence  floridienne  reparait  au  livre  X  des  Natchex, 
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Son  corps  est  gros  comme  celai 
d'un  cheval  :  ce  reptile  aurait  exac- 
tement la  forme  du  lézard  com- 
mun, si  sa  queue  n'était  compri- 
mée des  deux  côtés  comme  celle 
d'un  poisson.  Il  est  couvert  d'écail- 
lés à  répreuve  de  la  balle,  excepté 
auprès  de  la  tête  et  entre  les  pattes. 
Sa  tête  a  environ  trois  pieds  de 
long;  les  naseaux  sont  larges:  la 
mâchoire  supérieure  de  l'animal 
est  la  seule  qui  soit  mobile;  elle 
s'ouvre  à  angle  droit  sur  la  mâ- 
choire inférieure  :  au-dessous  de 
la  première  sont  placées  deux 
grosses  dents  comme  les  défenses 
d'un  sanglier,  ce  qui  donne  au 
monstre  un  air  terrible. 


La  femelle  du  kaiman  pond  à 
terre  des  œufs  blanchâtres  qu'elle 
recouvre  d'herbes  et  de  vase.  Ces 
ceofs,  quelquefois  au  nombre  de 
cent,  forment,  avec  le  limon  dont 
ils  sont  recouverts,  de  petites 
meules  de  quatre  pieds  de  haut  et 
de  cinq  pieds  de  diamètre  à  leur 
base  :  le  soleil  et  la  fermentation 
de  l'argile  font  éclore  ces  œufs. 
Une  femelle  ne  distingue  point 
ses  propres  œufs  des  œufs  d'une 
autre  femelle;  elle  prend  sous  sa 
garde  toutes  les  couvées  du  soleil. 
N'est-il  pas  singulier  de  trouver 
chez  des  crocodiles  les  enfants 
communs  de  la  république  de  Pla- 
ton? 


qu'il  y  en  a  de  vingt-deux  à  vingt- 
trois.  Il  a  le  corps  aussi  gros  qu'un 
cheval.  Sa  forme  est  exactement 
celle  d'un  lézard,  à  l'exception  de 
la  queue,  qui  est  comprimée  de 
chaque  côté.  Elle  est,  ainsi  que 
tout  le  corps,  couverte  d'écaillés 
épaisses,  impénétrables  à  toute  es- 
pèce d'armes,  même  à  une  balle 
de  carabine.  On  prétend  cepen- 
dant qu'autour  de  la  tète  et  der- 
rière les  jambes  de  devant  ils  peu- 
vent être  blessés.  La  tète  d'un 
grand  crocodile  a  environ  trois 
pieds  de  long...  les  narines  sont 
larges  ;  ces  amphibies  n'ont  de  mo- 
bile que  la  mâchoire  supérieure, 
qu'ils  élèvent  presque  perpendicu- 
lairement, au  point  qu'elle  forme 
un  angle  droit  sur  la  mâchoire  in- 
férieure. Sur  le  devant  de  la  mâ- 
choire supérieure  sont  deux  gran- 
des fortes  dents,  aussi  blanches  que 
l'ivoire  le  plus  poli  ;  elles  sont  tou- 
jours visibles,  ce  qui  donne  à  l'ani- 
mal un  aspect  effrayant. 

Bartram,  I,  225-7  (Dublin,  425). 
Voir  la  ciialion  de  Bartram^  ci- 
dessous,  p.  118. 
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La  chaleur  était  accablante  ; 
nous  naviguions  au  milieu  des  ma- 
rais; nos  canots  prenaient  Teau; 
le  soleil  avait  fait  fondre  la  poix 
du  bordage  *. 


Voyage  y  p.  95. 

Le  soleil  se  couvre,  les  premiers 
roulements  du  tonnerre  se  font  en- 
tendre; les  crocodiles  y  répondent 
par  un  sourd  rugissement,  comme 
un  tonnerre  répond  à  un  autre 
tonnerre.  Une  immense  colonne  de 
nuages  s*étend  au  nord-est  et  au 
sud-est;  le  reste  du  ciel  est  d'un 
cuivre  sale,  demi-transparent  et 
teint  de  la  foudre.  Le  désert  éclairé 
d'un  jour  faux,  Torage  suspendu 
sur  nos  têtes  et  près  d'éclater,  of- 
frent un  tableau  plein  de  grandeur. 

Voilà  Toragel  qu*on  se  figure 
un  déluge  de  feu  sans  vent  et  sans 
eau;  Todeur  de  soufre  remplit 
l'air;  la  nature  est  éclairée  comme 
à  la  lueur  d'un  embrasement. 

A  présent  les  cataractes  de  Tabi- 
me  s'ouvrent  ;  les  grains  de  pluie 
ne  sont  point  séparés  :  un  voile 
d'eau  unit  les  nuages  à  la  terre. 

Voyage  y  p.  96. 

Le  pays  habité  par  les  Creeks 
(la  confédération  des  Muscogulges, 
des  Simi noies  et  des  Chéroquois) 
est  enchanteur.  De  distance  en  dis- 
tance la  terre  est  percée  par  une 
multitude  de  bassins  qu'on  appelle 
des  puits,  et  qui  sont  plus  ou 
moins  profonds  :  ils  communi- 
quent par  des  routes  souterraines 
aux  lacs,  aux  marais  et  aux  riviè- 
res. Tous  ces  puits  sont  placés  au 
centre  d'un  monticule  planté  des 


Bartram,  I,  248-9  (Dublin,  139). 

Vei's  midi  la  chaleur  devint  ex- 
cessive ;  pas  un  soufQe  de  vent,  et 
l'on  entendait  dans  le^  lointain 
gronder  sourdement  le  tonnerre. 
Les  crocodiles,  par  leurs  rugisse- 
ments, répondaient  à  ces  roule- 
ments, présage  infaillible  de  la 
tempête...  Renfermé  entre  les  bois 
et  les  savanes,  je  ne  pus  juger  des 
progrès  de  l'orage. 

Lorsqu'il  arriva,  je  fus  frappé 
d'une  terreur  soudaine.  Des  nuages 
pourprés  parcouraient  avec  vitesse 
tout  l'horizon.  En  un  instant  tout 
le  ciel  fut  en  feu  ;  les  éclairs  se 
succédaient  sans  intervalle;  le 
tonnerre  grondait  d'une  manière 
effrayante.  Soudain,  la  pluie  se 
mit  à  tomber  à  torrents... 


Comparez^  pour  la  desa^iption 
de  ces  puits,  Bartram,  I,  p.  ^3-4, 
p.  304-5  et  p.  406-7. 


1.  J'omets  ici  vingt  lignes  (les  signes  précurseurs  de  l'ouragan)  et  vingt  lignes 
un  peu  plus  bas  (le  ciel  qui  se  rassérène,  Voyage,  p.  96). 


-  '^■^^^cî7->^*^^ 
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plus  beaux  arbres,  et  dont  les 
flancs  creusés  ressemblent  aux  pa- 
rois d'un  vase  rempli  d'une  eau 
pure.  De  brillants  poissons  nagent 
au  fond  de  cette  eau. 

Dans  la  saison  des  pluies,  les 
savanes  deviennent  des  espèces  de 
lacs  au-dessus  desquels  s'élèvent, 
comme  des  iles,  les  monticules 
dont  nous  venons  de  parler. 

Voyage,  p.  97. 

Cuscowilla,  village  siminole^  est 
situé  sur  une  chaîne  de  collines 
graveleuses  à  quatre  cents  toises 
d'un  lac;  des  sapins  écartés  les  uns 
des  autres,  et  se  touchant  seule- 
ment par  la  cime,  séparent  la  ville 
et  le  lac  :  entre  leurs  troncs,  com- 
me entre  des  colonnes,  on  aperçoit 
des  cabanes,  le  lac  et  ses  rivages 
attachés  d*un  côté  à  des  forêts,  de 
l'autre  à  des  prairies  ;  c*est  à  peu 
près  ainsi  que  la  mer,  la  plaine  et 
les  ruines  d'Athènes  se  montrent, 
dil-OQ,  à  travers  les  colonnes  iso- 
lées du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien. 

11  serait  difflcile  d'imaginer  rien 
de  plus  beau  que  les  environs  d'A- 
palachucla,  la  ville  de  la  paix.  A 
partir  du  fleuve  Chata-Uche,  le  ter- 
rain s'élève  en  se  retirant  à  l'hori- 
zon du  couchant  ;  ce  n'est  pas  par 
une  pente  uniforme,  mais  par  des 
espèces  de  terrasses  posées  les 
unes  sur  les  autres. 


A  mesure  que  vous  gravissez  de 
terrasse  en  terrasse,  les  arbres 
changent  selon  l'élévation  du  sol  : 
au  bord  de  la  rivière  ce  sont  des 
chénes-saules,  des  lauriers  et  des 
magnolias  ;  plus  haut  des  sassafras 


Bartram,  I,  317. 

Nous  n'étions  plus  fort  éloignés 
de  Cuscowilla.  Après  avoir  fait 
sept  ou  huit  milles  sous  de  magni- 
fiques ombrages,  nous  entrâmes 
dans  une  forêt  de  pins  clairsemés 
sur  deux  collines  sablonneuses,  qui 
s'élevaient  en  pente  douce;  et 
bientôt  nous  vîmes  au  travers  des 
arbres  briller  les  eaux  du  lac. 


Bartram,  II,  204  (Dublin,  388). 

Nous  arrivâmes  au  bord  de  la 
rivière  Chata-Uche...  Nous  repar- 
tîmes pour  Apalachucla,  ville  con- 
sacrée à  la  paix...  A  partir  de  la 
rivière,  le  terrain  s'élève  majes- 
tueusement par  des  plateaux  suc- 
cessifs, disposés  en  amphithéâtres. 
Chacun  de  ces  repos  forme  une 
plaine,  et,  à  mesure  qu'on  s'éloi- 
gne de  la  rivière,  les  degrés  sont 
plus  hauts  et  les  plateaux  plus 
étendus. 

Les  arbres  et  arbustes  qui  crois- 
sent dans  les  terres  basses  près 
de  cette  grande  rivière  sont  plata- 
nus  occidenlaiis,  lyriodendron  tuli- 
pifera^  laurus sassafras,  lawusben- 
zoin,  magnolia  grandi flora,  ulmus 


i 
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campesiriSy  ulmus  suberifera^  car- 
pinus;  quercus^  diverses  espèces; 
juglans^  diverses  espèces,  fogus 
sylvalka.  Sur  le  haut  des  plans  in- 
clinés, on  trouve,  outre  les  arbres 
déjà  cités,  halesia  ptelea^  cornus 
floiida,  et  amorpha,  La  plus  élevée 
de  ces  terrasses  est  une  plaine  unie 
d'excellente  terre,  couverte  d'une 
haute  forêt  des  arbres  susdésignés, 
quercus  linctoria,  jugions  nigra , 
ulmus  ^  lilia,  gladilsia^  juglans 
hickory^  etc. 


et  des  platanes  ;  plus  haut  encore 
des  ormes  et  des  noyers;  enfin  la 
dernière  terrasse  est  plantée  d'une 
forêt  de  chênes,  psirmi  lesquels  on 
remarque  l'espèce  qui  traîne  de 
longues  mousses  blanches.  Des 
rochers  nus  et  brisés  surmontent 
cette  forêt*. 

Des  ruisseaux  descendent  en  ser- 
pentant de  ces  rochers,  coulent 
parmi  les  fleurs  et  la  verdure^ou  tom- 
bent en  nappes  de  cristal.  Lorsque, 
placé  de  l'autre  côté  de  la  rivière 
Chata-Uche,  on  découvre  ces  vastes 
degrés  couronnés  par  l'architec- 
ture des  montagnes,  on  croirait 
voir  le  temple  de  la  nature  et  le 
magnifique  perron  qui  conduit  à  ce 
monument. 

Au  pied  de  cet  amphithéâtre  est 
une  plaine  où  paissent  des  trou- 
peaux de  taureaux  européens,  des 
escadrons  de  chevaux  de  race  espa- 
gnole, des  hordes  de  daims  et  de 
cerfs,  des  bataillons  de  grues  et  de 
dindes,  qui  marbrent  de  blanc  et 
de  noir  le  fond  vert  de  la  savane. 
Cette  association  d'animaux  do- 
mestiques et  sauvages,  les  huttes 
siminoles  où  Ton  remarque  les 
progrès  de  laciviUsation  à  travers 
l'ignorance  indienne,  achèvent  de 
donner  à  ce  tableau  un  caractère 
que  Ton  ne  retrouve  nulle  part. 

«  Ici  »,  ajoute  Chateaubriand  (p.  98),  «  finit,  à  proprement  parler, 
V Itinéraire  ou  le  mémoire  des  lieux  parcourus;  mais  il  reste  dans 
les  diverses  parties  du  manuscrit  une  multitude  de  détails  sur 
les  mœurs  et  les  usages  des  Indiens.  J'ai  réuni  ces  détails  dans 
des  chapitres  communs,  après  les  avoir  soigneusement  revus  et 
amené  ma  narration  jusqu'à  Tépoque  actuelle.  Trente-six  ans 

i.  On  voit  que,  s'il  fallait  en  croire  Barlram,  ces  arbres  croîtraient  pèle-méle 
sur  le  même  sol.  Mais,  bien  qu'en  quelques  pays  les  ormes  et  les  chênes  puissent 
pousser  côle  à  côte,  les  heureuses  observations  de  Chateaubriand  nous  apprennent 
que,  sur  Tamphithéâtre  d'Âpalachucla,  ces  diverses  essences  s'étagent,  sans  se 
confondre,  de  terrasse  en  terrasse. 
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écoulés  depuis  mon  voyage  ont  apporté  biea  des  lumières,  et 
changé  bien  des  choses  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau-Monde;  ils 
ont  dû  modifier  les  idées  et  rectifier  les  jugements  de  Técrivain. 
Avant  de  passer  aux  Mœurs  des  Sauvages,  je  mettrai  sous  les 
yeux  des  lecteurs  quelques  esquisses  de  Vhistoire  naturelle  de 
TAmérique  septentrionale.  »  On  le  verra  :  plusieurs  de  ces  idées 
et  de  ces  jugements  n'étaient  pas,  en  1827,  vieux  de  trente-six  ans; 
mais  bien  de  cinquante  ans,  puisque  Bartram  a  voyagé  de  1775 
à  1778;  ou  de  soixante  ans,  puisque  Garver  a  voyagé  de  1766 
à  1768;  ou  de  cent  six  ans,  puisque  le  P.  de  Charlevoix  voyageait 
en  1721. 

Histoire  Naturelle. 

CASTORS. 

«  Malheur  aa  voyageur  qui  aurait  fait  le  tour  du 
globe  et  qui  rentrerait  athée  sous  le  toit  de  ses  pères! 
Nous  ravons  visitée  au  milieu  de  la  nuit,  la  vallée 
solitaire  habitée  par  les  castors!...  Et  je  n*aura^  vu 
dans  cette  vallée  aucune  trace  de  Tlntelligence  divine  !  » 
{Génie  du  Christianisme,   I,  v,  4.) 


Voyage,  p.  89  —  p.  106  =  Charlevoix,  p.  94  —  p.  107. 

Ces  sept  pages  de  Chateaubriand  répondent  à  ces  douze  pages 
de  Charlevoix,  à  peu  près  en  la  manière  que  voici  : 


Voijage,  p.  105. 

La  longueur  moyenne  du  castor 
est  de  deux  pieds  et  demi  à  trois 
pieds;  sa  largeur,  d'un  flanc  à 
Tantre,  d'environ  quatorze  pouces  ; 
il  peut  peser  quarante-cinq  livres  ; 
sa  tête  ressemble  à  celle  du  rat; 
ses  yeux  sont  petits,  ses  oreilles 
courtes,  nues  en  dedans,  velues  en 
dehors;  ses  pattes  de  devant  n'ont 
guère  que  trois  pouces  de  long,  et 
sont  armées  d'ongles  creux  et 
aigus;  ses  pattes  de  derrière,  pal- 
mées comme  celles  du  cygne,  lui 
servent  à  nager;  la  queue  est 
plate,  épaisse  d'un  pouce,  recou- 
verte d'écaillés  hexagones,  dispo- 
sées en  tuiles  comme  celles  des 


Charlevoix,  p.  95,  ss. 

Les  plus  grands  castors  ont  un 
peu  moins  de  quatre  ou  cinq  pieds 
sur  quinze  pouces  de  large  d'une 
hanche  à  Tautre,  et  pèsent  soixante 
livres...  [P.  96]  La  tête  d'un  castor 
est  à  peu  près  de  la  figure  d'un  rat 
de  montagne.  Il  a...  les  yeux  petits, 
les  oreilles  courtes,  rondes,  velues 
par  dehors,  sans  poil  en  dedans. 
Ses  jambes  sont  courtes,  particu- 
lièrement celles  de  devant;  elles 
n'ont  guère  que  quatre  ou  cinq 
pouces  de  long;...  les  ongles  en 
sont  taillés  de  biais  ,  et  aigus, 
comme  les  plumes  à  écrire.  Les 
pieds  de  derrière...  sont  garnis  de 
membranes  entre  les  doigts  ;  ainsi 


à 
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poissons;  il  use  de  cette  queue  en 
guise  de   truelle  et  de   traineau. 


Ses  mâchoires,  extrêmement  fortes, 
se  croisent  ainsi  que  les  branches 
des  ciseaux  ;  chaque  mâchoire  est 
garnie  de  dix  dents,  dont  deux 
incisives  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur :  c*est  rinstrument  avec 
la%uel  le  castor  coupe  les  arbres, 
équarriHeurs  troncs,  arrache  leur 
écorce,  et  broie  tes  bois  tendres 
dont  il  se  nourrit. 

L'animal  est  noir,  rareMenk 
blanc  ou  brun;  il  a  deux  poils,  le 
premier  long,  creux  et  luisant;  le 
second,  espèce  de  duvet  qui  pousse 
sous  le  premier,  est  le  seul 
employé  dans  le  feutre.  Le  castor 
vit  vingt  ans.  La  femelle  est  plus 
grosse  que  le  mâle,  et  son  poil  est 
plus  grisâtre  sous  le  ventre.  Il 
n'est  pas  vrai  que  le  castor  se 
mutile  lorsqu'il  tombe  vivant  entre 
les  mains  des  chasseurs,  afin  de 
soustraire  sa  postérité  à  Tescla- 
vage.  Il  faut  chercher  une  autre 
étymologie  à  son  nom. 


le  castor  nage  avec  la  même  faci- 
lité que  tout  animal  aquatique. 
[P.  97].  Sa  queue  est  épaisse  d'un 
pouce, . . .  couverte  d'une  peau 
écailleuse,  dont  les  écailles  sont 
hexagones...  et  sont  appuyées  les 
un«s  sur  les  autres  comme  toutes 
celles  des  poissons. 

[P.  96].  Ses  mâchoires  ont  une 
forceextraordinaire...  elles  se  croi- 
sent comme  les  deux  tranchants 
des  ciseaux...  Chaque  mâchoire 
est  garnie  de  dix  dents,  dont  deux 
incisives  et  huit  molaires.  Les 
incisives  supérieures  ont  deux 
pouces  et  demi  de  long.  [P.  i02 
lis  vivent...  d'écorces...  et  de  bois 
tendre. 

[P.  95]  Dans  les  quartiers  du 
Nord  les  plus  reculés,  les  castors 
sont  nolp%mais  il  s'y  en  rencontre 
quelquefois  debUncs  ;  dans  les  pays 
plus  tempérés,  ils  sont  bruns... 
leur  poil  est  de  deux  sorta  :  Tun 
est  rude,  gros,  luisanL..  rk«Are 
poil  est  un  duvet  très  fin...  et 
c'est  celui  qu'on  met  en  œuvre. 
[P.  96]  On  prétend  que  le  castor 
vit  quinze  ou  vingt  aiis.  'P.  99 
C'est  une  folie  que  de  dire...  que, 
quand  le  castor  se  voit  poursuivi, 
il  se  coupe  ces  prétendus  testicules 
et  les  abandonne  aux  chasseurs, 
pour  mettre  sa  vie  en  sûreté... 
C'est  néanmoins  cette  fable  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  castor. 


Je  ne  remarque  guère,  dans  tout  ce  chapitre  du  Voyage,  qu'un 
trait  propre  à  (Uiateaubriand  :  dans  les  «  palais  de  la  Venise  de 
la  Solitude  »  («  dans  celte  petite  Venise  »,  disait  déjà  Charlevoix, 
p.  100),  il  y  a,  assure  Chateaubriand  (p.  102)  «  des  infirmeries 
pour  les  malades  ». 
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Voi/age,  p.  106-115. 

i<  Nous  avions  consacré  à  l'histoire  nalureiie   des 
étades  que  nous  n'eussions  jamais  suspendues,  si  la 
Providence  ne  nous  eût  appelé  à  d*aulres  travaux.  » 
{Génie  du  Chnstianisme,  T,  v,  4.) 

OURS. 

Voi/age^  p.  106  =  Charlevoix,  p.  117. 

Quelques  traits  seulement  sont  pris  à  Charlevoix  :  j'ignore  la 
source  des  autres. 

CERF. 

Voyage,  p.  107. 
La  source  m'est  inconnue. 


ORIGNAL. 


Voyage^  p.  107. 
L'orignal  a  le  mufle  du  cha- 
meau, le  bois  plat  du  daim,  les 
jambes  du  cerf.  Son  poil  est  mêlé 
de  gris,  de  blanc,  de  rouge  et  de 
noir;  sa  course  est  rapide. 


Selon  les  Sauvages  ,  les  ori- 
gnaux ont  un  roi  surnommé  le 
grand  orignal;  ses  sujets  lui  ren- 
dent toutes  sortes  de  devoirs.  Ce 
grand  orignal  a  les  jambes  si 
hautes,  que  huit  pieds  de  neige  ne 
rembarrassent  (.oint  du  tout.  Sa 
peau  est  invulnérctble  ;  il  a  un  bras 
qui  lui  sort  de  l'épaule,  et  dont  il 
use  de  la  même  manière  que  les 
hommes  se  servent  de  leurs  bras. 


Les  jongleurs  prétendent  que 
Torignal  a  dans  le  cœur  un  petit 
os  qui,  réduit  en  poudre,  apaise 
les  douleurs  de  Tenfantement  ;  ils 
disent  aussi  que  la  corne  du  pied 


Charlevoix,  p.  126-8. 

(P.  126j  L'orignal  a  le  mufle 
gros  et  rabattu  comme  celui  du 
chameau;  son  bois  est  plat  et 
fourchu  comme  celui  du  daim...  Il 
a  des  jambes  de  cerf...  [P.  128] 
Son  poil  est  mêlé  de  gris-blanc  et 
de  rouge-noir.  [P.  127]  L'orignal 
va  toujours  grand  trot... 

Il  court  parmi  ces  barbares  une 
assez  plaisante  tradition  d'un  grand 
ongnal,..  Il  ne  manque  jamais 
d'avoir  à  sa  suite  un  grand  nombre 
d'orignaux  qui  lui  rendent  tous 
les  services  qu'il  exige  d'eux...  Il 
a,  disent-ils,  les  jambes  si  hautes 
que  huit  pieds  de  neige  ne  l'em- 
barrassent point.  Sa  peau  est  à 
l'épreuve  de  toutes  sortes  d'armes, 
et  il  a  une  manière  de  bras  qui  lui 
sort  de  l'épaule,  et  dont  il  se  sert 
comme  nous  faisons  des  nôtres. 

[P.  128]  L'on  prétend  que  l'ori- 
gnal a  dans  le  cœur  un  petit  os, 
lequel,  réduit  en  poudre,  facilite 
les  couches  et  apaise  les  douleurs 
de   l'enfantement...    [P.   126]  On 
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gauche  de  ce  quadrupède  appli-  prétend  que  Torignal  est  sujet  à 

quée  sur  le  cœur  des  épileptiques  l*épilepsie  et  que,  quand  ses  accès 

les  guérit  radicalement.  L'orignal,  le  prennent,  il  les  fait  passer  en  se 

ajoutent-ils,  est  lui-même  sujet  à  grattant   Toreille     de    son    pied 

Tépilepsie;  lorsqu'il  sent  appro-  gauche    de   derrière,   jusqu'à  en 

cher  l'attaque,  il  se  tire  du  sang  de  tirer  le  sang;  ce  qui  a  fait  regarder 

l'oreillegauche  avec  la  corne  de  son  la   corne  de  ce  pied  comme  uo 

pied  gauche,  et  se  trouve  soulagé,  spécifique  contre  le  haut  mal. 

BISON. 

Voyage,  p.  108-9  =  Chavlevoix,  p.  131. 
Le  premier  alinéa  seul  est  pris  textuellement  à  Charlevoix.  Je 
n'ai  pas  retrouvé  la  source  des  autres. 

FOUINE. 

Voyage,  p.  110;  cf.  Charlevoix,  p.  133. 
Il  manque  à  la  description  de  Charlevoix  certains  détails,  que 
j'ai  certainement  lus  chez  Bartram,  ou  chez  Carver;  je  ne  puis 
retrouver  le  passage. 

RENARDS. 

Voyage,  p.  110  =  Charlevoix,  p.  133. 

LOITS. 

Voyage,  p.  111.  Bartram,  II,  28  (Dublin,  p.  278). 
Il    y  a  en   Amérique  diverses         Les  renards  (the  foxes)   de  la 

sortes    de    loups    :    celui    qu'on  Caroline  et  de  la  Floride  jappent 

appelle  cervier  vient  pendant  la  la    nuit   autour  des    habitations, 

nuit  aboyer   autour   des    habita-  mais  jamais  ils  ne  jappent  deux 

tions.  Il  ne  hurle  jamais  qu'une  fois  au  même  endroit.   Ils  ch^in- 

fois  au  même  lieu  ;  sa  rapidité  est  gent  de  place  précipitamment,  et 

si  grande  qu'en  moins  de  quelques  l'instant  d'après  qu'on  les  a  enlen- 

minutes  on  entend  sa  voix  à  une  dus   d'un  côté,  on  les  entend  de 

distance  prodigieuse   de  l'endroit  l'autre  à  une  grande  distance, 
où  il  a  poussé  sou  premier  cri. 

RAT  MUSQUÉ. 

Voyage,  p.  111  =  Charlevoix,  p.  107  et  p.  399. 

CARCAJOU. 

Voyage,  p.  111-2  =  Charlevoix,  p.  129. 

SERPENTS. 

Voyage,  p.  113-5. 
Je  reproduis,  presque  m  extenso\  l'article  des  serpents,  parce 

1.  A  Texception  des  vingt  premières  lignes  (description  du  serpent  à  sonnettes  et 
généralités),  dont  je  n'ai  pas  retrouvé  l'origine. 


■  J^ppu 


J".u 
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qu'il  nous  enseigne  avec  netteté  le  procédé  matériel  de  compo- 
sition de  Chateaubriand. 


Un  serpent  noir  qui  porte  un 
anneau  jaune  au  cou  est  assez 
malfaisant:  un  autre  serpent  tout 
noir,  sans  poison,  monte  sur  les 
arbres  et  donne  la  chasse  aux 
oiseaux  et  aux  écureuils.  Il  charme 
l'oiseau  par  ses  regards,  c'est-à- 
dire  qu'il  TefiFraie.  Cet  effet  de  la 
penr,  qu'on  a  voulu  nier,  est 
aujourd'hui  tois  hors  de  doute  :  la 
peur  casse  les  jambes  à  Thomme; 
pourquoi  ne  briserait-elle  pas  les 
ailes  à  l'oiseau  ? 

Le  serpent  ruban,  le  serpent 
vert,  le  serpent  piqué,  prennent 
leurs  noms  de  leurs  couleurs  et 
des  dessins  de  leur  peau  ;  ils  sont 
parfaitement  innocents  et  d'une 
beauté  remarquable. 

Le  plus  admirable  de  tous  est  le 
serpent  appelé  de  rfure,  à  cause 
de  la  fragilité  de  son  corps,  qui  se 
brise  au  moindre  contact.  Ce  rep- 
tile est  presque  transparent,  et 
reflète  les  couleurs .  comme  un 
prisme.  H  vit  d'insectes  et  ne  fait 
aucun  mal  :  sa  longueur  est  celle 
d'une  petite  couleuvre. 


Le  serpent  à  épines  est  court  et 
gros.  Il  porte  à  la  queue  un  dard 
dont  la  blessure  est  mortelle. 


Le  serpent  à  deux  têtes  est  peu 
commun  :  il  ressemble  assez  à  la 
vipère;  toutefois  ses  têtes  ne  sont 
pas  comprimées. 

Rkv.  d'hist.  littkr.  de  la  France  ("<  Anu 


Charle  voix,  W-s/.  de  h  Nnurdlr-Fr,^ 

t.  Il,  p.  273. 

«  On  voit  [chez  les  Iruf|uoîs]  un 

serpent  noir,  qui  monte  sur  les 

arbres  et  qui  n'est  pas  venimeux. 


Bartram,  II,  17,  18  (Dublin,  p,  271) 
décrit    à    la    suite    le    (t    serpent^ 
ruban   »^  le  serpent  «   vert  n  el 
le  serpent  n    piqué  »,  comme  de 
beaux  serpents  inolfensifs. 

Bartram,  I,  337  (Dublin,  p.  ID-li, 
La  couleur  générale  de  VtufQuh 
frngilk  est  bleue,  ou  verdâtre, 
transparente  comme  celle  du  verre, 
ce  qui,  eu  même  temps  que  sa  fra- 
gilité, ferait  croire...  qu'il  est 
.réellement  de  celte  subsUnce.  Il 
parait  doux  et  aussi  peu  dangereux 
qu'un  ver.  Lorgijull  tiiteint  toute 
sa  croissance,  il  a  2  pieds  et  demi 
de  long. 

BonneL,  Ar^s  États-Unis  d\A  manque 
à  fit  (in  fitt  XV fit  A'.,  p.  357, 
Le  serpent  à  queue  épineuse  est 
ainsi  appelé  à  cause  de  deux 
épines  qu'il  a  au  haut  de  ta  queue, 
avec  lesquelles  il  pique  mortelle- 
ment. 

Bonnet,  ibidrm. 
Il  est  douteux  que  le  serpent  k 
deux  tètes  forme  une  espèce.  On 
n'en  a  encore  vu  que  deux  :  l'un 
qui  fut  pris  près  du  lac  Cham- 
plain  et  donné  en  présent  à  Lord 
">.-vn,  (j 
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Âmerhst,  et  Tautre  conservé  dans 
le  musée  da  collège  d'Yale. 


Le  serpent  alffleur  est  fort  mul- 
tiplié daus  la  Géorgie  et  dans  tes 
Florîdes.  Il  a  dix-huîl  pouces  de 
long;  sa  peau  est  sablée  de  noir 
sur  un  f<UHl  vert.  Lorsqu'on  ap- 
proche de  lui,  il  s'aplatit,  devient 
de  diffcrentea  cnuleurs,  et  ouvre  la 
gueule  ea  sifflant.  Il  se  faut  bien 
garder  d'entrer  dans  Fatmosphère 
qui  l'environne  ;  il  a  le  pouvoir  de 
décomposer  l'air  autour  de  lui.  Cet 
air  imprudemment  respiré  fait 
tomber  en  langueur.  L'homme 
attaqué  dépérit,  ses  poumons  se 
vicient,  et,  au  bout  de  quelques 
mois,  il  meurt  de  consomption  : 
c  e&l  le  lïire  des  habitants  du  pays. 


Carver,  p.  117. 
Le  serpent  sifHeur  est  de  la 
petite  espèce  des  serpents  tachetés. 
Lorsque  quelque  animal  approche 
de  lui,  il  s'aplatit  aussitôt,  et  Ton 
voit  ses  taches,  qui  sont  de  diverses 
couleurs,  devenir  aussitôt  plus 
colorées.  Il  pousse  en  même  temps 
de  sa  bouche  un  vent  subtil  et 
nauséabond  ;  et,  si  ce  vent  est  mal- 
heureusement respiré  par  quelque 
voyageur  inprudent,  il  éprouve 
une  maladie  de  langueur,  qui,  en 
peu  de  mois,  le  conduit  au  tom- 
beau. 


On  voit  clairement  que  Chateaubriand  opérait  sur  une  collcc- 
lioo  de  Ikhes.  Pour  écrire  ce  petit  chapitre,  il  en  maniait  au 
moins  huit,  compilées  au  hasard  de  ses  lectures,  d'après  Charle- 
voix,  Bartram^  Carver,  Bonnet,  et  d'après  un  cinquième  natura- 
liste que  nous  ne  connaissons  pas.  Nous  n'avons  pu  reconstituer 
que  six  de  ces  fichas,  et  il  manque  encore  à  notre  musée  le 
serpent  a  sonnettes  et  certain  serpent  noir  et  jaune.  Du  moins 
avons-nous  eu  la  joie  de  retrouver  le  serpent  à  deux  têtes;  nous 
l'avions  recherché  avec  un  acharnement  de  collectionneur,  car 
il  est  «  peu  commun  ik 

Mœurs  des  Sauvages. 

mariages,  enfants,  funérailles. 

Voijnge,  p.  117-134. 

i*  J'ai  étudié  au  bord  de  leurs  lacs  les  hordes 
amérkaines.  » 

{Itbiéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  3*  partie, 
éd.  Le  Normand,  181i,  p.  304.) 

Je  ne  sais  oii  Chateaubriand  a  pris  sa  description  des  rites  du 
mariage  sauvage  —  très  semblables  à  des  scènes  de  ballet,  —  et 
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par  exemple  ces  étranges  maçons  qui,  sans  repos^  pour  cons- 
truire la  cabane  des  époux,  dansent  en  chantant  des  chansons* 
Quelques  détails  sont  dus  à  Carver,  quelques  pages  à  Charlevoix. 
Chateaubriand  doit  à  Carver  :  ses  données  sur  le  châtiment  des 
adultères  {Voy.,  p.  127,  =  Carver,  p.  282);  —  sa  description  des 
berceaux  {Voy.y  p.  131,  =  Carver,  p.  167);  —  le  rite  des  épou- 
sailles, que  Carver  rapporte  ainsi  {Voy.y  p.  125-7,  =:  Carver, 
p.  279)  : 

a  Les  futurs  se  placent  sur  une  natte,  au  centre  de  la  cabanei  et 
prennent  chacun  Tune  des  extrémités  d'une  baguette  de  quatre  pieds  de 
long...  Ils  dansent  et  chantent,  après  quoi  ils  brisent  la  baguette  en 
autant  de  parties  qu'il  y  a  de  témoins  présents.  Chacun  d'eux  en  prend 
une  pièce  et  la  conserve  soigneusement...  En  cas  de  divorce,  ils  la 
jettent  au  feu  en  présence  des  parties.  » 

Carver  a  encore  fourni  à  Chateaubriand  ce  détail  (Foi/.,  p>  130, 
=  Carver,  p.  285)  :  «  Les  enfants  des  sauvages  portent  toujours 
le  nom  de  leurs  mères.  C'est  que  les  enfants,  disent-ils,  sont 
louvrage  du  père  quant  àTàme,  et  de  la  mère  quant  au  corps,  n 

Voici  le  relevé  des  emprunts  à  Charlevoix  : 

Voyage^  Cbarlevoii, 

p.i26.  Présents  de  noces p.  283-4 

127.  Pluralité  des  femmes,  ou  des  maris 2Bû 

128.  Longue  continence  imposée  aux  nouveaux  époux.  .  284  et  23S 

128.  Mariages  entre  beau-frère  et  belle-sœur 284 

128-9.  Hutte  des  purifications 288 

130.  Imposition  des  noms  aux  enfants.   .   : 280 

131.  Funérailles .  373 

131-2.  Festins  funéraires :i51-2el373 

132.  Pratiques  de  deuil 375-6 

132.  Sauvages  tués  à  la  chasse :n4 

132.  Temps  d'exhumation  publique 376 

MOISSONS,    FÊTES. 

Voyage,  p.  134-142. 

Quelques  données  seulement  semblent  dues  à  Charlevoix  {Voy., 
p.  134,  cf.  Charlevoix,  p.  330;  Voy,,  p.  143,  cf.  Charlevoix, 
p.  12t-3).  La  Fête  du  blé  vert  est  décrite  par  Le  Page  du  Pratz, 
Hiitoire  de  la  Louisianey  1758,  t.  II,  p.  360,  ss.  Il  est  probable 
que  Chateaubriand  a  exploité  ici,  outre  Le  Page  du  Pratz,  une 
autre  source;  mais  Le  Page  du  Pratz  lui  était  familier,  comme  le 
prouve  cette  recette  de  cuisine  : 
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Voya/jf,  p.  135.  Le  Page  du  Pratz,  II,  p.  5. 
Las  qu(?naailleâ  de  maïs,  mises  On  fait  cuire  à  moitié  le  mahiz 
bouillir  dans  de  Teau  de  fontaine,  dans  l'eau,  puis  on  le  fait  bien 
sont  retirées  k  moitié  cuites  et  sécher...  et  roussir...  et  on  le 
prt^âentees  M  un  feu  sans  flamme,  remue  sans  cesse  afin  qu  il  ne 
Lorsqu'elles  ont  acquis  une  cou-  prenne  que  la  couleur  rousse, 
leur  ruussîUre,  on  les  égrainedans  Lorsqu'il  a  pris  cette  couleur,  oa 
on  pMHîmjiîii  ou  mortier  de  bois,  le  frotte  bien  et  on  le  met  dans  un 
On  pile  le  grain  en  l'humectant,  mortier.  Ensuite,  on  le  pile  douce- 
Cette  pâte,  coupée  en  tranches  et  ment...  avec  un  peu  d'eau...  On 
séchée  au  soleil,  se  conserve  un  concasse  ce  gruau  et  on  le  fait 
temps  infini.  Lorsqu'on  veut  en  sécher  au  soleil...  Cette  farine  peut 
user,  il  suffit  éi\  la  plonger  dans  se  garder  six  mois...  Pour  en 
de  Teau,  du  lait  de  noix  ou  du  jus  manger,  on  la  mélange  d'eau... 
d*érable;  ainsi  détrempée,  elle  Cette  même  farine,  mêlée  avec  du 
offre  une  nourriture  saine  et  lait  et  un  peu  de  sucre;  peut  être 
agréable,  servie  sur  les  meilleures  tables. 

Quant  à, la  iHa  du  Feu  nouveau  (Foy.,  p.  i36-140),  il  semble 
que,  pour  composer  sa  poétique  description,  Chateaubriand  ait 
combiné  des  données  prises  à  Le  Page  du  Pratz,  à  ce  passage  de 
Bariram  (H,  105,  Dublin,  p.  507-8)  :  on  y  reconnaîtra  notamment 
une  phrase  que  Chateaubriand  transpose  en  style  direct  (p.  136) 
pour  la  faire  proclamer  «  à  son  de  conque,  par  un  crieur  public  ». 

ik  k.  Tou vertu re  de  la  fête  du  feu  nouveau,  les  Creeks,  après  s'être 
pourvus  de  nouveaux  habits,  vases,  poêles  et  autres  ustensiles  dft 
ménage,  ramassent  tous  leurs  vêtements  usés,  et  les  jettent  avec  toutes 
les  ordures  des  maisons  et  le  reste  de  leurs  grains  et  provisions  dans 
un  grand  feu  qiii  les  consnme.  Pendant  trors  jours,  ils  prennent  méde- 
cine et  observent  un  jeûne  rigoureux. "Une  amnistie  générale  est  pro- 
noneée.  Il  est  permis  à  tous  les  malffl^iteurs  de  rentrer  dans  leurs  bour- 
gades; leurs  crimes  sont  pardonnes;  ils  sont  absous  et  rentrent  en  grâce. 
Le  matin  du  qualiième  jour,  le  grand  prêtre,  en  frottant  des  bois  secs, 
produit  un  feu  nf>uveau  au  milieu  de  la  place  publique,  où  chaque 
habitali'Hi  *.*n  envoie  prendre.  » 

RÉCOLTE  DU  SUC  d'ÉRABLE. 

J.-E.  Bonnet,  Les  États-Unis  d'Amé- 
rique à  la  fin  du  XVII I""  siècle,. 
?ô^(7^r%  p.  143-5.  j     jji  • 

La  récolte  du  suc  d'érable  se         P.  290.  —  La  saison  pour  percer 

l.  Hootïftt  dit  *Lu'ïl  rédige  ce  chapitre  d'après  •  le  troisième  volume  des  Tran- 
mclionjt  de  ht  Sodéii  philosophique  américaine  »,  publication  que  je  ne  me  suis  pas 
pfoctirùc. 
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faisait  et  se  fait  encore  parmi  les 
Sauvages  deux  fois  Tannée.  La 
première  récolte  a  lieu  vers  la  fin 
de  février,  de  mars  ou  d'avril, 
selon  la  latitude  du  pays  où  croît 
l'érable  à  sucre.  L'eau  recueillie 
après  les  légères  gelées  de  la  nuit 
se  convertit  en  sucre,  en  la  faisant 
bouillir  sur  un  grand  feu.  La  quan- 
tité de  sucre  obtenue  par  ce  pro- 
cédé varie  selon  les  qualités  de 
l'arbre.  Ce  sucre,  léger  de  diges- 
tion, est  d'une  couleur  verdâtre, 
d'un  goût  agréable  et  un  peu 
acide. 

La  seconde  récolte  a  lieu  quand 
la  sève  de  l'arbre  n'a  pas  assez  de 
consistance  pour  se  changer  en 
suc.  Cette  sève  se  condense  en  une 
espèce  de  mélasse,  qui,  étendue 
dans  de  l'eau  de  fontaine,  offre  une 
liqueur  fraîche  pendant  les  cha- 
leurs de  Tété. 

On  entretient  avec  grand  soin  le 
bois  d'érable  de  l'espèce  rouge  et 
blanche.  Les  érables  les  plus  pro- 
ductifs sont  ceux  dont  l'écorce 
parait  noire  et  galeuse.  Les  Sau- 
vages ont  cru  observer  que  ces 
accidents  sont  causés  par  le  pivert 
noir  à  tête  rouge,  qui  perce  l'érable 
dont  la  sève  est  plus  abondante. 
Ils  respectent  ce  pivert  comme  un 
oiseau  intelligent  et  un  bon  génie. 

A  quatre  pieds  de  terre  environ, 
on  ouvre  dans  le  tronc  d'érable 
deux  trous  de  trois  quarts  de  pouce 
de  profondeur,  et  perforés  du  haut 
en  bas  pour  faciliter  l'écoulement 
de  la  sève. 

Ces  deux  premières  incisions 
sont  tournées  au  midi  ;  on  en  pra- 
tique deux  autres  semblables  du 
côté  du  nord.  Ces  quatre  taillades 
sont  ensuite  creusées  à  mesure  que 
l'arbre  donne  sa  sève,  jusqu'à  la 


les  arbres  est  en  février,  mars  ou 
avril,  selon  le  temps  qui  règne  en 
ces  mois.  Il  y  a  toujours  une  sus- 
pension de  liqueur  dans  la  nuit,  si 
à  un  jour  chaud  succède  une  nuit 
froide.  La  quantité  de  sucre  que 
Ton  obtient  chaque  jour  d'un 
arbre  varie  de  cinq  gallons  à  une 
pinte. 


P.  293.  —  Dans  la  dernière 
partie  du  printemps  comme  dans 
Tété  ou  au  commencement  de 
l'automne,  l'arbre  à  sucre  donne 
une  eau  légère,  mais  qui  n'est  pas 
saturée  de  sucre  ;  c'est  une  boisson 
agréable  pendant  la  moisson. 

P.  287.  —  Les  érables  les  meil- 
leurs sont  ceux  qui  ont  été  percés 
en  cent  places  par  les  piverts  qui 
se  nourrissent  de  ce  suc.  Les 
arbres  ainsi  blessés  répandent  leur 
liqueur  sur  la  terre  et  ensuite 
prennent  une  couleur  noire. 


P.  292.  —  On  enfonce  dans 
l'érable  une  tarière  environ  trois 
quarts  de  pouce  dans  la  direction 
de  bas  en  haut,  pour  empêcher  la 
liqueur  d'être  gelée  le  matin  ou  le 
soir,  si  elle  coulait  doucement... 
On  perce  l'érable  d'abord  du  côté 
du  midi,  et  lorsque  l'efifusion  de  la 
liqueur  commence  à  diminuer,  on 
l'ouvre  du  côté  du  nord...  on 
enfonce  la  tarière  jusqu'à  deux 
pouces;   on  introduit   un    tuyau 
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de   deux    pouces   et     dans  le  trou 


profondeur 
demi. 

Deux  auges  de  bois  sont  placées 
aux  deux  faces  de  Tarbre,  au  nord 
el  au  midi;  et  des  tuyaux  de 
sureau,  introduits  dans  les  fentes, 
servent  èi  diriger  la  sève  dans  ces 
auges. 

Toutes  les  vingt-quatre  heures, 
on  enlève  le  suc  écoulé;  on  le 
porte  sous  des  hangars  couverts 
d'éeorceî  ou  le  fait  bouillir  dans 
un  bassin  de  pierre  en  l  ecumant* 
Lorsrju'il  est  réduit  à  oiollié  par 
l'action  d'un  feu  clair,  on  le  trans- 
vase dana  un  autre  bassin,  où  Ton 
continue  à  le  faire  bouillir  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  pris  la  consistance  d'un 
sirop.  Alors,  retiré  du  feu,  il 
repose  pendant  douze  heures.  Au 
bout  de  ce  temps,  on  le  précipite 
daQ3  un  troisième  bassin,  prenant 
soin  de  ne  pas  remuer  le  sédiment 
tombé  au  fond  de  la  liqueur. 

Ce  troisième  bassin  est  à  son 
tour  remis  sur  des  charbons  demi- 
brûlés  et  sans  ilammes.  Un  peu  de 
graisse  est  jeté  dans  le  sirop  pour 
Tempêcher  de  surmonter  les  bords 
du  vase.  Lorsqu'il  commence  à 
filer,  il  faut  se  hâter  de  le  verser 
dans  un  quatrième  et  dernier  bas- 
sin de  bois,  appelé  k  7*€froidisseur, 
Une  femme  vigoureuse  le  remue 
en  rond,  sans  discontinuer^  avec 
un  bâton  de  cèdrcj  jusqu'à  ce  qu*il 
ait  pris  le  grain  du  sucre.  Alors 
elle  le  coule  dans  des  moules 
d'écorce  qui  donnent  au  fluide  coa- 
gulé la  forme  de  petits  pains 
coniques  :  lopération  est  ter- 
minée. 

Quand  il  ne  s'agit  que  des 
mélasses^  le  procédé  finit  au  second 
feu. 

L'écoulement  des  érables  dure 


environ  un   demi- 
pouce. 

On  place  sous  le  tuyau  une  auge 
de  pin  blanc  ou  de  tilleuL..  le 
tuyau  est  ordinairement  fait  de 
bois  de  sumach  ou  de  sureau. 


On  verse  tous  les  jours  la  liqueur 
dans  un  large  réservoir;  de  ce 
réservoir  on  le  met  sur  le  four- 
neau» —  r,  t^ù,  La  chaudière  es\ 
couverte  par  un  hangar. 


P.  296.  —  On  met  dans  la  chau- 
dière du  beurre  ou  de  la  graisse  de 
cochon  pour  empêcher  la  liqueur 
de  sortir  en  bouillonnant* 


P.    296.    —    Le    sucre,    après 
avoir  suffisamment  bomîH,  de%ieQt 

grené  ;  on  le  fait  sécher,  on  le  raf- 
line  et  on  le  convertit  en  pain.  — 
P.  3U5.  Les  moules  où  on  coule  le 
sucre  doivent  être  faits  avec  du 
bois  sec;  on  leur  donne  la  forme 
d'une  trémie  de  moulin. 


f 


CHATEAUBRIAND   EN   AMÉRIQUE.  S7 


quinze  jours,  et  ces  quinze  jours 

sont  une  fête  continuelle.  Chaque  «    t 

matin  on  se  rend  au  bois  d*érables, 
ordinairement  arrosé  par  un  cou- 
rant d*eau.  Des  groupes  d'Indiens 
et  d'Indiennes  sont  dispersés  aux 
pieds  des  arbres;  des  jeunes  gens 
dansent  et  jouent  à  différents 
jeux;  des  enfants  se  baignent  sous 
les  yeux  des  sachems.  A  la  gaité 
de  ces  sauvages,  à  leur  demi-nudité, 
à  la  vivacité  des  danses,  aux  luttes 
non  moins  bruyantes  des  bai- 
gneurs, à  la  mobilité  et  à  la  fraî- 
cheur des  eaux,  à  la  vieillesse 
des  ombrages,  on  croirait  assister 
à  Tune  de  ces  scènes  de  Faunes  et 
de  Dryades  décrites  par  les  poètes  ; 

Tum  vero  in  nnmerum  Faunosque 
ferasque  videras  Ludere. 

PÊCHES. 

Voyage,  p.  146-8. 

Chateaubriand  consacre  ces  deux  pages  (  Voy.,  p.  17S-8)  à  chanter 
«  Tépithalame  du  filet  ». .  Sur  cette  curieuse  coutume,  le  P.  de 
Charlevoix  avait  dit  simplement  (p.  153)  : 

«  Les  sauvages  pèchent  aussi  avec  la  seine,  et  ils  s*y  disposent  par 
une  cérémonie  assez  bizarre.  Avant  que  de  se  servir  de  ce  filcl^  ils  le 
marient  avec  deux  filles  vierges,  et  pendant  les  festins  de  noce,  ils  le 
placent  entre  les  deux  épouses.  On  Texhorte  ensuite  fort  sérieusement 
à  prendre  beaucoup  de  poisson,  et  on  croit  l'y  engager,  en  faisant  de 
grands  présents  à  ses  prétendus  beaux-pères.  » 

Sur  quoi  Chateaubriand  nous  rapporte,  en  bon  folkloriste, 
comment  les  jeunes  filles  et  le  filet  étaient  mariés  par  le  jongleur 
avec  les  cérémonies  d'usage;  comment  les  nouvelles  épouses, 
enveloppées  dans  le  filet,  étaient  portées  en  grande  pompe 
jusqu'au  fleuve;  comment,  à  minuit,  après  une  pèche  aux  flam- 
beaux, le  jongleur  déclarait  que  le  filet  voulait  se  retirer  avec  ses 
deux  épouses,  comment  on  chantait  alors  la  gloire  du  filet,  vain- 
queur de  l'esturgeon,  et  des  strophes  qui  disaient  la  douleur  des 
«  veuves  »  des  poissons  :  «  En  vain  ces  veuves  apprennent  à 
nager ^  elles  ne  reverront  plus   ceux  avec  qui  elles  aimaient  à 
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errer  dans  les  forêts  sous  les  eaux!  elles  ne  se  reposeront  plus 
âvpc  eux  sur  des  couches  de  mousse!...  » 

Lv  lecteur,  curieux  de  s'informer  plus  avant  sur  ces  poissons 
dont  les  veuves  ne  savent  pas  encore  nager,  les  retrouvera  tous 
dans  Charlevoix.  Exemple  : 

Voyage,  p.  147.  Charlevoix,  p.  152. 
On  peignoit  la  déroule  de  l'ar-         Le  lencornet  a  desbarbesdont  il 
mée  entière  des  poissons  :  le  len-  se  sert  pour  prendre  d'autres  pois- 
cornet  dont  les  barbes  servent  à  sons...  P.  153  :  il  sort  de  dessous 
enlortiller  son  ennemi,  le  chaou-  la  gueule  duchaousaron  une  arête 
Sharon,  pourvu  d'une  lance  dente-  plate,  dentelée,  creuse  et  percée 
lée,  creuse  et  percée  par  le  bout,  parle  bout;  P.  282:  rastikamègue 
rarl([jiègue  qui  déploie  un  pavil-  ou  poisson  blanc... 
Ion  blanc,  les  écrevisses  qui  précè- 
dent les  guerriers-poissons,  pour 
leur  frayer  le  chemin;  tout  cela, 
étoit  vaincu  par  le  filet. 

On  remarquera  que  Chateaubriand  déforme  ici  le  nom  de 
doux  poissons  sur  trois  :  il  baptise  chaousaron  la  chaousarou^  et 
nrihnègxie  Vastikamègue,  II  est  vrai  que  plus  haut  (v.  ci-dessus, 
p.  62),  il  avait  appelé  ce  même  poisson  Varlikainègne, 

DANSES. 

Voi/ni/'e,  p.  148-0. 

Comme  Chateaubriand  décrit  des  danses  presque  en  chacun 
des  chapitres  qui  précèdent  et  suivent,  comme  ses  sauvages  dan- 
Beni  im  moissonnant,  pèchent  en  dansant,  dansent  en  maçonnant, 
dansont  pour  fumer  le  calumet,  pour  chasseç,  pour  se  marier, 
pour  faire  la  guerre,  la  paix,  l'amour,  il  se  trouve  ici  fort 
dépourvu.  Ses  fiches  inemployées  ne  lui  fournissent  plus  que  la 
danse  des  braves  et  deux  autres  danses  de  guerre  [Vog.,  p.  148-9). 
La  danse  des  braves  ressemble  —  mais  sans  coïncidences  verbales  — 
à  une  danse  décrite  par  Le  Page  du  Pratz,  Histoire  de  la  Loui- 
siane^ II,  376-8.  Je  n'ai  pas  retrouvé  l'origine  des  deux  autres. 

JEUX. 

Voyage,  p.  149-55. 

Après  quelques  généralités.  Chateaubriand  consacre  tout  cet 
article  à  deux  sortes  de  jeux  des  Sauvages  :  le  jeu  des  plumes,  qui 
est  un  «  jeu  de  la  virilité  »,  et  le  jeu  des  osselets,  qui  est  un  a  jeu 
de  Toisiveté  et  des  passions  ». 
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Ce  petit  chapitre  tout  entier  est  composé  irapiès  Cliarlevoix, 
très  lidèlement  interprété  : 

Voyaijr^  p.  loi.  Jeu  des  plumes Charlevoix,  p.  :{19. 

—  151-15.*).    Jeu  (les  osselets —  jr»0-3. 

ANNÉE.  —  DIVISION    ET   RÈGLEMENT   DU   TEMPS.  —  CALENDHIEH    NATUREL. 

Voj/affej  p.  156-9. 

Chateaubriand,  par  exception,  indique  ici  ses  sources  :  «  Les 
noms  des  douze  lunes  varient  selon  le  pays  et  les  usaf;e.s  des 
diverses  peuplades.  Charlevoix  en  donne  un  grand  nombre.  Un 
voyageur  moderne,  Beltrami,  donne  ainsi  les  mois  dos  Sioux  et 
les  mois  des  Cipawoix.  »  11  s'agit  sans  doute  ici  du  Vof/ftge  de 
Baltrami  aux  sources  du  Mississipi^  publié  en  1823,  que  je  n'ai 
pas  réussi  à  me  procurer.  Pour  les  emprunts  à  Charlevoix,  cf.  son 
Journal  historique,  p.  400-2. 

MÉDECINE. 

Voijagc,  p.  160-6. 

Ce  chapitre  est  dû  tout  entier  à  Charlevoix,  sauf  quelques  ali- 
néas : 

Voyage,  Charlevoix, 

p.  160.  Usage  des  simples,  {;arcfi^O(/i/e?i p.31t),cr.  ii/s^A'oMU.- 
Fr..   Ih-srr.,   p.    10 

160.  Sassafras Ibid.,  p.  10 

160.  Lychnis If'id.y  p.  11 

160.  Bellis Ibid.,  p.  U 

160.  Hedisaron .* Ihid.y  j».  VO-1 

161-2.  Chirurgie p.  305-6 

162.  Boile  fumigatoirç //"V/.,  I,  p.  120 

162-.3.  Femmes  accouchées  par  frayeur JounmL  p.  28s 

163-4.  Imposture  des  jongleurs p.  36s 

164.  Chiens  égorgés p.  372 

164-5.  Les  jongleurs  dans  la  cabane  des  sueurs.  .    .  p.  3>^l-2- 

165.  Le  petit  os p.  309 

165-0.  Malades  frénétiques p.  3.3t 

Tous  ces  passages  de  Charlevoix  ont  été  diligemment  trans- 
posés, sauf  de  menues  trahisons.  Que  signifie,  par  exemple,  ce 
rébus?  «  Les  sauvages,  dit  Chateaubriand  (p.  160),  connaissent 
une  multitude  de  simples  propres  à  fermer  les  blessures  :  ils  ont 
Tusage  du  garent-oguen,  qu'ils  appellent  encore  abfisovf-chntza, 
à  cause  de  sa  forme;  c'est  le  ginseng  des  Chinois.  »  Nous  voilà 
bien  informés,  si  par  hasard  nous  ignorons  la  valeur  du  mot 
ahasoul-chenza  en  iroquois.  Heureusement,  le  P.  de  Charlevoix  nous 
tirera  de  peine  :  «  Les  sauvages,  nous  apprend-il  (Desrr,,  p.  10), 
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appellent  aussi  le  garent^oguen  du  nom  A'abesoutchenza  [et  non 
abasoutchenza],  qui  veut  dire  un  enfant ^  h  cause  de  la  forme  de  sa 
racine,  >ï  D'ailleurs  celte  plante  qui,  selon  Chateaubriand,  «  ferme 
les  blessures  »,  ne.  serait  propre,  selon  Charlevoix,  qu'à  rendre 
les  femmes  fécondes.  »  Qui  croire? 

A  la  iin  de  ce  chapitre  (p.  166),  Chateaubriand  a  nommé  une 
fois  le  P.  de  Charlevoix,  mais  c'est  qu'il  avait  à  compléter  son 
information.  Charlevoix  (p.  354),  pour  montrer  jusqu'où  les 
sauvages  portent  l'extravagance  au  sujet  des  songes,  avait 
raconté  un  fait  «  attesté  par  deux  témoins  irréprochables  »,  deux 
missionnaires.  Ils  avaient  vu  un  jour  un  sauvage  pris  de  fré- 
nésie. On  lui  demanda  quel  était  son  mal.  «  J'ai  rêvé,  répondit-il, 
qu'un  huart  m'était  entré  dans  l'estomac.  »  Sur  quoi,  tous  se 
mirent  à  contrefaire  les  insensés  et  à  crier  qu'ils  avaient  aussi  un 
animal  dans  l'estomac,  et  à  contrefaire...  qui  une  oye,  qui  un 
canard,  qui  une  outarde,  qui  une  grenouille  :  le  rêveur  contrefît 
aussi  son  huart.  » 

Chateaubriand  a  remplacé  ce  huart'  (déjà  mal  commode  au 
malade,  semblait-il)  par  un  bison  :  «  Le  médecin  cherche  à 
pénétrer  la  cause  du  délire  du  malade...  J'ai  rêvé,  répond  celui-ci, 
que  j'avais  un  bison  dans  l'estomac.  La  famille  semble  cons- 
lernée;  mais  soudain,  les  assistants  s'écrient  qu'ils  sont  aussi 
possédés  d'un  animal  :  l'un  imite  le  cri  d'un  caribou,  l'autre  le 
hurlement  d'un  loup;  le  malade  contrefait  à  son  tour  le  mugis- 
sement de  son  bison.  » 

Et  Chateaubriand  d'ajouter  :  «  Ces  folies,  mentionnées  par 
Charhn^oix,  se  renouvellent  tous  les  jours  chez  les  Indiens.  » 

11  reste  quatre  alinéas  de  ce  chapitre  dont  je  n'ai  pas  retrouvé 
rorigine  dans  les  œuvres  du  P.  de  Charlevoix.  J'ignore  la  source 
de  deux  d'entre  eux  (le  sac  dé  médecine,  p.  162;  et  quon  ne 
prononce  jamais  le  mol  de  mort  devant  un  ami  du  malade,  p.  163). 
Les  deux  autres  ont  été  suggérés  par  Carver.  Les  voici  :  Carver 
(p,  2DG-7)  raconte  qu'à  Penobscot,  dans  la  province  de  Main,  la 
femme  d'un  soldat  étant  restée  trois  jours  en  travail  d'enfant, 
maljrré  les  soins  d'un  chirurgien  et  d'une  sage-femme,  une  femme 
indienne  la  délivra  en  la  bâillonnant.  Chateaubriand  rapporte, 
d'après  Carver,  cette  pratique  et  ajoute  ces  lignes  ému€S  (p.  162): 
<t  On  avertit  toujours  la  femme  en  travail  avant  de  recourir  à  ce 
moyen;  elle  n'hésite  jamais  à  se  sacrifier.  » 

L'autre  emprunt  à  Carver  est  cette  description  de  la  «  cabane 
des  sueurs  »  :  . 

I.  Espèce  de  cormoran,  dit  Charlevoix,  p.  193. 
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Voyage,  p.  161. 
La  cabane  des  sueurs  est  cons- 
truite avec  des  branches  d'arbres 
plantées  en  rond  et  attachées  en- 
semble par  la  cime,  de  manière  à 
former  un  cône  ;  on  les  garnit  en 
dehors  de  peaux  de  différents  ani- 
maux :  on  y  ménage  une  très  pe- 
tite ouverture  pratiquée  contre 
terre,  et  par  laquelle  on  entre  en 
86  traînant  sur  les  genoux  et  sur 
les  mains.  Au  milieu  de  cette  étuve 
est  un  bassin  plein  d*eau  que  Ton 
fait  bouillir  en  y  jetant  des  cail- 
loux rougis  au  feu;  la  vapeur  qui 
s'élève  de  ce  bassin  est  brûlante, 
et  en  moins  de  quelques  minutes 
le  malade  se  couvre  de  sueur. 


Carver,  p.  296. 
La  manière  dont  les  sauvages 
construisent  leurs  étuves  est  sim- 
ple. Ils  placent  en  rond  Bix  petites 
perches,  qu'ils  attachent  ensemble 
par  le  sommet,  de  manière  h  for- 
mer une  rotonde,  et  ils  les  recou- 
vrent de  fourrures.  On  ne  laisse 
qu'une  petite  ouverture,  à  pouvoir 
se  glisser  dedans.  Au  centre  de 
celte  construction,  l'on  place  des 
pierres  rougies  au  feu,  sur  les- 
quelles  oa  jette  de  l'eau  ;  il  s'en 
élève  une  vapeur...  qui  procure  au 
malade  une  transpira  lion  abon- 
dante. 


LANGUES  INDIENNES. 

Voyage,  p.  167-176. 

Presque  tout  ce  chapitre  porte  sur  la  grammaire  des  Hurons. 
Or  Chateaubriand  nous  dit  en  note  :  c<  J'ai  puisé  la  plupart  des 
curieux  renseignements  que  je  viens  de  donner  sur  la  langue 
huronne  dans  ufae  petite  '  grammaire  iroquoise  manuscrite  qu'a 
bien  voulu  m'envover  .M.  .Marcoux,  missionnaire  au  sauL  Saint- 
Louis,  district  de  Montréal.  »  Plusieurs  de  ces  renseignemenls 
sont  «  curieux  »,  en  effet;  tel  celui-ci  (p.  170)  : 

<c  Le  huron  est  une  langue  complète,  ayant  ses  verbes,  ses  noms^  ses 
prônons  et  ses  adverbes.  » 

Sommes-nous  pourtant  redevables  à  M.  Marcoux  de  celte  pré- 
cieuse observation  philologique?  Non,  mais  encore  au  P.  de 
Charlevoix,  interprété  par  Chateaubriand,  comme  le  fait  voir  ce 
rapprochement  : 


Voyage,  p.  170. 
Le  huron  est  une  langue  com- 
plète ayant  ses  verbes,  ses  noms, 
ses  pronoms  et  ses  adverbes.  Les 
verbes  simples  ont  une  double 
conjugaison,  l'une  absolue,  l'autre 
réciproque  ;  les  troisièmes  person- 
nes ont  les  deux  genres,  et  les 


Charlevoix,  p.  197. 
Dans  le  huron,  tout  se  conju- 
gue :  un  certain  artifice^  que  je  m 
vous  expliquerais  pas  f/ien^  y  fait 
distinguer  les  noms,  les  pronoms, 
les  adverbes,  etc.,  des  verbes.  Les 
verbes  simples  ont  une  double 
coiyugaison,  Tune  absolue,  l'autre 


1 


§2 
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nomlircâ  el  les  temps  suivent  le 
mécanisme  de  la  langue  grecque. 
Les  verbes  actifs  se  multiplient  à 
1  infini,  comme  dans  la  langue  chi- 
cassaîse. 


réciproque.  Les  troisièmes  person- 
nes ont  les  deux  genres...;  pour  ce 
qui  est  des  nombres  et  des  temps, 
on  y  trouve  les  mêmes  différences 
que  dans  le  grec.  Les  verbes  a<;tif8 
se  multiplient  autant  de  fois  qu  il 
y  a  de  choses  qui  tombent  sous 
leur  action. 


Outre  M.  Marcoux,  Chateaubriand  a,  en  effet,  ici  encore,  lar- 
gement exploité  le  l\  de  Charlevoix  (cf.  Charlevoix,  p.  188-9  et 
195-8).  Quelques  renseignements  «ur  le  natchez  et  le  chicassais 
semblent  pris  h  Bariram  (II,  419,  Dublin,  p.  317),  mais  non  tous  : 
ChaLeanbriaiid  devait  connaître  le  dialecte  d'Atala  par  quelque 
autre  grammairien,  que  je  n'ai  pu  découvrir. 


CHASSE. 

Foj/rt(/e,  p.  177-191. 

EmPHLNTS  a  CuARLEVOiX  : 

Voyaifti,  Charlevoix, 

p,  nu.  Sacrifice  expiatoire  aux  âmes  des  ours p.  116 

i7Ma.  Raquette:*  à  neige 221 

18i-6.  Chasso  k  Tours 115-7 

18B.  Repas  sacré  après  la  chasse  à  l'ours 300 

187-S.  Chasse  àî  Torignal. 419 

t90.  Ghaatâ  au  retour  de  la  chasse  et  Talinéa  qui  suit.    .    .       118 

190-1.  Repas  de  huîl  ou  dix  heures 349. 

Empru.nts  a  CARven  : 

a.  Début  du  chapitre. 

Voi/aiff,  p.  177.  Carver,  p.  208. 

Quaud  les  vieiUards  ont  décidé  Le  chef  des  guerriers  invite  en 

la  chasse  du  castor  ou  de  l'ours,  grande  solennité  ceux  qui  veulent 

un  g-uerricr  va  de  porte  en  porte  l'accompagner  en   chasse.    Ils  se 

dans  les  villrtj^es»  disant  :  «  Les  peignent  de  noir  leurs  corps...  et 

chefs  vont    partir;  que  ceux  qui  se   préparent   au   départ  par  un 

veulent  les  suivre  se  peignent  de  jeûne  de  plusieurs  jours.  Ils  s'abs- 

noir  cl  Jei'inent,  pour  apprendre  à  tiennent     absolument    de     toute 

TEspril  des  ï?onges  où  les  ours  et  nourriture   et  de  boisson;   ils  ne 

les  castors  t^e  tiennent  cette  an-  prennent  pas  même   une  goutte 

née-  ')  A  cet  avertisr^emcnt  tous  les  d'eau;  et,  au  milieu  de  cette  abs- 

guerriers  se  barbouillent  de  noir  tinence,  ils  paraissent  gais.  Cesin- 

de  fumée  détrempe  avec  de  Thùile  gulier  jeûne  les  dispose  à  rêver.  Ce 

d'ours;    le  jertiie    de    huit    nuits  jeûne  étant  fini,  le  chef  donne  une 

commence   :   il  est  si  rigoureux  grande  fête  aux  chasseurs;  mais 
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qu'on  ne  doit  pas  même  avaler  une     aucun  n'ose  y  prendre  part  avant 
goutte  d'eau,  et  il  faut  chanter  in-      de  s'être  baigné, 
cessamment,  afin  d'avoir    d'heu- 
reux songes.  Le  jeûne  accompli, 
les  guerriers  se  baignent  :  on  sert 
un  grand  festin. 

b.  Chasse  au  bison,  en  embrasant  les  herbes.  Voi/nt/t^,  p.  188  ^ 
Carver,  p.  211-2. 

f.  Chasse  au  castor  dans  les  viviers  gelés.  Voi/nge^  p.  182  =  Carver^ 
p.  214-5.  (Les  deux  textes  ne  se  suivant  pas  exactement,  ce  dernier  rap- 
prochement est  douteux.) 

LA   GUERRE. 

Voijage,  p.  191-221. 

1°  Emprunts  a  Coarlevoix. 

Voyage,  Charlevoii, 

p.  193.      La  chaudière  de  guerre p.  208 

193.  Poteaux  de  guerre,  médecine  de  guerre 424 

193-4.  Jeûne  du  chef  de  guerre 217 

194.  Mesures  qu'on  prend  pour  avoir  des  prisonniers.    .    .    .       217 

194.      Engagements  volontaires 217 

194.      Guerriers  peints  et  tatoués. 328 

193.      Armes  et  parures  des  guerriers 222 

195-6.   Discours  du  chef  de  guerre  * 216 

196.  Collier  et  chanson  de  mort 216- 

197.  Le  chien  sacré 217 

198.  Traîneaux  > 221 

198.  Canots 192 

199.  Le  jour  des  adieux 221 

200.  Etendards  d'écorce 222 

200.       Distribution  des  manitous 223 

201-2.    Jongleries 219 

202.  Nouveau  discours  du  chef 218 

203.  Danse  de  la  découverte 297 

205.  Mise  à  répreuve  des  jeunes  guerriers 219 

207.  Admonition  aux  manitous 425 

209.  Rencontre  d'une  troupe  alliée 237 

210.  Finesse  de  Touïe  chez  les  sauvages 239 

212.  La  nuit  des  songes 237 

214-5.  Hiéroglyphes  (très  arrangé) 239-41^ 

219.  Cruauté  des  femmes 242 

219.  Adoption  des  prisonniers 241-24(i< 

220.  Rencontre  d'un  père  et  d'un  fils  dans  un  combat  .  .  .       309-1  <*, 

• 

1.  Il  est  curieux  de  constater  quMci  —  et  en  plusieurs  lieux  —  Carver  (p.  221i-4j 
a  fait  comme  Chateaubriand  :  il  a  pris  ce  discours  à  Charh^voix.  Mais  Chateau- 
briand a  recouru  aux  vraies  sources,  et  c'est  bien  d'après  Charlevoix  qu'il  ïe 
reproduit. 

2.  Le  nom  sauvage  de  melump  est  icF  ajouté  à  Charlevoix  par  Chateaubrinnd 
d'après  Carver,  p.  246. 
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2**  Emprunts  a  CAitVEH. 


Voyage^  p.  192, 
Quatre  guerriers  jetleut  au  foyer 
de  ces  cabanes  uq  casse- tête  peint 
en  rouge,  sur  le  pied  duquel  soat 
marqués»  par  des  signes  connus 
des  sachems,  les  motifs  des  Uosti- 
lilés  :  les  premiers  Romains  lan- 
çaient une  javeline  sur  le  territoire 
ennf^mi.  Ces  hérauts  d*armes  in- 
diens disparaissent  aussitôt  dans 
la  nuit  comme  des  fantômes,  en 
poussant  te  fameux  cri  ou  woop  de 
guerre.  On  le  forme  en  appuyant 
une  main  sur  la  bouche  et  frappant 
les  lèvres,  de  manière  à  ce  que  le 
son  échappé  en  trembloLant,  tan- 
tôt plus  souri^I,  lanlôt  plus  aigu^  se 
termine  par  une  espace  de  rugisse- 
ment dont  il  est  impossible  do  se 
faire  une  idée.  - 

B.  —  Danse  de  guerre. 


Le  «  woop  >»  de  guerre. 

Carver,  p.  227  et  p.  249. 
Pour  déclarer  la  guerre,  les  In- 
diens envoient  par  un  esclave  une 
hache  dont  la  poignée  est  peinte 
en  rouge  à  la  nation  avec  laquelle 
ils  veulent  rompre.  Les  cris  de 
guerre  consistent  en  cris  comme 
ceux-ci  :  «  où,  où,  oûp...  »  Ils  sont 
modulés  en  espèces  de  notes  par 
la  main  placée  d'une  certaine  ma- 
nière devant  la  bouche. 


Voijage^  p*  204. 
Les  casse-têtes  retentissent  con- 
tre les  casse-têtes;  le  chichikoué 
précipite  la  marche;  les  guerriers 
tirent  leurs  poignards;  ils  com- 
mencent à  tourner  sur  eux-mêmes, 
d'aborJ  lentement,  ensuite  plus 
vite,  et  bientôt  avec  une  telle  rapi- 
dité, qu*iis  disparaissent  dans  le 
cercle  qu'ils  décrivent  :  dliorribles 
cris  percent  la  voûte  du  cieL  Le 
poignard  que  ces  hommes  féroces 
se  portent  à  la  gorge  avec  une 
adresse  qui  fait  frémir,  leur  visage 
noir  ou  barit^lè^  leurs  habits  fan-  -  -  - 
tastiques,  leurs  longs  hurlements,  •  - 
tout  ce  tableau  d'une  guerre  sau-  • 

vage  inspire  la  terreur, 

C.  —  Le  scalp, 

Vofjage,  p.  518.  Carver,  p.  245. 

On  met   le  pied  sur  le  cou  du         Ils  saisissent  la  tète  de  leur  en- 
vaincu,  de  la  main  gauche  on  saisit     nemi,  et  plaçant  leur  pied  sur  le 


Carver,  p.  196-7. 
Tous  dansent  à  la  fois.  Ils  pren- 
nent les  postures  les  plus  effrayan- 
tes.. Ils  tiennent  leurs  couteaux 
poin.tus,  avec  lesquels,  en  tour- 
nant comme  ils  font,  ils  semblent 
en  danger  de  se  couper  la  gorge 
les  uns  aux  autres;  ce  qui  arrive- 
rait sans  leur  extrême  adresse. 
Pour  augmenter  Thorreur  de  la 
scène,  ils  jettent  des  hurlements 
et  des  cris  comme  au  combat... 
et  Ton  croirait  voir  des  démons 
déchaînés. 
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le  toupet  de  cheveux  que  les  la-     cou,    ils    entortillent    leur    main 
diens  gardent  sur  le  sommet  de  la     gauche  dans  la  chevelure.  De  ta 
télé;  de  la  main  droite  on  trace,     main   droite,  ils  Ureot  leur  cou* 
à  Taide  d'un   étroit  couteau,   un     teau  à  scalper,  cernent  la  peau  et 
cercle  dans  le  crâne,  autour  de  la.,   l'enlèvent  avec  la  chevelure, 
chevelure;  ce  trophée  est  souvent 
enlevé  avec  tant  d'adresse  que  la 
cervelle  reste   à    découvert    sans 
avoir  été  entamée  par  la  pointe  de 
rinstrument*. 

RELIGION. 

Voyage^  p.  2^1-9.  • 

<  Il  est  faux  qu'il  y  ait  des  sauvages  qui  n'aient 
aucune  notion  de  la  Divinité.  Les  voyageurs  qui 
avaient  avancé  ce  fait  ont  été  démcnli^  par  dVutree 
voyageurs  mieux  instruits.  Nouis  les  avons  vus,  çf^i 
sophistes  de  la  hutte  !  » 

•  (Génie  du  Christianisme^  I,  VI,  4.) 

Voyage,  ChadevoU, 

p.221.  Sacrifices. p.348 

222.  Manitous,  Songes 346 

222.  Immortalité  de  rârae 35let353 

223.  Trace  des  fictions  grecques  et  des   vérités   bibtiques 

dans  la  religion  des  sauvages 319 

223.      Comment  le  Grand  Lièvre  créa  la  terre 344- 

223.      Areskoui. 208 

223.  Michabou,  Alhaënsic,  etc 34V 

224.  Jouskeka,  etc 345 

224.  Messou  ou  Saketchak,  etc 3^3 

224-5.  Traditions  sur  le  lac  Nipissingue 283 

225.  Michabou  sur  les  lacs ^28iel283 

227.  La  belle  Endaë 332 

228.  L'arbre  du  Lac  Salé .       3^11. 

Je  n'ai  pu  retrouver  chez  Charlevoix,  ni  ailleurs,  la  caverne  du 
Grand-Esprit  {Voy.y  p.  225),  le  Manitou  de  soixante  coudéeê 
(p.  226),  ni  (p.  227-8)  l'histoire  d'Handioun,  qui  rechercha  la  belle 
Almilao,  et  «  qui  l'aima  comme  la  lune  ». 

Chateaubriand;  sans  doote  en  peine  de  parfaire  ce  cliapitre  sur 
la  Religion  des  sauvages,  retroqva  heureusement  un  résidu  de 
fiches  inemployées  sur  V  herbe  à  la  puce  y  sur  le  mire  blanc  ^  et  sur 
le  chat'huant. 

Il  lisait  sur  la  première  :  «  Quelques-uns,  en  regardant  seule- 
ment Y  herbe  à  la  puce^  sont  attaqués  d'une  fièvre  violente...  *  et 
qui  est  accompagnée  d'une  grande  démangeaison    par   tout  le 

1.  La  traduction  de  Chateaubriand  fait  contresens  :  il  décrit  l'opération  fzomme 
l'il  s'agissait  d'enlever  non  pas  seulement  le  cuir  chevelu,  mais  la  botte  crânienne. 
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corps:  rflo  irnju're  sur  d'autres  que  quand  ils  la  touchent.  » 
(Charli^voix,  p.  2i>3.) 

Il  lisait  sur  la  seconde  :  «  On  prétend  que  les  femmes  enceintes 
ne  rhnviMïL  [>us  user  du  bois  du  cèdre  hlanc  pour  leur  buse.  » 
(Cluirlevoix,  p,  -lïii^). 

Il  lisait  sur  la  troisième  :  «  La  provision  du  ehat-huanl  pour 
l'hiver  sont  des  mulots,  auxquels  il  casse  les  pattes,  et  qu'il 
ensraîssc'  et  nourrit  avec  soin,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  besoin.  « 
(Chiïrlf^voix.  p.  I."»5.) 

El,  comme  il  avait  conversé  avec  «  les  sophistes  de  la  hutte  », 
Chali'auhrîand  écrivit   Vorj.^  p.  226-7)  : 

K  Aîhariiîïiir  t\  planté  dans  les  îles  du  lac  Érié  Yherbe  à  lapucf  :  si  un 
guerïii^r  rei^arili^  cette  herbe,  il  est  saisi  de  la  fièvre;  s'il  la  touciie,  un 
feu  jiubJil  court  sur  sa  peau.  Athaënsic  planta  encore  au  bord  du  lac 
Jvrîi*  U*  fidffi  hhtfic  pour  détruire  la  race  des  hommes  :  la  vapeur  de 
Tarbre  t\ûi  mnurir  l'enfant  dans  le  sein  de  la  jeune  mère,  comme  la 
pluîi'  Taît  couler  la  grappe  sur  la  vigne.  Le  Grand-Lièvre  a  donné  la 
sagesse  au  rkai-fntmit  du  lac  Érié.  Cet  oiseau  fait  la  chasse  aux  souris 
pendant  1%'^U-;  il  les  mutile  et  les  emporte  toutes  vivantes  dans  sa 
demeura,  dû  il  prend  soin  de  les  engraisser  pour  Thiver.  » 

GOUVERNEMENT. 

l'oyaf/e,  p.  229-259. 

«  Nous  avons  eu  nous-mêmes  occasion  d'observer, 
chez  les  Indien.s  du  Nouveau-Monde,  toutes  les  formes 
des  constitutions  des  peuples  civilisés  :  ainsi  les  Nal- 
chez.  -À  la  Louisiane,  offraient  le  despotisme  de  Tétat 
de  Nature;  les  Greeks  de  la  Floride,  la  inonarcliie,  et 
les  Iroquois  du  Canada,  le  gouvernement  républicain.  > 
{Génie  du  Christianisme.  IV,  iv.  S.) 

LKS   nÂTCHEZ. 

Despotisme   dffus  Cétat    de  nature. 

Voyage,  p.  229-40. 
ymj*ttit\  Charlevoix, 

p.yrn.      TlivÎ!3Î(in  des  nations  en  tribus p.2()6 

211:!.       t]onsti!>  des  nations  indiennes 267-9 

2:i:i.      CoïJîiMi,   ,  .  " -    210el305 

tî.i.i-*t^  îinuvci  iicment  des  Natchez 419-24 

LES  Mrscor.n.OES. 
MonnrcMc  limitée  dans  VHat  de  nature. 
Voj/fJgf^,  p.  240-30. 
I  '-V^iV't  p.  240-1.  Bartram,lI,p.382(Dublin,p.l92). 

Li»?  Mu:^co^t;iiï-:e5  ont  un  chef  A  la  tète  du  vénérable  Sénat  des 
appi  lé  Mu:*3,  vol  ou  magistrat.  Muscogulges  préside  le  Mico. 
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Le  Mico,  reconnu  pour  le  pre- 
mier homme  de  la  nation,  reçoit 
toutes  sortes  de  marques  de  res- 
pect. Lorsqu'il  préside  le  conseil, 
OD  lui  rend  des  hommages  presque 
4ibjects;  lorsqu'il  est  absent,  son 
siège  reste  vide. 

Le  Mico  convoque  le  conseil 
pour  délibérer  sur  la  paix  et  sur  la 
guerre;  à  lui  s'adressent  les 
ambassadeurs  et  les  étrangers  qui 
arrivent  chez  la  nation. 

La  royauté  du  Mico  est  élective 
et  inamovible.  Les  vieillards  nom- 
ment le  Mico;  le  corps  des  guer- 
riers confirme  la  nomination.  11 
faut  avoir  versé  son  sang  dans  les 
combats,  ou  s'être  distingué  par 
sa  raison,  son  génie,  son  élo- 
quence, pour  aspirer  à  la  place 
de  Mico.  Ce  souverain,  qui  ne  doit 
sa  puissance  qu'à  son  mérite, 
s'élève  sur  la  confédération  des 
Creeks,  comme  le  soleil  pour 
animer  et  féconder  la  terre. 

Le  Mico  ne  porte  aucune  marque 
de  distinction  :  hors  du  conseil, 
c'est  un  simple  sachem  qui  se 
mêle  à  la  foule,  cause,  fume,  boit 
la  coupe  avec  tous  les  guerriers  : 
on  étranger  ne  pourrait  le  recon- 
fiaitre.  Dans  le  conseil  même,  où 
il  reçoit  tant  d'honneurs,  il  n'a 
que  sa  voix  ;  toute  son  influence  est 
dans  sa  sagesse  :  son  avis  est  géné- 
ralement suivi,  parce  que  son  avis 
«st  presque  toujours  le  meilleur. 

La  vénération  des  Muscogulges 
pour  le  Mico  est  extrême.  Si  un 
jeune  homme  est  tenté  de  faire 
«ne  chose  déshonnête,  son  compa- 
gnon lui  dit  :  a  Prends  garde,  le 
«  Mico  te  voit  »  ;  le  jeune  homme 
s'arrête  :  c'est  Faction  du  despo- 
tisme invisible  de  la  vertu. 

1.  Bartram  avait  compté  sans  Chateaubriand. 

RST.  D'HItT.   LirriR.  Dl  LA  FRANCK  (7*  AdQ.).  —  VII. 


Le  Mico  est  regardé  comme  le 
premier  homme  de  la  tribu,  et 
reçoit  tous  les  témoignages  d'a- 
mour et  d'estime  que  son  rang 
exige.  Quand  il  préside  un  conseil, 
il  est  révéré  et  traité  aussi  respec- 
tueusement que  peut  l'être  le 
monarque  le  plus  despotique  de 
l'Europe;  et,  quand  il  est  absent, 
sa  place  n'est  occupée  par  per- 
sonne. 

Quoique  le  Mico  soit  électif,  il 
ne  doit  le  trône  ni  à  des  violences 
publiques,  ni  à  des  intrigues 
secrètes.  Son  apparition  est  mys- 
térieuse :  c'est  celle  du  soleil,  qui 
se  lève  sur  la  terre,  pour  la 
rendre  heureuse  et  féconde.  Per- 
sonne ne  vous  dira  '  quand  et 
comment  il  est  devenu  roi;  mais 
il  est  universellement  reconnu 
pour  le  personnage  le  plus  consi- 
dérable. 


Ses  habits  sont  les  mêmes  et  un 
étranger  ne  pourrait  distinguer 
son  habitation  de  celles  des  autres 
citoyens...  Hors  du  conseil,  le 
Mico  se  mêle  à  la  foule  des 
citoyens,  converse  avec  eux,  et  tous 
l'approchent  sans  contrainte...  Il 
préside  en  personne,  et  chaque 
jour,  au  conseil  :  mais  sa  voix  n'a 
d'autre  prépondérance  que  celle 
du  plus  sage  et  du  meilleur 
citoyen. 

...  Ces  peuples  agissent  comme 
si  leur  chef,  en  restant  invisible, 
avait  l'œil  ouvert  sur  toutes  leurs 
actions. 
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Voyage  y  p.  242  (Le  mîco  a  la  disposition  du  grenier  public)  = 
Bartram,  p.  385  (Dublin,  494).  Par  contre,  Bartram  ne  sait  rien 
dire  des  attributions  du  Sénat.  —  Voyage  y  p.  243-4  (Histoire  des 
Muscogulges)  =  Bartram,  ;?a5Stm  (v.  p.  ex.,  Bartram,  II,  208-9). 


Voyage  y  p.  244. 

Le  serf  [chez  les  Muscogulges] 
est  logé,  vêtu  et  nourri  comme 
ses  maîtres.  S'il  se  marie,  ses 
enfants  sont  libres;  ils  rentrent 
dans  leur  droit  naturel  par  la 
naissance.  Le  malheur  du  père 
et  de  la  mère  ne  passe  point  à 
leur  postérité;  les  Muscogulges 
n'ont  point  voulu  que  la  servitude 
fût  héréditaire  :  belle  leçon  que  les 
Sauvages  ont  donnée  aux  hommes 
civilisés  I 

Tel  est  néanmoins  l'esclavage  : 
quelle  que  soit  sa  douceur,  il 
dégrade  les  vertus.  Le  Muscogulge, 
hardi,  bruyant,  impétueux,  sup- 
portant à  peine  la  moindre  contra- 
diction, est  servi  par  le  Yamase, 
timide,  silencieux,  patient,  abject. 

Voyage  y  p.  245-7. 
Les  villages  muscogulges  sont 
bâtis  d'une  manière  particulière  : 
chaque  famille  a  presque  toujours 
quatre  maisons  ou  quatre  cabanes 
pareilles  *.  Ces  quatre  cabanes  se 
font  face  les  unes  aux  autres, 
et  forment  entre  elles  une  cour 
carrée  d'environ  un  demi-arpent  : 
on  entre  dans  celte  cour  par  les 
quatre  angles.  Les  cabanes,  cons- 
truites en  planches,  sont  enduites 
en  dehors  et  en  dedans  d'un  mor- 
tier rouge  qui  ressemble  à  de  la 
terre  de  brique.  Des  morceaux 
d'écorce  de  cyprès ,  disposés 
comme  des  écailles  de  tortue, 
servent  de  toiture  aux  bâtiments. 
Au  centre  du  principal  village, 

1.  Contresens. 


Bartram,  I,  321  (Dublin,  p.  184). 

Chez  les  Creeks,  les  esclaves 
des  deux  sexes  ont  la  permission 
de  se  marier  entre  eux  ;  les  enfants 
sont  libres  et  considérés,  à  tous 
égards,  comme  égaux  aux  autres 
habitants. 

En  observant  ces  esclaves,  on 
reconnaît  au  premier  coup  d'œil, 
dans  leur  maintien,  dans  leurs 
manières,  la  prodigieuse  différence 
qu'il  y  a  de  l'esclavage  à  la  liberté... 
L'Indien  libre  est  actif,  audacieux, 
turbulent.  Les  serfs  sont  les 
hommes  les  plus  soumis,  les  plus 
dégradés  qu'on  puisse  voir.  Doux, 
humbles  et  souples,  ils  semblent 
n'avoir  de  force  ni  de  volonté  que 
pour  obéir  à  leurs  maîtres. 

Bartram,  II,  137-9  (Dublin,  452-3). 
Dans  les  villages  muscogulges, 
la  grande  place  publique  est  ordi- 
nairement isolée  au  centre  et  dans 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville. 
Elle  est  composée  de  quatre  corps 
de  logis,  formant  quatre  maisons 
d'un  seul  étage,  de  dimensions 
absolument  pareilles.  Ils  sont 
disposés  de  manière  à  former  un 
carré  parfait  d'un  demi-acre  de 
terre;...  à  chaque  encoignure  est 
un  passage.  Ces  bâtiments  sont 
construits  de  solives;...  les  murs 
sont  proprement  enduits  avec  du 
mortier  d'argile... 


Un  de  ces  bâtiments  est  à  pro* 
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et  dans  Fendroît  le  plus  élevé,  est 
une  place  publique  environnée  de 
quatre  longues  galeries.  L'une  de 
ces  galeries  est  la  salle  du  con- 
seil, qui  se  tient  tous  les  jours 
pour  l'expédition  des  aiFaires. 
Cette  salle  se  divise  en  deux  cham- 
bres par  une  cloison  longitudi- 
nale :  Tappartement  du  fond  est 
ainsi  privé  de  lumière;  on  n'y 
entre  que  par  une  ouverture  sur- 
baissée, pratiquée  au  bas  de  la 
cloison.  Dans  ce  sanctuaire  sont 
déposés  les  trésors  de  la  religion 
et  de  la  politique  :  les  chapelets 
de  corne  de  cerf,  la  coupe  à 
médecine,  les  chichikoués,  le  calu- 
met de  paix,  l'étendard  national, 
fait  d'une  queue  d'aigle.  Il  n'y  a 
qne  le  Mico,  le  chef  de  guerre  et 
le  grand-prétre,  qui  puissent  entrer 
dans  ce  lieu  redoutable. 

La  chambre  extérieure  de  la 
salle  du  conseil  est  coupée  en  trois 
parties  par  trois  petites  cloisons 
transversales,  à  hauteur  d'appui. 
Dans  ces  trois  balcons  s'élèvent 
trois  rangs  de  gradins  appuyés 
contre  les  parois  du  sanctuaire. 
(Test  sur  ces  bancs  couverts  de 
nattes  que  s'asseyent  les  Sachems 
et  les  guerriers. 

Les  trois  autres  galeries,  qui 
forment  avec  la  galerie  du  conseil 
l'enceinte  de  la  place  publique, 
sont  pareillement  divisées  chacune 
en  trois  parties;  mais  elles  n'ont 
point  de  cloison  longitudinale.  Ces 
galeries  se  nomment  galeries  du 
banquet  :  on  y  trouve  toujours  une 
foule  bruyante  occupée  de  divers 
jeux. 

Les  murs,  les  cloisons,  les 
colonnes  de  bois  de  ces  galeries 
sont  chargés  d'ornements  hiéro- 
glyphiques   qui    renferment    les 


prement  parler  la  chambre  du 
conseil  ;  c'est  là  que  le  Mico,  les 
chefs  et  les  guerriers...  s'assem- 
blent tous  les  jours.  Ce  corps  de 
logis  difière  un  peu  des  trois 
autres  :  une  cloison  longitudinale 
en  sépare  la  largeur  d'un  bout  à 
l'autre,  et  le  divise  en  deux  cham- 
bres. Celui  du  fond  est  absolument 
obscur;  il  n'est  percé  que  de  trois 
petites  ouvertures  voûtées;  cet 
endroit  me  parait  être  un  sanc- 
tuaire consacré  à  la  religion.  C'est 
là  que  sont  déposées  toutes  les 
choses  sacrées  :  le  vase  médi- 
cinal,... les  chapelets  de  sabots  de 
chevreuils,  le  calumet  de  paix, 
l'étendard  royal,  fait  avec  des 
plumes  de  la  queue  de  l'aigle 
blanc. 


La  pièce  de  ce  corps  de  logis 
qui  regarde  la  place  est  en  outre 
partagée  en  trois  divisions  par 
deux  murs  ou  cloisons  transver- 
sales, à  hauteur  d'appui.  Dans 
chacune  de  ces  enceintes  sont 
trois  rangs  de  bancs  qui  s'élèvent 
l'un  derrière  l'autre  pour  recevoir 
le  sénat  et  l'assemblée. 

Les  trois  autres  bâtiments  qui 
composent  la  place  sont  également 
meublées  de  trois  rangs  de  sièges, 
et  servent  de  salle  de  banquet, 
tant  pour  les  membres  du  conseil 
que  pour  les  spectateurs,  qui  y 
affluent  de  tout  temps. 


Les  piliers,  ainsi  que  les  murs 
des  bâtiments  qui  composent  la 
place  publique ,  sont  ornés  de 
diverses  peintures  et  sculptures. 
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secrets  sacerdotaux  et  politiques 
de  la  nation.  Ces  peintures  repré- 
sentent des  hommes  dans  diverses 
attitudes,  des  oiseaux  et  des  qua- 
drupèdes à  tête  d'hommes,  des 
hommes  à  tète  d'animaux.  Le 
dessin  de  ces  monuments  est  tracé 
avec  hardiesse  et  dans  des  pro- 
portions naturelles;  la  couleur  en 
est  vive,  mais  appliquée  sans  art. 
L'ordre  d'architecture  des  colonnes 
varie  dans  les  villages  selon  la 
tribu  qui  habite  ces  villages;  à 
Otasses,  les  colonnes  sont  tour- 
nées en  spirale  parce  que  les  Mus- 
cogulges  d'Otasses  sont  de  la  tribu 
du  Serpent. 


Il  y  a  chez  cette  nation  une  ville 
de  paix  et  une  ville  de  sang.  La 
ville  de  paix  est  la  capitale  même 
de  la  confédération  des  Greeks,  et 
se  nomme  Apalachucla.  Dans  cette 
ville  on  ne  verse  jamais  le  sang; 
et  quand  il  s'agit  d'une  paix  géné- 
rale, les  députés  des  Greeks  y  sont 
convoqués.  La  ville  de  Sang  est 
appelée  Coweta;  elle  est  située  à 
douze  milles  d'Âpalachucla  :  c'est 
là  que  Ton  délibère  de  la  guerre. 

On  remarque,  dans  la  confédé- 
ration des  Greeks,  les  Sauvages 
qui  habitent  le  beau  village  d'Uche, 
composé  de  deux  mille  habitants, 
et  qui  peut  armer  cinq  cents 
guerriers.  Ces  Sauvages  parlent  la 
langue  savanna  ou  savantica,  lan- 
gue radicalement  différente  de  la 
langue  muscogulge.  Les  alliés  du 
village  d'Uche  sont  ordinairement 


Ce  sont,  je  croîs,  des  espèces 
d'hiéroglyphes,  et  comme  une 
histoire  des  événements  politiques 
ou  sacerdotaux...  Ce  sont  des 
hommes  dans  diverses  attitudes, 
dont  quelques-unes  sont  assez 
bouffonnes;  d'autres,  qui  ont  la 
tète  de  quelque  animal;...  quel- 
quefois ce  sont  ces  animaux  qui 
sont  représentés  avec  des  tètes 
d'hommes.  Ces  ûgures  ne  sont  pas 
mal  exécutées;  le  dessin  en  est 
hardi,  libre  et  bien  proportionné. 
Les  piliers  sont  ingénieusement 
travaillés,  imitant  de  grands  ser- 
pents mouchetés,  qui  ont  l'air  de 
monter  au  plancher  :  allusion  à 
ce  que  les  Otasses  sont  de  la  tribu 
du  Serpent. 

Bartram,  II,  204  (Dublin,  p.  389). 
Dans  la  ville  d'Apalachucla,  on 
ne  met  point  à  mort  de  prisonnier; 
lorsqu'il  s'agit  d'une  paix  géné- 
rale, les  députés  de  toute  la  con- 
fération  se  réunissent  dans  cette 
capitale.  Au  contraire,  la  grande 
Coweta,  ville  située  à  environ  douze 
milles  plus  haut,  est  appelée  la 
ville  du  Sang.  C'est  là  que  lesmicos 
s'assemblent,  lorsqu'il  s'agit  d'une 
guerre  générale. 

Bartram,  II,  202  (Dublin,  p.  386). 
La  ville  d'Uche  est  la  ville  in- 
dienne la  plus  grande  que  j'aie  vue. 
Je  suppose  que  le  nombre  des  ha- 
bitants pouvait  monter  à  mille  ou 
quinze  cents  personnes,  tant  hom- 
mes que  femmes  et  enfants.  Le 
langage  de  ce  peuple  diffère  radi- 
calement de  la  langue  creek  ou 
muscogulge  et  porte  le  nom  de  lan- 
gue savanna  ou  savanuca^.    Les 


I.  Savanuca,  dil  Bartram,  et  noa  savanticcu 
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dans  le  conseil  d'un  avis  différent  Uches  sont  alliés  des  Greeks;  mais 
des  autres  alliés,  qui  les  voient  ils  ne  se  mêlent  pas  avec  eux  ;  ils 
avec  jalousie  ;  mais  on  est  assez  sont  assez  importants  pour  exciter 
sage  de  part  et  d'autre  pour  n'en  la  jalousie  de  toute  confédération 
pas  venir  à  une  rupture.  muscogulge  ;  mais  ils  sont  assez  sa- 

ges contre  des  ennemis  communs. 


Les  Siminoles,  moins  nombreux 
que  les  Muscogulges,  n'ont  guère 
que  neuf  villages,  tous  situés  sur 
la  rivière  Flint.  Vous  ne  pouvez 
faire  un  pas  dans  leur  pays  sans 
découvrir  des  savanes,  des  lacs, 
des  fontaines,  des  rivières  de  la 
plus  belle  eau.  Le  Siminole  res- 
pire la  gaité ,  le  contentement, 
Tamour;  sa  démarche  est  légère; 
son  abord  ouvert  et  serein,  ses 
gestes  décèlent  Tactivité  et  la 
vie  :  il  parle  beaucoup  et  avec 
volubilité;  son  langage  est  har- 
monieux et  facile.  Ce  caractère 
aimable  et  volage  est  si  prononcé 
chez  ce  peuple,  qu'il  peut  à  peine 
prendre  un  maintien  digne,  dans 
les  assemblées  politiques  de  la 
confédération. 


Bartram,  I,  364  (Dublin,  p.  209-10). 

Les  Siminoles  ne  sont  qu'un 
faible  peuple,  si  l'on  regarde  au 
nombre.  Mais  cette  poignée 
d'hommes  possède  un  vaste  terri- 
toire, divisé  en  milliers  d'ilôts,  par 
des  rivières  innombrables,  des  lacs, 
des  marais,  des  vastes  savanes. 

Le  Siminole  présente  Timage 
parfaite  du  bonheur.  La  joie,  le 
contentement,  l'amour  tendre, 
l'amitié  franche  sont  empreints 
sur  ses  traits;  ils  se  montrent  dans 
son  maintien,  dans  ses  gestes  ;  ils 
semblent  former  son  état  habituel 
et  faire  partie  de  sa  constitution  ; 
car  leur  empreinte  ne  le  quitte 
qu'avec  la  vie.  Les  vieux  magis- 
trats de  ce  peuple  ont  peine  à 
prendre  dans  les  conseils  publics 
des  manières  graves  et  sérieuses. 


Voyage^  p.  248. 

Les  Siminoles  et  les  Muscogulges 
Bont  d'une  assez  grande  taille,  et 
par  un  contraste  extraordinaire, 
leurs  femmes  sont  la  plus  petite 
race  de  femmes  connue  en  Amé- 
rique :  elles  atteignent  rarement 
la  hauteur. de  quatre  pieds  deux 
ou  trois  pouces;  leurs  mains  et 
leurs  pieds  ressemblent  à  ceux 
d'une  Européenne  de  neuf  ou  dix 
ans.  Mais  la  nature  les  a  dédom- 
magées de  cette  espèce  d'injustice  : 
leur  taille  est  élégante  et  gra- 
cieuse ;  leurs  yeux  sont  noirs, 
extrêmement  longs,  pleins  de  lan- 


Bartram,  t.  II,  366  (Dublin,  485). 

Les  femmes  des  Muscogulges 
sont  bien  prises  dans  leur  petite 
stature.  C'est,  je  crois,  la  plus 
petite  race  de  femmes  connue. 
Rarement  leur  stature  passe  cinq 
pieds;  leurs  mains  et  leurs  pieds 
ne  sont  pas  plus  grands  que  ceux 
d'une  Européenne  de  neuf  ou  dix 
ans.  Cependant  les  hommes  sont 
d'une  taille  gigantesque...  [P.  365] 
Les  femmes  ont  le  visage  rond,  les 
traits  réguliers,  les  yeux  grands, 
noirs  et  languissants,  pleins  de 
modeslie,  de  déOance  et  de  timi- 
dité. [P.  419]  Quand  on  les  entend 
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guear  et  de  modestie.  Elles  baissent     parler,  sans  les  voir,  on  s'imagî- 

leurs  paupières  avec  une  sorte  de     nerait  le  babil  de  petits  enfants. 

pudeur  voluptueuse  :  si  on  ne  les 

voyait  pas,  lorsqu'elles    parlent, 

on  croirait  entendre  des  enfants 

qui  ne  prononcent  que  des  mots  à 

moitié  formés. 

Chateaubriand  nous  rapporte  ici  un  usage  que  Bartram  semble 
avoir  ignoré  : 

«  La  troisième  nuit  de  la  fête  du  maïs  nouveau,  on  s'assemble  dans  la 
galerie  du  conseil  ;  on  se  dispute  le  prix  du  chant.  Ce  prix  est  décerné, 
à  la  pluralité  des  voix,  par  le  Mico;  c'est  une  branche  de  chêne  vert  : 
les  Hellènes  briguaient  une  branche  d'olivier.  Les  femmes  concourent, 
et  souvent  obtiennent  la  couronne;  une  de  leurs  odes  est  restée 
célèbre  : 

Chanson  de  la  chair  blanche. 

«  La  chair  blanche  vient  de  la  Virginie.  Elle  était  riche;  elle  avait  des 
étoffes  bleues,  de  la  poudre,  des  armes  et  du  poison  français  (de  Teau- 
de-vie).  La  Chair  blanche  vit  Tibeïma  Tlkouessen. 

a  Je  t'aime,  dit-elle  à  la  fille  peinte  :  quand  je  m'approche  de  toi,  je 
sens  fondre  la  moelle  de  mes  os;  mes  yeux  se  troublent!  je  me  sens 
mourir. 

«  La  fille  peinte,  qui  voulait  les  richesses  de  la  chair  blanche,  lui 
répondit  :  Laisse-moi  graver  mon  nom  sur  tes  lèvres;  presse  mon  sein 
contre  ton  sein. 

«  Tibeïma  et  la  chair  blanche  bâtirent  une  cabane.  L'Ikouessea  dis- 
sipa les  grandes  richesses  de  Tétranger,  et  fut  infidèle.  La  chair 
blanche  le  sut;  mais  elle  ne  put  cesser  d'aimer.  Elle  allait  de  porte  en 
porte  mendier  des  grains  de  maïs  pour  faire  vivre  Trbeïma.  Lorsque  la 
Chair  blanche  pouvait  obtenir  un  peu  de  feu  liquide,  elle  le  buvait  pour 
oublier  sa  douleur. 

«  Toujours  aimant  Tibeïma,  toujours  trompé  par  elle,  l'homme 
blanc  perdit  l'esprit  et  se  mit  à  courir  dans  les  bois.  Le  père  de  la  fille 
peinte,  illustre  sachem,  lui  fit  des  réprimandes  :  le  cœur  d'une  femme 
qui  a  cessé  d'aimer  est  plus  dur  que  le  fruit  du  papaya  *  »,  etc. 

Les  folkloristes  savent  qu'il  est  difficile,  à  l'ordinaire,  de  décou- 
vrir le  germe  historique  de  pareilles  «  odes  ».  Ils  nous  sau- 
ront donc  gré  de  leur  soumettre  ce  passage  de  Bartram  (I,  300)  : 

1.  Plus  dur  que  le  fruit  du  papaya.  Ce  fruit,  avant  maturité,  a  la  consistance 
d'un  abricot  mûr;  mûr,  il  se  mange  à  la  cuiller,  comme  un  sorbet.  Il  est  si 
commun  qu'une  telle  méprise  —  j'en  appelle  à  quiconque  a  vécu  aux  colonies  — 
suffirait  à  convaincre  que  Chateaubriand  n'a  pas  séjourné  quinze  jours  en  pays 
tropical  pendant  la  saison  des  fruits. 
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ff  Nous  arrivâmes  au  comptoir  nommé  magasin  supérieur  de  Spal- 
diog.  Nous  le  trouvâmes  occupé  par  un  traiteur  blanc,  qui  avait  pour 
compagne  une  très  jolie  femme  siminole.  Elle  était  fille  d'un  ancien 
chef  de  sa  nation,  nommé  le  capitaine  White,  qui,  avec  dix  au  douze 
personnes  de  sa  famille,  était  campé  dans  un  bosquet  d'orangers,  peu 
éloigné...  Ce  traiteur  est  aujourd'hui  peu  satisfait  de  sa  liaison  avec  la 
belle  sauvage.  Il  était  depuis  peu  d'années  dans  ces  contrées,  venant,  ] 

je  crois,  de  la  Caroline  septentrionale.  C'était  un  grand  jeune  homme 
bien  élevé,  actif,  aimable  et  noble.  Il  rencontra,  pour  son  malheur,  ,^ 

cette  jolie  indienne,  et  l'épousa  à  la  manière  des  sauvages.  Il  l'aima  < 

avec  passion,  et  il  faut  avouer  qu'elle  possède  tous  les  charmes  qui 
peuvent  rendre  un  homme  heureux.  Mais  elle  fait  de  ses  attraits  un 
usage  si  perfide  qu'elle  a  dépouillé  son  amant  de  presque  tous  ses  biens, 
qu'elle  distribue  sans  honte  à  ses  parents  sauvages.  Il  est  à  présent 
pauvre,  maigre,  presque  fou.  Il  la  menace  souvent  de  la  tuer,  mais  il 
n'a  pas  même  le  courage  de  la  quitter.  Il  tâche  de  noyer  son  chagrin  ^ 

dans  les  liqueurs  fortes.  Le  père  de  la  jeune  femme  n'approuve  point  la 
manière  injuste  et  cruelle  dont  elle  se  conduit  avec  son  mari.  » 

LES  HURONS  ET  LES  IROQUOIS,  ' 

« 
République  dans  Vétat  de  nature, 

(  Voyage^  p.  250  —  p.  259.)  ( 

Yoyage^                                '                                                            Charlevoix,  ^ 

p.230-1.  Élection  et  succession  des  chefs  hurons.   ., p. 267-8  i 

231.  Condition  des  femmes 269 

232.  Histoire  des  Iroquois 200-2  i 

253-4.  Division  des  nations  iroquoises  en  tribus 266-7  , 

234-5.  Conseils  des  Iroquois 268-9  ' 

253-9.  Droit  criminel  des  Indiens  * 272-3. 

Atala. 

Si  l'on  passe  du  Voyage  en  Amérique  à  Atala  et  aux  Natchez,  il 
va  de  soi  qu'il  ne  saurait  plus  être  question  de  rapprochements 
aussi  nets.  Nous  tenons  pourtant  à  laisser  à  cette  étude  un  carac- 
tère strictement  documentaire,  et  nous  n'alléguerons  jtimais 
Charlevoix,  Carver  ou  Bartram  qu'au  seul  cas  où  nous  aurons  mîs^ 
la  main  sur  la  page  même  ou  sur  la  phrase  même  exploitée  par 
Chateaubriand.  Mais,  si   Charlevoix   et    Carver   n'ont   fourni  à 

1.  Pour  les    trois  derniers  chapitres  du    Voyage  {État  actuel  des  Sauvages  de  1 

VAmérique.  —  Conclusion.  —  Républiques  espagnoles).  Chateaubriand  allègue  comme 
sources  partielles  de  ses  renseignements  un  ouvrage  anonyme  intitulé  Vue  de  la 

Floride  occidentale  (1817)  et  le  Voyage   de  Bellrami  (1823),  que   nous  n'avons  pas  , 

réussi  à  nous  procurer.  Pour  déterminer  les  origines  de  ces  trois  chapitres 
ajoutés  à  la  dernière  heure  au  vieux  «  manuscrit  des  Natchez  »,  il  faudrait  toute 
une  enquête  nouvelle  à  travers  les  relations  de  voyageurs  publiées  entre  1808  et 
1827  —  et  nous  avons  reculé. 
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notre  poêle  aue  des  .matériaux  bruts  et  amorphes,  il  en  ra 
autrement  de  yliVîUiam)  Bartram  :  les  quelques  bouts  de  phrases 
de  Bartram  que  nous  opposerons  à  quelques  bouts  de  phrases  de 
Chateaubriand  ne  donneront  qu'une  idée  très  imparfaite  de  ce 
que  Chateaubriand  lui  doit.  Ce  Bartram  est  un  poète.  Si  chétif 
soit-il  en  ses  moyens  d'expression  au  regard  de  son  prestigieux 
émule,  il  a  donné  de  la  nature  tropicale  et  des  solitudes  vierges 
des  Florides  une  image  étrangement  neuve,  lumineuse  et  trou- 
blante. J*ose  dire  que  mieux  que  son  génial  interprète,  il  est 
habile  à  nous  dépayser  :  il  peint  une  nature  qu'on  sent  plus 
singulièrement  exotique  et  pourtant  plus  réelle.  De  même,  c'est  à 
J.-J.  Rousseau  sans  doute,  c'est  à  la  chimère  édénique  et  idyllique 
de  «  l'homme  de  la  Nature  »,  chère  à  toute  la  philosophie  du 
xvni"  siècle,  que  Chateaubriand  doit  de  s'être  épris  de  ses  sau- 
vages;  mais,  le  premier,  Bartram  lui  a  donné  la  vision  concrète 
de  ces  aimables  Natchez,  purs,  tendres,  graves  et  biendisants.  Si 
de  telles  influences  furent  profondes,  c'est  ce  qui  ne  se  mesure 
point  par  de  petites  citations  parallèles.  Nous  ne  pouvons  que 
supplier  qu'on  veuille  bien  lire  Baruch,  et  citer  à  titre  d'indication 
ces  quelques  lignes  de  Bartram,  prises  entre  vingt  passages  ana- 
logues :  «  Chez  les  Muscogulges,  dans  la  ville  de  Mucclase,  je  fus 
accueilli  par  un  vieux  sachem,  dont  les  cheveux  étaient  blancs 
comme  de  la  neige.  Il  était  conduit  par  trois  jeunes  hommes,  dont 
deux  le  soutenaient  par  les  bras,  et  le  troisième  par  derrière^ 
pour  assurer  sa  marche.  A  son  approche,  tout  le  cercle  le  salua 
d'un  :  Sois  le  bienvenu!  Le  sourire  brillait  sur  ses  lèvres,  la 
gaité  de  la  jeunesse  sur  tous  ses  traits.  Mais  le  grand  âge  l'avait 
rendu  aveugle.  C'était  de  tous  les  chefs  le  plus  ancien  et  le  plus 
respecté.  »  (II,  p.  389,  Dublin,  p.  497.) 

Ce  vieux  sachem  aveugle  ne  serait-il  pas  —  aussi  bien  que 
Démodocos  —  le  prototype  de  Chactas? 

Nous  ne  saurions  songer  à  publier  ici  tous  les  rapprochements 
qu'on  pourrait  instituer  entre  les  Natchez  d'une  part  et  Bartram, 
Carver  ou  Charlevoix.  Nous  nous  en  tiendrons  à  l'épisode  d'Atala^ 


I.  —  Rien  n'égale  en  splendeur  —  dans  l'œuvre  de  Château- 
brismd  lui-même  —  la  peinture  du  Meschacebé  : 

0  Quand  tous  les  fleuves  [tributaires  de  Meschacebé]  se  sont  gonflés 
des  déluges  de  l'hiver,  quand  les  tempêtes  ont  abattu  des  pans  entiers 
de  forêts,  les  arbres  déracinés  s'assemblent  sur  les  sources.  Bientôt  1» 
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vase  les  cimente»  les  lianes  les  enchaînent  ;  et  les  plantes  y  prenant 
racine  de  toutes  parts,  achèvent  de  consolider  ces  débris.  Charriés  par 
les  vagues  écumantes,  ils  descendent  au  Meschacebé  ;  le  fleuve  s*en 
empare,  les  pousse  au  golfe  Mexicain,  les  échoue  sur  des  bancs  de 
sable,  et  accroît  ainsi  le  nombre  de  ses  embouchures.  Par  intervalles,  il 
élève  sa  voix  en  passant  sous  les  monts  et  répand  ses  eaux  débordées 
autour  des  colonnades  des  forêts  et  des  pyramides  des  tombeaux  indiens  ; 
c'est  le  Nil  des  déserts.  Mais  la  grâce  est  toujours  unie  à  la  magnificence 
dans  les  scènes  de  la  nature  :  tandis  que  le  courant  du  milieu  entraîne 
vers  la  mer  les  cadavres  des  pins  et  des  chênes,  on  voit  sur  les  deux 
courants  latéraux  remonter  le  long  des  rivages  des  îles  flottantes  de 
pistia  et  de  nénuphar,  dont  les  roses  jaunes  s'élèvent  comme  de  petits 
pavillons.  Des  serpents  verts,  des  hérons  bleus,  des  flamants  roses,  de 
jeunes  crocodiles  s'embarquent  passagers  sur  ces  vaisseaux  de  fleurs; 
et  la  colonie,  déployant  au  vent  ses  voiles  d'or,  va  aborder  endormie 
dans  quelque  anse  retirée  du  fleuve...  » 

On  a  vivement  contesté  la  réalilé  pittoresque  de  ce  tableau. 
Certes  tous  les  géographes  décrivent  Faction  des  contre-courants 
du  Mississipi,  et  quant  aux  blocs  de  terres  éboulées  que  charrient 
ses  ondes,  Chateaubriand  avait  pu  retenir  ce  passage  de  Bartram  : 
a  Des  portions  de  ses  rives,  toujours  minées  à  leur  base  par  la 
force  ininterrompue  du  courant,  finissent  par  tomber  dans  le 
fleuve;  son  cours  impétueux  les  entraine,  les  divise,  et  va  les 
déposer  sur  quelque  autre  rive  »  (II,  p.  274).  Mais  on  s'est  fort 
égayé  —  Mersenne  surtout  —  de  ces  îles  flottantes  de  pistia  et 
nénuphar  oii  s'embarqueraient  passagers  des  serpents  verts, 
des  hérons  bleus,  des  flamants  roses,  et  de  jeunes  crocodiles. 
C'était  faute,  pour  les  critiques,  d'avoir  lu  Bartram.  Chateau- 
briand n'a  fait  que  transporter  au  Meschacebé  un  phénomène 
observé  par  Bartram  à  trois  cents  lieues  seulement  du  Mississipi, 
sur  la  rivière  Saint-Jean,  dans  la  Floride  orientale  : 

«  Je  remis  de  bonne  heure  à  la  voile  sur  la  rivière  Saint-Jean  et  je  vis 
ce  jour-là  de  grandes  quantités  de  pistia  stratiotesy  plante  aquatique 
très  singulière.  Elle  forme  des  lies  flottantes  dont  quelques-unes  ont 
une  grande  étendue  et  qui  voguent  au  gré  des  vents  et  des  eaux.  Ces 
groupes  commencent  pour  l'ordinaire  ou  sur  la  côte,  ou  près  du  rivage, 
dans  les  eaux  tranquilles;  de  là,  ils  s'étendent  par  degrés  vers  la  rivière, 
formant  des  prairies  mobiles,  d'un  vert  charmant,  qui  ont  plusieurs 
milles  de  long  et  quelquefois  un  quart  de  mille  de  large...  Quand  les 
grosses  pluies,  les  grands  vents  font  subitement  élever  les  eaux  de  la 
rivière,  il  se  détache  de  la  côte  de  grandes  portions  de  ces  lies  flot- 
tantes. Ces  Ilots  mobiles  offrent  le  plus  aimable  spectacle  :  ils  ne  sont 
qu'un  amas  des  plus  humbles  productions  de  la  nature,  et  pourtant  ils 
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troublent  et  déçoivent  Timagination.  L'illusion  est  d'aatant  plus  com- 
plète qu'au  milieu  de  ces  plantes  en  fleurs,  on  voit  des  groupes  d'ar- 
brisseaux,  de  vieux  troncs  d'arbres  abattus  par  les  vents  et  couverts 
encore  de  la  longue  mousse  qui  pend  entre  leurs  débris.  Ils  sont  même 
habitéà  et  peuplés  de  crocodiles,  de  serpents,  de  grenouilles,  de  loutres, 
de  corbeaux,  de  hérons,  de  courlis,  de  choucaâ  »  (I,  p.  167;  Dublin, 
p.  86). 


II.  —  Après  ce  prologue,  le  récit  va  commencer.  Pour  se  pré- 
parer à  la  chasse  du  castor,  les  Natchez  ont  prié  et  jeûné  (cf.  Char- 
levoix,  p.  348),  les  jongleurs  ont  interprété  les  songes  (cf.  Char- 
levoix,  p-  354),  on  a  consulté  les  manitous  (cf.  Charlevoix,  p.  223), 
fait  des  sacriflces  de  pelun  (cf.  Charlevoix,  p.  347),  brûlé  des 
fikts  de  langue  d'orignal  (?);  on  a  mangé  le  chien  sacré  (cf.  Char- 
levoix, p.  217).  On  part  enfin,  et  le  vieux  sachem  aveugle, 
CbacLas,  assis  sur  la  poupe  de  sa  pirogue,  raconte  à  René  les 
aventures  de  son  adolescence. 

II  dit  comment,  au  partir  de  Saint-Augustin,  il  fut  pris  dans 
les  bois  par  une  troupe  ennemie  de  Muscogulges  et  de  Siminoles, 
et  encjiainé  :  «  Simaghan,  le  chef  de  la  troupe,  voulut  savoir 
mois  nom;  je  répondis  :  «  Je  m'appelle  Chaclas,  fils  d'Outalissi, 
fils  de  Miscou,  qui  ont  enlevé  plus  de  cent  chevelures  aux  héros 
muscogulges.  »  Simaghan  me  dit  :  «  Chactas,  fils  d'Outalissi, 
fils  dG  Miscou,  réjouis-toi;  tu  seras  brûlé  au  grand  village.  »  Je 
repartis  :  «  Voilà  qui  va  bien  »;  et  j'entonnai  ma  chanson  de 
morL  "î 

Pareillement  Charlevoix  nous  rapporte  [Histoire  de  la  Nouvelle- 
France,  1. 1,  p.  212)  qu'un  prisonnier  sauvage,  harangué  par  un 
clicf  eïiiiemi  qui  lui  apportait  la  sentence  de  mort,  «  écouta  ce 
discours  comme  s'il  ne  l'eût  pas  regardé;  il  répondit  d'une  voix 
f  tîrme  :  «  Voilà  qui  va  bien  !  » 

Comment  Chateaubriand  a-t-il  formé  ces  noms  de  Simaghan,  de 
Chnchis,  d'Outalissi,  de  Miscou?  J'ignore  l'origine  du  nom  d'Outa- 
lissi. Il  a  dû  tirer  celui  de  Chactas  de  la  tribu  des  Tchactas, 
peuple  de  la  Louisiane*,  celui  de  Miscou  d'une  île  du  golfe 
Saînl'Laurent*;  celui  de  Simaghan  provient  peut-être  d'un  petit 
dioiioniiaire  chippoway  donné  par  Carver,  où  Siinaghan  est  traduit 
par  Épéc^. 

1.  Charlevoix,  Hist.  de  la  NonvelU»France^  I,  330. 

2.  Clïarievoix,  ibid,,  I,  221. 
a.  Carver,  p.  331-33. 
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III.  — «Tout  prisonnier  que  j'étais,  poursuit  Chactas,  je  ne  pouvais, 
dorant  les  premiers  jours,  m'empêcher  d'admirer  mes  ennemis.  Le 
Huscogulge,  et  surtout  son  allié  le  Siminole,  respire  la  gaieté,  Tamour, 
le  contentement.  Sa  démarche  est  légère,  son  abord  ouvert  et  serein.  Il 
parle  beaucoup  et  avec  volubilité;  son  langage  est  harmonieux  et 
facile.  L'âge  même  ne  peut  ravir  aux  sachems  cette  simplicité  joyeuse; 
comme  les  vieux  oiseaux  de  nos  bois,  ils  mêlent  encore  leurs  vieilles 
chansons  aux  airs  nouveaux  de  la  jeune  postérité.  » 

Ce  petit  portrait  se  retrouve  dans  le  Voyage  en  Amérique  (cf.  ci- 
dessus,  p.  ÏOl).  L'original,  on  Ta  vu,  est  de  Bartram.  Je  conamu- 
nique  ici  le  texte  anglais  (Dublin,  p.  209)  : 

«  The  visage,  action  and  deportment  of  the  Siminoles  form  the  most 
striking  picture  of  happiness  in  this  life;  joy,  contenlment,  love  and 
friendship,  without  guile  or  affectation,  seem  inhérent  in  them  or  pré- 
dominant in  their  vital  principle,  for  it  leaves  them  butwith  thelast 
breath  of  life.  It  even  seems  imposing  a  constraint  upon  their  ancien! 
chiefs  and  senators,  to  maintain  a  necessary  décorum  and  solemnity 
in  their  public  councils;  not  even  the  debility  and  décrépitude  of  extrême 
old  âge  is  sulficient  to  erase  from  their  visage  Ihis  youthful,  joyous 
simplicity  ;  but  like  the  gray  eve  of  a  serene  and  calm  day,  a  gladdening, 
cheering  blush  remains  on  the  western  horizon  after  the  sun  is  set.  » 


IV.  —  Une  nuit  que  Chactas  était  assis  près  du  feu  de  la  guerre 
(cf.  Charlevoix,  p.  208),  Atala  lui  apparut  pour  la  première  fois. 
«  Je  crus,  dit-il,  que  c'était  la  Vierge  des  dernières  amours^  cette 
vierge  qu'on  envoie  au  prisonnier  de  guerre  pour  enchanter  sa 
tombe.  » 

Le  bon  P.  de  Charlevoix  eût  été  aussi  incapable  que  ses  Aurons 
d'imaginer  ce  beau  nom  de  la  Vierge  des  dernières  amours.  C'est 
lui  pourtant  qui  semble  l'avoir  suggéré  par  cette  anecdote.  Il 
nous  raconte  {Histoire  de  la  Nouvelle-France  y  t.  I,  p.  211)  com- 
ment des  Hurons  ayant  capturé  un  Iroquois,  ils  avaient  torturé  le 
prisonnier  sur  la  route,  lui  avaient  coupé  deux  doigts  et  écrasé 
Fautre  main  entre  des  cailloux;  «  mais,  du  moment  qu'il  était 
entré  dans  la  première  bourgade  huronne,  il  n'avait  reçu  que  de 
bons  traitements.  Toutes  les  cabanes  l'avaient  régalé,  et  on  lui 
avait  donné  une  Jeune  fille  pour  lui  tenir  lieu  de  femme;  en  un  mot, 
à  le  voir  au  milieu  de  ces  sauvages  (qui  d'ailleurs,  l'ayant  revêtu 
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d'une  robe  de  castor  neuve  et  lui  ayant  mis  sur  le  front  un  collier 
de  porcelaine  en  guise  de  diadème,  le  faisaient  chanter  sans 
relâche)  on  n  eût  jamais  imaginé  que  des  gens  qui  lui  faisaient 
tant  d'amitié  dussent  être  bientôt  comme  autant  de  démons 
acharnés  à  le  tourmenter.  » 


V.  —  Atala  détrompa  le  prisonnier  :  «  Je  ne  suis  point  la 
Vierge  des  dernières  amours.  Es-tu  chrétien?  »  Je  répondis  que  je 
n'avais  point  trahi  les  génies  de  ma  cabane...  Plusieurs  jours 
s'écoulèrent;  la  fiUe  du  sachem  revenait  chaque  soir  me  trouver... 
Le  dix-septième  jour  de  marche,  vers  le  temps  où  l'éphémère 
sort  des  eaux  (cf.  Bartram,  I,  p.  157),  nous  entrâmes  sur  la 
grande  savane  Alachua.  Elle  est  environnée  de  coteaux  qui, 
fuyant  les  uns  derrière  les  autres,  portent  en  s'élevant  jusqu'aux 
nues  des  forêts  étagées  de  copalmes,  de  citronniers,  de  magnolias 
et  de  chênes  verts.  » 

Le  vieux  sachem  traduit  ici  assez  exactement  ces  lignes  de 
Bartram  (I,  p.  323,  Dublin,  p.  185)  :  «  The  extensive  Alachua 
savanna  is  encircled  with  high,  sloping  hills,  covered  with 
waving  forests  and  fragrant  orange  grèves;  the  towering 
magnolia  and  transcendent  Palm  stand  conspicuous  among  them.  » 


VL  —  «  Le  chef  poussa  le  cri  d'arrivée,  et  la  troupe  campa  au  pied 
des  collines.  On  me  relégua  à  quelque  distance  au  bord  d'un  de  ces 
puits  naturels^  si  fameux  dans  les  Florides.  »  Atala  le  détache  du  tronc 
de  Tarbre  où  il  était  lié,  et  lui  ayant  accordé  le  premier  baiser  :  «  Beau 
prisonnier,  lui  dit-elle,  j'ai  follement  cédé  à  ton  désir;  mais  où  nous 
conduira  cette  passion  ?  Ma  religion  me  sépare  de  toi  pour  toujours!... 
—  Hé  bien!  je  serai  aussi  cruel  que  vous;  je  ne  fuirai  point  ;  vous  me 
verrez  dans  le  cadre  de  feu  (cf.  Charlevoix,  p.  247).  »  La  jeune  fille 
s'écria  :  «  Malheureux  a  été  le  ventre  de  ta  mère,  ô  Atala  I  que  ne  me 
jettes- tu  aux  crocodiles  de  la  fontaine  ?  » 

Nous  retrouverons  dans  le  Génie  du  Christianisme  ces  puits 
naturels,  hantés  par  des  crocodiles.  (Voyez  ci-dessus,  p.  i  17.)  C'est 
un  ressouvenir  de  Bartram. 


VIL  —  «  Le  lendemain  de  cette  journée,  qui  décida  du  destin  de 
ma  vie,  on  s'arrêta  dans  une  vallée,  non  loin  de  Cuscowillay  capitale 
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des  Siminoles.  La  fille  du  pays  des  palmiers  vint  me  trouver  au  milieu 
de  la  nuit.  Elle  me  conduisit  dans  une  grande  forêt  de  pins,  et  renou- 
vela ses  prières  pour  m*engager  à  la  fuite...  La  lune  brillait  au  milieu 
d'un  azur  sans  tache,  et  sa  lumière  gris  de  perle  descendait  sur  la  cime 
indéterminée  des  forêts.  Aucun  bruit  ne  se  faisait  entendre,  hors  je  ne 
sais  quelle  harmonie  lointaine  qui  régnait  dans  la  profondeur  des  bois; 
on  eût  dit  que  Tâme  de  la  solitude  soupirait  dans  toute  l'étendue  du 
désert.  » 

Bartram  écrit  (II,  p.  3H,  Dublin,  p.  178)  :  «  Nous  prîmes  à 
rouesty  au  travers  des  hautes  forêts  de  Cuscowilla.  Nous  conti- 
nuâmes à  marcher  dans  une  superbe  forêt  de  pins.  »  Il  ajoute  : 
«  The  steady  breezes,  gently  and  continually  rîsing  and  falling, 
fill  the  high  lonesome  forests  wilh  an  awful  reverenlial  harmony, 
inexpressibily  sublime,  and  not  to  be  enjoyed  any  where,  but  in 
thèse  native  wild  Indian  régions.  » 

Il  manque  ici  «  la  lumière  gris  de  perle  »  de  la  lune  et  «  la 
cime  indéterminée  des  forêts  »  —  presque  tout.  Mais  la  phrase 
de  Bartram  a  sa  grandeur  et  sa  beauté,  et  c'est  d'elle  que  vient  la 
première  étincelle. 


VIII.  —  «  Nous  aperçûmes  à  travers  les  arbres  un  jeune  homme 
qui,  tenant  à  la  main  un  flambeau,  ressemblait  au  génie  du  printemps 
parcourant  les  forêts  pour  ranimer  la  nature.  G*était  un  amant  qui 
allait  s'instruire  de  son  sort  à  la  cabane  de  sa  maîtresse.  Si  la  vierge 
éteint  le  flambeau,  elle  accepte  les  vœux  offerts;  et  si  elle  se  voile  sans 
Téteindre,  elle  rejette  un  époux.  » 

C'est  ainsi  que,  dans  les  «  délicieux  »  NatcheZy  Outougamiz, 
tenant  une  torche  odorante  à  la  main,  éveille  Mila.  Notre  poète  est 
redevable  de  Tidée  de  ces  deux  épisodes  gracieux  à  ce  passage  des 
Voyages  de  Carver(p.  284)  :  «  L'amant  allume  au  feu  recouvert  de 
cendres  delacabane  où  il  pénètre  une  brindille  de  bois.  Rapproche 
du  lieu  où  sa  maltresse  repose;  écartant  la  couverture  de  sa  tête, 
il  l'agite  doucement  jusqu'à  ce  qu'elle  s'éveille.  Si  elle  se  lève 
alors  et  éteint  la  lumière,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  annon- 
cer à  son  amant  que  sa  venue  ne  lui  déplaît  pas;  mais,  si  elle  se 
recouvre  la  tête,  c'est  que  l'heure  du  berger  n'est  pas  encore 
sonnée.  » 

Aussitôt  après  la  rencontre  de  l'amant  au  flambeau,  Chactas  et 
Atala  passent  auprès  de  la  tombe  d'un'  enfant.  La  mère  arrose  la 
terre  de  son  lait.  On  lit  dans  Charlevoix  (p.  373)  :  «  On  a  vu  des 
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mères  qui  ont  perdu  des  enfants,  se  tirer  du  lait  de  la  mamelle  et 
le  répandre  sur  la  tombe  de  ces  petites  créatures.  » 


IX.  —  Enfin,  Chactas,  toujours  chargé  de  chaînes,  parvient  à 
Apalachucla,  où  il  doit  être  brûlé  :  «  Aussitôt  on  me  couronne 
de  fleurs;  on  me  peint  le  visage  d'azur  et  de  vermillon;  on  m'at- 
tache des  perles  au  nez  et  aux  oreilles,  et  Ton  me  met  à  la  main 
un  chichikoué.  » 

Charlevoix  écrit  (p.  253)  :  «  Les  prisonniers  s^avancent  cou- 
ronnés de  fleurs,  le  visage  et  les  cheveux  peints,  tenant  un  bâton 
d'une  main  et  le  chichikoué  de  Tautre.  » 

«  On  me  conduit  au  lieu  de  délibérations.  Non  loin  d'Apala- 
chucla  s'élevait,  sur  un  tertre  isolé,  le  Pavillon  du  conseil.  » 


Le  pavillon  du  Conseil. 


Atala. 


Trois  cercles  de  colonnes  for- 
maient l'élégante  architecture  de 
cette  rotonde.  Les  colonnes  étaient 
de  cyprès  poli  et  sculpté;  elles 
augmentaient  en  hauteur  et  en 
épaisseur,  et  diminuaient  en 
nombre,  à  mesure  qu'elles  se 
rapprochaient  du  centre,  marqué 
par  un  piller  unique. 


Du  sommet  de  ces  piliers  par- 
taient des  bandes  d*écorce,  qui, 
passant  sur  le  sommet  des  autres 
colonnes,  couvraient  le  pavillon, 
en  forme  d'éventail  à  jour. 

Le  conseil  s'assemble.  Cinquante 
vieillards,  en  habits  de  castor,  se 
rangent  sur  des  espèces  de  gradins 
faisant  face  au  pavillon.. « 


Bartram,  L  II,  p.  168. 

La  maison  de  ville  où  se  tien- 
nent les  conseils  [à  Covf^e  ,  chez 
les  Cherokees]  est  en  forme  de 
rotonde.  Pour  la  construire,  on 
enfonce  d'abord  en  terre  un  cercle 
de  piliers  ou  de  troncs  d'arbres, 
qui  ont  environ  six  pieds  de  haut; 
en  dedans  de  ce  cercle  est  un 
autre  rang  de  colonnes  plus  fortes 
et  plus  grandes,  qui  ont  environ 
douze  pieds;  plus  intérieurement, 
un  troisième  cercle  de  piliers  plus 
hauts  encore,  mais  moins  nom- 
breux et  plus  espacés;  enfin,  dans 
le  centre  de  ces  rangs  concentri- 
ques est  un  énorme  pilier  sur  lequel 
se  réunissent  tous  les  chevrons. 

La  couverture  consiste  en  bandes 
d'écorces.  Tout  autour  de  la 
rotonde,  à  rinlérieur,  est  un  rang 
de  sièges  composé  de  deux  ou  trois 
gradins  ou  amphithéâtres,  sur  les- 
quels l'assemblée  s'assied  ou  se 
couche. 
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Au  pied  de  la  colonne  centrale 
brûle  le  feu  du  conseil.  Le  premier 
jongleur,  environné  des  huit  gar- 
diens du  temple,  vêtu  de  longs 
habits,  et  portant  un  hibou  em- 
paillé sur  la  tête,  verse  du  baume 
de  copalme  sur  la  flamme... 


iil 

Auprès  du  grand  pilier  du  mi- 
lieu s'allume  le  feu  qui  conserve 
de  la  lumière  et  près  duquel  se 
placent  les  musiciens.  C'est  autour 
de  ce  feu  que  les  jongleurs  exé- 
cutent leurs  jeux... 


Le  Festin  des  Ames, 


Atala. 


Charlevoix,  p.  377-8. 
Tous  les  huit  ans,  les  Indiens 
célèbrent  une  fêle  qu'ils  appellent 
la  Fête  des  morts  ou  le  Festin  des 
âmes. 


Une  circonstance  vint  retarder 
mon  supplice  :  la  Fête  des  morts 
ou  le  Festin  des  âmes  approchait. 
Il  est  d'usage  de  ne  faire  mourir 
aucun  captif  pendant  les  jours  con- 
sacrés à  cette  cérémonie. 

Cependant  les  nations  de  plus 
de  trois  cents  lieues  à  la  ronde 
arrivaient  en  foule  pour  célébrer 
le  Festin  des  âmes.  On  avait  bâti 
une  longue  hutte  sur  un  site 
écarté.  Au  jour  marqué,  chaque 
cabane  exhuma  les  restes  de  ses 
pères  de  leurs  tombeaux  particu- 
liers et  Ton  suspendit  les  sque- 
lettes, par  ordre  et  par  familles, 
aux  murs  de  la  Salle  commune 
des  aïeux.  Les  vents  (une  tempête 
s'était  élevée),  les  forêts,  les  cata- 
ractes mugissaient  au  dehors , 
tandis  que  les  vieillards  des  di- 
verses nations  concluaient  des 
traités  de  paix  et  d'alliance  sur 
les  os  de  leurs  pères. 

On  célèbre  les  jeux  funèbres,  la 
course,  la  balle,  les  osselets.  Deux 
vierges  cherchent  à  s'arracher  une 
baguette  de  saule.  Les  boutons  de 
leurs  seins  viennent  se  toucher; 
leurs  mains  voltigent  sur  la  ba- 
guette... 

«  Le  jongleur  invoque  Michabou,  génie  des  eaux  (cf.  Charlevoix, 
p.  344).  Il  raconte  les  guerres  du  grand  Lièvre  contre  Machimani- 


On  fait  des  présents  aux  étran- 
gers, parmi  lesquels  il  y  en  a  quel- 
quefois qui  sont  venus  de  cent  cin- 
quante lieues,  et  l'on  en  reçoit 
d'eux. 

On  se  rend  processionnellement 
dans  une  grande  salle  de  conseil 
dressée  exprès ,  on  y  suspend 
contre  les  parois  les  ossements  et 
les  cadavres  dans  le  même  état  où 
on  les  a  tirés  du  cimetière...  On 
profite  de  ces  occasions  pour 
traiter  les  affaires  communes  ou 
pour  l'élection  d'un  chef. 


Ce  motif  de  danse  semble  suggéré 
par  tin  passage  de  Car  ver  rapporté 
ci'dessus,  p.  83. 
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tou,  dieu  du  mal  (?).  Il  dit  le  premier  homme  et  Athaënsic  la  pre- 
mière femme,  précipités  du  ciel  pour  avoir  perdu  rinnocence;  la 
terre  rougie  du  sang  fraternel;  Jouskeka  Timpie  immolant  le  juste 
Tahouîtsaron  (cf.  Charlevoix,  p.  344)  ;  le  déluge  descendant  à  la 
voix  du  Grand  Esprit;  Massou  {lisez  Messou)  sauvé  seul  sur  son 
canot  d'écorce  (cf.  Charlevoix,  p.  399);  il  dit  encore  la  belle  Endaë 
retirée  de  la  contrée  des  âmes  par  les  douces  chansons  de  son 
époux  (cf.  Charlevoix,  p.  352).  » 


XI  Aiala. 

Dans  une  vallée  au  nord , 
s'élevait  un  bois  de  cyprès  appelé 
le  Bois  du  sang.  Au  centre  de  ce 
bois  s'étendait  une  arène,  où  Ton 
sacrifiait  les  prisonniers  de  guerre. 


On  m'y  conduit  en  triomphe... 
Chacun  invente  un  supplice  :  l'un 
se  propose  de  m'arracher  la  peau 
du  crâne,  l'autre  de  me  brûler  les 
yeux  avec  des  haches  ardentes.  Je 
commence  ma  chanson  de  mort  : 

«  Je  ne  crains  pas  les  tour- 
ments :  je  suis  brave,  ô  Musco- 
gulges!  Je  vous  méprise  plus  que 
des  femmes...  » 

Provoqué  par  ma  chanson,  un 
guerrier  me  perça  le  bras  d'une 
flèche  ;  je  dis  :  «  Frère ,  je  te 
remercie.  » 

Malgré  l'activité  des  bourreaux, 
les  préparatifs  du  supplice  ne 
purent  être  achevés  avant  le  cou- 
cher du  soleil.  On  consulta  le  jon- 
gleur, qui  défendit  de  troubler  les 
génies  des  ombres;  et  ma  mort  fut 
encore  suspendue  jusqu'au  lende- 
main. 


Charlevoix. 

Histoire  de  la  Nouvelle-France^ 
I,  213.  Le  festin  fini,  le  patient 
fut  mené  au  lieu  du  supplice,  qui 
était  une  cabane  destinée  à  cet 
usage.  Elle  portait  le  nom  de 
Cabane  de  sang  ou  des  Têtes  cou- 
pées. 

Journal  historique,  p.  247.  Des 
femmes  s'écrient  :  «  Ce  guerrier 
sera  brûlé;  on  lui  appliquera  les 
haches  ardentes;  on  lui  enlèvera 
la  chevelure. 

Journal  historique^  p.  243.  — 
«  Le  prisonnier  chante  :  «  Je  suis 
brave  et  intrépide ,  je  ne  crains 
pas  la  mort,  ni  aucun  genre  de 
tortures;  ceux  qui  les  redoutent 
sont  moins  que  des  femmes.  »... 
P.  247.  «  Un  autre  survient  qui 
adresse  la  parole  au  patient  et  lui 
dit  :  «  Mon  frère,  prends  courage, 
tu  vas  être  brûlé,  et  il  répond  froi- 
dement :  «  Cela  est  bien,  je  te 
remercie.  » 

Histoire  de  la  Nouvelle- France, 
I,  212.  «  Sur  Tordre  du  jongleur 
on  différa  jusqu'au  lendemain  de 
donner  le  coup  de  grâce  à  ce  pri- 
sonnier. » 


XII.  —  «  Cependant  on  m'avait  étendu  sur  le  dos.  Des  cordes  partant 
de  mon  cou,  de  mes  pieds,  de  mes  bras,  allaient  «'attacher  à  des 
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piquets  enfoncés  en  terre.  Des  guerriers  étaient  couchés  sur  ces  cûrJeB, 
et  je  ne  pouvais  faire  un  mouvement  sans  qu'ils  en  fussent  averti^,..  * 

C'est  le  même  appareil  qui  entrave  une  femme  algonquine  *Ioïit 
Charlevoix  nous  raconte  l'évasion  {Histoire  de  la  Nouvelle-France, 
1,  277).  c<  Elle  était  couchée  à  l'ordinaire  dans  une  cabaine,  atta- 
chée par  les  pieds  et  par  les  mains  avec  des  cordes  à  autant  de 
piquets,  et  environnée  de  sauvages,  qui  s'étaient  couchés  i^nr  les 
cordes.  Elle  s'aperçut  que  tous  dormaient  d'un  profond  sommeil; 
elle  coupa  donc  les  cordes  »,  etc. 


XIU.  —  Dans  leur  fuite,  les  amants  se  nourrissent  de  pommes 
de  mai  (cf.  Bartram,  I,  p.  272)  et  de  ces  tripes  de  roche  (cf.  Char- 
levoix, p.  332),  qui  ont  offusqué  Sainte-Beuve.  Ils  boivent  Teau 
d'une  plante  «  dont  la  fleur  allongée  en  cornet  contenait  un  verre 
de  la  plus  pure  rosée  »;  et  c'est  assurément  la  sarracenia  ffava, 
dont  Bartram  (I,  p.  7)  rapporte  que  «  ses  feuilles  ont  Tair  de 
cornes  d'abondance;  chacune  contient  environ  une  pinte  d'une 
eau  fraîche,  limpide,  pure  comme  la  rosée  du  matin.  » 

Chactas  et  Atala  s'abritent  sous  des  «  cèdres  et  des  chênes  verts 
couverts  d'une  longue  mousse  blanche  qui  descend  de  leurs 
rameaux  jusqu'à  terre  »  et  que  Bartram  avait  décrite  avec  soin 
(I,  p.  64,  et  p.  170).  Chactas  bâtit  un  canot  qu'il  enduit  dégomme 
de  prunier  (cf.  Charlevoix,  p.  198),  après  en  avoir  recousu  les 
écorces  avec  des  racines  de  sapin  (cf.  Charlevoix,  p.  192).  Et  les 
amants  s'abandonnent  au  cours  du  Tenase.  Ici  comme  à  leur 
ordinaire,  ils  suivent  obstinément  des  itinéraires  tracés  par 
Bartram  : 

Atala.  Bartram,  II,  148,  153, 

Le  village  indien  de  Sticoë^  avec  Une  chaîne  de  collines,  comme 

ses    tombes    pyramidales   et   ses  un  haut  promontoire,  partage  les 

huttes  en   ruine,  se    montrait  k  plaines.  Sur  ces  hauteurs  on  votb 

notre  gauche,  au  détour  d'un  pro-  les  ruines  de  Tancienne  et  jadis 

montoire;  nous  laissions  à  droite  célèbre    ville    de     Slicoëy    et    sa 

la  vallée  de  Kéniv,  terminée  par  grande  pyramide  de  terre...  Sous 

la  perspective  des  cabanes  deJore,  nos  yeux  s'étendaient  la  délicieuse 

suspendues  au  front  de  la  mon-  vallée  de  Keowe^  digne  par  la  fer- 

tagne  de  même  nom.  Le  fleuve,  tilité,  les  grâces  et  la  richf  sse,  de 

qui  nous  entraînait,  coulait  entre  lutter  avec  la  vallée  de  Tempt\  la 

de  hautes  falaises,  au  bout  des-  ville  de  Cowe  et  les  pics  élevés  du 
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quelles   on    apercevait    le    soleil     mont  Jore.  Sur  une  pelouse  verle 
couchant.  et  fort  éloignée,  nous  apercevions 

le  village  de  Jore ,  élevé  de  .plu- 
sieurs  milliers  de  pieds  au-dessus 
de  nous. 

La  description  A'Atala  s'arrête  ici.  Mais  à  quelques  pages  de 
là,  Bartram,  redisant  une  soirée  passée  dans  cette  même  vallée 
de  Keowe,  avait  écrit  quelques  lignes  gracieuses;  Chateaubriand 
les  a  transportées  dans  ses  Mémoires  <f  Outre-Tombe  : 

Mém.  d'O.'T,,  p.  376.  Bartram,  II,  p.  111  (Dublin,  329). 

La  soirée  fut  magnifique;  le  lac,  La  soirée   était   belle   et   tran- 

dans  un   repos   profond,  n'avait  quille.  Un   vent  faible  soufflait, 

pas  une  ride  ;  la  rivière  baignait  chargé  des  parfums  de  la  fraise  et 

en   murmurant   notre   presqu'*He,  du  calycanthus ,  qui   couvrait   la 

que  les  calycanthes  parfumaient  pente  des  montagnes.  De  lointains 

de  Todeur  de  la  pomme.  Le  wheep-  échos  répétaient  le  cri  de  Toiseau 

/)oor-tt;f// répétait  son  chant;  nous  des    marais,    et    chaque    arbre 

l'entendions,    tantôt    plus    prés,  résonnait    du    chant    non  inter- 

tantôt  plus  loin,  suivant  que  Toi-  rompu  du  whip-poor^mil. 
seau    changeait   le   lieu    de    ses 
appels  amoureux. 


XIV.  —  Le  P.  Aubry  réunit  en  lui  les  mérites  de  deux  de 
ces  martyrs  du  Canada  dont  Charlevoix  a  écrit  les  «  actes  »,  le 
P.  Jogues  et  le  P.  de  Brébeuf. 

11  a  les  deux  mains  mutilées,  et  comme  Atala  s'indigne  contre 
les  Indiens  idolâtres  qui  infligèrent  ce  supplice  au  chef  de  la 
prière  ;  «  Ma  fille,  dit  le  père  avec  un  doux  sourire,  qu'est-ce  que 
cela  auprès  de  ce  qu'a  enduré  mon  divin  maître?..  Je  n'ai  pu 
rester  dans  ma  patrie,  où  j'étais  retourné  et  où  une  illustre  reine 
m'a  fait  l'honneur  de  vouloir  contempler  ces  faibles  marques  de 
mon  apostolat.  Et  quelle  récompense  plus  glorieuse  pouvais-je 
recevoir  de  mes  travaux  que  d'avoir  obtenu  du  chef  de  notre 
religion  la  permission  de  célébrer  le  divin  sacrifice  avec  ces 
mains  mutilées?  »  On  pourra  lire  dans  V Histoire  de  la  Nouvelle- 
France,  I,  250,  la  noble  histoire  de  ce  P.  Jogues,  à  qui  les  sau- 
vages tranchèrent  les  doigts  des  deux  mains  :  «  La  reine  mère  le 
voulut  voir  et  lui  fit  un  accueil  digne  de  sa  piété.  Le  pape,  à  qui 
il  demanda  la  permission  de  célébrer  les  divins  mystères  avec  ses 
mains  mutilées,  répondit  qu'il  ne  serait  pas  juste  de  refuser  à  un 
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martyr  de  Jésus-Christ  de  boire  le  sang  de  Jésus-Christ;  indignum 
e$$et  Chrisli  martyrem  Christi  non  bibere  sanguinem.  »  (1644.) 

Ayant  souffert  d'abord  la  passion  du  P.  Jogues,  le  P.  Aubry 
mourut  comme  le  P.  de  Brébeuf  (Foncle  du  Brébeuf  de  Boileau)  : 

Mort  du  Père  Aubry. 

«  Le  P.  Aubry  se  pouvait  sauver;  mais  il  ne  voulut  pas  abandonner 
ses  enfants,  et  il  demeura  pour  les  encourager  à  mourir  par  son 
exemple;  jamais  on  ne  put  tirer  de  lui  un  cri  qui  tournât  à  la  honte  de 
son  Dieu  ou  au  déshonneur  de  sa  patrie.  Il  ne  cessa,  durant  le  supplice, 
de  prier  pour  ses  bourreaux  et  de  compatir  au  sort  des  victimes.  Pour 
lai  arracher  une  marque  de  faiblesse,  les  Ghéroquois  amenèrent  à  ses 
pieds  un  sauvage  chrétien,  qu'ils  avaient  horriblement  mutilé.  Mais  ils 
furent  bien  surpris  quand  ils  virent  ce  jeune  homme  se  jeter  à  genoux, 
cl  baiser  les  plaies  du  vieil  ermite,  qui  lui  criait  :  Mon  enfant,  nous 
avons  été  mis  en  spectacle  aux  anges  et  aux  hommes.  Les  Indiens,  furieux, 
lai  plongèrent  un  fer  rouge  dans  la  gorge  pour  Tempêcher  de  parler. 
Alors,  ne  pouvant  plus  consoler  les  hommes,  il  expira.  On  dit  que  les 
Ghéroquois,  tout  accoutumés  qu'ils  étaient  à  voir  des  Sauvages  souffrir 
avec  constance ,  ne  purent  s'empêcher  d'avouer  qu'il  y  avait  dans 
rhumble  courage  du  père  Aubry  quelque  chose  qui  leur  était  inconnu...  » 

Mort  du  Père  de  Brébeuf[iUd], 
(Hutoire  de  la  Nouvelle-France^  I,  p.  292-3.) 

«  Le  Père  de  Brébœuf  se  riait  également  des  menaces  et  des  tortures 
mêmes;  mais  la  vue  de  ses  chers  néophytes  cruellement  traités  à  ses 
yeux  répandait  une  grande  amertume  sur  la  joie  qu'il  ressentait  de 
voir  ses  espérances  accomplies...  Les  Iroquois  le  firent:  monter  seul  sur 
un  écbafaud  et  s'acharnèrent  sur  lui...  Tout  cela  n'empêchait  pas  le 
serviteur  de  Dieu  de  parler  d'une  voix  forte,  tantôt  aux  Hurons,  qui  ne 
le  voyaient  plus,  tantôt  à  ses  bourreaux,  qu'il  exhortait  à  craindre  la 
colère  du  ciel...  Un  moment  après  on  lui  amena  son  compagnon 
[le  P.  Lallemant]  qu'on  avait  enveloppé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête 
d'écorce  de  sapin,  et  on  se  préparait  à  y  mettre  le  feu.  Dès  que  le 
P.  Lallemant  aperçut  le  P.  de  Brébeuf  dans  l'affreux  état  où  on  l'avait 
mis,  il  frémit  d'abord,  ensuite  lui  dit  ces  paroles  de  TApôtre  :  IVous 
avons  été  mis  en  spectacle  au  monde,  aux  anges  et  aux  hommes.,.  Il  cou- 
rut se  jeter  à  ses  pieds  et  baisa  respectueusement  ses  plaies..;  Les  bar- 
bares enfoncèrent  dans  le  gosier  du  P.  de  Brébeuf  un  fer  rougi  au  feu... 
Son  courage  étonna  les  Barbares  et  ils  en  furent  choqués,  quoique 
accoutumés  à  essuyer  les  bravades  de  leurs  prisonniers  en  semblables 
occasions.  » 
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Le  Génie  du  Christianisme. 
* 
•  Le  serpent  et  la  flûte. 

{Génie,  I,  III,  II.) 

«  Au  mois  de  juillet  1791,  nous  voyagions  dans  le  Haut-Canada,  avec 
quelques  Tamilles  sauvages  de  la  nation  des  Onontagués.  Un  jour  que 
nous  étions  arrêtés  dans  une  grande  plaine ,  au  bord  de  la  rivière 
Génésée,  un  serpent  à  sonnettes  entra  dans  notre  camp.  Il  y  avait 
parmi  noua  un  Canadien  qui  jouait  de  la  flûte;  il  voulut  nous  divertir 
el  B'avan(;a  contre  le  serpent  avec  son  arme  d'une  nouvelle  espèce.  A 
rapproche  de  son  ennemi,  le  reptile  se  forme  en  spirale^  aplatit  sa  tête, 
enfle  sei^  joui^a^  contracte  ses  lèvres.,  découvre  ses  dents  empoisonnées  et 
sa  fjueute  simijlnnte;  sa  double  langue  brandit  comme  deux  flammes;  ses 
ynw  sont  deux  charbons  ardents;  son  corps,  gonflé  de  rage,  s'abaisse  el 
s\'^lèvc  rmmne  les  soufflets  d'une  forge;  sa  peau  dilatée  devient  terne  et 
écitUleiise^  et  sa  queue,  dont  il  sort  un  bruit  sinistre,  oscille  avec  tant  de 
rapidité  qu'elle  nssemble  à  une  légère  vapeur,  » 

Compare/.  Bartram  (Dublin,  p.  262)  :  les  mots  en  italique  sont 
exactement  traduits. 

n  Hi>  quietly  moves  off  in  a  direct  Une,  unless  pursued,  when  he 
arec t s  his  tail  aa  far  as  the  rattles  extend,  and  gives  the  warning  alarm 
by  inlervals.  But  if  you  pursue  and  overtake  him  with  a  shew  of 
enmity,  lie  iustantly  throws  himself  info  the  spiral  coil;  his  tail  by  the 
rifjiiditfi  of  ifs  motion  appears  like  a  vapour,  making  a  quick  tremu- 
!ûu3  tound;  kis  tehole  body  swells  through  rage.,  continually  rising  and 
falllng  fts  a  ùeilows;  his  beautifui  particoloured  skin  becomes  speckled 
and  t'ough  Inj  dilatation;  his  head  and  neck  are  flattened,  his  cheeks 
strollen  and  his  lips  constncted,  discovering  his  mortal  fangs;  his  eyes 
rcd  as  ùuniing  tuais,  and  his  brandishing  forked  longue  of  the  colour  of 
Uie  holtest  flame,  continually  menaces  death  and  destruction,  yet 
never  slrikes  unless  sure  of  his  mark.  » 

Les  ruines  sauvages  de  COhio  et  du  Scioto. 
[Génie,  I,  IV,  II  et  note  H.) 

,  Par  un  scrupule  rare,  Chateaubriand  a  pris  la  peine  de  nous 
renvoyer  pour  ces  quelques  pages  à  quatre  autorités  :  «  On  peut 
.Yoir  sur  ce  que  nous  disons  ici  Duprat  [du  Pratz?],  Charlevoix,  etc., 
et  les  derniers  voyageurs  en  Amérique,  tels  que  Bartram,  Imley 
|Imlay?j,  etc.  Nous  parlons  aussi  d'après  ce  que  nous  avons  appris 
nous-même  sur  les  lieux.  »  Or,  vérification  faite,  sa  description 
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ne  procède  en  rien  ni  de  du  Pratz,  ni  de  Charlevoix  *  ni  de  John 
Barlram,  ni  de  William  Barlram,  ni  d'Imlay.  Pour  une  fois  qu'il 
les  invoque  comme  ses  garants,  c'est  un  autre  qu'il  suit.  Nous 
ne  savons  qui. 

Le  pHican  des  bois, 
{Génie,  I,  V,  8.) 

«  Si  le  temps  et  le  lieu  nous  le  permettaient,  nous  aurions  bien 
d'autres  secrets  de  la  Providence  à  révéler.  Nous  parlerions  des  grues 
des  Florides,  dont  les  ailes  rendent  des  sons  si  harmonieux;...  nous 
montrerions  le  pélican  des  bois^  visitant  les  morts  de  la  solitude^  ne  ïnr- 
rètant  qu'aux  cimetières  indiens,  et  aux  monts  des  tombeaux,,,  » 

Où  Chateaubriand  a-t-il  pu  découvrir  cet  oiseau  singulii^r,  belle 
pièce  en  vérité  pour  le  Musée  des  causes  finales?  Non  loin  des 
grues  des  Florides  «  qui  battent  Tair  avec  effort  de  leurs  longues 
ailes  élastiques  »  (Bartram,  I,  2S8),  on  rencontre  chez  Bartram 
(I,  263)  CQ pélican  des  bois  {Tantalus  loculator,  Linn.)  : 

«  Le  pélican  des  bois  ne  va  point  par  troupes,  écrit  Bartram;  on  le 
voit  ordinairement  seul,  sur  les  bords  des  grandes  rivières,  dans  les 
marais,  dans  les  terres  inondées  et  dans  les  anciennes  plantations  de 
riz  abandonnées.  Il  se  tient  solitaire  sur  la  plus  haute  cime  de  quelque 
grand  cyprès  mort  [he  stands  alone  on  the  topmost  limb  of  t<tll  dtvtd 
cypress  trees),  le  col  replié  dans  les  épaules,  le  bec  en  forme  de  Faulx 
appuyé  sur  Testomac;  immobile,  il  a  dans  cette  posture  un  air  grave  et 
triste.  » 

Comment  ces  plantations  de  riz  ont-elles  pu  se  transformer  en 
cimetières  indiens?  La  mention  du  cyprès  —  arbre  funéraire  en 
notre  Europe  —  a-t-elle  suffi  à  provoquer  la  métamorphose? 

Amphibies  et  reptiles, 
{Génie,  I,  V,  X.) 

Chateaubriand  décrit  ici  les  puits  naturels  des 'Florides.  Ces 
«  charmantes  retraites  »  habitées  par  des  crocodiles  ont  parliru- 
lièrement  frappé  son  imagination.  Il  a  fait  asseoir  Atala  au  hord 
de  ces  sources  bouillonnantes,  et  lui-même,  d'après  le  Voyage  en 
Amérique  (p.  94)  et  les  Mémoires  d' Outre-Tombe  (p.  402),  s'y 
était  reposé.  Pour  les  dépeindre.  Chateaubriand  combine  des 
éléments  pris  à  cinq  descriptions  de  Bartram,  qu'il  serait  trop  long 

1.  Sauf  pour  quelques  rêveries  sur  certaines  coutumes  sauvages  qui  seraient 
d'origine  judaïque,  et  sur  le  dieu  de  la  guerre  iroquois  Ares-Koui,  qui  serait 
'étymologiquement  identique  à  TArès  des  Grecs,  cf.  Charlevoix,  p.  249  el  p.  :îQ8. 
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de  reproduire  ici  (Voyez  Bartram,  I,  p.  288-9,  p.  301,  p.  350, 
p.  406-7,  p.  419-21). 

A  la  page  qui  suit,  Chateaubriand  nous  indique  lui-même  qu'il 
a  traité  d'après  Bartram  son  tableau  d'une  armée  de  caïmans 
embusqués  pour  assaillir  des  bancs  de  poissons.  La  référence 
exacte  est  :  Bartram,  I,  p.  219-220. 

11  poursuit  ainsi,  sans  plus  alléguer  Bartram  : 


Génie  du  Christianisme, 
C'est  un  contraste  miraculeux  et 
touchant    de    voir    un    crocodile 
bâtir  un  nid  et   pondre  un  œuf 
comme   une    poule,   et    un    petit 
monstre     sortir     d'une     coquille 
comme  un  poussin.  La  femelle  du 
crocodile  montre  ensuite  pour  sa 
famille  la  plus  tendre  sollicitude. 
Elle  se  promène  entre  les  nids  de 
ses  sœurs,  qui  forment  des  cônes 
d'œufs  et   d'argile,  et    qui    sont 
rangés    comme    les    tentes    d'un 
camp  au  bord  d'un  fleuve.  L'ama- 
zone fait  une   garde  vigilante  et 
laisse  agir  les  feux  du  jour...  Aus- 
sitôt qu'une  des  meules  a  germé, 
la  femelle  prend  sous  sa  protec- 
tion les  monstres  naissants;  ce  ne 
sont  pas  toujours  ses  propres  fils, 
mais  elle  fait,  par  ce  moyen,  1  ap- 
prentissage de  la  maternité.  Quand 
enfin   sa  famille  vient  à  éclore, 
elle  la  conduit  au  fleuve,  la  lave 
dans  une  eau  pure...  et  la  protège 
contre  les  mâles,  qui  veulent  sou- 
vent la  dévorer. 


Bartram,  I,  225-229. 

P.  228.  —  Une  femelle  de  croco- 
dile n'est  pas  moins  attentive  à 
défendre  ou  à  nourrir  ses  petits 
qu'une  poule  qui  conduit  ses 
poussins.  Je  suppose  qu'elle  veille 
avec  soin  sur  son  nid... 

P.  227.  —  Ce  sont  de  petits 
cônes  obtus...  construits  d'œufs  et 
d'argile...  et  rangés  comme  des 
tentes  sur  le  bord  de  la  rivière. 

P.  227.  •—  C'est  probablement 
la  chaleur  du  soleil  qui  les  fait 
éclore...  Quand  les  œufs  sont  éclos, 
peut-être  la  femelle  prend- elle 
sous  sa  protection  tous  les  petits 
qui  éclosent  en  même  temps.  Du 
moins  ne  sont-ils  pas  abandonnés 
à  eux-mêmes,  car  j'ai  souvent  vu 
des  crocodiles  conduisant  le  long 
des  côtes  leurs  familles  de  petits 
comme  une  poule  conduit  ses 
poussins.  Je  crois  qu'il  en  par- 
vient peu  de  chaque  couvée  à 
l'âge  adulte;  les  grands  crocodiles 
mangent  leurs  petits  quand  ils 
sont  hors  d'état  de  se  défendre. 


Conclusion. 

Nous  livrons  au  lecteur  ces  documents  bruts.  Notre  enquête 
demeure  trop  imparfaite  :  nous  ne  saurions  encore  les  interpréter 
sûrement  ^ 


1.  Pourtant,  il  semble  s'en  dégager  déjà  cet  enseignement  très  secondaire,  mais 
désormais  acquis  :  les  historiens  des  anciens  peuples  indiens  feront  sagement  s'ils 
renoncent  à  exploiter  comme  une  •  source  historique  »  originale  le  Voyage  iVAmé* 
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Pour  rheure  nous  laisserons  à  chacun  la  joie  délicate  de 
confronter  les  remaniements  du  poète  avec  leurs  indignes 
modèles.  C'est  parfois  traduction  littérale  ou  simple  transcription  : 
une  humble  retouche  de  syntaxe,  ellipse  ou  inversion,  un  mot 
mis  en  sa  place,  un  membre  de  phrase  élagué,  et  la  sèche 
matière  amorphe  s'organise  et  palpite;  un  mot  puissant,  une 
image  créée  y  projettent  comme  un  afflux  de  sève;  la  lumière 
s'y  insinue,  et  les  nombres,  et  la  vie.  Ce  n'est  qu'une  ébauche 
encore  :  le  poêle  la  reprend  à  deux,  à  trois  reprises;  elle  passe 
du  Voyage  en  Amérique  slu  Génie  du  Christianisme,  puis  aux 
Mémoires  d'Oulre-Tombe  :  procédé  de  peintre;  et  chaque  trans- 
position est  création.  Comparez  par  exemple  dans  le  Voyage  la 
Description  de  quelques  sites  de  VintéHeur  des  Florides  à  Tépisode 
des  Deu^  Floridiennes  dans  les  Mémoires  d' Outre-Tombe,  A 
Torigine,  ce  n'est  qu'un  ingénieux  agrégat  de  passages  de 
Bartram,  traduits  en  toute  rigueur;  mais  parfois  y  brillent  de 
grandes  images  tristes;  une  harmonieuse  mélancolie  y  respire, 
et  quelque  chose  de  l'âme  de  René.  Puis,  à  vingt-cinq  ans  de 
distance,  le  poète  revient  à  ces  mêmes  pages  pour  les  trans- 
porter dans  ses  Mémoires  :  çà  et  là  on  touche  encore  le  tuf, 
on  retrouve  des  phrases  telles  quelles  de  Bartram;  mais  les 
Sylvaines  floridiennes  animent  le  paysage,  y  répandent  les 
parfums  émanés  d'elles,  l'égayent  (et  parfois  peut-être  le  rape- 
tissent) parleurs  chants  et  leurs  jeux;  le  soleil  couchant  y  verse 
des  rivières  de  lave,  des  flots  de  diamants  et  de  saphirs,  et  voici 
que  resplendit  cet  hymne  à  la  lumière  qu'achève  et  couronne, 
comme  la  clausule  radieuse  d'une  strophe,  une  rare  idée  de 
poète  :  «  La  terre  en  adoration  semblait  encenser  le  ciel,  et 
Tambre  exhalé  de  son  sein  retombait  sur  elle  en  rosée,  comme 
la  prière  descend  sur  celui  qui  prie.  » 

Nous  nous  en  tiendrons  à  une  seule  remarque.  Quelques-uns 
des  rapprochements  qui  précèdent  ne  représentent  pas  simplement 
le  travail  préparatoire  nécessaire  à  tout  écrivain  de  choses  exo- 
tiques qui,  pour  peindre  une  nature  qu'il  n'a  pas  vue  et  les 
mœurs  de  peuples  qu'il  ignore,  va  chercher  là  où  on  les  trouve, 
dans  les  livres  des  voyageurs,  les  éléments  du  coloris  local.  La 
persistance  de  Chateaubriand  à  remanier  des  pages  entières 
révèle  tout  autre  chose  :  il  semble  que  pour  créer  il  ait  souvent 
besoin  de  la  suggestion  d'une  page  déjà  écrite.  Ce  qui  expli- 

rique,  Baocroft,  entre  autres,  en  sa  grande  Histoire  de  tAmériquc,  8*y  était  laissé 
prendre  :  pour  son  histoire  des  Uchees  et  des  Creeks,  il  allègue  volontiers  l'auto- 
rité de  notre  voyageur. 
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querait  ce  renseignement  donné  par  lui-même,  qu'au  rebours  de 
J.-J.  Rousseau,  il  ne  pouvait  composer  qu'à  sa  table  de  travail  et 
la  ptume  à  la  main.  C'est  à  partir  d'un  texte  déjà  fixé  par  autrui 
ou  par  lui-même  que  son  imagination  s'ébranle  et  s'élance.  Je 
ne  vois  guère  qu'un  seul  de  nos  grands  écrivains,  parmi  les 
modernes,  qui  ait  présenté  une  disposition  analogue  :  André  Ché- 
nier.  Non  par  effort  de  virtuosité,  ni  par  passe-temps  d'archéo- 
logue* mais  par  un  instinct  qui  est  à  la  racine  même  de  son 
génie,  André  Chéuier,  le  moins  livresque  des  poètes,  ne  crée 
qu'en  Iransposant.  Mais  ce  sont  toujours  ses  pairs  qui  donnent 
le  bmnli?  à  son  imagination  :  pour  faire  vibrer  l'infinie  délicatesse 
de  ses  sens  voluptueux,  pour  provoquer  le  ressouvenir  épuré  de 
ses  sensations  antérieures,  images,  saveurs,  parfums,  il  lui  faut 
le  beau  résonnement  d'un  vers  d'Homère,  la  noblesse  d'un  mou- 
vement virgilien,  la  lumière  d'un  vers  de  Théocrite.  A  Chateau- 
briand Lout  est  bon,  la  prose  incolore  d'un  régent  de  collège 
jésuite,  la  prose  toute  modeste  des  Bartram  et  des  Carver  et,  à 
Foecasion,  comme  on  sait,  celle  de  M™'  de  Chateaubriand.  Et 
tandis  que  Chénier  n'a  peut-être  jamais  imité  plus  de  dix  vers 
consécutifs,  Chateaubriand  peut  suivre  obstinément  son  modèle 
pondant  des  pages. 

Une  telle  disposition  n'est  pas  accidentelle  :  Chateaubriand  ne 
s'est-il  pas  appliqué  toute  sa  vie  à  transporter  d'un  de  ses  livres 
à  un  autre,  de  V Essai  au  Génie  du  Christianisme^  du  Génie  du 
Chnsiianisme  à  Yltinéraire  ou  aux  Mémoires  d'Outre-Toynbe^  des 
pa^es  qu'il  remanie,  et  qui  prennent  à  chaque  remaniement  une 
magnilicence  imprévue  et   toute  neuve*?  Comme  si    son  mode 


i.  Si  nous  considérons,  à  titre  d'exemple,  quelques  pages  du  Vr  livre  des 
MémoivÈs^  voici  (à,  partir  de  la  p.  334)  le  relevé  de  celles  qui  sonl  reprises  à  des 
ouvrages  antérieurs  :  P.  334  (Francis  Tulloch),  cf.  Essai,  II,  23.—  P.  334-5  (Colomb), 
cf.  Préface  du  Voyage^  p.  xxvii-vui.  —  P.  335  (Vasco  de  Gama),  cf.  Préface  du 
Voyat/e,  p.  XXI.  —  P."  336  (l'ile  Graciosa),  cf.  Essaij  II,  54.  —  P.  339,  cf.  Salchez, 
L  VU.  —  P.  340  [Vespace  tendu...),  cf.  Génie,  I,  III,  12.  —P.  341  [Descendu  de  Caire...), 
4!f,  Nf^tihez,  livre  VII.—  P.  348  (les  Esquimaux),  cf.  Satchez,  liv.  VIII, cf.  Génie,  1,  V, 
4,  tf,  Charlevoix,  Hist.  de  la  Nouv.-France,  I,  4"î5-6.  —  P.  348-9,  cf.  Génie,  1,  V,  12. 

-  \\  'SU\^2,  cf.  Voyage,  p.  13-17.  —  P.  354-63,  cf.  Voyage,  p.  17-26.  —  P.  363  {Quand 
jf'  fûrmtti.,.),  cf.  Introduction  au  Voyage,  p.  1.  —  P.  365-6,  cf.  Voyage,  p.  26-7.  — 
1*.  IKÙ-H,  cf.  Essai,  II,  23.  —  P.  369,  cf.  Voyage,  p.  28.  —  P.  370  {J'allais  d* arbre  en 
m*fjre...).  cf.  Essai,  II,  57.  -  P.  370  (M.  VioUet),  cf.  Itinéraire,  II,  p.  201.  —  P.  373^, 
et.   Voyage,  p.  31-7.  —  P.  377,  cf.  Voyage,  p.  256-7.  —  P.  379-83,  cf.  Voyage,  p.  37-41. 

—  P.  3HS,  cf.  Essai,  II,  57.  —  P.  388-9,  cf.  Essai,  II,  23,  cf.  Voyage,  p.  46-8.  - 
P.  'in.  tf.  Voyage,  p.  130.  —  P.  391,  cf.  Voyage,  p.  372.  —  On  peut  continuer  ainsi 
jusiju'è  la  fin  du  livre.  Notons  seulement  que  les  réflexions  mélancoliques  de 
Cliàtcanljnand  quitté  de  ses  deux  sultanes  jonquille  (p.  413)  sont  un  extrait  de  la 
loltr-tf  ih-  René  à  Célula  dans  les  Natchez  et  que,  pour  peindre  la  tempête  qui  l'as- 
srtiilit  ï\n  retour  d'Amérique,  notre  voyageur  a  mis  bouta  bout  une  tempête  subie 
|mr  CUûcLas  iSaichez,  livre  VII)  et  une  autre  subie  par  Cymodocée  {Martyrs^ 
livre  XtXK 
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favori  de  création  était  le  remaniement,  nous  possédons  d'un 
grand  nombre  de  pages  de  son  œuvre  deux,  trois  ou  quatre  états 
successifs  :  quel  en  fut  le  premier  état?  Ne  peut-il  se  trouver 
parfois  dans  l'œuvre  d'autrui?  les  rapprochements  de  textes  qui 
précèdent  ne  le  laissent-ils  pas  supposer?  Pour  verser  dan^  Y  lissai 
sur  les  révolutions  les  richesses  d'une  érudition  encyclopédique, 
pour  arrêter  après  un  an  de  travail  des  jugements  impérieux  sur 
tous  les  monuments  littéraires  de  l'Angleterre  pendant  huit 
siècles,  pour  conduire  des  origines  jusqu'à  Louis  XVI  VAnfilyse 
raisonnée  de  V  histoire  de  France  y  sans  compter  cet  ample  Discours 
sur  la  chute  de  V Empire  romain^  n'y  a-t-il  pas  indication  qu'il  a 
exploité,  selon  les  mêmes  procédés  de  transcription  géniale,  on  ne 
sait  encore  quels  Carver  et  quels  Charlevoix?  Et  les  plus  grandes 
pages  du  Génie  du  Christianisme ,  de  V Itinéraire  et  des  Mémoires 
d'Outre-Tombe  échappent-elles  toutes  à  cette  vraisemblance,  s'il 
apparent  que  volontiers  l'imagination  de  notre  poète  requiert 
d'une  page  déjà  écrite  le  premier  ébranlement,  et  \\n%  nous 
sommes  là  en  présence  d'une  véritable  méthode  d^ invention 
poétique'! 

A  ces  questions,  que  nul  ne  se  hâte  trop  de  répondre  :  non. 
Jl  faudra  manier  souvent  la  baguette  de  coudrier,  la  baguette 
divinatoire  qui  tourne  d'elle-même  entre  les  doigts  des  cherclieurs 
de  sources.  «  Mille  fleuves  tributaires  fertilisent  de  leurs  eaux  le 
grand  Meschacebé...  »  La  plupart  ont,  croyons-nous,  un  cours 
souterrain.  La  baguette  de  coudrier,  promenée  comme  au  hasard, 
n'a  fait  encore  affleurer  que  trois  ou  quatre  pauvres  petites 
sources. 

JOSEPU  Bédieiu 
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Dans  une  note  à  la  Panlagrueline  Prognoslicaiion,  les  éditeurs  Burgaud  des 
Marets  et  Rathery  (p.  523)  indiquent,  comme  source  de  quelques  plaisanteries 
de  cet  ouvrage  de  Rabelais,  les  Ridicula  sed  jucunda  quaedam  %}aticin%a  de 
loachim  Sterck  van  Ringelberg  d^Anvers,  mieux  connu  sous  le  nom  latin  de 
loach.  Fortius  Ringelbergius.  Les  Vaticinia  font  partie  de  cette  sorte  d'ency- 
clopédie, qu*il  composa  sous  le  titre  de  Rationc  studii  et  où  il  est  question 
de  certaines  sciences,  y  compris  Tastrologie,  et  de  la  méthode  pour  bien  les 
apprendre. 

Voici  le  passage  en  question  : 

«  Proximo  anno,  dit  Ringelberg,  caeci  parum,  aut  nihil  videbunt, 
surdi  maie  audient,  muti  non  loquuntur.  Divites  melius  se  habebunt 
quam  pauperes,  sani  quam  aegri...  Multi  iateribunt  pièces,  boves,  oves, 
porci,  caprae,  puUi  et  capones  :  inter  simias,  canes  et  equos  mors  non 
tantopere  saeviunt...  Senectus  eodem  anno  erit  immedicabilis,  propter 
annos  qui  proccesserunt...  Bellum  erit  inter  canes  et  lepores,  inter 
fêles  et  mures,  inter  lupos  et  oves,  inter  monachos  et  ova.  » 

Le  morceau  cité  est  traduit  presque  entièrement  par  Rabelais  et  bien  que 
son  imitation  se  borne  à  peu  de  lignes,  on  doit  admettre  que  c*est  là  ce  qui 
constitue  la  substanti/lque  moelle  de  Talmanach  français,  dont  la  plaisanterie 
consiste,  en  effet,  à  présenter,  comme  des  prédictions  extraordinaires,  les 
choses  les  plus  simples  et  naturelles,  devant  évidemment  arriver. 

Une  petite  découverte  due  au  hasard  m'a  fait  connaître  une  chose  assez 
curieuse  et  qui  n*a  pas  été  que  je  sache  jusqu'à  présent  remarquée.  Ludovico 
Guicciardini  dans  ses  Detti  et  fatti  piacevoli  et  gravi,  publiés  à  peu  près  une 
quinzaine  d'années  après  les  deux  auteurs  précédemment  cités,  répète  à  la  lettre 
quelques-unes  des  mêmes  prédictions*.  La   première  hypothèse  qui  se  pré- 

i.  La  première  édition  du  Guicciardini  est  de  1548,  celle  de  la  Pantagrueli  ne 
ProD08tication  est  antérieure  à  1533. 

«  Quanto  da  schemire  sieno  i  pronostichi ,  et  le  preditioni,  pfH)venienti  dalla 
astrologia  giudiciaria,  si  tnostra  per  queslo  pronostico  di  Pasquino  di  Roma. 

Questo  anno  prossimo,  i  ciechi  vedranno  poco,  o  niente,  i  sordi  udiranno  mai  : 
la  State  fia  calda,  et  secca  :  sarà  gran  sole,  pioverà  talvolta,  talvolta  fulminera,  et 
lonerà,  et  anche  haremo  délia  tempesta;  il  verno  fia  freddo,  et  humido;  régnera 
gran  vente,  piovera  assai,  et  piii  di  notte,  che  di  giorno.  Tra  gli  uccellatori,  et  gli 
uccelli  sarà  gran  guerra,  et  maggiore  tra  i  pescatori,  et  i  pesci  ;  L'acqua  de'  fiumi 
correrà  alla  china;  et  ii  maggiori  sboccheranno  in  mare.  Moriranno  molli  buoi, 
montoni,  porci,  cervi,  et  infiniti  polli;  tra  le  bertuccie,  iupi,  asini,  cavalli,  et  assi- 
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sente,  c'est  que  Guicciardini  u*ait  fait  autre  chose  qu'imiter  soit  Ringelber- 
gius,  soit  Rabelais  et  même  tous  les  deux  à  la  fois,  ce  qui  parait  d'autant  plus 
probable  que  Tauteur  a  puisé  librement,  pour  la  composition  de  son,  ouvrage, 
à  des  sources  non  seulement  italiennes,  mais  aussi  étrangères,  et  il  le  déclare 
dans  sa  préface. 

Mais  cette  première  hypothèse  a  aussi  son  côté  faible,  car  Guicciardini, 
loin  de  s'attribuer  le  mérite  de  l'invention,  déclare  ouvertement  qu'il  s'est  ins- 
piré, non  pas  à  l'écrivain  d'Anvers  ou  au  grand  humoriste  de  la  France,  mais 
à  ce  Pasquino  cU  Roma,  sous  le  nom  duquel  on  a  composé  et  publié  tant  de 
choses.  Existe-t-il  donc  un  almanach  romain,  inspirateur  de  Guicciardini  et 
cet  almanach  aurait-il  inspiré  à  son  tour  deux  auteurs  qui,  tout  en  étant 
étrangers,  avaient  vécu  en  Italie  et  en  connaissaient  assez  bien  les  produc- 
tions littéraires?  Je  dois  avouer  que  mes  recherches,  qui  se  sont  d'ailleurs 
bornées,  faute  de  livres,  à  bien  peu  de  choses,  ne  me  permettent  pas  de 
répondre  afOrmativement  à  cette  question;  j'espère  toutefois  que  quelqu'un 
de  mes  savants  confrères  saura  la  résoudre.  Je  me  borne  donc  pour  le  moment 
à  signaler  les  points  de  contact  : 

RUiGBLB.  —  Proximo  anno  caeci  parum,  aut  nihil  videbunt,  surdi  maie 
audient,  muti  non  loquuntur. 

RAB.  (III®  livre).  —  Geste  année  les  aveugles  ne  verront  que  bien  peu, 
les  sourds  cirent  assez  mal,  les  muets  ne  parleront  guères. 

GuicaARO.  —  Quest'anno  prossimo,  i  ciechi  vedranno  poco,  o  niente, 
i  sordi  udiranno  mai. 

RiifGELB.  —  Divites.  melius  se  hsibebunt  quam  pauperes,  sani  quam 
aegri. 

RAB.  (ibid.).  —  Les  riches  se  porteront  un  peu  mieux  que  les  pauvres, 
et  les  sains  mieux  que  les  malades. 

GuicciARD.  —  I  ricchi  staranno  meglio  che  li  poveri  et  i  sani  ordina- 
namente  meglio  che  i  malati. 

RiNGELB.  —  Multi  interibunt  pisces,  boves,  oves,  porci,  caprae,  puili 
et  capones,  inter  simias,  canes  et  agnos  mors  non  tantopere  saeviunt. 

uoli,  la  morte  non  farà  tanta  strage.  11  medesimo  anno,  la  vecchiaia,  per  cagione 
de  gli  anni  passati,  sarà  iocurabile;  saranno  molti  bisognosi,  molli  malati,  et 
alcuni  moriranno  Innanzi  alla  vecchiaia.  Varia  sarà  la  mutatione  délie  cose  del 
monde;  la  navigatione  del  mare  occidentale  et  seltentrionale  sarà  perlcolosa, 
massimamente  quando  farà  tempesta.  I  Re,  et  gli  allri  Principi  haranno  più  che 
la  parte  loro;  etnondimeno  non  si  contenteranno.  I  popoli  taPhora  haranno  buona 
fortuna,  tal'bor  cattiva,  et  qualche  volta  anche  médiocre.  1  ricchi  staranno  meglio, 
che  li  poveri,  et  i  sani  ordinariamente  meglio,  che  i  malati.  11  mangiare,  e*\  bere 
sarà  molto  necessario.  Sarà  piii  stimato  Toro,  che  Targento;  il  piombo  si  harà  a 
pregi  ragionevoli.  Circa  il  mese  di  marzo  si  compreranno  manco  i  castroni,  che  i 
baoi,  o  i  cavalli.  Sarà  in  alcuni  luoghi,  per  revolutione  di  Saturno  peste,  et  altre 
maiattie;  in  altri  luoghi.  per  cagione  deiraspetto  di  Marte,  seguiterà  mortalità,  et 
bomicidi;  Saranno  molti  giovani  innamorati,  per  causa  di  Venere;  Sarà  buono  il 
mangiar  capponi,  starne,  et  quaglie,  et  il  bere  otlirai  vini  fia  ottimo.  Sarà  piena 
luna  di  marzo,  o  di  aprlle,  quando  ella  fia  all/opposito  del  Sole;  ma  come  ella 
parviene  al  capo,  o  alla  coda  del  dragone,  oscurerà  per  tanlo  spalio,  quanto  ella 
uscirà  dell'ombra  délia  terra.  Fia  grande  splendore  intorno  alla  spera  del  Sole, 
régnera  gran  freddo  nelle  estreme  zone,  et  su  per  gli  alti  monii;  sarà  gran  caldo 
et  siccità  sotte  l'Equinotiale.  Circa  il  mar  Thireno,  et  il  mar  lonio,  fia  gran  copia 
dliumore,  et  più  ancora  ne  fia  intorno  al  mar  Oceano.  Vedrassi  la  notte  al  sereno 
tante  stelle  in  cielo,  che  ne  huomo,  ne  donna  le  potrebbe  mai  contare.  • 
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RAB.  {iMd.),  —  Plusieurs  moulons,  bœufs,  pourceaux,  oisons,  poulets 
et  cananls  mourront  et  ne  sera  si  cruelle  guerre  entre  les  singes  et 
dromadaires. 

GuicaABD.  —  Moriranno  molti  buoi,  montoni,  porci,  cervi  et  inûniti 
polli;  Ira  le  bertuccie,  asini,  cavalli  e  assiuolî  la  morte  non  farà  tanta 
stragô. 

BisGELiï.  —  Senectus  eodem  anno  erit  immedicabilis,  propter  annos 
qui  proc^'esserunt. 

RAB.  nhid.).  —  Vieillesse  sera  incurable  ceste  année,  à  cause  des 
années  passées. 

GuiccL\Ri>.  —  Il  medesimo  anno  la  vecchiaia,  per  cagione  degli  anui 
passati,  sarà  incurabile. 

Mats  il  y  a  ce  dernier  passage  de  Ringelberg,  qui  ne  se  trouve  que  dans 
la  prédiction  de  Guicciardini,  et  avec  une  certaine  différence: 

RiNGELB.  —  Bellum  erit  inter  canes  et  lepores,  inter  fêles  et  mures, 
ÎDter  Lupos  et  oves,  inter  monachos  et  ova. 

GUiccLARo.  —  Frà  gli  uccellatori  e  gli  uccelli  sarà  gran  guerra  e  mag- 
gîore  Ira  i  pescatori  e  i  pesci. 

Eu  outre,  en  laissant  de  côté  Fidentité,  mot  pour  mot,  de  la  Pantagrueline 
i^ogfioftiicdlion  et  des  Detti  de  Guicciardini,  il  y  a.  peutrèlre,  d'autres  points  de 
ressemblance.  «  En  été,  dit  Rabelais  (Vllï  ch.),  il  doit  faire  chaud  et  régner 
vent  marin  -s  en  hiver  il  fera  froid  et  «  ne  seront  sages  ceux  qui  vendront 
leurs  pellices,  etc.  »  (X  ch.),  et  ailleurs  il  parle  des  éclipses  (II  ch.),  se  moque 
de  l'inlluence  des  astres  {Ibid.  et  l'-^  et  prédit  que  «  Saturne  sera  rétrograde, 
Véims  directe,  Mercure  inconstant  et  (IV  ch.)  qu'il  menacera  quelque  peu  le 
persil,  que  Tannée  u  sera  bien  Tertile  avec  planté  de  tous  biens  à  ceux  qui 
auront  de  quoi  »  (IV  ch.),  qu*il  n'y  aura  «  en  toute  ceste  année  »  qu'une  lune 
H  encore  ne  sera  point  nouvelle  »  (VII  ch.)  et  aura  diminution  ou  accroissement 
de  sa  clarté,  selon  qu'elle  approchera  ou  s'esloignera  du  soleil  »,  ce  qu'on  peut 
rapprocher  de  ce  que  dit  Guicciardini  là-dessus  :  «  La  state  siacaldae  secca... 
e  anche  haremo  délia  tempesta,  il  verno  sia  freddo  et  humido,  régnera  gran 
vento  >»;  et  pour  ce  qui  est  des  astres  :  «  sarà  in  alcuni  luoghi  per  révolu tione  di 
Satur  no  pt.«sie,  e  altre  malattie,  in  altri  luoghi  per  cagione  dell'aspetto  di  Marte, 
mortalità  e  homicidi  »  et  Vénus  rendra  amoureux  beaucoup  déjeunes  gens. 
£t  il  ajoute  : 

«  Sarà  pîena  luna  di  Marzo  o  di  Aprile,  quando  ella  sia  all'opposito  del 
Sole,  ma  corne  elle  perviene  al  capo  o  alla  coda  del  dragone,  oscurerà  per 
ianlo  spaiio,  quanto  ella  uscirà  dall'ombra  délia  terra.  » 

Tous  les  deux  recommandent  de  bien  boire,  u  Beuvez  du  meilleur  »,  s'écrie 
Babclaiâ^  et  Guicciardini  u  il  bere  ottimi  viui  sia  ottimo  »;  tous  les  deux  se 
moquent  des  prédictions,  touchant  les  peuples.  Rabelais,  dans  son  VI«  chap., 
assure  ^  qu'Italie,  Remanie,  Naples,  Sicile  demeureront  où  elles  estoient  l'an 
passé  I»  et  Guicciardini  déclare  que  «  I  popoli  tal'hora  haranno  buona  fortana 
tal  hor  cattiva  e  qualche  volta  médiocre  »  où,  sous  un  autre  aspect,  le  fond 
de  la  plaisanterie  demeure  toujours  le  même. 

Dans  le  reste  de  la  Prognosiication,  il  y  a  toujours  ce  même  caractère,  qui 
domine  le  Pronostico,  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Rabelais  continue  le 
IV-  chapitre,  où  il  n'y  a  rien  directement  de  commun  avec  les  deux  autres 
auteurs,  mais  dont  l'inspiration  n'est  pas  toutefois  différente. 


HWVCÏT^v^,'    "' 


LN    IMITATEUR    OU    UN    INSPIRATEUR    DE    RABELAIS.  125 

M...  Pour  ceste  année,  les  chancres  iront  de  costé, elles  cordiers  à  reculorts. 
Les  escabelles  monteront  sur  les  bçincs,  les  broches  sur  les  lardier^:,  et  tes 
bonnets  sur  les  chapeaux...  les  puces  seront  noires  pour  la  plus  grande  part; 
le  lard  fuira  les  pois  en  quaresme;  le  ventre  ira  devant,  le  c...  se  asf^eoira  Ee 
premier  »,  et  ainsi  de  suite.  Et  ailleurs  (IV  ch.),  après  avoir  déclara  que  les 
riches  cette  année  «  auront  de  quoi  »,  il  ajoute  : 

«  Le  hobelon  de  Picardie  craindra  quelque  peu  la  froideur;  Tavoine 
fera  grand  bien  es  chevaux  :  il  n'y  aura  guères  plus  de  lard  que  de  pour- 
ceaux... De  bleds,  de  vins,  de  fruitages  et  légumages  on  n'en  vit  onqups  tant, 
si  les  souhaits  des  pauvres  gens  sont  ouïs.  »  Et  encore  (VI  ch.),  «  sus  le  milieu 
de  Testé  sera  à  redoubler  quelque  venue  de  puces  noires...  Allemagne,  Souisse, 
Saxe,  Strasbourg,  Anvers,  etc.,  profiteront  s'ils  ne  faillent  »,  et  à  propos  du 
printemps  (VII  cli.)  :  «  vous  verrez  ceste  saison  à  moitié  plus  de  fleurs  qu'en 
toutes  les  trois  autres...  »  et  «  selon  l'opinion  d'Avicenne,  le  printemps  esl 
lorsque  les  neiges  tombent  des  monts  ».  Enfin  en  été  il  fera  chaud,  mai»  »  si 
autrement  arrive,  pourtant  ne  fauldra  renier  Dieu....  Beau  fera  se  tenir 
joyeux,  et  boire  frais;  combien  qu'aucuns  ayent  dit  qu'il  n'est  chose  plus  con- 
traire à  la  soif.  »  (Vni«  ch.)  «  En  automne  l'on  vendengera,  ou  devant  ou 
après.  •  (IX  ch.)  En  hiver  :  «  Tenez-vous  chaudement.  Redoutez  les  catharres.  ■> 
(X  ch.) 

Ce  sont,  on  le  voit,  des  variations  d'un  même  motif,  qui  pourraient  continuer 
à  riofini. 

P.  TOLOO, 
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UN    FRAGMENT    INÉDIT    DE    LEDIEU 
SUR    L'ÉDUCATION    DU'  DAUPHIN 


Aujourd'hui  Bossuet,  à  l'approche  de  soa  second  centenaire,  attire  Tatten lion 
dp  t^us  les  amisde  la  langue  et  de  la  littérature.  Unmodeste  supplément  à  ces 
manuscnls  de  Ledieu,  qui  ont  été  ici  même  ressuscites',  ne  paraîtra  point  hors 
de  saison.  Voici  donc  la  reproduction  de  douze  pages  autographes  du  secré- 
taire de  Bossuet. 

Ces  notes  un  peu  informes,  qui  sont  entrées  d'ailleurs,  mais  seulement  eo 
paiLie,  dans  les  Mémoires  sur  la  vie, et  les  ouvrages  de  Bossuet,  méritent  d*étre 
éditées  [>our  les  renseignements  nouveaux  qu'elles  fournissent. 

Le  manuscrit  original  appartient  à  la  collection  de  M.  A.  Gasté,  professeur 
à  riniverBÎté  deCaen.  Tous  les  érudits  connaissent  son  zèle  pour  la  mémoire 
dt*  liosiiiiet*.  C'est  à  lui  qu'il  faut  savoir  gré  de  vouloir  bien  mettre  sous  les 
yen\  du  public  une  des  épaves  du  vaste  recueil  de  notes  de  M.  Floquet.  Qu'il 
soit  ici  remercié  de  me  laisser  publier  ces  pages  pendant  qu'elles  peuvent 
TiUre  encore,  car  le  temps,  tempus  edax,  les  aura  bientôt  rendues  illisibles. 

Latile  Ledieu.  yotes  sur  Bossuet  précepteur  du  Dauphin.  42  p.  m-4'',  fortes 
tftrhes  d'humidité.  Tel  est  le  titre  épingle  sur  ce  manuscrit.  11  faut  dire  que  la 
noie  :  fcfrtcs  taches  d'humidité  est  un  euphémisme  très  indulgent,  car  le  bas 
des  pages  est  tellement  rongé  de  vétusté,  que  les  dernières  lignes  sont  déjà 
tombées  en  lambeaux.  Il  est  donc  urgent  de  publier  ce  texte,  qui  n'est  pas  un 
simple  duplicata^  mais  un  développement  des  mémoires  de  Ledieu;  c'était  sans 
doute  tin  premier  brouillon  que  le  travail  de  la  composition  aura  contribué 
plutôi  h  réduire.  Je  le  reproduis  aussi  fidèlement  que  possible;  bien  des 
lacunes  h'j  rencontreront  déjà,  tant  le  manuscrit  s'émiette  et  s'en  va  en  pous- 
sière, 

La  marge,  d'un  quart  de  page  environ,  y  est  presque  toujours  remplie  d'ad- 
dilions,  mais  comme  les  renvois  en  sont  d'ordinaire  faciles  à  reconnaître,  je 
leâ  ini^ère  à  leur  place,  sauf  à  avertir  en  cas  d'hésitation.  Je  maintiens  aussi, 
mais  entre  crochets,  les  mots  raturés  par  l'auteur,  et  je  mets  en  caractères 
ilnligue^  les  surcharges,  afin  de  fournir  une  manière  de  fac-similé  imprimé  de 
ee  mamiâcrit^  Les  feuilles  jaunies  et  usées  seraient  difficiles  à  photographier. 

La  page  double  de  papier  blanc  qui  contient  ces  six  feuilles  porte,  de  la 
niaiu  tie  M,  Floquet,  ce  titre  *  : 

1.  V.  n««  du  15  cet.  1897  et  juillet  1898.  L abbé  Ledieu,  historien  de  Bossuet.  Note^ 
Ëritiffues  ^ir  le  texte  de  ses  Mémoires  et  de  son  Journal,  par  M.  l'abbé  Ch.  Urbain. 

2*  Jl  faut  ajouter  :  et  pour  les  gloires  de  la  Normandie.  Or,  parmi  celles-ci, 
CofneiMi.';  tient  la  première  place.  V.  V Histoire  de  la  querelle  du  Cid,  récemment 
pnnin,  vi  honorée  du  prix  Saintour  par  TAcadémie  française.  M.  Gasté  avait  déjà 
réimprimé  à  Rouen  (1894)  en  fac-similé,  par  opuscules  séparés,  pour  la  Société  des 
bibliophiles  normands,  vingt-huit  pièces  de  cette  mémorable  guerre  de  pamphlets. 
Mais  la  seconde  édition  est  beaucoup  plus  complète.  Paris,  Welter,  1899,  in-S  de 
4t>5  page^, 

3*  Poufltt  même  raison  et  afin  de  respecter  la  physionomie  de  ce  manuscrit,  j'en 
conserve  Torthograpl^e  et  les  abréviations. 

4.  Elle  a  servi  primitivement  d'enveloppe  à  un  dossier  quelconque  et  porte  sur 
la  4*  page,  maintenant  à  l'envers  :  Bedosch  député,  d'une  main  probablement  plus 
ancienne. 


\ 


U>'    FRAGMENT    INÉDIT    DE    LEDIEU    SUR    l'ÉDUCATION    DU    DAUPHIN.       127 

Mss  de  Le  Dieu, 
i^  Éducatioa  du  Dauphin. 
'   S*"  Exposition  *. 

Son  travail  pr  msgr  le  dauphin 
Ses  occupations  a  la  cour  :  ses  amis  '. 

En  mil  occasions  de  sa  vie  lorsqu^il  s'agissoit  de  quelque  mot  de  latin, 
il  tranchoit  la  difGcuilé  par  des  autoritez  qu'il  avoit  très  présentes  de 
terence  ',  de  virgile,  d'horace  de  phedre  mesme  qu'il  estimoit  très  pur, 
et  des  autres  orateurs  et  historiens  ^,  dont  il  auoit  fait  une  estude 
particulière  étant  auprez  de  Msgr  le  dauphin,  on  le  peut  uoir  dans  son 
édition  des  variorum^  qu'il  acheta  exprez  pr  cette  estude,  et  dan  g 
laquelle  il  n'y  a  point  de  page  qui  ne  soit  marquée  de  son  crayon  '. 

Il  y  a  une  fable  composée  par  M.  de  M(eaux)  et  imitée  de  phedre, 
jusqu'à  s'y  méprendre,  que  ses  amis  en  effet  crurent  estre  d'un  ancien  ^ 
qui  fait  uoir  combien  il  s'étoit  rendu  familière  la  plus  pure  latinité, 
cent  autres  ouurages  le  font  uoir  :  comme  son  comentaire  sur  le  Can- 
tique ■',  et  tant  d'autres  imprimez;  mais  surtout  trois  ou  quatre  pièces 
manuscrites  que  j'ay,  qui  sont  de  la  pureté  du  siècle  d'auguste  et  du 
stile  de  César  et  de  saluste  pour  la  narration,  c'est  la  lettre  de  ce  prélat 
au  pape  Innocent  XI.  ou  il  luy  rend  conte  de  l'éducation  de  Msgr  le  dau- 
phin, la  co(nduite)  (?)...  ' 

aussi  estant  auprez  de  Msgr  il  auoit  poussé  très  loin  ses  recherches 
sur  la  grammaire  latine  :  j'en  donne  des  exemples  dans  les  uerbes  de 
signification  contraire  qu'il  auoit  très  curieusemt  recueillis,  sans  parler 
de  ses  remarques  très  singulières  sur  les  conjonctions  et  autres  particules 
indéclinables  •. 

1.  Cette  note  sur  V Exposition,  d'ordre  purement  bibliographique,  a  été  publiée 
dans  la  Bévue  des  sciences  ecclésiastiques,  octobre  4899,  p.  339. 

2.  Ce  second  titre,  de  la  main  de  Ledieu,  est  d'une  encre  plus  récente. 

3.  Les  mots  Tërence  ont  été  écrits,  postérieurement,  en  surcharge. 

4.  Ici  s*arrétalt  la  phrase.  Au  point  final  a  été  substituée  une  virgule,  et  les  mots 
dont-il  ajoutés  nous  reportent  à  la  suite,  écrite  en  marge. 

5.  Ceci  est  un  nouveau  détail  que  ne  nous  fournissent  point,  que  je  sache,  les 
œuvres  imprimées  de  Ledieu.  l\  pourra  servir  à  une  étude  intéressante  sur  la 
bibliothèque  de  Bossuet.  —  L'addition  marginale  s'arrêtait  ici  tout  d'abord,  et  la 
suite  aurait  donc  repris  :  «  aussi  estant  auprez...  •  Ledieu  s'est  ravisé  encore  et  il  a 
inséré  en  marge  les  additions  qui  suivent,  sur  la  latinité  de  Bossuet  et  la  pièce  in  locu- 
tuieios  jusqu^aws.  mots  :  aussi  estant  aupf^z.  Cf.  Mémoires,  p.  141. 

6.  V.  Fixigmenls  de  Ledieu,  t.  I,  p.  227.  On  aimait  ces  supercheries  littéraires  qui 
prenaient  au  piège  des  connaisseurs.  Huet  en  avait  une  à  son  compte,  qui  le  divertit 
fort,  mais  mortlQa  plusieurs  érudits  de  ses  amis,  peu  flattés  de  leur  méprise. 

7.  Le  mot  est  écrit  cantiq,  suivant  un  mode  d'abréviation  pratiqué  aussi  par 
Bossuet  et  qui  consiste  dans  le  relèvement  de  la  ligne,  terminée  en  crochet.  C'est 
presque  toujours  pour  les  mots  terminés  en  ment  que  ce  procédé  est  usité.  V.  Ins- 
tructions sur  les  était  ioraison  (second  traité)  publié  par  M.  E.  Levesque,  Paris, 
Didot,  1897.  Introduction,  p.  xxvn,  et  le  fac-similé  donné  par  le  consciencieux  édi- 
teur. Je  laisserai  tomber  ici  la  plupart  de  ces  particularités. 

8.  Ici,  nous  sommes,  dans  la  marge  toujours,  au  bas  de  la  page,  et  une  lacune 
malheureuse  interrompt  cette  énumération  des  pièces  latines  de  Bossuet.  Le  manus- 
crit eût  dû  être  copié  quelque  vingt  ans  plus  tôt,  avant  de  tomber  en  poudre  aux 
endroits  intéressants. 

9.  Les  mots  en  italique  sont  d'une  encre  différente,  ajoutés  en  interligne. 
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Quand  donc  on  luy  contestoît  quoique  mot  Jalin,  il  dîsoît  pr 
appuyer  dauanlage  son  senlimt;  j'ay  enseigné  la  grammaire,  el 
meâme  la  rhétorique,  j'en  suis  instruit  comment  pouuez-voas  me  le 
con teste Ft  el  ou  donc  dana  tpatl  collège  ^?  lui  dit  un  jour,  M_  TËuesque 
d'autun,  son  ancien  amy  Gabriel  de  Roquette.  aSMiermain  luy  répliqua 
M.  de  M.  j^estois  présent  a  ce  discours,  co  fut  dans  un  disner  a  uersailles 
chez  M.  de  M.  au  mais  de,.,  ou  de  février  U¥.)H  je  '..*. 

[P.  2j  II  au  mit  peu  dire  avec  la  rnei^tne  raisim  qu'il  auoit  ensei^n*^ 
rhistoîre,  la  poHlique,  la  philosophie  dans  toutes  ses  parliesi  et  encore 
plus  la  religion. 

En  eff**t  di's^  qu*'  Âl^  de  Cottdtfn  fut  aujinz  r/f  Msgt^  ir  dauphin  U  ^u- 
mt'nçfi  ^  pnr  iui  dresser  des  formules  de  prières,  un  catéchisme  *,  el 
t*ricoi'e  depuis  de  solides  instructions  sur  la  communion,  a  l'occasion  da 
la  l*"  communion  de  ce  prince  qui  se  fU  à  pasque  1672  ou  1673  (voy 
cy-dessous  Tarticle  du  p.  ferrier  ^). 

On  peut  aussi  uoir  ces  inslruclions  dans  le  livre  des  prières  Ecclé- 
siastiques ou  heures  du  Diocèse  de  Meaux,  ou  elles  ont  esté  imprimées  a 
ma  sollicitation,  sans  aucun  changenit  que  le  retranchemt  du  nom  de 
Msgr  le  Dauphin  el  du  tour  du  discours  [quj  ou  la  parole  luy  estoit 
adressée  *. 

Maïs  M.  de  M.  auoit  [pris  \;r//'^  de  plu»  loin  les  fondems  de  la  pieté 
de  ce  prince  par  la  lecture  de  1  euangile  et  de  la  s'*  écriture,  qu'il  Juy 
faisoit  faire  reglemt,  aucc  néanmoins  cette  précaution  qu'il  luy  retimit 
ce  Hure  diuin  et  par  pénitence,  ou  a  cause  de  quelque  faule  ou  quand 
Il   n'y]  ^»  punition  df  r^  iitie[il  n^y]  (juriffttf^fois  il  y*'»/  apporloit  pas  : 

ratlentiun  ou   le   respect  conuenable.   Mais  les  réflexions  -avec  les-  i 

quellesj  doiU  il  accompagnoit  celle   s^'  lecture*^,    des   pseaumesj  des 
prophètes  el  des  autres...  estoient..,  inspirer  \n'i\qn((  d*'mnt)l..,  i 

1.  Eo  surcharge. 

2.  Ici  encore  la  lecture  est  malencontreuse,  car  hîen  que  les  Mémùir^B,  p.  IWt 
nous  rapportent  ce  trall.  oa  eût  aimé  à  en  connaître  li^a  circonâlancet.  On  en  a  du 
rnoin^  la  date  préciae,  c'e^l  probablemeuL  ja/it't^r  qu'il  faut  suppléer,  à  rcnWruit..^ 
dévoré  par  le  ienipa. 

3.  La  première  rédaetlou  porUil  :  //  luij  dre,i,m  dtê  formules  de  prières. 

4.  Ce  catéchiiisme  ejtJsLe  encore.  La  copie  faite  de  la  main  de  «iiUierl,  le  maître  i 
écrire  du  duuiïhin^  >^e  trouve  aujounlhui  h  la  Btbliotliéque  communale  il'Ainiens. 
Gf.  Ètiidt,^  f'elijfieu^es  S,  J.  20  novembre  K^m,  p*  5i2  à  5ifi.  Ce  •  Galécliiîime  pour 
le  dauphin  <  inédit,  sera  prochaînemont  put>lic  ilans  la  Revue  RosauH. 

5.  L^arUcle  du  V,  Ferrier  est  prrdu  sans  doute.  Les  deux  dates  données  Ici  sont 
inexacLeâ.  C'e^l  le  jc>ur  de  Noél  llill  que  le  Dauphin  tU  sa  premièri;  eommuiiioD. 
V.  Floquet,  HtisHtiH  pi'èvtfiieur^  p*  [id.  Le  P,  FerriePï  confesseur  du  jeune  prince, 
mort  en  167^)^  ne  put  y  assislcr.  l/ariicle  auquel  renvoie  Ledîeu  parle  peut-être  de 
sa  mort»  —  M.  Floquel  qui  a  ijrê  parti  du  présent  ms  —  reclifle  l'erreur  de  ce 
qu'iï  nomme  Fruf^inruta  inéffiis^  pRv  opposition  aux  mémoires  imprimés. 

6.  V.  relie  instruction  au  Uauphin^  publiée  p«r  Ploquet.  Beaucé-RusandT  iSîft* 
CL  Lâchai,  L  XVlL  p.  L 

Ledieu^  en  recommandant  ainsi  la  pari  qu^iî  a  prise  à  cette  publication  des  Prw^rt» 
ecrit^sîasiiqiiei^  nouû  fournit  un  détail  nouveau  sur  celle  publication.  Le  regretl^ 
chanoine  Denis,  bibliothécaire  du  grand  séminaire  de  Meau\,  m^a  signalé  jadii  1« 
prière  au  Sacrè-CŒur*  qui  siC  trouve  dans  un  ancien  formulaire  du  diocèse.  11  )' 
croyait  remarquer  la  manière  de  Bossuet. 
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[P.  3]  Le  grand  trauail  de  nostre  illustre  auteur  sur  la  religion  est 
[le]  son  discours  a  Msgr  le  dauphin  sur  Thistoire  universelle.  G'estoit  un 
dessein,  disoit-il,  qu'il  auoit  conceu  des  sa  jeunesse  et  aussitost  qu'il  eut 
[acquis]  puisé  ses  premières  lumières  de  la  uerite  de  la  religion  dans  la 
s**  écriture  et  dans  les  ss.  pp.  [saints  peines). 

[Dez  lors]  '. 

Et  Toccasion  le  détermina  en  ce  temps-cy  a  exécuter  ce  dessein.  Il 
auoit  jette  sur  le  papier  une  espèce  de  préface  sur  [l'his(toire)]  un  abrégé 
de  l'histoire  uniuerselle  qu'il  faisoit  uoir  a  Mgr  le  dauphin,  pour  luy  en 
monstrer  l'utilité  et  la  manière  de  la  lire  auec  fruit  :  ses  amis  trouue- 
rent  ce  projet  si  beau,  qu'ils  l'exhortèrent  a  le  conduire  a  sa  perfection, 
ainsi  au  lieu  d'une  simple  préface  sur  l'histoire,  il  en  fit  un  discours 
plein  de  réflexions  très  utiles^  qui  deuint  la  seconde  partie  de  l'ou- 
arage,  par  ce  qu'il  mit  l'abrégé  historique  a  la  teste  qui  en  estoit  la 
matière  et  le  sujet,  et  y  joignit  la  3"  partie  qui  est  la  cheute  des  Empires. 

mais  dez  sa  jeunesse  toutes  ses  lectures  (etc.)  *  se  tournèrent  de  ce 
costé  là;  et  ce  fut  le  digne  fruit  qu'il  se  proposa  de  ses  [estudes,  de  ses] 
méditations  et  de  ses  ueîlles.  Dieu  a  donné  une  telle  bénédiction  a  son 
trauail,  qu'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  luy  en  ait  inspiré  le  dessein,  et 
que  par  conséquent  il  n'ait  suscité  ce  grand  home  en  ces  derniers 
temps,  pour  l'opposer  como  une  colonne  d'airain  au  torrent  des  liber- 
tins et  des  incrédules,  come  il  a  suscité  les  apostres  et  les  ss  pp.  dans 
leur  temps  contre  les  payens  et  les  philosophes  '. 

a  l'ouuerture  de  ce  savant  ouurage  on  uoit  une  érudition  qui  ne  [peut] 
demande  rien  moins  que  le  travail  de  la  vie  d'un  home.  Je  ne  par- 
lerai point  de  l'histoire  dont  les  faits  les  plus  curieux  sont  recherchez 
auec  un  jugement  admirable  et  un  soin  infini  non  seulemt  dans  les 
[auteurs]  historiens  connus,  mais  dans  tous  les  auteurs  du  temps,  ora- 
teurs, philosophes  et  autres,  c'est  dans  aHstote^  dans  platon  et  les 
autres  (grecs)  et  latins  qu'il  prend  les...  de  ses.... 

fP.  4]  histoire,  sans  s'engager  dans  une  longue  discussion  de  faits 
qui  ne  conuenoit  pas  a  son  dessein  d'un  [simple]  abrège  historique, 
d'auoir  choisis  les  faits  singuliers  qui  font  le  caractère  des  peuples  et 
des  nations  entières,  comme  [des]  d'une  personne[s]  particulierefsj  : 
et  l'autre  beauté,  d'auoir  [fait  servir]  découvert  dans  ces  caractères  des 
peuples  la  suite  des  desseins  de  dieu  pour  l'établissemt  et  pour  la 
propagation  de  la  religion,  mais  ce  n'est  laque  ce  qui  regarde  l'histoire 
[profane]  et  les  empires. 

La  religion  mesme  traittée  come  elle  est  dans  ce  liure  en  est  le  pro- 

i.  Cet  alinéa,  qui  Tenait  aussitôt,  se  trouve  reculé,  parTinsertion  de  la  note  mar- 
ginale, écrite  d*uno  encre  moins  ancienne. 

3.  Cet  :  etc.  faisait  le  raccord  de  la  note  marginale  ci-dessus  avec  le  paragraphe 
commençant  originairement  par  Dez  lors  toutes  ses  lectures... 

3.  Ce  récit  de  la  genèse  du  Discours  sur  Vhistoire  universelle  n*a  pas  été  répété 
dans  les  Mémoires,  et  M.  Floquet,  chose  plus  étonnante,  n'en  a  pas  tiré  parti  dans 
son  Boêsuel  précepteur.  Je  ne  vois  pas  non  plus  qu'aucun  éditeur  ait  signalé  ces 
détails  intéressants  sur  Tbistoire  du  livre. 

Brr.  d'hist.  Lirrin.  de  la  Frawck  (7*  Ann.).   -  Vll.  9 
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dige  et  le  merveilleux,  [de  cet  ouurage]  [non  seulement]  Elle  y  est  éta- 
blie non  seulement  par  toutes  les  preuues  tirées  de  la  s**,  écriture, 
des  prophéties  et  autres  Hures,  par  les  promesses  de  dieu,  par  la  simple 
exposition  des  mystères,  par  leur  nécessité,  et  leur  uerité  :  mais  encore 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  dans  toute  la  tradition  et  dans  les 
ss.  pp.  Je  trouue  [luy]  disois-je  un  jour  a  Tauteur,  après  auoir  fait  une 
nouuelle  lecture  de  ce  liure  (a  Germigny  a  la  fin  d'octobre  1699.)  *  que 
nous  y  auez  recueilli  les  plus  fortes  preuues  de  la  religion  tirées  des 
apologies  des  premiers  pères,  et  enfin  des  liures  de  la  cité  de  Dieu  de 
S^  augustin  qu'il  a  faits  exprez  dans  le  mesme  dessein;  et  il  m'auoua 
qu'il  estoit  uray,  [De  sorte  qu'on  est  asseuré  de  trouuer]  et  quil  auoil 
mis  dans  [ce  seulj  son  liure  tout  ce  qui  est...  dans  toute  la  tradition. 
Mais  il  [ne  deu]....  y  a  plus;...  les  philosophes  * 

[P.  5]  et  les  idolastres  [de  luy  mesme]  par  des  raisons  [qui  n'a- 
uoient]  nouuelles  qui  n'ont  jamais  este  dittes,  et  qu'il  tire  expressément 
de  ses  aduersaires  mesmes.  ajoutez  ses  raisonnemts  sur  la  liaison 
des  liures  ss.  (saints)  entre  eux,  et  tant  de  philosophie  et  de  méta- 
physique [qu'il  a  seu]  qu^il  y  employé  pr  soutenir  la  plus  sublime 
théologie. 

m.arnauldaditdecetouurage,  comeje  l'ai  appris  de  M.  de  M.  mesme: 
qu'il  y  auoit  trouué  ce  qu'il  n'auoit  jamais  uu  ailleurs;  une  suite  de 
pensées,  si  uniuerselle  et  si  bien  liée,  qu'elle  remontoit  de  ce  temps 
au  comencement  du  monde,  dans  la  Religion  et  dans  les  Empires  par 
rapport  a  la  religion  toujours  la  mesme  et  toujours  inébranlable  an 
milieu  des  changemens  des  monarchies  '. 

c'est  ce  dessein  digne  d'un  st.  père  qu'il  avoit  conceu  depuis  tant 
de  temps  pr  le  seruice  de  l'église,  auquel  il  auoit  consacré  ses  ueïUes, 
et  qu'il  mit  enfin  dans  sa  perfection  en  acheuant  les  estudes  de  Msgr  le 
dauphin.  Le  croiroit-on?  je  le  sai  de  luy-mesme  :  Dans  le  uoyage  qu'il 
fît  en  allemagne  ^  en  allant  au  deuantde  Madame  la  Dauphineauec  toute 
la  maison  de  cette  princesse,  il  mit  ladernieremaina  [son]  ce  chef  d'œuure, 
de  sorte  qu'a  son  retour  à  paris  il  le  fit  passer  sous  la  presse  et  le 
publia  [dez  le  mois]  avant  Veste  de  Tannée  1681  '  [rimpression  en  ayant 

1.  Ces  mots  sont  en  marge.  Ces  éléments  seraient  donc  dans  le  Journal  si  an 
Tavait  pour  cette  époque. 

2.  Une  ligne  entière  a  ici  disparu,  sauf  le  dernier  mot. 

3.  Ce  paragraphe  est  une  note  marginale  ajoutée  depuis  le  premier  jet. 

4.  Une  note  marginale  qu'il  est  difficile  d'insérer  dans  le  texte  se  rapporte  sans 
doute  à  ce  voyage  en  Allemagne  et  est  ainsi  conçue  : 

«  Au  mois  de  janu.(ier)  1680.  et  le  mariage  de  Msgr  auec  Mad*  la  Dauphine  se  fit  a 
Chaaions  au  mois  de  mars  suiuant,  d'où  Mad*  la  dauphine  fut  conduite  à  Si-Germain. 

Dans  ce  voyage  d'Allemagne  M.  de  Condom  fit  aussi  des  uers  doni  je  n'alaucuDe 
connoissance  :  j'ay  seulement  oui  compter  ce  fait  à  M.  de  fleury  Euesque  de  Frejus 
qui  en  parloit  corne  ayant  ueu  les  uers. 

5.  La  première  rédaction  comprenant  dès  le  mois  de...  1681,  suppose  que  Ledieu 
voulait  s'informer  de  la  date  précise  et  avait  laissé  en  blanc  la  date  du  mois  cher- 
ché. Comme  il  ne  put  sans  doute  obtenir  cette  mention  exacte,  il  a  écrit  plus  tard 
en  surcharge  avant  Véti  et  rempli  par  le  mot  année  l'espace  laissé  pour  le  nom 
du  mois. 
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este  acheuée  a  la  Qn  de  1680  ^].  Et  tel  est  le  monument  que  nostre 
auteur  a  éleué  [a  la  gloire  je]  non  a  sa  propre  gloire,  mais  a  la  gloire  de 
Msgr  le  dauphin  |^mars]  et  bien  plus  a  la  gloire  immortelle  de  Téglise  et 
de  nostre  s'*,  religion. 

après  le  discours  sur  Thistoire  universelle  je  ne  craindrai  pas  de 
mettre  La  polilique  du  mesme  auteur.  C'est  un  ouurage  égal  au  premier 
pr  la  force,  Terudition,  et  la  sublimité,  quel  fondemt  plus  ferme  peut- 
on  poser,  que  la  parole  de  dieu?  c'est  sur  quoy  est  fondé  cet  ouuragq 
que  pr  cette  raison,  Tauteur  a  intitulé,  politique  tirée  des  propres  paroles 
de  récriture  sainte,. y  a  monseigneur....  ^  premier... 

[P.  6]  Il  luy  en  auoit  déjà  fait  uoir  la  meilleure  partie,  come  il  auoit 
fait  de  Thistoire  uniuerselle  dans  le  cours  de  ses  études  :  mais  il  uouloit 
enfin  mettre  cet  ouurage  en  état  de  paroistre  sous  son  nom.  cependant 
des  occupations  plus  pressées  retardèrent  Vexécution  de  ce  dessein, 
jusqu^a  ce  que  M^  le  duc  de  Beauuilliers,  M.  Tabbé  de  fenelon  et  les 
autres  maistres]  charriez  de  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne 
pressèrent  teliemt  M.  de  M.  de  leur  donner  la  politique  [qu'il,  la  reprit 
en]  la  leur  promit  en  161)2.  [laj  [de  leur  [donnl  rendre  parfaite  un  an 
après]  pour  Vannée  suinante  :  ouïy  leur  dil-il  familièremt  en  bon  ami, 
je  nous  en  mettrai  dans  un  an  la  clef  a  la  main;  come  [parle]  un  archi- 
te($te  parle, ài*\xn  bastimt  qu'il  doit  acheuer  [en  un  certainj  a  temps 
marqué. 

alofs  en  f691,'ï\  uenoit  de  donner  les  pseaumes  avec  ses  notes,  et 
tout  de  suite  il  uouloit  donner  les  livres  sapientiaux,  qu'il  regardoit 
come  une  préparation  pr  mettre  la  dernière  main  a  la  politique, 
puis  qu'il  en  tire  toutes  les  maximes  des  liures  de  Salomon.  c'est  a  quoy 
il  trauailla  et  ce  commentaire  fut  publié^  en  effet  en  1693J  publié  en 
1$93  au  mois  de  may  *. 

Dans  ce  temps  que  M.  de  M.  auoit  repris  la  politique  et  uers  la  On  de 
{1693.  tombèrent]  ^693.  arnuerent  les  premiers  comencemens  de  la 
connoissance  de  Mad«  Guyon  auec  M.  de  Nf .  Ce  fut  alors  qu'on  [parla]  Imj 
proposa  d'examiner  sa  doctrine  et  que  cette  feme  se  soumit  a  son 
jugement  :  et  tel  fut  l'engagemt  [dans]  de  la  nouuelle  affaire  qui  con- 
suma tant  d'années,  et  qui  [ne]  s'est  enfin  terminée  par  la  condamna- 
tion de  M.  de  Cambray.   . 

Ainsy  fut  arresté  >e  [nouueau  trauail  cntre(pris)J  dessein  de  finir  la 
politique...  il  y  en  a  bien  la  moitié  au  neijusquà,,,,  * 

[P.  7]  cabinet,  mess,  de  Beauuilliers  et  de  fieury  ont  des  copies  de 
[la]  cette  première  partie  qui  contient  les  principes  généraux  du  gouuer- 

1.  M.  Tabbé  Bourseaud,  Histoire  des  manuscrits  et  éditions  originales  des  ouvrages 
tfe  Basfuel  (p.  38),  ne  donne  pas  la  date  de  V achevé  d'imprimer^  mais  il  nous  dit  que 
le  privilège  est  du  il  février  et  que  •  le  livre  a  paru  dans  le  mois  suivant  ».  En  tout 
cas,  Ledieu  a  barré  la  phrase  qu'il  avait  avancée  sur  la  date  de  1680. 

2.  Lacune  d'une  ligne  au  moins, 

•3.  L'achevé  d'imprimer  est  en  clTet  du  29  mai  1693.  Cf.  Tabbé  Bourseaud,  o;>.  c^Y., 
p.  21. 
4.  Deux  lignes  environ  manquent  ici. 


132  REVUE   D*H1ST0IRE    LITTI^.RAIRE    DE    LA    FRANCE. 

nemt  et  qui  est  presque  parfailte,  mais  ils  n*ont  rîea  ueu  de  la  seconde 
ou  est  l'application  des  principes  au  détail  du  gouuernemt  [en]  par- 
ticulier [et  c'est  par  ce  qu'elle  n'est  encore]  ei  surtout  de  la  Religion,  et 
cette  partie  nest  encore  qu'ébauchée  et  de  la  main  mesme  de  l'auteur. 

mais  auant  d'en  uenir  a  la  religion  et  a  la  politique,  M.  de  Condom 
auoit  comencé  a  faire  uoir  l'histoire  a  Msgr  le  dauphin  ;  celle  du  peuple 
de  Dieu,  et  des  anciennes  monarchies,  et  plus  particulièrement  [celle] 
V histoire  de  France. 

Il  la  jugea  plus  nécessaire  au  prince  que  toutes  les  autres,  et  il  j 
donna  aussi  plus  de  soin.  Il  luy  en  faisoit  de  uiue  uoîx  de  courts  récits 
qu'il  [luy]  Tobligeoit  de  [luy]  répéter,  et  en  mesme  temps  il  les  luy 
faisoit  écrire  en  françois  de  sa  main,  c'estoit  ensuite  la  matière  d'un 
thème,  qui  se  corrigeoit  auec  beaucoup  d'attention  en  françois  et  en 
latin  si  bien  que  ce  trauail  ayant  duré  quelque  temps,  se  trouua  un 
comencement  d'histoire  suiuie  dont  on  pouuoit  espérdr  de  faire  un 
corps  complet. 

la  V*  et  la  seconde  race  furent  traittées  brieuement  afin  de  uenir 
[bien]  plutost  à  la  troisième  [qu'on]  ou  l'on  s'est*...  renf... 

[P.  8]  Ludovici  Delphini  epitome  rerum  francicarum, 
abrégé  de  l'histoire  de  france  par  Msgr  le  Dauphin. 

i'ouurage  estant  auancé  fut  diuisé  en  plusieurs  liures.  cet  ordre 
qu'on  y  apportoit,  fut  une  adresse  de  ramener  souuent  le  prince  a  cette 
lecture,  pour  la  luy  faire  trouuer  nouuelle,  et  luy  [en]  remplir  l'esprit 
d'une  [estude]  connoissance  si  nécessaire  '.  Le  premier  liure  contient 
la  première  race  :  le  second  et  le  troisie(me),  la  seconde,  la  troisième 
race  comence  au  quatrie(me)  liure,  et  il  y  en  a  jusqu'au  {^ix-huitieme 
liure[s]  fait[s],où  finit  le  règne  de  Charles  IX.  pour  conseruer  un  si  beau 
monument,  j'en  ai  fait  mettre  au  net  plus  de  la  dernière  moitié  qui 
n'estoit  encore  écrite  que  de  la  main  de  Msgr  le  dauphin  :  et  il  s'en- 
trouue  en  latin  et  en  françois  d'une  bonne  main  jusqu'à  LouYs  XL  inclu- 
sieumentqui  est  le  XII''  liure  de  l'histoire.  Il  s'est  encore  trouué  quelques 
feuilles  de  latin  au  delà,  mais  sans  ordre,  et  les  derniers  règnes  n'ont 
point  esté  mis  en  cette  langue,  parce  que  Msgr  le  dauphin  ne  faisoit 
plus  de  thèmes,  et  que  pour  [on  se  hastoit  dauantage  de]  luy  faire 
uoir  [toute]  plus  promptement  toute  l'histoire,  et  en  conduire  le  trauail 
jusqu'à  la  fin....  en  françois.... 

[P.  9]  au  long,  les  guerres  des  Anglois  et  celles  d'Italie.  Entre  les 
règnes  précédents  [règnes],  celuy  de  S*  Louïs  est  [traitté]  raconté  assez 

1.  C'est  dans  ces  lignes  disparues  que  Ledieu  racontait  sans  doute  le  dessein 
formé  de  publier  cette  histoire  sous  le  nom  du  dauphin. 

2.  11  est  superflu  de  faire  remarquer  Tintérêt  que  présentent  ces  détails  sur  la 
composition  de  V Histoire  de  France,  dont  les  Mémoires  de  Ledieu  ne  parlent  que 
très  sommairement.  Il  est  étrange  même  que,  dans  la  discussion  que  Floquet  a 
entreprise  ex  professo  pour  montrer  que  Bossuet  est  bien  le  réel  auteur  de  cette 
Histoire  et  atténuer  ce  qu'on  lit  dans  la  lettre  à  Innocent  XI,  S  ^«  on  ne  trouve  à 
cet  endroit  (V.  Bossuet  précepteur,  p.  196  et  sniv.)  aucune  référence  à  ces  fragments 
inédits,  qui  pouYaient  intervenir  efflcacement  en  faveur  de  la  thèse  soutenue. 
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au  loDg;  la  sagesse  de  son  gouuernemt,  son  courage  el  sa  force  dans  la 
guerre,  son  équité,  sa  justice,  toutes  ses  vertus  y  sont  [bien]  peintes 
par  des  faits  bien  choisis  et  fort  particularisez,  mais  sa  pieté  y  est  dans 
tout  son  éclat,  M.  de  Condom  ayant  proposé  ce  S^  roy  a  Msgr  le  Dau- 
phin corne  un  modèle  qu*il  deuoit  imiter  toute  sa  uie  et  dans  tous  ses 
deuoirs  et  corne  son  saint  patron  auquel  il  deuoit  auoir  continuellement 
recours  pr  se  bien  conduire  *.  La  vigueur  de  ce  S'  Roy  paroistsur  tout 
dans  le  rétablissement  des  élections  canoniq(ue)s  [qu'il]  dans  toutes 
les  églises  de  son  royaume',  et  [par]  et  en  soustenant  les  droits  de  sa 
couronne  contre  les  usurpations  de  Rome'. 

[Quand  le]  Encore  que  tout  ce  corps  d'histoire  ne  s^imprimast  point  il 
faudroit  au  moins  donner  au  public  [la]  cette  vie  de  S^  Lous  :  c'est  un 
ouurage  accompli  pour  la  beauté  de  la  narration  latine  et  françoise, 
le  choix  des  faits  la  pieté  et  Fonction  qui  y  (sont)  parti(culièrement 
(repan)due.  ma,\s,..  {deux  lignes  disparues),.,  (desi)rable...  public. 

J*en  ai  à  moy  une  copie  qui  seruira  à  faire  connaistre  le  mérite  do 
l'ouvrage  mais*.... 

[P.  10]  mieux  fait  qu'aucun  que  nous  ayons  jusqu'à  présent,  et  etoit 
auee  une  liaison  et  un  enchaisnement  non  seulement  des  faits  particu- 

i.  On  lit,  dans  le  Catéchisme  pour  le  Dauphin^  «  dans  la  leçon  sixième  :  De  la 
Prière  des  Saints,  à  la  demande  :  Quels  sont  encore  les  autres  Saints  auxquels  vous 
devez  rendre  un  culte  particulier?  cette  réponse  dictée  par  Bossuet  :  -  Saint  Louis, 
mon  patron  et  mon  ayeul,  Saint  Joseph,  mari  de  la  Vierge,  dans  la  confrérie  duquel 
je  me  suis  enrollé  et  mon  ange  gardien.  •  V,  Etudes  S.  J.  20  jiov.  1898,  p.  525. 

2.  Od  lit  dans  VHîstoire  de  France,  livre  V.  dans  la  vie  de  saint  Louis  : 

•  Il  donnoit  les  bénéfices  avec  une  grande  circonspection  à  ceux  qu'il  trouvoit 
les  plus  savants  et  les  plus  pieux,  afin  que  les  peuples  fussent  édifiés  parleur  vie  et 
par  leur  doctrine.  Combien  auroit-il  été  plus  soigneux  dans  la  distribution  de 
telles  grâces  s*il  eût  eu  à  donner  les  évêchés  et  les  grandes  dignités  de  Téglise.  » 
Lâchât,  t.  XXV,  p.  69. 

CTest  le  seul  passage  semblant  se  rapporter  à  la  question  des  élections  canoniques, 
en  tant  qu'il  suppose  que  le  choix  des  évêques  n'est  pas  au  pouvoir  du  roi.  11  n'est 
pas  question  du  rétablissement  de  ces  élections  dans  le  texte  tel  qu'il  a  été 
imprimé.  Aurait-il  été  modifié?  La  façon  dont  s'exprime  Ledieu  ferait  croire  qu'on 
doit  trouver  dans  cette  vie  de  saint  Louis  quelque  chose  sur  cette  Pragmatique 
sanction  qu'on  lui  a  longtemps  attribuée  et  dont  Bossuet  a  dit,  dans  son  sermon  sur 
Vunité  de  l'Eglise  :  •  Cest  (la  nécessité  pour  le  saint  siège  de  gouverner  les  èvéques 
par  les  lois  communes  qu'il  a  lui-même  confirmées)  ce  qui  obligea  le  roi  le  plus 
saint  qui  ait  jamais  porté  la  couronne,  le  plus  soumis  au  saint  siège  et  le  plus 
ardent  défenseur  de  la  foi  romaine  (vous  reconnaissez  saint  Louis)  à  persévérer 
dans  ces  maximes  et  à  publier  une  Pragmatique^  etc.  V.  éd.  Lebarq,  Œuvres  ora- 
toires, i.  VI,  p.  423.  Il  faut  lire  la  note  que  l'éditeur  a  ici  ajoutée  sur  l'authenticité 
suspecte  de  cette  Pragmatique  de  saint  Louis,  inconnue  de  tous  les  auteurs  jus- 
qu'en 1486.  Cf.  le  P.  de  Smedl,S.  J.,  Principesdela  critique  historique,  p.  259  et  suiv. 

3.  Le  passage  sur  les  mesures  prises  par  saint  Louis  «  contre  les  usurpations  de 
Rome  -,  annoncé  par  Ledieu,  est  plus  clairement  reconnaissable  dans  ces  phrases 
de  VHistoire  de  France  :  «  Il  favorisoit  le  clergé,  sans  laisser  aflToiblir  l'autorité  de 
ses  officiers.  11  conservoit  soigneusement  les  anciennes  coutumes  du  royaume,  et 
quoiqu'il  fût  très  attaché  et  très  soumis  au  saint  siège,  il  ne  soufTroit  pas  que  la 
cour  de  Rome  entreprit  sur  les  anciens  droits  des  prélats  de  l'Eglise  gallicane.  • 

Lâchât,  /.  c,  p.  69. 

4.  Ce  paragraphe  est  ajouté  en  marge  mais  devait  être  inséré  au  texte  dans  la 
partie  disparue.  Je  conjecture  que  le  mais  était  pour  dire  :  mais  Touvrage  entier 
mérite  d'être  donné  au  public,  seul  mot  qui  ait,  avec  la  finale  du  mot  (desi)rable 
sans  doute,  été  respecté  par  le  temps. 
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liers  [d'un]  de  chaque  règne,  mais  de  tous  les  règnes  entre  eux  ;  et  ce 
beau  fll  d'histoire  en  rend  la  lecture  très  [atta(chante)]  diuertissante. 
Tout  l'ouvrage  est  relié  en  six  tomes.  Le  premier  contient  les  deux  pre- 
mières races  et  un  commencemt  de  la  troisième  qui  est  dans  [quat]  cinq 
autres  tomes  jusqu'à  Charles  IX.  inclusivement.  Les  mémoires  des  règnes 
suiuans,  mesme  de  Henry  IV.  et  de  Louis  XIII.  [sont]  ont  este  dressez  par 
M.  de  M.  et  les  extraits  faits  qui  se  trouueront  dans  ses  portefeuilles  a  paris. 

Les  détails  fournis  ici  parLedieu  sur  VHistoire  de  France  à  l'usage  du  dau- 
phin conflrraent  et  complèlenl  le  très  intéressant  travail,  publié  en  1850  dans 
le  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique  *  à  propos  du  texte  latin  de  cette 
histoire,  qui  repose  aujourd'hui,  avec  un  manuscrit  du  Traité  des  causes  et  les 
extraits  de  la  Morale  d'Aristote,  dans  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  *. 

<  Le  texte  français,  écrivait  M.  Marchai,  fînit  en  1574,  à  la  date  de  la  mort  de 
Charles  IX  ;  le  texte  latin  en  1583,  à  la  mort  de  Louis  XI  ^,  »  Par  une  description 
minutieuse  et  intéressante  au  point  de  vue  bibliographique,  de  ce  manuscrit, 
accompagnée  de  la  quittance  du  scribe,  le  critique  établit  que  la  copie  fut 
achevée  vers  le  mois  de  novembre  1686,  c'est-à-dire  six  ans  après  que  Tédu- 
cation  du  Dauphin  était  terminée.  Cette  transcription,  faite  ainsi  à  une  date 
postérieure  à  l'époque  du  préceptorat,  prouverait  à  elle  seule  que  L'ouvrage 
était  bien  de  Bossuet  et  qu'il  en  disposait  en  maître  *,  s'il  était  bien  certain 
que  la  copie  fut  faite  pour  son  compte.  Ses  droits  d'auteur  sur  l'ouvrage  sont 
plus  sûrement  garantis  par  les  afûrmations  de  Ledieu.  Comment  cette  copie, 
différente,  comme  le  fait  remarquer  M.  Marcha),  du  texte  de  l'édition  de  174-7, 
et  en   tout  cas  plus  complète,  puisqu'elle  contient  seule  le  latin  ',  a-t-elle 

1.  Bulletin  de  V Académie  royale  de  Belgique,  t.  XVII,  première  partie,  1858. 
Bruxelles,  M.  Hayez,  in-8,  p.  269-290.  Sur  trois  mss  inédits  de  Bossuet,  composés  pour 
l'enseignement  du  Dauphin  et  parallèle  entre  Véducation  de  ce  prince  et  celle  de  l'em- 
pereur Charles-Quint;  notice  par  M.  le  chevaliep  Marchai,  membre  de  l'Académie. 

2.  In-4''  sur  papier,  3426  et  3429  de  la  Bibliothèque  royale. 

Sauf  le  texte  latin  de  THistoire  de  France,  les  mss  de  Bruxelles  ne  sont  plus  iné- 
dits, si  toutefois  ce  sont  bien  les  mêmes  Extraits  de  la  morale  d'Aristote  que  Ton 
rencontre  dans  Lâchât,  t.  XXVI,  p.  23-31.  C'est  le  ms  de  la  Bibliothèque  du  grand 
séminaire  de  Meaux,  que  Lâchât  a  publié,  c'est-à-dire  le  ms  original.  La  métaphy- 
sique (Traité  des  causes)  que  n^a  point  éditée  Lâchât,  bien  qu'il  donne  la  Logique,  au 
t.  XXIII,  a  été  publiée  en  1852  par  M.  Nourrisson  dans  son  Introduction  à  la  philo- 
sophie de  Bossuet,  sur  la  copie  de  M.  Ploquet,  ainsi  que  les  Extraits  de  Morale, 

M.  S.  de  Lens  a  édité,  en  1863,  ce  Traité  des  causes  et  l'a  joint,  en  1875, à  son  édi- 
tion de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même  (Hachette,  in-12,  p.  285-293),  ouvrage 
auquel  il  se  rattache  plus  naturellement  qu'à  la  logique  (V.  ibid.,  p.  vu).  11  met  en 
doute,  p.  285,  note  1,  l'authenticité  du  titre  Métaphysique,  un  peu  vaste  et  ambi- 
tieux, et  rappelle  que  «  un  premier  projet  de  publicalion  ayant  donné  lieu  en  1749, 
à  l'examen  de  l'ouvrage,  l'attestation  du  censeur  royal  le  désignait  sous  le  seul 
litre  de  Traité  des  causes  ».  (V.  en  effet  [BibL  NaL  fr.  2450,  /*  ^/]  la  pièce,  signée 
Le  Monnier,  le  24  avril  1749.) 

3.  L.  c,  p.  278.  Ce  ms  pourrait  donc  fort  bien  être  cette  copie  •  en  latin  et  en 
français  d'une  bonne  main  jusqu'à  Louis  XI  inclusivement  •  dont  parle,  p.  8,  le 
texte  de  Ledieu. 

4.  II  faut  noter  pourtant  que  les  cahiers  du  dauphin  (du  grand  séminaire  de 
Meaux)  qui  contiennent  des  parties  de  l'histoire  de  France  en  latin,  c'est-à-dire  les 
thèmes  de  l'élève  de  Bossuet,  sont  de  sa  main,  à  part  les  corrections,  parfois  clair- 
semées, du  précepteur.  Il  y  aurait  donc  lieu  de  comparer  cet  original  avec  la  copie 
et  de  se  rendre  compte  des  différences,  s'il  y  en  a. 

5.  Sauf,  bien  entendu,  les  deux  volumes,  ou  mieux,  cahiers  latins  de  l'histoire  de 
France,  brouillon  des  thèmes  du  dauphin,  gardés  au  séminaire  de  Meaux.  (Carton  D, 
n*"  10,  11  et  12.  Le  n"*  9  est  une  feuille  des  documents  préparés  par  Bossuet,  et 
écrite  de  sa  nain.)  Le  troisième  cahier  contient  une  rédaction  française. 
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été  revêtue  de  la  reliare  qu'elle  porte  aujourd'hui,  c'est  un  problème  assez 
complexe.  «  La  reliure  de  chacun  des  deux  volumes,  lit-on  au  Mémoire  déjà 
cité,  n'est  pas  faite  pour  ces  volumes.  Mais,  elle  s'y  adapte  très  bien.  Elle 
est  en  parchemin  et  antérieure  à  1692;  la  bordure  de  chaque  garde  est  en  or, 
du  dessin  qu'on  appelle  encore  actuellement  Guirlande  de  Toumay  pour  les 
porcelaines.  Au  milieu  de  chacune  des  gardes,  il  y  a  dans  une  semblable  guir- 
lande un  ovale,  aussi  en  or,  renfermant  les  armoiries  de  Tarchiduché  d'Au- 
triche, supportées  par  l'aigle  d'Empire  et  entourées  des  blasons  de  Hongrie, 
de  Bohème  et  des  sept  électeurs.  Celui  du  Hanovre  n'y  est  pas.  C'est  une 
preuve  que  la  reliure  est  antérieure  à  Tanoée  1692,  date  de  l'institution  de  cet 
électorat.  Les  titres  sont  en  langue  allemande  :  K.  Hung^  K.  Bo,  ;  C.  Ba.,  etc., 
Konigreich  Hungam,  Bôhmen,  Churfurst,  Bayem,  etc.  » 

Si  Ton  ne  doit  pas  insister  outre  mesure  sur  la  date  dont  témoignent  les 
armoiries,  puisque  la  reliure  a  pu  être  adaptée  après  coup  aux  livres  pour 
lesquels  elle  n'avait  peut-être  pas  été  faite,  il  faut  hésiter  à  conclure  avec 
M.  Marchai  :  «  Tout  porte  à  croire  que  primitivement  ces  deux  volumes  ont 
fait  partie  de  la  bibliothèque  de  Bossuet,  parce  qu'on  y  trouve  la  quittance  et 
les  détails  de  leur  transmission  ».  Cette  attestation  du  copiste,  citée  par  l'au- 
teur du  mémoire,  reconnaît  seulement  que  le  scribe  a  «  reçu  de  M.  Froment 
la  somme  de  trois  cents  livres  »  pour  sa  copie  «  de  la  morale  de  la  métaphy* 
sique  et  de  l'histoire  de  France  de  monseigneur  l'évéque  de  Meaux  ». 

Les  fiches  de  décompte  des  paiements  partiels  témoignent  que  les  calculs 
ont  été  faits  par  M.  de  Saint-Laurent.  Mais  au  nom  de  qui  ce  M.  Froment  et 
ce  Saint-Laurent  traitaient-ils  avec  le  copiste  Pessole?  C'est  ce  qu'on  ne  peut 
saToir  par  le  reçu.  Or,  si  l'habillement  aux  armes  allemandes  donné  à  ces 
trois  ouvrages  est  vraiment  contemporain  de  ces  copies  et  antérieur  à  1692, 
on  ne  peut  guère  admettre  les  hypothèses  proposées  par  M.  Marchai  pour 
expliquer  comment  les  livres  ont  quitté  la  bibliothèque  de  Bossuet. 

<«  Auraient-ils  été  donnés,  suppose-t-il,  à  la  dauphine  Marie-Anne-Christine- 
Victoire  de  Bavière,  qui  épousa  l'élève  de  Bossuet  en  1680,  et  qui  mourut 
en  1690  à  Versailles,  assistée  de  Bossuet,  en  sa  qualité  d'ecclésiastique?  Je 
l'ignore,  je  fais  observer  que  la  dauphine  était  sœur  de  Maximilien-Emmanuel, 
électeur  de  Bavière,  gouverneur  général  des  Pays-Bas,  et  qui  eut  jusqu'à 
l'époque  de  la  mort  de  Louis  XIV  les  relations  les  plus  intimes  avec  ce 
monarque.  Ces  volumes  furent-ils  transmis  par  Bossuet  à  Fénelon  pour  l'édu- 
cation du  duc  de  Bourgogne  et  ensuite  apportés  à  Cambrai?  Je  l'ignore  éga- 
lement. Je  le  présumerais  cependant,  parce  que  la  coopération  de  Bossuet  aux 
travaux  de  Fénelon  est  évidente  (?)  au  Traité  de  la  politique  tirée  de  l'écriture 
sainte.  Les  dix  premiers  livres  furent  composés  pour  le  Dauphin,  et  les  quatre 
derniers  pour  le  duc  de  Bourgogne.  (Voir  tome  Vï,  éd.  de  1743  à  1747).  » 

Cette  présomption  ne  parait  pas  suffisante  :  car  cette  collaboration  de  Bos- 
suet consiste  à  avoir  prêté  quelques  œuvres  comme  sa  Grammaire,  etc.,  et  à 
laisser  prendre  copie  des  ouvrages  de  nature  à  aider  Fénelon.  11  faudrait  sup- 
poser qu'une  copie  complète,  prêtée  par  l'auteur,  ait  pu  sortir  de  la  biblio- 
thèque de  Fénelon  avant  1692  pour  être  revêtue  de  cette  reliure  allemande. 

Fénelon,  qui,  dans  la  querelle  du  quiétisme,  objectera  à  Bossuet  un  passage 
de  ces  anciens  thèmes,  connaissait  à  coup  sûr  VHistoire  de  France  de  Bossuet, 
mais  probablement  par  les  copies  dont  il  est  parlé  dans  Ledieu,  et  non  par 
cet  exemplaire  transcrit  pour  le  compte  de  Bossuet.  Qui  affirme  d'ailleurs  que 
la  transcription  de  1685  n'a  pas  été  faite  officiellement,  aux  frais  du  roi,  la 
destinant  en  cadeau,  par  exemple  au  frère  de  la  Dauphine  ? 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  du  reste,  il  serait  étonnant  de  voir  conservée,  dans 
ces  volumes,  l'attestation  du  copiste  donnant  quittance,  soit  à  l'homme 
d'affaires  de  Bossuet,  soit  aux  officiers  royaux,  du  paiement  de  son  salaire. 

11  y  a  donc  de  réelles  difficultés  dans  les  diverses  explications.  Avec  plus  de 
certitude,  M.  Marchai  nous  apprend  ce  qu'il  advint,  durant  les  deux  derniers 


136  REVCE    D  HISTOIRE   LITTÉRAIRE    DR   LA   FRA!^CE. 

siècles,  des  précieux  manuscrits.  «Ils  furent,  écrit-il, la  propriété  du  capitaine 
Michiels  qui  vivait  sous  le  règne  de  Marie-Thérèse,  ce  qui  est  constaté  par  une 
grifTe  apposée  aux  divers  manuscrits  de  ce  bibliophile  :  ils  ont  ensuite  appar- 
tenu à  la  bibliothèque  de  l'université  de  Louvain,  supprimée  en  1796,  car  il  y 
a  en  tête  :  BibL  Lovan.  4784,  de  récriture  de  Vandevelde,  dernier  bibliothè« 
caire.  Ils  ont  été  transférés,  pendant  la  même  année  1796,  à  la  Bibliothèque 
de  récole  centrale  du  département  de  la  Dyle,  à  Bruxelles,  en  vertu  de  la  loi 
du  7  messidor  an  II,  concernant  le  triage  pour  les  bibliothèques  et  les  archives 
des  papiers  des  corporations  supprimées.  £n  1815,  ils  ont  fait  partie  de  la 
bibliothèque  de  Bourgogne.  » 

Mais  ce  n*est  là,  pour  ainsi  dire,  que  Thistoire  extérieure  de  Touvrage.  Ce 
qui  intéresse  à  meilleur  titre,  c'est  la  question  de  Tatlribution  de  THistoire  de 
France  à  Bossuet  lui-même.  M.  Marchai  s'est  prononcé  nettement  en  ce  sens  : 
c  11  faisait  avant  les  leçons,  écrit-il,  préparer  les  matériaux  par  des  gens  de 
lettres  qui  rassemblaient  les  documents  diplomatiques  et  transcrivaient  des 
extraits  du  texte  des  historiens.  Bossuet  faisait  usage  de  tous  ces  matériaux 
par  un  discours  verbal,  mêlé  de  conversations,  disant  souvent  que  Thistoire 
de  France  était  celle  de  la  famille  et  des  peuples  du  Dauphin.  Or,  quand  on 
admettait  que  le  Dauphin  aurait  eu  le  zèle,  Tactivité  et  le  talent  du  duc  de 
Bourgogne,  son  fils,  il  n'aurait  cependant  été  qu'un  rédacteur  passif;  car  il  y 
a  impossibilité  qu'un  élève  de  quinze  à  seize  ans  ait  eu  l'expérience  et  le  génie 
d'un  grand  historien.  Mais  d'après  l'incapacité  malheureusement  trop  cons- 
tatée du  dauphin,  sa  coopération  à  cette  histoire  s'est  bornée  à  quelques  mem- 
bres de  phrases  où  l'on  reconnaît  l'esprit  de  Fenfance,  et  à  ses  dictées.  Ce  fui 
sans  doute  par  courtoisie,  pour  plaire  à  Louis  XIY  et  par  encouragement, 
pour  stimuler  son  royal  élève,  que  le  titre  français  porte  Abrégé^  etc.,  par 
monseigneur  le  Dauphin  et  le  titre  latin  Serenissimi  Delphini  Epitome  remm 
Francicarum,  et  que  le  quatrième  livre,  à  l'année  987,  Hugues  Gapet,  cooi- 
mence  par  ces  mots  :  «  Comme  je  tire  mon  origine  des  Capévingiens,  j'ai 
dessein  d'écrire  leur  histoire  plus  au  long  que  je  n'ai  fait  celle  des  deux  races 
précédentes  ». 

L'explication  peut  être  juste.  Mais  ses  contradicteurs  —  et  M.  Marchai  cite 
avec  loyauté  leur  témoignage  —  ont  réciamé,  pour  le  dauphin,  une  part  plus 
large  dans  la  composition  de  l'Histoire  de  France.  Ainsi  M.  Floquet,  qui  dans 
son  livre  de  Bossuet  précepteur  protesta  plus  lard  contre  la  réputation  d'inca- 
pacité faite  au  dauphin  par  Saint-Simon,  et  essaya  de  prouver  que  le  labeur 
de  Bossuet  n'avait  pas  été  perdu,  même  pour  son  élève,  avait  eu  soin  déjà  de 
préparer  les  voies.  Dans  sa  noie  du  13  février  1750,  il  écrivait*  :  «  Je  n'ai  point 
rencontré  le  texte  latin  de  l'Histoire  de  France  composée  par  Bossuet,  ou 
plutôt  par  le  dauphin  sous  la  direction  de  Bossuet.  »  U  adoptait  donc  Topi- 
nion  soutenue  par  le  cardinal  de  Bausset  et  que  semble  bien  faire  sienne,  dans 
sa  lettre  à  M.  Marchai,  du  12  février  1850,  le  savant  M.  Gosselin  :  «  Le  car- 
dinal de  Bausset,  dans  VHistoire  de  Bossuet,  IV,  n»  1  (p.  318),  parle  assez  au  long 
de  l'abrégé  d'histoire  de  France.  11  fait  connaître  Toccasion  de  cet  ouvrage  et 
les  raisons  qui  ne  permettent  pas  de  le  regarder  proprement  comme  l'ouvrage 
de  Bossuet,  quoiqu'il  en  ait  dirigé  la  rédaction  et  rédigé  même  quelques  frag- 
ments. Le  cardinal,  en  donnant  ces  renseignements,  avait  sous  les  yeux  les 
manuscrits  originaux  de  Touvrage  de  la  propre  main  du  dauphin,  avec  les 
additions,  corrections  de  la  main  de  Bossuet  ^.  » 

On  pouvait  répoudre  à  M.  Gosselin,  ou  pour  mieux  dire  au  cardinal  de 
Bausset,  qu^il  est  loisible  d'admettre,  sans  en  tirer  les  mêmes  conclusions,  le 
fait  matériel  et  indéniable,  signalé  en  ces  termes  dans  l'Histoire  de  Bossuet  : 
«  Nous  avons  sous  les  yeux,  disait  le  biographe,  les  manuscrits  originaux  de 

1.  Citée  daris  l'annexe  B  du  Mémoire,  p.  298. 

2.  Ibid,  Annexe  Â,  p.  288. 
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celte  suite  de  thèmes  sur  ÏHistoire  de  France  dictés  par  Bossuet  au  ûls  de 
Louis  XIV.  La  version  latine  et  la  version  française  sont  entièrement  écrites 
par  M.  le  Dauphin  et  portent  de  nombreuses  corrections  et  des  additions  très 
considérables  de  la  main  de  Bossuet*.  »  Nous  avons  vu  que  Ledieu  avait  en 
entre  les  mains,  lui  aussi,  les  textes  écrits  de  la  main  du  Dauphin,  mais  sans 
en  être  ébranlé  :  car  il  ne  sufût  point  de  dicter  À  un  élève  une  page  de  latin 
ou  de  français,  pour  que  le  fait  que  la  copie  est  de  son  écriture,  Ten  fasse  néces- 
sairement proclamer  Tauteur. 

Ici  le  sentiment  du  secrétaire  de  Bossuet,  pour  n*étre  pas  infaillible,  balance 
à  coup  sûr  Topinion  de  Bausset,  même  appuyée  sur  une  vue  directe  d'originaux 
écrits  de  la  main  du  Daophin.  Loin  de  dire  avec  Thistorien  de  Bossuet  :  «  On 
ne  conçoit  pas  comment  on  a  imaginé  d'insérer  cette  histoire  de  France  dans 
la  collection  des  œuvres  de  Bossuet'  »,  il  est  permis  de  préférer  le  soin  pieux 
avec  lequel  Ledieu  fit  copier,  dans  Tespoir  de  le  publier  un  jour,  ce  travail  du 
précepteur  «  de  monseigneur  le  Dauphin  ». 

11  faut  noter,  d'ailleurs,  la  différence  mise  entre  les  deux  textes,  latin  et 
français,  par  les  premiers  éditeurs.  Ceux-ci,  «  en  1747  (t.  XI  et  Xll),  écrit 
M.  Maréchal,  voulant  sans  doute  faire  aussi  leur  cour  à  Louis  XY,  alors 
régnant,  petit-fils  du  Dauphin,  disent  (V.  Avertissenieiit,  p.  xxiii)  que  «  l'insti- 
tuteur s'appliquoit  beaucoup  plus  à  corriger  ce  que  Msgr  le  dauphin  compo- 
soit  en  langue  françoise  qu*à  ce  qu'il  écrivoit  en  latin.  Le  latin,  ajoutent-ils, 
est  aisé,  pur,  élégant,  le  françois  n'est  pas  tout  à  fait  de  même.  Il  y  a  quelque 
apparence  que  M.  Bossuet  en  usoit  ainsi,  pour  que  celte  partie,  qui  était 
destinée  à  être  mise  en  /iimtèr^,  ne  parût  pas,  du  moins  par  rapport  à  la  dic- 
tion, au-dessus  de  la  portée  d'un  jeune  prince  qui  étoit  encore  dans  le  courant 
de  ses  étndes.  » 

Il  est  certain  que  le  texte  du  dauphin  sortait  fort  profondément  modifié  des 
mains  du  Précepteur,  après  la  correction  du  thème,  dont  celui-ci  avait  pro- 
bablement fourni  même  le  texte  français,  tiré  de  la  rédaction  primitive  du 
dauphin. 

Voici  pour  qu'on  en  juge  sur  pièces,  à  titre  de  spécimen ^  une  page  dont 
l'autographe,  en  un  état  de  délabrement  assez  pileux,  est  conservé  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  de  Rouen  ^. 

11  n'y  a  sur  cette  feuille,  en  très  mauvais  état,  que  la  traduction  latine,  for- 
tament  remaniée  par  Bossuet,  de  la  page  ci-dessous,  dont  j'emprunte  le  texte 
français  à  l'édition  Lâchât,  t.  XXV,  p.  105  et  106. 

Cest  le  passage  qui  suit  immédiatement  le  récit  du  dévouement  d'Eustache 
de  Saint-Pierre,  à  la  prise  de  Calais. 

«  Us  étoient  (les  bourgeois  compagnons  d'£ustache)  sur  l'échafaud  prêts  à 
recevoir  le  coup<,  lorsque  la  reine  arrivant  dans  le  camp  intercéda  pour  eux. 
Le  roi  leur  pardonna  à  sa  considération. 

«  Ensuite,  après  avoir  fait  une  trêve  de  deux  ans,  dont  pourtant  la  Bretagne 
fut  exceptée,  ce  prince  victorieux  repassa  en  Angleterre;  quelque  tenrips  après 
Godefroy  de  Charuy,  qui  commandoit  l'armée  de  Philippe  sur  la  frontière  de 
Picardie,  conçut  le  dessein  de  reprendre  Calais  par  intelligence.  Pour  cela  il 
tâcha  de  corrompre  Emery  qui  en  étoit  gouverneur,  croyant  qu'étant  Lombart 

L  L.  c,  t.  I,  p.  323,  éd.  de  1814.  II  s'agit  sans  doute  des  cahiers  qui  sont  aujour- 
d'hui au  grand  séminaire  de  Meaux. 

2.  L,  c,  p.  323,  note. 

3.  C'est  tout  ce  qu'on  a  pu  me  présenter,  en  dépit  de  la  promesse  du  catalogue 
offrant  sous  la  cote  3273  (collection  Lcber  5781)  le  litre  Devoirs  latins  et  français 
du  grand  Dauphin  corrigés  par  Bossuet.  On  a,  dit-on,  depuis  quelque  temps  cherché 
en  Tain  ce  ms.  Je  sais  que  M.  l'abbé  Ch.  Urbain  a  obtenu  cette  même  réponse.  Puissent 
ces  cahiers  du  Dauphin  n'être  qu^égarés  et  souhaitons  à  la  sollicitude  de  MM.  les 
conservateurs  de  la  Bibliothèque  de  Rouen,  d'être  récompensée  par  la  découverte 
de  l'introuvable  manuscrit  qu'ils  possèdent. 
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il  se  laisscroit  plus  facilement  gagner,  que  ne  feroit  un  Anglois.  En  effet  il 
consentit  de  lui  livrer  la  place,  moyennant  vingt  mille  écus. 

«  Edouard,  qui  étoit  vigilant  et  bien  averti,  découvrit  bientôt  tout  le  complot. 
Il  envoya  ordre  au  gouverneur  de  se  rendre  auprès  de  lui...  » 

Je  transcris,  en  caractères  romains,  le  texte  du  dauphin,  interligné  par  les 
corrections  de  Bossuet,  imprimées  en  italiques;  les  mots  raturés  sont  mis 
entre  crochets. 

A  la  marge  supérieure,  Bossuet  a  écrit  une  de  ses  corrections,  destinée  à  la 
un  du  premier  paragraphe,  où,  d'ailleurs,  on  la  retrouve  en  interligne. 

Excepta  ea  Eduardus  victor  {in  *)  Angliamrepelivit  navigavU, 

Regina  adveniens  veniam  petit  [ignovit]  rex  eis  veniam 

pro  iis  régi  supplicavil  :  [atgue  hujus  demum]  cujus 

[dédit  ejus]  precibus  victus  |^indictis  induciis] 

concessit  veniam^  tum  induciis. 

biennalibus,  pacteis  (sic),  ex  quibus  tamen 

armorica  ex  ex  ex  excepta  est  [Eduardus] 

Victor  in  Angliam  nauigauit. 

Non  ita  mullo  post  Godefridus  Charniacus 

[exercilui  Philippi  praefectus^  in  picardiœ  finibus 

PhiUppi  exercitui  prwfectus  aninum  induxit 

in  anime  habuit  Caletum  fraude  recipere 

ideo  quoad  potuit  effecit  emericum  praefectum 

auro  [cotTumpere  aggress]  tentavit  ratus 

[auro  corrurnperet  ratus] 

ad  suas  partes  allicere  existimans  hominem 

ligurem  [procliu  illici]  redimi  quarn  anglum 

longobardum  facilius  corrumpi  posse  quam 

Anglum.  reuera  consensit  ei  urbem  tradere 

neque  eum  spes  sua  fefellit  namque  is 

modo  ut  'ei[  sibi  |^dederent.]  daret  viginti  mille  num 

[pro]  viginti  nummorum  millibus  urbem  se  traditurum  spopondit 

num  Lmosj-morum  millia. 

Eduardus  animi  sagax  atque  haud  atque  ad  omnia 

pro  sua  diligentia  rem  mature  novit 

inscius  quid  ageretur  cito  cognovit  aseruit. 

[prœfectum  ad  se  euocavit  ;] 

conjurationem  misit  qui  prœf®  dicerent 

prœfectoque  euocaot. 

On  voit  par  celte  simple  page,  combien  peu  il  demeurait  du  thème  primitif, 
après  la  correction  de  Bossuet. 
Revenons  aux  notes  autographes  de  Ledieu  : 

«  M.  de  M.  est  de  ces  auteurs  que  leur  matière  éleue  et  qui  s*éle- 
uent  aussi  en  mesme  temps  au  dessus  de  leur  matière.  c*est  ce  qui  paroist 

1.  In  est  surajouté  au-dessus  de  la  ligne,  probablement  pour  condamner  repeii* 
Huit  qui,  sans  être  raturé,  semble  abandonné,  et  la  leçon  Victor  in  Angliam  fuzDt- 
gavit  remplace  sans  doute  dans  Tinlention  de  Bossuet  :  Victor  angliam  repetivit. 


ï 
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dans  le  corps  de  philosophie  qu'il  a  fait  pr  Msgr  le  Dauphin.  Son 
Traitté  de  la  connoissance  de  Dieu  et  de  soy-mesme  fait  pour  expliquer 
la  nature  de  l'home,  son  corps,  son  esprit  et  s'éleuer  par  là  a  la  con- 
noissance de  dieu,  auec  un  stile  simple  mais  noble  et  insinuant,  il  con- 
tient la  doctrine  la  plus  subhme  et  les  raisonnemens  les  plus  forts  pour 
prouuer  Téxislence  de  dieu.  Il  est  plein  de  principes  de  physique,  et 
encore  plus  de  métaphysique  et  de  Théologie,  les  meilleurs  esprits 
qui  en  ont  eu  comunicalion,  ont  désiré  qu'il  fust  donné  au  public  corne 
un  ouurage  très  nécessaire  en  ce  temps,  contre  les  libertins,  utile  et 
1res...  ble(?)  pour  la  physique  particulière....  de  Platon  et  d'Aristote  ne 
tend  qu'à....  dont.... 
(Lacune  d'environ  deux  lignes.) 

[P.  i\]  pour  la  morale  il  a  toujours  dit  qu'il  n'en  falloit  puiser  les 
maximes  q(ue)  dans  la  S**  écriture  et  dans  l'éuangile.  c'est  aussi  le 
fondement  de  son  petit  traitté  de  Morale,  qui  ne  contient  qu'un  simple 
extrait  des  Morales  d'aristote  auec  ses  définitions  et  diuisions  des  vertus 
et  des  vices. 

La  Jurisprudence  si  nécessaire  a  un  grand  prince  n'a  pas  esté  oubliée 
par  un  si  grand  maistre.  II  en  explique  les  principes  [les]  généraux 
d'une  manière  très  succinte. 

En  achevant  cecy  j'ay  recouuerl  {c'est-à-dire  recouvré)  une  copie  de 
la  lettre  de  M.  de  Condom  au  pape  Innocent  XI.  du  8  mars  16[9i79.  où 
H  lui  explique  la  manière  de  l'Institution  de  Msgr  le  dauphin  et  le  des- 
sein et  l'exécution  des  ouurages  dont  je  uiens  de  parler  :  j'y  renuoye 
le  lecteur,  pour  en  estre  mieux  instruit  ** 
Au  reste  tous  ces  ouurages*  sont  en  françois  et  ont  esté  écrits  de  la 

1.  Cette  note  marginale,  qu'un  signe  nous  indique  comme  (levant  être  placée  ici, 
nous  apprend  que  Ledieu  écrivait  tous  ces  détails  avant  d'avoir  retrouvé  le  texle 
de  la  lettre  de  instUulione  delphini,  et  que,  par  suite,  nous  avons  alTaire  à  une  source 
indépendante  et  complémentaire  de  cette  lettre. 

On  sait  qu'elle  est  imprimée  dans  Lâchât,  dans  un  volume  dilTérent  de  celui  de& 
Lettres,  en  télé  des  ouvrages  concernant  l'éducation  du  Dauphin,  t.  XXIII,  p.  1-14 
pour  le  texte  latin,  p.  15-21)  pour  la  traduction.  —  Encore  faudra-t-il  au  moins  l'in- 
diquer dans  la  série  chronologique  des  Lettres,  à  sa  date  du  8  mars  1679. 

•  Le  Journal  de  Ledieu  (t.  III,  p.  130)  donne  quelques  détails  sur  cette  lettre  : 
-  J'envoie...  à  M.  l'abbé  Bossuet,  y  lit-on  au  6  septembre  1707,  la  copie  que  je  lui 
ai  fait  faire  (Cf.  26  juillet,  p.  122)  de  la  lettre  latine  de  feu  M.  de  Meaux  au  pape 
Innocent  XI,  sur  les  études  et  l'éducation  de  Monseigneur  le  Dauphin.  C'est  une 
pièce  originale  que  j'ai  sauvée  du  naufrage,  car  feu  M.  de  Meaux  ne  l'a  voit  plus, 
et  je  l'ai  tirée  des  mains  du  bon  Janel  chez  qui  elle  se  seroit  perdue...  Sans  ma 
diligence  il  (l'abbé  Bossuet)  n'auroit  point  aujourd'hui  cette  lettre  latine,  qui  est 
l'original  écrit  .bien  mieux  et  d'un  meilleur  tour  que  le  françois,  qui  n'en  est 
qu'une  version  assez  imparfaite.  Aussi  faut-il  être  assuré  que  l'auteur  avoit  eu 
dessein  de  faire  un  ouvrage  accompli,  et  non  seulement  pour  le  style  et  l'expres- 
sion, mais  encore  pour  les  pensées,  de  sorte  que  c'est  sans  doute  un  de  ses  plus 
beaux  écrits,  qui  contient  d'ailleurs  une  bonne  partie  de  sa  vie.  » 

Il  est  difficile  de  savoir  si  l'envoi  fait  à  l'abbé  Bossuet  est  postérieur  de  beaucoup 
à  cette  découverte  et,  par  suite,  s'il  faut  dater  de  1707  la  note  ajoutée  en  marge. 

2.  Ce  seraient  là  des  autographes,  probablement  détruits,  qui  eussent  été  inté- 
ressants à  retrouver,  encore  que  le  grand  dauphin  fût  loin  d'être  un  calligrapbe, 
témoin  ses  cahiers  de  thèmes,  dont  quelques  fragments  sont  à  Meaux,  à  Rouen  et 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice. 
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propre  main  de  Msgr  le  dauphin  dans  les  leçons  qu*on  luy  en  faisoit: 
pr  en  imprimer  la  doctrine  plus  auant  dans  son  esprit  :  et  c'est  sur 
son  manuscrit  que  j'en  ai  fait  faire  des  copies  d'une  bonne  amie'  qui 
sont  a  paris. 

[Dans  la]  Une  grande  marque  de  la  cordialité  dans  laquelle  M.  de  M. 
uiuoit  auec  M.  Fabbé  de  fenelon  fut  sans  doute  de  luy  abandonner 
tout  ce  trauail  pr  s'en  seruir  auprez  de  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  et 
des  princes  ses  frères.  J'en  suis  bien  instruit,  puisque  j'ay  moy  mesrae 
donné  les  manuscrits  et  que  je  les  ai  retirez.  Lia  bonté  de  M.  de  M.  a 
esté  jusqu'à  permettre  a  M.  l'abbé  de  fenelon  de  tirer  une  copie  de 
toute  l'histoire  de  france.  Ils  en  prirent  tous  aussi  du  Traitté  de  la  con- 
noissance  de  Dieu  et  de  soy-mesme,  et  en  un  mot  de  tout  ce  qu'ils  uou- 
lurent  et  de  tout  ce  qui  les  accommoda  :  mesme  M.  l'abbé  fleury  et  les 
autres  :  et  c'est  ainsy  qu'ils  sont  uenus  a  la  cour  tout  instruits  par  leur 
ancien  maistre,  dont  ils  ne  pouuoient  se  passer  des  viues  lumières  :  et 
qui  [ont]  cependant  ont  poussé  la  malignité  de  leurs  mauuais  cœur  jus- 
qu'à tenter  toute  sorte  de  voye  pour  le  rendre  méprisable  et  s'éleuer  ati 
des(sus)  de  luy.  car  qui  ne  sait  le  discours  de  M.  l'abbé  de  Langeron 
M.  de  M.  disoit-il  est  grand :  mais.... 

[P.  12].  Il  faut  seulement  se  souuenir  *  que  ces  messieurs  ont  emporte 
des  copies  de  tant  de  beaux  ouurages  qu'on  vient  voir,  qui  doiuent  être 
une  raison  de  les  imprimer  un  jour  sur  de  bonnes  copies  de  M.  de  M. 
de  peur  d'estre  preuenus  par  d'autres  qui  le  pourroient,  sur  de  mau- 
uoises  copies,  qui  se  sont  fort  multipliées,  sur  tout  celles  De  la  connois- 
sance  de  Dieu  el  de  soxj  mesme  '. 

1.  Quelle  pouvail  êlre  cette  copiste  bénévole  à  qui  Ledieu  put  cooGer  la  trans- 
cription des  cahiers  du  dauphin?  11  faudrait  croire  que  ces  autographes  avaient  été 
laissés  à  Bossuet  et  que  par  suite  son  secrétaire  put  les  faire  copier  à  son  aise 
par  quelque  dévote,  comme  on  disait  des  pénitentes  à  qui  leur  confesseur  deman- 
dait de  ces  copies  souvent  confiées  aux  religieuses.  Si  les  écrits  du  Dauphin 
étaient  restés  à  la  Cour,  il  faudrait  imaginer  qu'une  des  dames  attachées  à  sa 
maison  était  assez  connue  de  Ledieu  pour  entreprendre  cette  t>esogne  de  copiste 
En  tout  cas  le  texte  de  Ledieu  ne  me  semble  pas  susceptible  d'une  autre  lecture. 

2.  En  face  de  ce  paragraphe,  en  marge,  en  haut  de  la  page  on  trouve  inscrit  : 
Nota, 

3.  Outre  cette  préoccupation  de  Texactilude  des  copies,  Ledieu  a  aussi,  on  le 
voit,  comme  les  autres  familiers  de  Bossuet,  celle  de  faire  ressortir  les  bienfaits 
prodigués  par  son  maître  à  Fenelon.  C'est  ainsi  que  Phelipeaux,  dans  sa  Relation 
sur  le  Quiélisme,  avait  tellement  accentué  cette  note,  que  Bossuet  lui-même  avait 
trouvé  à  reprendre  à  cet  excès  de  zèle.  •  M.  de  Meaux,  écrit  Ledieu,  dans  son  JottmaL, 
au  samedi  29  octobre  1701  (t.  I,  p.  241),  nous  a  parlé  de  la  Relation  de  M.  Pheli- 
peaux sur  le  quiétisme,  lui  demandant  s*il  l'avoit  revue  depuis  la  dernière  lecture 
(faite  le  3  octobre  précédent,  p.  226);  quMl  croyoit  nécessaire  d'en  retrancher  ce 
qu'il  raconte  d'abord  de  l'abbé  de  Fenelon  que  tournant  toutes  ses  pensées  du  c6té 
de  la  Cour  pour  y  devenir  précepteur  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  il  se 
rendit  encore  plus  assidu  auprès  de  M.  de  Meaux...  etc.  »  —  Cf.  ce  qui  est  dit  au 
jeudi  6  octobre,  p.  226  :  «  Qu'il  ne  falloit  point  tant  appuyer  qu'il  croyoit  qu'on 
avoit  fait  sur  Tenvie  qu'avoit  M.  de  l'abbé  de  Fenelon...  de  se  servir  du  crédit 
de  M.  de  Meaux...  ni  donner  à  entendre  que  M.  de  Meaux  les  eût  en  efifet  servis... 
(Fenelon  et  Langeron)  dans  leur  établissement  à  la  Cour.  » 

Bossuet  avait  donc  à  retenir  son  entourage,  acharné  à  noircir  l'archevêque  de 
Cambrai;  il  est  vrai  que  lui-même,  si  toutefois  il  en  faut  croire  les  comptes  rendus 
passionnés  du  Journal  de  Ledieu,  se  déclarait  assez  fortement  contre  celui  qu'il 
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Dans  ce  trauail  si  sérieux  de  rinslruction  de  Mgr  le  dauphin, 
M.  de  Condom  ne  cessoit  d^édifier  la  cour  par  toute  sorte  de  voyes. 
Sa  vie  fut  toute  chrestienne  et  toute  philosophique  au  milieu  d'un  grand 
nombre  d'amis,  tous  gens  d'esprit  et  de  lettres  théologiens  et  philoso- 
phes; [gens  d'esprit]  sans  ueué  et  sans  prétension  n'ayant  d'autre  occu- 
pation que  Testude  et  la  conuersation,  et  d'autres  plaisir  que  la  prome- 
nade. Les  Routes  de  S*. Germain  et  celles  de  fontainehieau  [sont]  ont 
esté  toute  la  vie  célébrées  chez  M.  de  M.  parle  souuenir  de  ses  longues 
prDmenades  a  pied;  et  chacun  connoist  en  dernier  lieu  l'allée  des  phi- 
losophes dans  le  petit  parc  de  Versailles. 

[concile  *.] 

Le  Concile  établi  chez  M.  de  Condom  y  attira  tous  les  ecclésiastiques 
de  la  cour.  Ce  fut  une  lecture  de  la  S'*^  écriture  qui  commença  de  le 
séjour  de  la  Cour  a  S^Germain  en  1673  un  premier  dimanche  de 
l'auent  •  a  l'issue  du  sermon  p'  tenir  lieu  de  vespres,  parce  qu'on  ne 
disoit  point  de  vespres  ni  dimanches  ni  festes  dans  la  chappelle  du 
chasteau  de  S'  Germain,  si  ce  n'est  aux  grandes  Testes  qu'il  y  a  office 
pontifical  ou  que  le  seruice  se  fait  par  les  officiers  de  la  grande  chappelle. 

comme  c'estoit  Tauent  on  lut  Isaïe  dans  [ce  concile]  cette  assemblée 
a  qui  [s]  est  demeuré  depuis  le  nom  de  concile  parce  qu'on  n'y  par- 
loit  que  de  science  (de  la)  S'*  écriture  et  d'affaires  ecclésiastiques  et 
que. . . .  Ileliqua  desiderantur. 

Dez  1672  le  roi  passa  Thyucr  a  S'  Germain  :  et  ce  séjour  de  la 
cour  demeura  ^xe  pr  tous  les  hyuers  jusqu'en  1682.  [ou  83.]  on  reue- 
noît  passer  l'esté  a  Versailles,  et  on  alloit  d'un  lieu  à  l'autre.  Depuis 
1682  [ou  83]  la  cour  fut  tout  a  fait  établie  a  Versailles  :  je  l'y  ai  ueue  de 
ma  connoissance  depuis  1682.  sans  (rentrer?)  du  tout  à  S^  Germain  '. 

Les  douzes  pages  du  précieux  manuscrit  de  Ledieu  s*arrétent  donc  ici;  où 
soDt  les  autres  cahiers  qui  précèdent  et  suivent  ce  fragment?  On  a  pu  voir  qu*il 
est  composé  sur  le  même  pian  que  les  Mémoires,  dont  il  forme  probablement 
une  première  rédaction,  mais  plus  développée  et  cooteriant  par  conséquent  un 
certain  nombre  de  renseignements,  élagués  par  la  suite,  et  dont  restent  tou- 
jours avides  tous  ceux  qu'intéresse  la  mémoire  de  Bossuet  :  tant  est  vrai  le 
root  de  Foutenelle  sur  Newton  que  M.  Floquet  a  raison  d'appliquer  à  Bosssuet  : 
«  Un  nom  si  grand  justiOe  les  petits  détails  ^.  » 

Dommail  •  un  parfait  hypocrite  ».  Journal  de  Ledieu,  l.  c,  p.  242.  —  Bossuet  est 
vraiment  plus  intéressant  et  plus  beau  au  Concile  de  Saint-Germain,  où  nous  le 
montre  la  fln  de  ces  autographes  de  Ledieu. 

1.  Ce  titre  est  en  marge  du  paragraphe  qu'il  annonce. 

2.  Celait  par  conséquent  le  3  décembre.  Les  Mémoires^  p.  166,  nous  avaient  déjà 
foomi  cette  date  et  ces  détails.  La  station,  d'après  la  Liste  des  prédicateurs^  était 
prèchée  cette  année-là  par  «  le  Reuerend  Père  Chaussemer,  Docteur  en  Théologie, 
Jacobin  du  grand  couvent  ».  Mais  il  faut  noter  que  la  Liste  (p.  4)  l'indique  comme 
devant  prêcher  «  En  la  ville,  au  Chasteau  Royal  du  Louvre  *. 

V.  Hurel,  Les  Prédicateurs  de  la  cour  de  Louis  X/K,  1. 1,  p.  xxvi. 

3.  Cette  note  marginale,  qui  doit  évidemment  se  rapporter  aux  mots  :  dêslesffjour 
de  la  Cour  à  Saint-Germain  en  /575,  n'est  rattachée  cependant  au  texte  par  aucun 
renvoi.  De  vrai,  elle  ne  doit  point  y  être  insérée,  mais  c'est  une  explication  annexe. 

4.  Ploquet,  Bossuet  précepteur  y  p.  xi 
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«  Tout  celai,  disait  le  lieutenant  général  Payen,  après  une  lecture  des 
Mémoires  que  Ledieu  lui  avait  faite,  tout  cela  peint  et  faitconnpttreun  homme 
dont  les  moindres  circonstances' doivent  être  relevées*.  » 

Grâce  au  Journal  de  Ledieu,  nous  pourrions  suivre,  pour  ainsi  dire  jour  par 
jour,  la  composition  des  ifmoires  et,  par  suite,  dater  le  fragment  ci-dessus,  au 
moins  d'une  façon  approximative.  11  semble  bien  que  c'est  peu  de  temps  après 
la  mort  de  Bossuet,  vers  le  20  avril  1704,  que  Tabbé  Bossuet  demanda  à 
Ledieu  «  de  faire  un  mémoire  des  principales  actions  de  M.  de  Meaux  *  ». 
C'était  surtout  en  vue  de  Toraison  funèbre  et  pour  fournir  des  documents 
au  père  de  La  Rue  qui  avait  accepté  officieusement  dès  le  15  avril,  de  la  prê- 
cher'. «  J'ai  commencé,  écrit  Ledieu,  le  mémoire  que  Tabbé  m'a  demandé 
pour  le  père  de  La  Rue  pour  servir  àloraison  funèbre*  »,  et  l'auteur  nous  tient 
au  courant  des  différents  cahiers  successivement  rédigés,  «  décrits  »,  c'est-à- 
dire  mis  au  net  et  envoyés  à  l'abbé  Bossuet,  parti  pour  Paris  dès  le  22.  «  J'en- 
voie à  M.  l'abbé  Bossuet,  écrit-il  le  dimanche  27  avril»  trois  cahiers  de  mes 
mémoires  contenant  les  ouvrages  de  M.  de  Meaux  par  date,  et  sa  vie  parti- 
culière depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  prêtrise...  je  continuerai  jusqu'à  son 
épiscopat  et  son  établissement  à  la  cour,  comme  je  promets  à  Vàhhé  Bossuet  et 
je  pourrai  en  demeurer  là,  le  reste  étant  connu  et  plus  clair  que  le  soleil  par 
les  ouvrages  publics  et  tant  d'actions  éclatantes'.  » 

il  est  probable  que  le^  fragments  ci -dessus  ont  été  écrits  vers  le  milieu  de 
mai  1704.  On  voit  que,  le  9  mai,  l'abbé  Bossuet  dit  à  Ledieu  «  qu'il  est  con- 
tent des  mémoires,  qu'il  les  trouve  bien  écrits,  et  le  prie  instamment  de  les 
continuer  même  dans  le  plus  grand  détail  •  qu'il  pourra  ;  k  mais  cependant, 
écrit  Ledieu,  il  me  prie  de  faire  pour  le  père  de  La  Rue,  un  mémoire  fort  court, 
et  seulement  par  dates  des  actions  de  M.  de  Meaux  depuis  1680  et  son  épiscopat, 
qui  est  le  temps  de  ses  grands  ouvrages  et  de  ses  grandes  actions  *  ». 

Désormais  Ledieu  distingue,  dans  son  Journal,  le  grand  mémoire  de  ce 
résumé  destiné  au  père  de  La  Rue.  Celui-ci  cependaat  dut  avoir  connaissance 

1.  V.  tome  11  du  Journal  de  Ledieu,  11  juin  1704,  p.  120.  H  y  a  dans  ce  passage 
une  erreur  de  l'éditeur  Guettée  et  la  note  de  la  p.  120  est  inexacte.  À  propos  de  la 
phrase  :  «  Il  (Payen)  approuve  dans  les  Mémoires  la  restitution  de  la  lacune  et  veut 
que  je  transcrive  aussi  tout  au  long  Textrait  du  sermon  de  saint  Augustin  mis  en 
tableau  dans  la  chambre  de  M.  de  Meaux  »,  Guettée  a  écrit  cette  note  :  •  II  s*agit  ici 
de  l'endroit  que  d'autres  critiques  lui  avaient  conseillé  de  supprimer.  »  Mais  la 
lacune  ne  concerne  nullement  le  texte  de  Ledieu,  et  l'endroit  qu'on  voulait  lui 
faire  retrancher,  comme  rapportant  de  trop  minces  détails,  est  celui  où  les  Mémoii^es 
racontent  comment  une  lacune,  dans  les  œuvres  de  saint  Augustin,  fut  comblée  par 
Bossuet,  lequel  a  restitué  le  texte  incomplet  de  l'édition  des  Bénédictins.  (Cf.  t.  XI, 
addenda  et  cot^igenda  in  t.  V,  p.  1213,  Serm.  299,  n'  5.  V.  Migne,  t.  XXXVllL  col.  1370.) 
«  11  s*étoit  fait,  lit-on  dans  les  Mémoires,  une  telle  habitude  de  son  style,  de  ses 
principes  et  de  ses  paroles  mêmes,  que  par  son  bon  goût  il  a  rétabli  une  lacune 
de  huit  lignes  dans  le  sermon  ccxcix  de  l'édition  des  pères  Bénédictins,  etc.  • 
y.  Mémoires,  p.  54.  C'est  à  ce  même  endroit  des  Mémoires  que  Ledieu  parle  d*un 
passage  du  sermon  383  que  Bossuet  avait  fait  copier  et  encadrer  dans  sa  chambre. 
Les  éditeurs  du  tome  V,  regardant  ce  sermon  comme  douteux,  l'avaient  omis,  mais 
les  additions  du  tome  X  l'ont  restitué  sur  la  foi  de  Bossuet.  II  est  étonnant  que 
l'éditeur  des  Mémoires  n'ait  pas  reconnu  au  passage,  dans  le  Journal^  l'histoire  de 
ta  lacune.  De  Foris  (t.  Xli,  p.  lvi)  cite  du  reste  une  lettre  à  Ledieu  de  Mabilloo  du 
Ç  août  1100,  où  il  est  question  de  cette  lacune,  et  Ledieu  en  parle  dans  son  Journal 
au  12  octobre  nOO,  t.  I,  p.  157,  note  1. 

2.  Journal,  t.  II  p.  106. 

3.  Ibid.,  p.  102. 

4.  Ibid.,  21  avril  1704,  p.  106. 

5.  V.  op.  cit.,  p.  109.  Cf.  p.  110  l'indication  du  contenu  de  chacun  des  cahiers 
envoyés  les  28  avril,  1",  2,  3,  4  et  5  mars,  conduisant  la  vie  jusqu'à  l'époque  de  la 
nomination  à  l'évêché  de  Condom  et  à  la  place  de  précepteur. 

6.  Ledieu,  Journal,  9  mai  1704,  p.  111. 
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de  tous  les  cahiers  déjà  rédigés,  car  une  lettre  de  lui  «  demande,  dit  Ledieu, 
la  suite  de  mes  Mémoires  qu'il  trouve  trop  éloquens  par  manière  de  raillerie;  il 
les  demande  plus  simples  et  surtout  la  vie  de  la  cour'.  » 

Si  le  père  de  La  Rue  se  plaignait  aimablement  que  les  Mémoires  ne  lui  lais- 
saient plus  assez  à  faire  pour  se  livrer  à  l'éloquence,  l'abbé  Bossuet  tirait,  lui, 
grand  parti  de  leur  lecture  pour  sa  lettre  au  pape,  datée  du  lundi  5  mai,  con- 
tenant une  relation  de  la  vie  et  de  la  mort  de  M.  de  Meaux.  Ledieu  remarque 
au  12  mai,  qu'il  y  a  reconnu  ses  Mémoires,  bien  que  l'abbé  déclare  s'en  être 
peu  servi  et  seulement  en  un  point  2.  Toutefois  la  lettre  envoyée  le  mardi  6  ne 
peut  avoir  mis  en  œuvre  les  détails  concernant  le  préceptorat  que  nous  avons 
lus  plus  haut.  C'est  seulement  au  14  mai  qu'on  lit  dans  le  journal  de  Ledieu  : 
H  Mes  Mémoires  sont  prêts  :  j'ai  poussé  le  grand  jusqu'à  la  fin  de  l'éducation 
de  monseigneur  le  Dauphin,  1680,  où  j'ai  compris  la  vie  de  la  cour,  le  concile 
et  les  autres  choses  particulières'...  » 

C'est  bien  le  sujet  traité  dans  les  douze  pages  reproduites  ici,  et  cela  devait 
répondre  au  neuvième  cahier  envoyé  par  Ledieu,  avec  le  reste  du  travail,  «  à 
Paris  ou  à  Pontoise  au  père  de  La  Rue,  en  date  »  du  15  mai  Ï704  ^ 

Donc,  sauf  les  différences  de  rédaction  avec  les  Mémoires  imprimés,  notable- 
ment plus  courts,  notre  manuscrit  doit  être,  à  peude  chose  près,  daté  du  mois 
de  mai  1704. 

Quant  à  l'usage  qui  peut  être  fait  des  renseignements  contenus  ici,  on  con- 
viendra qu'en  ce  qui  regarde  par  exemple  le  Discours  sur  l'histoire  univei'selle, 
VHistoire  de  France,  la  Politique  tirée  de  l'Écriture  nous  y  trouvons  de  quoi 
servira  un  travail  intéressant,  resté  neuf  ou  à  peu  près.  Il  y  a  déjà  quinze  ans 
et  plus  que  M.  A.  Gazier  écrivait,  dans  la  préface  de  son  édition  classique  des 
sermons  (1882)  :  <  H  y  aurait  à  faire  une  histoire  des  œuvres  de  Bossuet  qui 
pourrait  être  bien  intéressante,  t 

Pour  un  certain  nombre  des  ouvrages  de  Bossuet,  grâce  à  ses  lettres,  ou, 
s'il  s*agit  des  dernières  œuvres,  grâce  au  journal  de  Ledieu,  on  peut  en  suivre 
la  genèse  et  la  composition,  pour  ainsi  parler,  d'heure  en  heure,  et  cependant 
cette  histoire  restera  très  probablement  longtemps  encore  à  écrire.  Elle  serait 
aussi  vaste  en  eifet  que  l'action  de  ce  grand  évéque,  et  ce  cadre  effraiera  peut- 
être  toutes  les  entreprises.  Ne  peut-on  espérer  du  moins  que,  suivant  la 
méthode  de  la  division  du  travail,  quelques  monographies  rendront  possible 
un  jour  une  œuvre  d'ensemble.  Et,  puisque  les  monographies  elles-mêmes  ont 
besoin  d'être  préparées  par  des  labeurs  plus  modestes,  je  souhaite  que  tout  au 
moins  la  publication  de  ces  notes  serve  quelque  jour  à  qui  voudra  écrire  l'his- 
toire des  ouvrages  composés  par  Bossuet  durant  son  préceptorat. 


E.  Griselle,  s.  J. 


1.  ïbid,y  \2  mai  1704,  p.  113. 

2.  /6û/.,  p.  112. 

3.  îbid.j  p.  114. 

4.  /6id.,  p.  114. 
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Henri  Estienne  et  son  œnvre  française,  étude  d'histoire  littéraire  et 
de  philologie,  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  rUniyersité  de 
Paris,  par  Louis  Clément,  ancien  élève  de  TÉcole  normale  supérieure,  pro- 
fesseur au  lycée  Janson  de  Sailly.  —  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  éditeurs, 
1898,  in-8o. 

La  première  chose  qui  frappe  dans  ce  beau  volume  de  538  pages,  grand 
in-octavo,  d'une  impression  nette,  mais  extrêmement  serrée,  et  presque 
toutes  amplement  munies  de  notes  et  de  références,  c'est  la  somme  considé- 
rable de  connaissances  et  de  recherches  qu*il  représente.  Gomment  résumer 
cette  longue  et  consciencieuse  enquête  sur  les  mœurs  et  la  langue  du 
XVI®  siècle?  Heureusement  que  l'auteur  s'est  chargé  lui-même  de  ce  soin  et 
qu'il  nous  a  très  habilement  exposé  son  plan.  «  Il  va  sans  dire  que  nous 
n'avons  pas  eu  la  pensée  téméraire  de  prendre  Henri  Estienne  tout  entier, 
soit  dans  sa  vie,  soit  dans  la  multiplicitiè  encyclopédique  de  ses  ouvrages  et 
de  ses  éditions.  Nous  avons  délibérément  circonscrit  notre  étude  à  son  œuvre 
française,  en  la  considérant  successivement  sous  son  triple  aspect  biogra- 
phique, littéraire  et  philologique.  —  Même  ainsi  délimité,  le  sujet  était  sans 
doute  assez  vaste  pour  effrayer  notre  courage,  mais  nous  n'avons  pu  nous 
restreindre  davantage,  sans  être  trop  incomplet.  Comment  étudier  chez 
H.  Estienne  le  grammairien  en  négligeant  Técrivainp  s'il  est  vrai  qu'il  a  été  en 
même  temps  et  dans  les  mêmes  livres  l'un  et  l'autre?  Comment  connaître  le 
satiriste  et  le  polémiste  sans  interroger  l'homme?  Car  cette  œuvre  française 
a  une  histoire  qui  se  mêle  étroitement  à  la  vie  de  son  auteur.  De  là,  les  deux 
parties  essentielles  de  ce  travail,  avec  l'introduction  où  nous  avons  cherché, 
du  point  de  vue  auquel  nous  étions  placé,  à  retracer  la  figure  morale 
d'Estienne.  Mais  devions-nous  laisser  de  côté  systématiquement  ce  qu'il  avait 
écrit  en  latin  ou  en  grec?  N'est-ce  pas  dans  les  préfaces  de  ses  éditions,  comme 
dans  ses  lettres  familières,  dans  ses  traités  didactiques,  dans  ses  poèmes 
latins  qu'Estienne  s'est  plu  à  raconter  sa  vie?  Il  y  a  plus  :  c'est  parfois  dans 
cette  prose  latine  ou  dans  ces  vers  latins  qu'il  faut  chercher  l'idée  première 
ou  le  complément  de  tel  livre  français...  Pour  comprendre  le  traité  de  la 
Conformité  du  langage  français  avec  le  grec,  il  est  bon  d'ouvrir  le  Thésaurus 
graecac  linguae.  Le  De  latinitate  falso  suspecta  est  d'un  bout  i  l'autre  et  à 
chaque  ligne  une  comparaison  entre  la  langue  de  Rome  et  la  nôtre.  Bref  tout 
se  tient  dans  l'œuvre  comme  dans  la  vie  d'Estienne.  » 

Impossible  de  reprendre  plus  adroitement  d'une  main  ce  que  l'on  a  cédé 
de  l'autre,  et  voilà  certes  un  programme  habilement  tracé.  On  n'accusera  pas 
M.  Gément  de  n'avoir  pas  su  le  remplir,  on  dirait  plus  volontiers  qu'il  l'a 
peut-être  un  peu  trop  rempli,  mais  tout  d'abord  il  y  a  plaisir  à  enregistrer 
avec  lui  les  résultats  acquis  par  ses  investigations.  L'histoire  des  ouvrages 
d'Henri  Estienne  et  des  persécutions  qu'ils  lui  ont  valu  nous  est  racontée  avec 
une  exactitude  minutieuse,  à  tel  point  qu'un  chapitre  tout  entier  est  consacré 
à  «  Tafiaire  des  épigrammes  ».  Ceux  qui  aiment  les  renseignements  biogra- 
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phiques  en  verront  ici  de  nouveaux  sur  un  sujet  qui  semblait  épuisé  après  tant 
de  recherches  antérieures  :  textes,  dates  et  documents  de  toute  sorte,  M.  Clé- 
ment a  su  trouver  de  Finédit  dans  les  imprimés  comme  dans  les  archives,  et 
il  réserve  une  partie  de  ses  trouvailles  pour  une  prochaine  publication.  La 
bibliographie  et  Thistoire  littéraire  ont  leur  tour.  M.  Clément,  qui  avait  déjà 
recouvré  un  ouvrage  latin  perdu  de  la  vieillesse  d'Henri  Estienne,  le  De  Sena- 
tulo  foeminarum^  n'a  pas  eu  la  main  moins  heureuse  pour  son  œuvre  fran- 
çaise. 11  a  mesuré  très  habilement  la  part  d'Ëstienne  dans  la  composition  si 
discutée  du  Discours  merveilleux  contre  Catherine  de  Médicis,  et  il  semble 
bien  avoir  défmitivement  résolu  un  problème  difficile  signalé  par  M.  Gaston 
Paris,  en  restituant  au  même  Estienne  une  partie  notable  des  jolis  contes 
publiés  sous  le  nom  de  Bonaventure  des  Periers.  Plus  loin,  sur  une  indication 
de  M.  Brunot,  il  a  ingénieusement  discuté  un  commentaire   inédit  d'Henri 
Estienne  sur  Joachim  du  Bellay;  grâce  à  lui  nous  pourrons  connaître  le  juge- 
ment du  grand  helléniste  sur  les  poètes  de  la  Pléiade,  jugement  curieux  et  qui 
rappelle  ce  que  certains  savants  de  nos  jours  ont  dit  des  poésies  de  Leconte 
de   Lisle.  Ce  commentaire  trouvera  certainement  sa  place  dans  une  réim- 
pression des  œuvres  de  Joachim  du  Bellay,  que  je  souhaite  prochaine,  et  qui 
serait  une  bonne  affaire  en  même  temps  qu'une  bonne  action,  au  prix  où  se 
vend  rédition  épuisée  de  M.  Marty-Laveaux.  Mais  la  partie  principale  de  ce 
livre  est  consacrée  à  Henri  Estienne  grammairien.  On  a  retracé   sa   longue 
résistance  à  l'influence  italienne,  on  a  recueilli  et  discuté  toutes  ses  idées  et 
ses  théories  sur  les  patois,  les  proverbes  et  les  vocabulaires  techniques,  sur  les 
richesses  de  la  langue  française  et  les  divers  fonds  qui  la  constituent,  sur  sa 
prétendue  conformité  avec  le  grec  et  ses  véritables  origines  latines.  Toutes  ces 
théories  sont  exposées,  avec  un  souci  de  Texactitude  des  plus  louables,  un 
soin  et  un  scrupule  inOnis,  une  abondance  d'exemples  vraiment  précieuse, 
mais  peut-être  aussi,  oserais-je  le  dire,  avec  un  luxe  de  restrictions,  de  correc- 
tions et  d'additions  de  toute  sorte  peut-être  excessif.  A  voir  toute  la  science  que 
M.  Clément  se  croit  obligé  de  déployer  à  côté  de  son  auteur  pour  le  compléter 
ou  le  redresser,  on  craint  malgré  soi  qu'il  n'ait  un  peu  exagéré  des  mérites 
pourtant  très  grands  pour  le  xvi*  siècle,  et  l'on  ne  peut  s'empêcherjde  trouver 
qu'Henri  Estienne  passe  un  peu  trop  souvent  du  piédestal  à  la  sellette.  Mais 
c'est  trop  insister  sur  une  impression  personnelle.  Elle  sera  facilement  cor- 
rigée par  tous  ceux  (et  ils  sont  nombreux)  qui,  au  lieu  de  lire  ce  volume  d'un 
trait,  le  garderont  sur  leur  table  de  travail  et  le  coosulteroùt  assidûment 
pour  l'explication  des  auteurs  si  difficiles  du  xvi^  siècle.  Ces  lecteurs-là,  pour 
user  d'une  vieille  locution,  ne  songeront  guère  à  se  plaindre  que  la  mariée 
soit  trop  belle,  ou  cette  thèse  trop  riche,  mais  seulement  à  remercier  M.  Clé- 
ment de  tous  les  secours  qu'il  met  si  libéralement  à  leur  disposition.  Ai-je 
besoin  d'ajouter  que  je  suis  le  premier  à  me  joindre  à  eux,  et  à  reconnaître  plei- 
nement tous  les  mérites  d'un  excellent  livre? 

Quelques  notes  pour  terminer  et  pour  répondre  à  toutes  celles  où  M.  Clé- 
ment a  posé  ou  résolu  tant  de  menus  problèmes.  P.  81.  Les  «  sermons  de 
Barlette  t  sont-ils  de  Barletle?  Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  de]C ordre  des 
Prêcheurs  ont  des  raisons  et  des  textes  pour  en  douter.  P.  360,  361.  L'ouvrage 
espagnol  le  plus  connu  des  Français  du  xvio  siècle  ne  serail-il  pas  la  CélesUne, 
de  si  M  bonne  doctrine  »,  au  dire  de  Clément  Marot,  et  qui  eut  au  moins  six 
traductions  ou  éditions  françaises  de  1527  à  1598  (cf.  Magnin,  Journal  des  savants, 
1843,  et  Catalogue  Soleinne,  tome  IV,  p.  157  à  163).  Henri  Estienne  ne  l'aurait-il 
pas  lue?  Elle  n'était  pas  faite  pour  lui  déplaire.  P.  370.  L'étymologie,  le  sens 
et  l'histoire  du  mot  Ragot  étant  également  difficiles,  peut-être  eût-il  convenu 
de  renvoyer  à  la  longue  notice  qu'A,  de  Montaiglon  a  consacrée  à  ce  person- 
nage (Recueil  des  poésies  françaises  des  XV^  et  XVl'  siècles,  t.  V,  p.  137  à  141). 
P.  179.  Il  est  question  de  deux  pièces  satiriques  de  Joachim  du  Bellay,  publiées 
en  1559,  la  Nouvelle  manière  de  faire  son  profit  des  lettres,  et  le  Poète  courtisan. 

Rtv.  d'uist.  LiTTÉa.  DC  LA  Framge  (?•  Add.).  —  VII.  10 
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«  Ces  deux  pièces  forment  on  même  tout  et  elles  sont  d'une  ironie  assez  àpre 
pour  avoir  réconforté  le  cœur  de  Henri  Estienne.  »  Et  cette  autre  pièce  sur  la 
médecine  »  italianisée  »,  qui  a  paru  la  même  année  1559,  à  Paris,  avec  un  privi- 
lège du  25  novembre  1559?  Y  a-t-il  beaucoup  de  satires  d'une  aussi  belle  venue 
dans  la  poésie  du  xvi«  siècle?  Et  connait-on  beaucoup  de  vers  aussi  pittores- 
ques avant  Régnier? 

Le  Médecin  Courtizan,  ou  la  nouvelle  et  plus 

courte  Manière  de  parvenir  à  la  vraye  et 

solide  Médecine. 

A  Messere  DORBVNO. 

Que  nous  sert  plus  longtemps  racourcir  nostre  vie, 

Épluchants  les  secrets  de  la  Philosophie? 

Que  sert,  pour  le  plaisir  de  ces  menteuses  Seurs 

Acravanter  nos  ans  de  cent  mille  labeurs 

Et  geioer  de  soucy  oostre  Ame,  emprisonnée 

Pour  un  art  mensonger,  plus  souvent  destournée 

A  contempler  les  corps  de  ce  grand  Univers, 

Le  mouvement  du  Ciel,  ou  droit  ou  de  travers. 

Les  vens,  les  tourbillons,  la  neige  et  les  orages. 

Et  les  impressions  des  célestes  images? 

Que  sert  de  distiller  nostre  cerveau  pensif. 

Quarante  ou  cinquante  ans,  pour  un  mestier  tardif; 

Chercher  et  rechercher  l'accordante  harmonie 

Des  quatre  corps  divers  en  une  mesme  vie; 

Sonder  au  plus  profond  des  secrets  arrachez 

Du  cœur  de  la  Nature,  oii  il  [z]  esloyent  cachez; 

Accorder  le  discord  si  quelque  guerre  esmue 

Pour  une  inimitié  au  corps  est  survenue? 

Cela  ne  peult  sinon  que  tourmenter  en  vain 

Nostre  esprit  trop  grossier,  trop  foible  et  trop  humain, 

Comme  si  nous  pouvions  avoir  la  cognoissance 

De  ce  dont  les  plus  fins  n'apportent  qu'ignorance; 

Comme  si  nous  pouvions  cognoistre  fermement 

Les  causes,  les  effets  de  tout  le  firmament, 

Et  la  perfection  de  nostre  âme  divine 

Soubs  l'ombre  que  l'on  est  Docteur  en  Médecine. 

Et  qu'on  a,  feuilletant  l'œuvre  de  Galien, 

Ou  du  vieil  Hippocrate,  appris  l'art  Délien. 

Tout  cela  ne  nous  fait  que  misérables  vivre. 

Avancer  nostre  mort,  ou  vieillir  sur  un  livre. 

Or  je  le  veulx  monstrer,  Dorbuno,  comme  il  fault 

Sans  ce  meurtrier  soucy  n'avoir  jamais  défault 

De  réputation  et  de  bonne  apparance 

Entre  les  plus  fameux  de  ceste  heureuse  France. 

Je  te  veulx  par  ces  vers  descouvrir  le  moyen 

Qui  fait,  sans  Hippocrate  et  sans  un  Galien 

El  sans  Tescript  fascheux  d'une  Pratique  indigne 

D'Eginète  ou  Gourdon,  sçavoir  la  Médecine. 

Il  ne  le  fault  longtemps  remascher  le  laurier; 

Il  ne  te  fault  veiller,  ainsi  que  l'escolicr 

Jusques  à  la  minuit 

Et  que  faut-il  donc?  Apprendre  quelques  recettes  d'apothicaire,  griffonner 
des  ordonnances  illisibles,  prendre  un  ton  d'oracle,  se  pousser  à  la  cour. 

Ainsi  donque  avancé,  il  te  fault  contrefaire 
Du  grand  et  du  savant,  et  toutes  fois  complaire 
A  ceux  desquels  tu  peux  arracher  du  proHct, 
Avoir  lousjours  en  main  du  gingembre  confict, 


COMPTES  RENDUS.  iè7 

Pour  en  fin  du  repas  le  présenter  à  table, 
Et  te  monstrer  ainsi  honneste  et  serviable, 
Avec  une  cuillier  en  donner  à  Monsieur 
Et  à  sa  mieux  aimée,  afûn  qu'en  sa  faveur 
Tu  sois  le  bien  venu,  quand  tu  auras  affaire 
De  l'argent  et  support  de  son  Protbenotaire. 
Si  tu  es  appelé  pour  aller  visiter 
Un  malade,  il  te  fault,  pour  mieux  le  contenter 
Et  pour  mieux  arracher  prolilt  de  son  dommage, 
Ayant  yeu  son  urine,  ordonner  un  potage. 
Qu'il  fault  mignardement  toy  mesme  assaisonner, 
Taster  8*il  est  salé,  toy  mesme  lui  donner 
De  Taesle  du  poulet  que  tu  auras  faict  cuire, 
Toy  mesme  le  couvrir,  toy  mesme  le  conduire 
A  la  selle  persée,  et  dans  les  excréments 
Priser  les  beaux  elTects  de  tes  médicaments. 
Il  fault  dire  aux  parens  que  pour  la  maladie, 
Or  que  ce  ne  fnst  rien,  le  danger  de  la  vie 
Est  fort  à  soupçonner,  mais  que  tu  pense  bien 
Qu'avec  [que]  ton  moyen  le  tout  ne  sera  rien. 
Ainsi  ont  devant  nous  leur  richesse  augmentée 
Mille  et  mille  Tuscans,  dont  la  grandeur  vantée 
Apporte  la  bravade  a  leurs  Coyons  nepveux, 
Qui  sçavent  finement  ensuyvre  leurs  ayeux 
Et  ont  desjà  si  bien  endormi  nos  Syraines, 
Et  faict  siller  les  yeux  de  nos  raisons  humaines. 
Que  nous  n'estimons  rien  sinon  que  ce  qu'ils  font, 
Ores  qu'ils  facent  naistre  une  souris  d'un  mont, 
Et,  à  nostre  dommage  essayants  leur  folie. 
Vendent  le  vain  orgueil  de  quelque  comédie. 

Si  j'ai  fait  de  si  longs  extraits  de  cette  pièce,  ce  n'est  pas  seulement  parce 
qu'il  est  toujours  bon  d*entendre  de  bons  vers,  et  que  ceux-là,  quoique  cités 
dès  1863,  d'après  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  par  M.  Raynaud 
dans  la  Médecine  et  les  Médecina  au  temps  de  Molière,  p.  81 ,  et  réimprimés  en  entier 
en  1875  d'après  un  exemplaire  identique  dans  le  Recueil  de  Poésies  françaises 
desxy^  et  xvr  siècles,.,  réunies  et  annotées  par  MM.  Anatole  de  Montaiglon  et 
James  de  Rothschird  (t.  X,  p.  96  à  109)  n'en  paraissent  pas  moins,  sauf  erreur 
de  ma  part,  complètement  oubliés;  mais  encore  parce  qu'ils  me  semblent 
devoir  attirer  tout  spécialement  Tattention  de  M.  Clément.  Il  vient  d'étudier 
de  très  près,  dans  son  intéressante  thèse  latine,  les  deux  pièces  de  Joachim  du 
Bellay,  le  Poète  courtisan  et  la  Nouvelle  manière  de  faire  son  profit  des  lettres,  et 
il  a  réussi,  ce  qui  était  difficile,  à  compléter  sur  quelques  points  les  recherches 
antérieures  de  M.  Bonnefon.  Puisse-t-il  avoir  la  même  bonne  fortune  pour  le 
Médecin  courtisan,  au  sujet  duquel  on  voudrait  bien  être  fixé  une  fois  pour 
toutes.  Et  d'abord  le  destinataire  de  cette  épltre  satirique,  Messere  Dorbuno, 
est-il  bien  le  médecin  italien  Dordonus  ou  Dordunus,  comme  le  dit  le  Docteur 
Alfred  Foumier  dans  une  note  de  l'édition  de  1875?  (p.  97,  100.)  Il  faudrait 
d'abord  prouver  que  cet  Italien  est  venu,  a  joué  un  certain  rôle  à  la  cour  de 
France.  Et  puis  quelle  raison  plausible  d'estropier  son  nom?  Ne  serait-il  pas 
plus  simple  d'admettre  que  Dorbuno  n'est  que  Tanagramme  d'un  nom  fran- 
çais comme  Bourdon,  d'un  jeune  médecin  à  ses  débuts  auquel  on  conseiUerait 
ironiquement  d'adopter  un  pseudonyme  italien,  en  même  temps  que  tout 
le  charlatanisme  d'outre-monts?  Toute  la  satire  et  la  conclusion  en  particu- 
lier ne  s'expliqueraient-elles  pas  mieux  dans  cette  hypothèse? 

Jusqu'icy,  d'Orbuno,  j'ay  monstre  l'artifice 

D.e  pouvoir  acquérir  la  Science  nourrice 

Par  un  moyen  plus  court  que  n'ont  pas  faict  tous  ceux 

Qui  ont  laissé  l'amour  du  loisir  paresseux, 
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El,  pourlant  que  je  sçay  qu^en  vain  tu  te  tourmaote 
D'acquérir  par  sçavoir  la  voix  applaudissante 
De  ce  monstre  de  Court,  j*ay  descript  le  moyen 
D*estre  bon  médecin  sans  Claude  Galien. 

En  tout  cas,  ce  qui  importe  le  plus,  c'est  le  nom  de  Fauteur.  Le  Médecin 
courtisan  est-il  sorti  de  la  même  plume  que  le  Poète  courtisan,  comme  les 
savants  éditeurs  de  1875  étaient  tentés  de  le  croire?  La  question  vaut  la  peiue 
d'être  élucidée. 

Émilb  Roy. 


Raymond  Toinet.  —  Notes  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  du 
XVII*  siècle.  Quelques  rechercfies  autour  des  poèmes  héroïques- épiques  fran- 
çais du  XVn^  siècle,  TuUe,  CrauflFon,  1899,  I-XXXVI,  et  1-304  p.  in-i2. 

Sous  ce  titre  modeste,  M.  Raymond  Toinet  vient  de  publier  une  bibliogra- 
phie à  peu  près  complète  des  poèmes  épiques  du  xvii*'  siècle,  si  peu  étudiés 
jusqu*à  ce  Jour,  et  qui  nous  apparaissent  de  loin  à  travers  les  réquisitoires  et 
les  railleries  de  Boileau.  S*ilfail  entrer  dans  le  cadre  de  son  étude  les  œuvres 
burlesques  et  les  traductions,  il  a  laissé  de  côté  tout  ce  qui  n'appartient  pas 
proprement  à  Pépopée;  pour  bien  marquer  les  limites  où  il  s'enferme,  il 
adopte  le  terme  héroïque-épique  ;  il  exclut  ainsi  tout  ce  qui  n'est  qu'^roï^ue, 
c'est-à-dire  bon  nombre  de  productions  dramatiques  ou  lyriques,  auxquelles 
les  poêles  de  ce  temps,  par  un  fréquent  abus  de  langage,  ont  donné  ce  nom.  La 
plus  grande  partie  du  livre  est  réservée  à  Ténumération  des  auteurs  et  des 
poèmes,  qui  comprend  300  pages  et  94  numéros.  Pour  dresser  ce  catalogue  rai- 
sonné, le  critique  a  dû  plus  d'une  fois  suivre  Goujet  ou  d'autres  érudits  ;  mais 
presque  toujours  il  a  lu  les  textes  originaux,  et  ce  n'est  pas  un  faible  mérite. 
Il  les  commente  brièvement,  avec  goût;  sa  science  de  bibliophile  lui  permet  de 
fournir  une  liste  aussi  exacte  que  possible  des  éditions,  il  a  même  la  bonne 
fortune  de  posséder  dans  sa  bibliothèque  la  plupart  de  ces  rares  volumes;  enfin 
il  a  su  recourir  habilement  aux  indications  des  catalogues  anciens  et  modernes. 
Il  ne  tenait  qu'à  lui  de  faire  un  travail  plus  littéraire,  mais  il  s'est  bien  gardé, 
et  avec  raison,  de  reprendre,  pour  la  développer  et  la  corriger,  la  thèse  déjà 
vieillie  de  M.  Duchesne;  il  s'est  contenté  d'esquisser  dans  sa  préface  l'évolution 
de  ce  genre,  qui  fut,  au  xvii*'  siècle,  si  opiniâtrement  et  si  vainement  cultivé. 
Ces  pages  sont  complétées  et  pour  ainsi  dire  illustrées  par  l'analyse  même  des 
œuvres.  L'influence  de  Ronsard  et  de  Du  Bartas  prédomine  jusque  vers 
l'an  1629  chez  les  disciples  attardés  de  la  Pléiade,  C'est  le  temps  où  l'on  voit 
paraître  les  Adventures  de  la  France  de  Jean  Heudon  (1602),  VHeptameron  delà 
Navarride  de  Palma  Cayet  (1602),  la  Franciade  de  Pierre  Delaudun  d'Aiga- 
liers  (1604),  le  Livre  de  la  Franciade  de  Cl.  Garnier  (1604),  le  cinquième  et  le 
sixième  livre  de  la  Franciade^  de  Jacques  Guillaut  (1606-1615),  la  Semaine  de 
Christophe  de  Gamon  (1609),  où  se  trouvent  des  vers  élégants  et  sincères, 
d'une  douceur  un  peu  molle,  mêlés  à  des  outrances  et  à  des  bizarreries  telles 
que  u  la  prosopopée  du  cormoran  »,  «  l'apostrophe  de  l'autruche  »,  dont  la 
mention  rapide  égaie  la  nomenclature  parfois  aride  de  ces  innombrables 
poèmes.  Cette  école  des  précurseurs  est  du  moins,  comme  l'indique  avec  jus- 
tesse M.  Toinet,  «  curieuse  et  vivante  ».  Mais  les  pédants  surviennent  vers  1650, 
publiant  à  l'envi  ces  œuvres  démesurées  et  informes,  composées  laborieuse- 
ment, suivant  les  règles,  écrites  le  plus  souvent  d'un  style  emphatique  et  où 
les  vains  ornements  de  la  rhétorique  ne  peuvent  suppléer  au  manque  de  sin- 
cérité. Beaucoup  de  ces  poètes  ont  du  moins  réussi  à  faire  passer  leur  nom 
jusqu'à  nous.  L'auteur  les  nomme  tous,  mais  il  ne  se  troippe  pas  sur  leur 
mérite;  il  ne  tombe  pas  dans  ce  défaut,  propre  à  de  nombreux  critiques,  et 
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qoi  consiste  à  surfaire  Timportance  du  sujet  traité  ;  nous  le  trouvons  même 
bien  séyère  pour  le  Clovis  de  Desmarets,  qui  n'est  pas  «  illisible  »,  tant  s'en 
faut  !  «  du  premier  vers  au  dernier.  »  M.  Toinet  a  rarement  cédé  au  plaisir  de 
réhabiliter  les  esprits  médiocres,  que  la  faiblesse  des  autres  fait  ressortir  par 
contraste;  il  rend  justice  à  Brébeuf,  et  il  a  raison;  il  lire  aussi  de  son  obscu- 
rité un  certain  Nicolas  Levasseur,  qui  dans  les  Événements  illustres  ou  V Entre' 
tien  du  Parnasse^  série  d'épisodes  épiques  exempts  de  banalité,  tente,  bien 
timidement,  il  est  vrai,  une  sorte  de  Légende  des  siècles.  Cette  érudition  fine 
et  précise  reste  impartiale.  Nous  n*avons  constaté  qu'une  omission  :  Jean  de 
Schelandre  et  sa  Stuaride  ne  sont  pas  mentionnés.  De  même,  puisque 
M.  Toinet  poussait  le  scrupule  jusqu'à  indiquer  fréquemment  dans  ses  notes 
des  monographies  et  des  études  diverses,  il  aurait  pu  encore  être  plus  com- 
plet. Tel  qu'il  est,  ce  livre  sera  utile  aux  historiens  de  notre  littérature;  il 
leur  offre  une  solide  base  de  travail. 

R.  Harmand. 


M.  F.-T.  Prrrens.  —  La  Littérature  française  au  XIX^'  siècle.  Paris, 
L.-H.  May,  1899. 

Je  m'en  voudrais  de  ne  point  donner  aux  lecteurs  de  la  Revue  d^kistoire  litté- 
raire de  la  France  un  bref  compte  rendu  du  livre  de  M.  Perrens,  pour  deux 
raisons  que  je  sollicite  la  permission  d'exposer  en  commençant.  D^abord,  c'est 
là  un  ouvrage  fait  de  main  de  maître,  et  d'un  maître  arrivé  au  sommet,  non  à 
la  fin,  de  sa  carrière;  et  puis  je  rencontre  ici  une  occasion  d'affirmer  publi- 
quement ma  respectueuse  affection  à  ce  haut  et  bon  universitaire,  couvert  de 
titres  et  d'ans  si  remplis  [voir  p.  194,  not.  1],  et  qui  a  bien  voulu,  en  m'adres- 
sant  sa  plus  récente  production,  inscrire  sur  la  page  de  garde  un  mot  tou- 
chant de  souvenir  amical. 

Or,  cette  note  personnelle  est  la  caractéristique  de  l'œuvre  que  M.  Perrens 
a  conçue  et  parachevée  à  la  façon  des  narrations  du  bon  Hérodote.  Nous  trou- 
vons avec  plaisir  de  l'histoire  littéraire  vécue,  et  ce  n'est  pas  le  moindre 
mérite  d'un  livre  qui,  venu  après  ceux  des  Nisard,  des  Brunelière,  des  Lin- 
tilhac,  des  Lanson,  des  Faguet  et  des  Doumic,  n'ayant  aucune  prétention  à 
l'érudition  allemande,  éclaire  d'anecdotes  souvent  piquantes,  toujours  inédites, 
le  caractère  et,  par  suite,  les  œuvres  des  différents  écrivains  de  notre  temps. 

On  ne  s'attend  pas  à  ce  que  j'analyse  cette  «  Histoire  sommaire  »,  diime 
d'être  placée  entre  toutes  les  mains,  et  qui  contient  la  période  séculaire  d'où 
nous  ne  sommes  pas  encore  sortis,  —  travail  délicat  entre  tous.  De  l'aube  du 
xix«  siècle,  avec  les  écoles  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  jusqu'aujourd'hui, 
M.  Perrens  nous  informe  sur  les  initiateurs  de  notre  époque,  M™«  de  Staël 
et  Chateaubriand,  nous  montre  la  littérature  du  premier  empire,  anémiée 
et  rachitique,  et  l'élan  libertaire  qui  amena  la  rénovation  romantique.  Nous 
rencontrons,  au  cours  d'un  agréable  voyage,  la  poésie,  y  compris  celle  des 
symbolistes  et  des  décadents,  l'histoire  et  ses  annexes  les  mémoires,  la  cri- 
tique littéraire  et  scientifique,  la  philosophie,  le  pamphlet  et  le  journalisme, 
le  roman  et  le  théâtre,  l'éloquence  de  la  chaire  et  de  la  tribune.  En  foule  se 
pressent  sous  une  plume  alerte  les  noms  familiers  :  Hugo,  Lamartine,  Musset, 
Vigny,  et  l'impassible  Leconte  de  f  Jsle,  le  bohème  Richepin,  Duplessis,  Borju, 
Verlaine,  Mallarmé;  —  Aug.  Thierry,  de  Barante,  Guizot,  Mignet,  «Michelet, 
Thiers,  et  Vaulabelle,  d'Aumale,  Pustel  de  Coulanges,  et  même  Monod  et 
Vandal;  —  Villemain,  Saint-Marc  Girardin,  Planche,  D.  Nisard,  Sainte-Beuve, 
Scherer,  Faguet;  —  Laromiguière,  l'ineffable  Cousin,  et  ses  disciples  Jouffroy, 
Saisset,  Simon,  Levêque,  ainsi  que  Bouillier  et  Janet,  déjà  disparus  à  l'heure 
oii  j'ai  lu  les  lignes  que  leur  consacre  M.  Perrens;  Aug.  Comte,  Renan,  de  la 
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famille  des  Français  graves,  Taine,  le  maître,  et  Darmesteter,  ce  digne 
élève;  —  Gormenin,  Lamennais,  Qainet,  Tocqoerille,  Lanfrey,  Prévost-Paradol, 
ik^ure  tragique;  —  Stendhal,  G.  Sand,  Sue,  Sandean,  Mûrger,  Feuillet, 
Uumas  père,  Balzac,  Mérimée,  Flaubert,  les  frères  Goncourt,  Zola,  Maupassant, 
A.  Daudet,  About,  Gherbuliez,  Theuriet,  Bourget,  toute  cette  flore  tantôt  ano- 
dine, tantôt  vénéneuse,  épanouissement  fantastique  de  Tesprit  de  notre  géné- 
ration névrosée,  éprise  concurremment  des  grands  coups  d'épée  et  des  études 
ï^eniimentales,  du  panache  et  du  cloaque,  amoureuse  à  la  fois  du  roman 
d'aventures  et  née  au  roman  psychologique,  courant  applaudir  sur  les  scènes 
es  plus  diverses  Augier,  Dumas  fils,  Sardou,  Pailleron,  Labiche,  Becque, 
Hrieux,  Hervieuz,  Donnay,  de  Bomier,  Goppée,  et  Lavedan  l'académicien,  et 
Rostand  qui  pourra  Félre;  suivant  les  conférences  de  Lacordaire,  de  Ravignan, 
les  cours  de  Garo,  d*Aulard,  de  Larroumet,  les  luttes  à  la  tribune  d'Odilon 
Barrot,  de  Dufaure,  de  Ledru-Rollin,  de  Michel  de  Bourges,  de  Falloux,  de 
Favre,  de  Gambetta. 

Comme  M.  Perrens,  j'en  passe  en  cette  longue  énumération,  —  selon  sa 
parole,  non  omnxa  possumus  omneSy  —  et  j'en  viens  avec  lui  à  cette  conclusion 
optimiste  que  notre  siècle  si  agité  et  si  critiqué  fera  bonne  figure,  avec  le 
recul  des  ans,  à  côté  du  xvii^'  et  du  xvii^;  que  la  comparaison  ne  lui  sera  certes 
pas  de  tous  points  défavorable  et  que  même,  pour  les  sciences  sociales, 
[tolitiques,  économiques,  pour  les  découvertes,  pour  Tindustrie,  il  pourra 
revendiquer  une  notoire  supériorité.  Littérairement  il  sera  Tépoque  de  la 
critique  documentaire  et  fouillée,  de  la  philosophie  fondée  sur  une  base  autre- 
ment solide  que  celles  du  sentiment,  et  nous,  qui  aurons  vécu  d*une  existence 
plus  pratique,  qui  serons  passés  dans  le  domaine  des  faits  contrôlés  et  réels, 
après  notre  longue  excursion  dans  le  pays  chimérique  de  la  théorie,  de 
ridéal  et  du  rêve,  —  pour  lequel  nous  gardons  un  coin  de  tendresse,  —  nous 
verrons  finir  le  zix«  siècle  avec  la  sérénité  d'àme  que  procure  la  conscience 
ferme  d*un  progrès  réalisé. 

PiBRRB  Brdn. 
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Aewkéemj.  —  N<^  i421  ;  Mantoux,  La  jeune  France  et  le  vieux  Shakspeare.  — 
N«  1424  :  G.  Guizol,  Montaigne, 

AOiseBieiBe  Zeltaiiff,  BelUige.  —  N^  206-207  :  Fr.  Friedrich,  Cyrano  de  Ber- 
gerac. 

L'Amatear  d'antoffraphe*.  —  15  octobre;  Maurice  Touroeux  et  Anatole 
France,  Etienne  Ckaravay,  —  E.  de  Refuge,  Correspondance  inédite  de  J.-F,  Ducis 
(suite).  —  Georges  Monval,  Liste  alphabétique  des  sociétaires  du  Thédtre-Prançais 
(suite).  —  15  novembre  et  15  décembre;  Léonce  de  Brotonne,  Sources  de  la 
eorresfùndance  de  Napoléon  !•'.  —  E.  de  Refuge,  Correspondance  inédile  de 
J,'F,  Ducis  (suite).  —  Georges  Monval,  Liste  alphabétique  des  sociétaires  du 
Théâtre- Français  (suite). 

ArehlT  ffirdas  Slaëlani  cler  Bcaerren  Sprachea  aacl  Lilteratarea.  —  CI  IL, 
nooyelle  série  111,  1  et  2  :  Kathe  Schirmacher.  Voltaire  (Carel).  —  Fest,  Der 
miles  gloriosus  in  der  franz,  Komôdie  von  Beginn  der  Renaissance  bis  zu  Molière 
(Stiefel).  —  Klein,  Der  Char  in  den  ivichtigsten  Tragôdien  der  franz.  Renaissance 
(Gloetta).  —  Franke,  Franz.  Stylistik  (Tobler).  —  Qniebe,  Franz,  Aussprache  und 
Sprachfertigkeit  (Tobler). 

AtheaaeoBi.  —  N»  3744  :  Balzac,  Comédie  humaine,  p.  Saintsbury,  40  vol. 
—  Jusserand,  Shakspeare  in  France  under  the  ancient  régime.  —  N®  3749  :  Li 
livres  du  gouvernement  des  rois,  —  N»  3750  :  Larroumet,  Nouvelles  études  de 
critique  dramatique.  —  N*»  3753  :  Karénine,  George  Sand,  ■—  N»  3756  :  Schrœ- 
der,  Uabbé  Prévost, 

BvHetIa  eu  MkUopiaie  et  au  Mbliathéealre.  — 15  octobre;  Eugène  Asse, 
Les  petits  romantiques  :  Edouard  d'Anglemont  (suite).  —  Maurice  Henriet,  Le 
deuxième  centenaire  de  Racine  à  la  Bibliothèque  nationale  (suite).  —  Georges 
Vicaire,  Revue  des  publications  nouvelles.  —  15  novembre;  Maurice  Toumeux, 
Un  factum  de  Beuchot.  —  Eugène  Asse,  Les  petits  romantiques  :  Edouard  d'An- 
glemont  (suite).  —  Maurice  Henriet,  Le  deuxième  centenaire  de  Racine  à  la 
Bibliothèque  nationale  (suite).  —  Georges  Vicaire,  Revue  des  publications  nou- 
velles. —  15  décembre;  Georges  Vicaire,  Note  sur  un  livre  ayant  appartenu  à 
Napoléon  l*".  —  Georges  Monval,  Une  relique  et  un  manuscrit.  —  Eugène  Asse, 
Les  petits  romantiques  :  Edouard  d^Anglemont  (suite).  —  Georges  Vicaire,  Revue 
des  pubUeations  nouvelles, 

Mje  Garreapoadaat.  —  25  septembre;  H.  Druon,  Bossuet  à  Meaux,  IL  ~ 
L.  de  Lanzac  de  Laborie,  Une  correspondance  de  Montalembert,  —  Les  œuvres  et 
tes  hommes,  courrier  mensuel  de  la  littérature,  des  arts  et  du  théâtre.  —  10  octo- 
bre; H.  Druon,  Bossuet  à  Meaux,  IIL  —  Clarisse  Bader,  La  statue  du  duc 
(TAumale  à  Chantilly,  —  Hedri  Cbantavoine,  Voltaire,  d'après  un  livre  récent. 

—  35  octobre;  Edmond  Biré,  Une  correspondance  inédite  de  Paul  Féval,  —  Les 
œuvres  et  les  hommes^  courrier  mensuel  de  la  littérature,  des  arts  et  du  théâtre 

—  25  novembre;  L.  de  Lanzac  de  Laborie,  Les  petits  papiers  d'un  grand  poète 
(Victor  Hugo).  —  Les  œuvres  et  les  hommes,  courrier  mensuel  de  la  littérature, 
des  arts  et  du  théâtre.  ^  10  décembre;  Gabriel  Syveton,  Études  de  littérature  : 
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révolution  de  M.  Anatole  France  :  de  T ironie  conservatrice  au  mysticisme  révolu- 
tionnaire, 

Das  nene  JahrliaiideH.  —  N^"  3  :  Leopold  Katscher,  George  Sand. 

DenlHehe  LlCeralarseUnns-  —  N<>  29  :  Morf,  Gesch.  der  neueren  franz.  Ule- 
ratur,  I.;—  iV  31  :  Fest,  her  miles  gloriosus  in  der  franz,  Komôdie  von  Beginn 
der  Renaissance  bis  zu  Molière  (MahrenhoUz).  —  N«  33  :  Bertrand,  La  fin  du 
classicisme  (Engwer).^—  N<>  34  :  Mézières,  Morts  et  vivants  (Fûrst).  —  >'<»  38  : 
Hendreich,  Musset  ein  Vertreter  des  esprit  gaulois  (Engel).  —  Glachant,  Papiers 
d'autrefois  (Becker).  —  N**  42  :  G.  Guizot.  Montaigne  (Wiese). 

Dentschcs  WoehenblaU.  —  XII,  37  :  P.  Bornstein,  Die  franz.  Chanson  im 
XIX  Jahrhundert. 

Dié  neycren  Sprachen.  —  VII,  5  :  K.  Beckmano,  Meteorologisehes  aus 
Thiers,  Expédition  d'Egypte.  —  VII,  6  :  P.  Bode,  Ferienkurse  in  Grenoble,  — 
Bohnsledt.  Nancy.  —  Bierbaum  et  Hubert,  Salhr,  Schanzenbach,  Steuerwald, 
Heinrich,  Schmidt,  Kron,  Livres  scolaires. 

Grenzboten.  —  LVIII,  40  :  Karl  von  Villers  und  Frau  von  StaèL 

Joarnal  des  débals  politiqaea  et  lUiéraires.  —  14  et  15  septembre; 
Pierre  de  Ronchaud,  Un  ami  de  Ponsard  :  Charles  Reynaud.  —  18  septembre; 
Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  19  septembre;  Edouard  Rod,  Vn 
historien  de  la  Suisse  contemporaine  (Alexandre  Gavard).  —  22  septembre; 
Augustin  Filon,  Walter  Scott  (3«  article).  —  25  septembre;  Emile  Faguet,  La 
semaine  dramatique.  —  27  septembre;  G.  Maspero,  La  poésie  amoureuse  des 
Égyptiens.  —  29  septembre;  Félix  Reyssié,  Lamennais  avant  4830.  —  2  octobre; 
Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique,  —  4  octobre;  Arvède  Barine,  George 
Sand  et  la  Russie.  —  6  octobre;  Christian  Schefer,  Paul  Janet.  —  7  octobre; 
Maurice  Spronck,  Etienne  Charavay.  —  9  octobre  ;  Emile  Faguet,  La  semaine  dra- 
matique, —  13  octobre;  André  Hallays,  Une  promenade  à  Maintenon.  — 
16  octobre;  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  19  octobre;  c  Choses 
vues  >  (2«  série,  par  Victor-Hugo).  —  22  octobre,  Christian  Schefer,  M.  Derou- 
lèdeet  V Académie. —  23  octobre;  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  S., 
Humour  et  humoristes.  —  24  octobre;  Félix  Reyssié,  Lamennais  après  4830.  — 
27  octobre;  Henri  Chantavoine,  A  Vlnstitut  (séance  publique  des  cinq  acadé- 
mies). —  30  octobre;  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  Le  cetUenaire 
de  Marmoniel.  —  31  octobre;  André  Beaunier,  Marmontel.  —  Paul  Gautier, 
La  direction  de  la  librairie  sous  le  premier  empire,  —  !•'  novembre;  Z.,  Un 
manuscrit  d'André  Chénier.  —  H.  B.,  Un  livre  inédit  de  M™*  de  Staël.  — 
6  novembre;  [Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  9  novembre;  Félix 
Reyssié,  Maurice  de  Guérin.  —  Ernest  Seillière,  Sur  les  droits  de  r histoire.  — 
13  novembre;  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique,  —  45  novembre,  Camille 
Vergniol,  Liris  noir  (par  M.  Gaston  Volnay).  —  16  novembre;  Henri  Bidou, 
Clio  (par  M.  Anatole  France).  —  20  novembre;  Emile  Faguet,  La  semaine 
dramatique.  —  S.,  Poètes  et  poésies.  -—  23  novembre;  Georges  Michel,  Léon  Say, 
sa  vie  et  ses  œuvres.  —  24  novembre;  Maurice  Spronck,  Le  deimier  de  M.  Emile 
Zola.  —  25  novembre;  Henri  Chantavoine,  A  V Académie  (séance  publique 
annuelle),  —  27  novembre;  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique,  —  S.,  Ima- 
geries (par  M.  André  Rivoire).  —  29  novembre;  Augustin  Filon,  Daniel  Defoe 
et  le  «  Journal  de  la  peste  ».  —  1"  décembre;  André  Hallays,  Le  inonument  de 
Louis  Veuillot.  —  4  décembre;  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  S., 
Bossuet  (par  M.  Alfred  Rébelliau).  —  6  décembre;  Henry  Bidou,  Le  buste  de 
Heine.  —  11  décembre;  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  15  décembre; 
André  Hallays,  Le  tombeau  de  Henri  Heine,  —  17  décembre;  Henry  Bidou,  La 
sincérité  religieuse  de  Chateaubriand.  —  18  décembre;  Emile  Faguet,  La  semaine 
dramatique.  —  20  décembre;  Augustin  Filon,  Le  théâtre  espagnol  et  le  théâtre 
anglais.  —  24  décembre;  Y.,  Le  palais  des  poètes.  —  25  décembre;  Emile 
Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  30  décembre  ;  Henri  Chantavoine,  A  F  Aca- 
démie française  (réception  de  M.  Lavedan). 
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^•«rB«l  des  savants.  —  Mai  ;  Michel  Bréal,  Volney  orientaliste  et  historien 
(fin).  —  Juin  et  août;  Léopold  Delisle,  Vente  de  manuscrits  du  comte  d'Ash- 
bumham.  —  Novembre;  H.  Wallon,  Mémoires  de  Saint-Simon  (édition  de  Bois- 
lisle,  t.  XIV). 

Lilerarisehes  CeatralblaU.  —  N<>  32  :  Alain  Ghartier,  Le  Curial,  p.  Heu- 
ckenckamp.  —  N«  43  :  Ulrich,  Charles  de  Villers. 

LfleratarblaU  fUr  i^ennanlsche  nnd  romsiilsehe.  Philologie.  —  N<>  10  : 
Arnould,  Racan  (Dannheisser).  —  Champion,  Vo/faire  (Mahrenholtz).  —  N»»  11  : 
Lindquist,  Le  développement  des  désinences  du  prissent  de  Vindicatif  de  la 
4^  conjugaison  latine  dans  les  langues  romanes  (Meyer-Lûbke).  —  Texte,  Éludes 
de  littérature  européenne  (  Schneegans).  —  Jusserand,  Shakspeare  en  France  sous 
V ancien  régime  (Schneegans).  —  N'^  12  :  Van  Hamel,  Eet  letterkundige  leven  van 
Frankrijk  (Minckwitz).  —  De  Meaux,  Montalembert  (Mahrenholtz). 

■Ifleilangen  ans  der  Hfstorlschea  LIteratar.  —  XXVII,  4  :  Sakmann,  Eine 
ungedrUckte  Voltaire  Correspondent  (Mahrenholtz). 

Nenphllologisehes  Centralblatl.  —  XIII,  10  :  Wandschneider,  Sprachge- 
branch  bei  Alphonse  Daudet  (Philippsthal). 

La  Bonvelie  Bevne.  —  \^'  octobre;  E.  Ledrain,  Critique  littéraire,  -—  Jules 
Case,  Critique  dramatique,  —  15  octobre  (nouvelle  série);  Jules  Case,  Critique 
dramatique,  —  i^  novembre;  E.  Ledrain,  Trois  femmes  de  lettres  contemporaines 
(M'»*'  Krysinska;  M"«  Stanislas  Meunier;  M"*«  Manoêl  de  Grandfort).  —  Jules 
Case,  Critique  dramatique  —  15  novembre;  Adrien  Bernheim,  La  Comédie- 
Française,  —  Jules  Case,  Revue  dramatique,  —  1«'  décembre;  Adrien  Bernheim, 
La  Comédie-Française  (fin).  —  Gustave  Reynier,  Les  origines  de  la  presse  fran- 
çaise ;  le  «  Mercure  galant  ».  —  A.  H.  Neton,  Les  débuts  de  Sieyès,  — 
15  décembre;  A.  de  Mages,  George  Sand  en  Russie,  —  Jules  Case,  Revue  dra- 
matique, 

Preosslsehe  Jalirbiicher.  —  Novembre;  0.  Hermann,  Voltaire  als  Friciens- 
vermittler, 

La  Qalaialae.  —  16  septembre;  L'abbé  L^  Follioley,  La  jeunesse  de  Louis 
Vemllot,  racontée  par  son  frère,  -—  l®»-  et  16  octobre;  Henri  Potez,  Le  romantisme 
français  et  C influence  anglaise.  —  16  novembre;  Paul  Souday,  Théâtre  contem- 
porain :  après  Henri  Becque,  —  1*'  décembre;  Gustave  Le  Poittevin,  La  liberté 
de  la  presse  depuis  la  Révolution,  VI.  Consulat  et  Empire. 

Kevae  bleae  (Revue  politique  et  littéraire).  —  23  septembre;  Paul  Sirven, 
Voltaire  et  l'Italie.  —  Paul  Bonnefou,  Gascons  de  jadis  :  Marc  de  Mailliet,  — 
K.  Dufanret,  Les  variantes  allemandes  de  la  légende  de  Roland,  —  30  septembre  ; 
Antoine  GuiUand,  L'Allemagne  nouvelle  et  ses  historiens  :  Théodore  Mommsen, — 
Joseph  Fabre,  La  chanson  de  Roland  (suite).  —  Adolphe  Hatzfeld,  Aristophane 
et  Molière,  —  7  octobre  ;  Charles  Dejob,  Le  soldat  dans  la  littérature  française 
au  XV!H^ siècle.  —  15  octobre;  Léon  Séché,  Alfred  de  Vigny  et  Marie  Dorval,  — 
21  octobre;  Jules  Levallois,  Femmes cTAter  (Athénaîs  Michelet;  Pauline  Franck; 
Maria  Deraismes).  —  28  octobre  ;  A.  Mérillou,  La  presse  et  le  droit  commun.  — 
Ernest  Tissot,  Un  roman  féministe  :  «  Femmes  nouvelles  »,  de  Patd  et  Victor 
Margueritte.  —  J.  Guillemot,  Les  événements  du  siècle,  d'après  les  revues  de  fin 
d année.  —  Joseph  Fabre,  La  chanson  de  Roland  (suite).  —  4  novembre;  Joseph 
Fabre,  La  chanson  de  Roland  (fin).  —  11  novembre;  Albert-Emile  Sorel,  «  La 
jeunesse  pensive  »,  de  M,  Auguste  Dorchain.  —  18  novembre;  Zadi g,  Silhouettes 
parisiennes  :  M,  Henry  Fouquier,  —  Alfred  Rébelliau,  La  morale  dans  la  prédi- 
cation de  Bossuet,  —  Paul  Souday,  Théâtres  :  Théâtre- Antoine^  «  le  Père  natu- 
rel »;  Odéon,  •Chènecœum;  Gymnase,  «  Petit  chagrin  ».  — 25  novembre;  Léon 
Séché,  Madime  Alfred  de  Vigny,  —  Zadig,  Silhouettes  parisiennes  :  le  vicomte 
Eugène  Melchior  de  Vogué,  —  Paul  Souday,  Théâtres  :  Ambigu,  «  Cartouche  »  ; 
Opéra-Comique,  «  Fra-Diavoh  ».  —  2  décembre;  Zadig,  Silhouettes  pari- 
siennes :  M.  Ludomc  Halévy,  —  Gustaye  Lanson,  Les  stances  du  mariage  dans 
V  «  École  des  Femmes  ».  —  Paul  Souday,  Théâtres  :  Vaudeville,  «  le  Faubourg  » 
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Variétés,  «  la  Belle  Hélène  »;  Bouffes,  «  Shakespeare  ».  —  9  décembre;  Louis 
Delaporte,  M.  Anatole  France.  —  Zadig,  Silhotiettes  parisiennes  :  M.  Paul  Dérou- 
léde.  —  15  décembre;  Zadig.  Silhouettes  parisiennes  :  M.  Henri  de  Bomier.  — 
23  décembre;  Léon  Séché,  Les  amitiés  littéraires  d'Alfred  de  Vigny  :  Victor 
Hugo.  —  Zadig,  Silhouettes  parisiennes  :  U.  Paul  Hervieu.  —  30  décembre; 
Zadig,  Silhouettes  parisiennes  :  M,  Henri  Lavedan,  —  Paul  Souday,  Théâtres  : 
Comédie-Française,  Vanniversaire  de  Racine;  Odéon,  matinées  classiques. 

Wiewme  erUiqne  d*lilsloire  et  de  liltéimiare.  —  N^  38  :  Garsou,  Barthélémy 
et  Méry  (R.  Rosières).  —  N*>  39  :  Tourneux,  Diderot  et  Catherine  //(Rosières).  — 
N®  41  :  Souriau,  Pascal  (A.  Molinier);  Jory,  Spicilège  de  Vitry  (A.  C).  — 
No  42  :  Spingarn,  La  critique  sous  la  Benaissance  (Ch.  Bastide).  —  N«  43  :  Gode- 
froy,  La  lettre  M  du  Complément  du  Dictionnaire  de  Cancicnne  langue  française 
(A.  Delboulle).  —  N»  44  :  Schrœder,  Labbé  Prévost  (R.  Rosières)  ;  Ritter,  Notes 
sur  Madame  de  Staèl  (A.  C);  Guilion,  Nos  écrivains  militaires,  H  (A.  C);  Lar- 
roumet,  Nouvelles  études  de  critique  dramatique  (R.  Rosières).  —  N*»  45  :  Wel- 
schioger,  La  mission  de  Mirabeau  à  Berlin  (A.  C);  J.  Reinach,  Essais  de  poli- 
tique et  d'histoire  (A.  C).  —  N^  46  :  Perroud,  Sophie  Grandchamp  (A.  C).  — 
N«  47  :  Engerand,  Ange  Pitou  (A.  C.)  ;  Faguet,  Flaubert  (R.  Rosières).  —  N«  49  : 
Goutaud,  La  pédagogie  de  Rabelais  (C.-E.  R.);  Perrens,  La  littérature  française 
au  XIX*  siècle  (R.  Rosières);  Reuss,  Rochon  de  Chabannes  et  sa  comédie  de  la 
Tribu  (A.  C.);  Corréard,  La  France  sous  le  Consulat  (A.  C.)  ;  Joret,  Les  Français 
à  la  cour  de  Weimar  (A.  C.). 

Kewe  eneyeiopédi^e.  —  23  septembre  1899;  Camille  Mauclair,  L'évolu- 
tion littéraire,  ses  tendances  sociales.  —  30  septembre;  Charles  Maurras,  Reçue 
littéraire  :  critiques  des  mœurs;  poètes.  —  14  octobre;  Gustave  GefiFroy,  La  cri- 
tique dramatique  {Dumas  fils,  J.-J.  Weiss,  Francisque  Sarcey,  Critiques  disparus). 

—  21  octobre;  EIzéar  Rougier,  Poètes  du  terroir  provençal.  —  28  octobre; 
Charles  Maurras,  Revue  litté^-aire.  —  4  novembre;  Tableaux  de  la  guerre 
d'après  les  écrivains.  —  11  novembre;  Armand  Dauphin,  Les  origines  de  la 
revue  :  Aristophane  et  Boileau  revuistes.  —  1 8  novembre  ;  Gustave  Geffroy,  La 
critique  dramatique  (critiques  vivants).  —  2  décembre;  Dick  May,  Lœuvre 
sociologique  de  M.  Tarde.  —Gustave  Geffroy,  Revue  dramatique.  —  9  décembre; 
Adolphe  Thalasso,  Le  Théâtre  turc  contemporain.  —  Dick  May,  L'GEuvre  socio- 
logique de  M.  Tarde  (Pin).  —  16  décembre;  Mario  Roques,  L* histoire  de  la 
langue  française.  —  Charles  Maurras,  Revue  littéraire. —  23  décembre;  Alcide 
Bonneau,  Théâtre  populaire  poitevin. 

Revue  de  Parlfi.  —  1"  octobre;  Victor  Hugo,  A  Reims  (1825-1838).  — 
Antoine  Guilland,  Henri  de  Treitschke.  —  George  Sand,  Autour  d'un  enfant.  II. 

—  15  octobre  et  i^'  novembre;  André  Chénier,  Œuvres  itiédites.  I  et  II.  — 
l*"*  novembre;  Georges  Monval,  La  décadence  de  la  Comédie-Française  en  t747. 

—  15  novembre  et  l**"  décembre;  George  Sand,  Autour  d'un  enfant.  III  et  IV.  — 
15  décembre;  Michel  Bréal,  Les  commencements  du  verbe.  —  Félix  Rocqoain, 
Dm  style  révolutionnaire. 

Bewe  des  Denx  Hiiiides.  —  l'*"  octobre;  A.  Jeanroy,  La  poésie  provençale 
au  moyen  âge.  H.  La  poésie  chez  les  troubadours.  —  15  octobre;  René  Doumic, 
Revue  littéraire  :  Nos  humoristes.  —  l**"  novembre;  Paul  Gautier,  Madame  de 
Staël  et  la  République  en  H 98.  —  15  novembre;  René  Doumic,  Revue  drama- 
tique :  La  question  de  la  Comédie-Française.  —  T.  de  Wyzewa,  Revues  étran- 
gères :  Lœuvre  de  Gœthe  et  la  critique  allemande.  —  !•*■  décembre;  Ferdinand 
Brunetière,  La  littérature  européenne  au  X/X*  siècle.  —  15  décembre;  René 
Doumic,  Revue  dramatique  :  k  France...  d'abord  »,  à  COdéon;  Le  «  Faubourg  », 
au  Vaudeville;  «  Petit  chagnn  »,  au  Gymnase;  «  La  conscience  de  V enfant  »,  d  (a 
Comédie-Française.  —  T.  de  Wyzewa,  La  correspondance  de  R.  L.  Stevenson. 

Revne  des  Universités  Arançalses  el  élrangères.  —  Octobre-décem- 
bre 1899;  J.  Vianey,  Les  poésies  antiques  de  Chénier  et  C  épopée  contemporaine. 
—  Ch.  Jorel,  if»«  de  Staël  et  la  cour  littéraire  de  Weimar  (1"  article). 
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Le  T«Bi|ps.  —  14  septembre;  Quelques  poètes  contemporains  :  Emile  Ver- 
haenn.  —  17  septembre;  GaMon  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  une  nouvelle 
édition  des  Mémoires  <¥ outre-tombe.  —  i8  septembre;  Gustave  Larroumet,  Chro- 
nique théâtrale,  —  21  septembre;  Quelques  poètes  contemporains  :  Jacques  Nor* 
mand,  —  23  septembre;  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  vintes  :  le  Juif  errant 
à  Vichy.  —  24  septembre;  Gaston  Deschamps,  La  vie  Uttémire  :  histoire  d'un 
complot.  —  25  septembre;  Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  Victor 
Hugo  à  Vianden.  —  29  septembre  ;  Paul  Souday,  Une  enquête  sur  le  feuilleton 
populaire.  —  1*'  octobre;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  les  lettres  de 
ii^*  de  Staël.  —  2  octobre;  GustaTe  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  — 
7  octobre;  Alfred  Mézières,  Paul  Janet.  —  8  octobre;  Gaston  Deschamps,  La 
vie  littéraire  :  la  fin  d'un  monde.  —  9  octobre;  Gustave  Larroumet,  Chronique 
théâtrale.  —  Un  convaincu  (Paul  Janet).  —  11  octobre;  Alfred  Mézières,  M.  Buffet. 

—  12  octobre;  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  le  ferblantier  de  George 
Sand.  —  13  octobre;  Fécondité  (par  Emile Zoia).  —  14  octobre;  Adolphe  Bris- 
son, Promenades  et  visites  :  une  chaumière  et  un  cœur.  —  15  octobre;  Gaston 
Deschamps,  La  vie  littéraire  :  jeunes  conteurs.  —  16  octobre;  Gustave  Lar- 
roumet, Chronique  théâtrale.  —  18  octobre;  Choses  i?wcs(par  Victor  Hugo).  — 

22  octobre;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  contre  la  dépopulation.  — 

23  octobre;  Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  La  France  qui  rime.  — 
25  octobre;  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  Maurice  Rollinat  pécheur 
de  truites.  —  29  octobre  ;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  Vasil  de  Victor 
Hugo.  —  30  octobre;  Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  G.  T.,  Un 
hommage  à  Marmontel.  —  2  novembre;  Alfred  Mézières,  Fragments  et  souvenirs 
du  comte  de  Montalivet.  —  3  novembre;  Adolphe  Brisson,  Promenades  et 
visites  :  Vécole  de  journalisme.  —  5  novembre;  Gaston  Deschamps,  La  vie  litté- 
raire :  au  temps  où  la  reine  Berthe  filait...  —  6  novembre  ;  Gustave  Larroumet, 
Chronique  théâtrale.  —  7  novembre;  T.  de  Wyzewa,  Le  nouveau  roman  de 
M.  Rudyart  Kipling.  —  R.-A.,  Les  manuscrits  de  Victor  Hugo.  —  11  novembre; 
Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  Vâme  nouvelle  de  Paul  Bourget.  — 
12  novembre;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  retour  vers  la  cité  antique. 

—  13  novembre;  Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  17  novembre; 
Quelques  poètes  contemporains  :  Maurice  Bouchor.  —  18  novembre;  Adolphe 
Brisson,  Promenades  et  visites  :  les  livres  de  Sarcey.  —  19  novembre  ;  Gaston 
Deschamps,  La  vie  littéraire  :  le  poète  Sébastien-Charles  Leconte.  —  Verlaine  et 
le  conseil  municipal.  —  20  novembre;  Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale. 

—  Pour  la  langue  française.  —  25  novembre;  T.  de  Wyzewa.  Le  nouveau 
roman  du  comte  Tolstoï.  —  Henry  Michel,  Académie  française  :  les  prix  de  vertu. 

—  26  novembre  ;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  les  Byzantins  et  M.  Paul 
Adam.  —  27  novembre;  Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  29  novem- 
bre; T.  de  Wyzewa,  Le  nouveau  roman  du  comte  Tolstoï.  —  i*"  décembre; 
Ernest  Legouvé,  Un  souvenir  de  Ponsard  et  de  l'Académie.  —  3  décembre; 
Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  la  fin  du  roman  psychologique.  —  4  dé- 
cembre; Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  8  décembre;  Cinquante 
ans  d'amitié  (Qninet  et  Michelet).  —  10  décembre;  Gaston  Deschamps,  La  vie 
littéraire:  un  conte  de  Boccace.  —  11  décembre;  Gustave  Larroumet,  CAroni^wc 
théâtrale.  —  14  décembre;  T.  de  Wyzewa,  Un  roman  de  mœurs  socialistes.  — 
16  décembre;  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  la  vie  et  le  caractère  de 
Jacques  Offenbach.  —  17  décembre;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  Bos- 
iuet  et  M.  Alfred  Rébelliau.  —  18  décembre;  Gustave  Larroumet,  Chronique 
théâtrale.  —  22  décembre;  Simplifions  la  grammaire.  —  R.-A.  Us  manuscrits 
de  Michelet.  —  23  décembre;  R.-A.,  Les  grands  hommes  au  Panthéon^  Lamar- 
tine et  ses  descendants.  —  24  décembre;  Gaston  Descbamps,  La  vie  littéraire  : 
tournoi  pour  la  reine  Blanche.  —  25  décembre;  Gustave  larroumet,  Chronique 
théâtrale.  —  26  décembre;  R.-A.,  Les  grands  hommes  au  Panthéon  :  Edgar 
Quinet.  —  27  décembre;  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites:  M.  Frank 
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Nohain^  poète  amorphe.  —  !t!9  décembre;  Claude  Bernard  et  le  P.  Didon,  — 
30  décembre:  Pour  la  langue  française.  —  Henry  Michel,  Académie  française  : 
réception  de  M.  Lavedan.  —  31  décembre;  Gaston  Descbamps,  La  vie  littéraire  : 
H  Résurrection  »  (par  le  comte  Tolstoï). 

Zellfi<^hrift  far  fVaiizVsfsche  Spniehe  nnd  Lftieralar.  —  XXI,  3  :  W.  Horn, 
Zur  Ltmtlehre  der  franz.  Lehnund  Fremdwôrter  im  Deutschen.  —  G.  Kôrlting, 
Klein'  Beitràge  zur  franz,  Sprachgeschichte.  —  W.  Wetz  ,  Heher  laine  «ms 
An\m^neuerer  Schriften. 

Z«lt«tchrlft  fQr  franzosiche  Spraehe.  —  XXIII,  4  :  Kôrting,  Formenlehre 
der  fninz.  Sprache  (E.  Subak).  —  Li  livres  du  gouvernement  des  rois,  p.  Mole- 
naer.  —  Marchot,  Le  roman  breton  en  France  au  moyen  dge. 


LIVRES    NOUVEAUX 


Aadebnuid  (Philibert).  Soldats,  poètes  et  tribuns.  Petits  mémoires  chi 
XIX*  siècle.  Paris,  Calmann  Lévy.  In-i8  jésus,  de  323  p. 

Bellef  (Mk^  Charles-Félix).  Un  portrait  inconnu  de  Bossuet,  Paris,  Picard. 
Grand  in-8,  de  20  p.  et  portrait  (Extrait  de  VUniversité  catholique). 

Beraard  (Claude).  Introduction  à  l'étude  de  la  médecine  expérimentale,  avec 
des  notes  critiques  par  le  R.-P.  Sertillanges,  dominicain.  Paiis,  Poussielgue. 
In- 18  Jésus,  de  447  p. 

Berlin  (Raoul-Âlbert-René).  Étude  sur  le  pessimisme  littéraire  contemporain 
dans  ses  rapports  avec  la  névropathie.  Bordeaux,  Gounouilhou.  In*8,  de  63  p. 

BeMUftrd  (Lucien).  L'œuvre  dramatique  de  Léon  Tolstoï.  Paris,  Revue  d'art 
dramatique.  In- 16,  de  24  p. 

Blondel  (le  chanoine).  Le  cardinal  Du  Peiron,  archevêque  de  Sens,  grand 
aumônier  de  France  (i^o^i^i%).  Sena,  Duchemin.  In-8,  de  40  p.  et  grav.  (Extrait 
du  Bulletin  de  la  société  archéologique  de  Sens). 

Bossnel.  Lettres  revisées  sur  les  manuscrits  autographes,  par  le  P.  Grisellb, 
S.-J.  Paris,  Sueur- Chanmey.  ln-8,  de  82  p.  (Extrait  de  la  Science  catholique). 

BoMrdaloae.  Lettre  inédite  à  François  Bochart  de  Saron,  éveque  de  Clermont 
(5  septembre  HOl),  publiée  et  annotée  par  le  P.  Henri  Chérot,  S.  J.  Paris, 
Relaux.  In  8,  de  75  p. 

Bonrdaloae.  Un  discours  inédit  de  Bourdaloue,  publié  et  annoté  par  le  P.  E. 
GmsBLLB,  S.  J.  Lille,  Berges.  In-8,  de  41  p.  (Extrait  de  la  Revue  des  sciences 
ecclésiastiques). 

Bréi^all  (G.).  L'instruction  primaire  dans  le  Gers  pendant  la  période  révolu- 
tionnaire. Auch,  Cahin.  In-i6,  de  55  p. 

Cabiiiiès  (Docteur).  Balzac  ignoré.  Paris,  Charles.  In-4,  de  128  p.  avec  por- 
traits et  fac-similés. 

Cavet  (E.).  Pourtraict  racourcy  du  bienheureux  François  de  Sales,  evesque  de 
Genève,  tiré  par  Estienne  Cavet,  chanoine,  en  4  632.  Nouvellement  réimprimé 
par  les  soins  de  Léon  Galle.  Moutiers.  Ducloz.  In-t6,  de  xxxix-482  p. 

Champion  (Edme).  Introduction  aux  Essais  de  Montaigne.  Paris,  Armand 
Colin,  ln-16,  de  xii-316  p. 

Chateaabriaiid.  Mémoires  d'outre -tombe.  Nouvelle  édition  avec  une  introduc- 
tion, des  notes  et  des  appendices  par  Edmond  Biré.  Paris,  Garnier.  In-18  jésus. 
T.  I",  LV-484  p. 

CluileaHbrIaad.  Mémoires  d'outre-tombe.  Édition  abrégée  avec  étude  et 
notes  par  L.A.  Molien.  Lyon,  Vitte.  In-8,  de  434  p.  et  portrait. 

Chénler  (André  de).  OEuvres  poétiques,  avec  une  notice  et  des  notes  par 
Raoul  Gijillahd.  Paris,  Lemerre.  2  vol.  petit  in-l2.  T.  I*'^  xxxii-32o  p.  et  portrait; 
t.  U,  3H  p. 

Cléoieiit  (L.).  De  Adriani  Turnebi,  regii  pro f essor is,  prœfationibus  et  pœmatis 
(thèse).  Paris,  Picard.  In-8,  de  158  p. 

ColUn  (Roger).  De  la  contrefaçon  littéraire  et  artistique  (thèse).  Paris,  Rous- 
seau. In-8,  de  340  p. 

De^nhardt  (E.).  Die  Metapherin  dm  Dramen  Victor  Hugos,  I.  Programme 
de  Wiesbaden.  In-4o,  de  35  p. 
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DeJ«b  (Charles).  Le  juif  dans  la  comédie  au  JW//*  siècle.  Paris,  Durlacher, 
In-8,  de  15  p.  (Extrait  de  Revue  des  études  juives). 
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—  M.  Louis  ÂRNOULD  a  réussi  à  déterminer,  d'après  un  texle  des  manuscnis 
de  Conrart,  le  véritable  lieu  de  naissance  de  Racan  et  n*a  pas  manqué  de  le 
dire  dans  Timportante  thèse  qu'il  a  consacrée  h  ce  poète  et  dont  il  a  été  ques- 
tien  ici-méme,  en  son  temps.  Aussi  les  compatriotes  de  Racan,  dûment 
informés  de  cette  trouvaille,  se  sont  empressés  d'inaugurer  une  plaqu'^  coni- 
mémorative  de  la  venue  au  monde  du  poète  sur  la  façade  de  son  logis  uatal, 
le  domaine  de  Champmarin,  commune  d'Âubignè,  dans  la  Sarthe,  a|>fiarte- 
oant  actuellement  à  M.  le  marquis  de  Glermont-Tonnerre.  La  cérémoEtie  a  eu 
lieu  le  !•'  octobre  1899,  et  elle  a  été  des  plus  cordiales,  si  l'on  en  juge  par  le 
rëdt  qui  en  a  été  tracé  dans  une  brochure  consacrée  au  souvenir  de  cet  évé- 
nement locaL 

—  Nous  avons  signalé  à  son  heure  (1899,  p.  159)  le  travail  de  M.  Alfred 
Barbier  sur  le  lieu  de  naissance  de  Descartes.  L'auteur  prétend  que,  conlraij  e- 
ment  à  l'opinion  reçue,  le  philosophe  n'est  pas  né  à  La  Haye,  mais  bitri  ^uv  la 
grand'route  de  Chatellerault  à  La  Haye,  durant  un  voyage  entrepris  par  sa 
mère  pour  aller  faire  ses  couches  en  famille.  Il  fallait  s'attendre  à  ce  que  celle 
thèse  trop  ingénieuse  fût  combattue.  Elle  l'a  été  par  M.  Louis  de  Gramimajsox 
dans  de  Nouvelles  recherches  sur  l'origine  et  le  lieu  de  naissance  de  bi^avfiî'tcs 
(Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1899,  p.  423).  M.  deGrandmaison  fait  remar- 
quer que  l'affirmation  de  M.  Barbier  s'appuie  seulement  sur  une  tradiLloti  t|ui 
parait  de  très  fraîche  date  et  ne  repose  sur  aucun  texte  ancien  et  préciïï,  tandis 
qu'on  peut  invoquer  en  faveur  de  la  naissance  à  La  Haye  des  autorités  com- 
pétentes, des  assertions  probantes  et  une  tradition  plus  que  séculaire,  en 
outre  de  la  vraisemblance  qu'il  y  a  à  admettre  sans  conteste  un  fait  aussi 
naturel  et  de  l'invraisemblance  d'une  mise  au  monde  aussi  anormale  que  celle 
dont  parle  M.  Barbier. 

—  Sous  ce  titre  Une  lettre  «  perdue  »  de  Descartes,  M.  G.  Monchamp  a  remis 
au  jour  dans  les  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique  (1899,  p.  t>:iL'-(*l4), 
une  lettre  adressée  le  13  décembre  1647  par  Descartes  au  P.  Merseniie  et 
insérée  déjà  dans  un  discours  préliminaire  mis  par  l'abbé  Emery,  en  18!  1^  eu 
tête  d'un  recueil  de  Pensées  de  Descartes  sur  la  religion  et  la  morale.  En  signa- 
lant dans  \e  Journal  des  savants  (novembre,  p.  728)  la  publication  de  M.  Mon- 
champ, M.  Léopold  Delisle  fait  remarquer  que  l'original  de  la  lettre  de  lîes- 
cartes  est  actuellement  conservé  dans  les  collections  de  M.  Morrisoii^  a  Iahj 
dres,  et  que  le  texte  en  a  été  publié  dans  la  seconde  série  du  calalogue  de 
celte  collection  (t.  111,  1896,  p.  105-106). 

-—  Le  cercle  français  de  rUniversilé  Harvard  a  eu  la  pensée  de  donner,  poui* 
sa  treizième  représentation  annuelle,  le  Pédant  joué,  comédie  de  C}ranu  de 
Bergerac,  et  il  a  eu  l'aimable  attention  d'en  adresser  le  programme  à  la  Sucièlé 
d'histoire  littéraire  de  la  France.  C'est  une  joie  bien  vive  de  recevoir  attisa  à 
travers  l'Océan,  un  pareil  souvenir  imprimé  à  nos  couleurs  nationale^  et  ipji 
montre  quels  sentiments  on  garde  pour  notre  littérature  aux  États-Uïii^. 

Hkv.  o'hist.  uttér.  de  la  Frakcb  (7«  Ann.)—  VII.  1 1 
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Â  cet  enfoi  était  joint  un  exemplaire  de  TéditioD,  remaniée  pour  la  circoo- 
starice,  de  la  comédie  de  Cyrano.  Ces  adaptations,  en  trois  actes,  avec  ballets, 
ont  été  faites  avec  goût  et  discernement  par  M.  le  professeur  Bernard.  Le 
volume,  très  élégant  d'aspect,  s'ouvre  par  une  alerte  préface  du  professeur  Fer- 
dinand Bôcher,  suivie  d'une  étude  très  bien  informée  et  très  juste  de  ton  de 
.M.  H.  B.  Stanton,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Cyrano  de  Bergerac. 

—  M.  Georges  Monval  poursuit,  dans  l Amateur  d'autographes,  la  publication 
de  la  Liste  alphabétique  des  sociétaires  du  Théâtre-Français,  avec  le  fac-similé 
de  la  signature  de  chacun  d'eux.  Molière  est  mentionné  sous  le  n^  263  de 
celle  énumération  (15  novembre)  et  cinq  signatures  de  lui  y  sont  reproduites 
(1643,  1650,  1667,  et  deux  de  1670). 

—  M.  Gustave  Lanson  a  trouvé  Toriginal  qui  a  donné  Toccasion  à  Molière 
Ûcs  stances  du  mariage  dans  VÉcole  des  Femmes  (acte  III,  scène  ii).  Ce  sont 
des  hexamètres  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  intitulés  Instruction  à  Olympias, 
t'L  qu'on  trouvera  dans  les  œuvres  du  Père  de  l'Eglise,  édition  de  la  Patrologie 
^'recque,  t.  III,  col.  1542.  II  est  vrai  que  les  vers  grecs  avaient  été,  quelque 
temps  auparavant,  fort  maladroitement  traduits  et  très  platement  rendus  par 
Lle^marets  de  Saint- Sorlin  dans  ses  Autres  œuvres  poétiques  (1640,  in-4°, 
page  95  :  Préceptes  de  mariage  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  envoyés  à  Olympias, 
k  jour  de  ses  noces,  stances).  C'est  là  évidemment  le  modèle  que  Molière  s'est 
proposé  de  ridiculiser  en  le  parodiant.  On  sait  que  la  tirade  de  Molière  fut 
rohjet  de  vives  attaques  de  Visé,  de  Boursault,  de  Robinet,  et  d'autres  peot- 
élre.  C'eût  été  certainement  bien  pis  si  les  contemporains  avaient  soupçonné  , 
Ja  vérité  tout  entière  et  connu  la  première  source  des  plaisanteries  de  l'auteur 
v'oîiïique  (Revue  blette,  2  décembre  1899). 

—  Le  musée  de  la  Comédie-Française,  qui  possédait  déjà  la  bourse  de  Cor- 
neille et  la  montre  de  Molière,  vient  de  s'enrichir  du  portefeuille  de  Racine, 
provenant  des  collections  du  château  de  Valençay.  C'est  un  grand  portefeuille 
da  42  centimètres  sur  32,  en  maroquin  noir  doublé  de  satin  bleu,  avec  recou- 
vrement en  maroquin  rouge,  semé  de  fleurettes  d'or,  avec  fllets  et  fleurs  de 
lys,  à  serrure  d'argent,  à  crémaillère  en  argent,  et  portant  frappés  sur  le  plat 
ces  mots  :  M.  Racine, 

Presque  en  même  temps,  les  archives  de  la  Comédie-Française  entraient  en 
possession,  par  suite  d'un  don  de  Louis  Moland,  l'éditeur  bien  connu,  du 
manuscrit  des  Importuns  de  Chatenay,  une  comédie  de  Malézieu,  qui,  repré- 
M?niée  à  Sceaux  devant  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine,  semble  n'avoir  jamais 
rté  imprimée.  C'est  une  imitation  des  Fâcheux  de  Molière,  dans  laquelle 
Malézieu  remplissait,  sous  son  propre  nom,  le  rôle  principal. 

—  M.  l'abbé  Urbain  a  consacré,  dans  la  Revue  des  études  historiques  de 
décembre  1899  (p.  436-^60),  une  très  importante  bibliographie  critique  à  Bos- 
su et  et  à  ses  œuvres,  qui  rendra  de  signalés  services  à  tous  ceux  qui  voudront 
sr  mettre  au  courant  de  la  littérature  d'un  sujet  aussi  vaste. 

C'est  le  propre  de  semblables  travaux  que  l'avenir  y  ajoute  toujours  quelque 
chose.  Déjà  il  faudrait  joindre  à  la  liste  dressée  par  l'abbé  Urbain  le  récent 
li^re  de  M.  Alfred  Rébelliau,  si  nourri  et  si  plein  de  faits  et  d'aperçus  dans  sa 
ibrme  concise.  Nous  aurons  bientôt  l'occasion  d'y  revenir  en  détail.  11  y  fao- 
dj  ait  joindre  aussi  Quelques  documents  sur  Bossuet  insérés  par  le  P.  Grisellk 
dans  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques  (octobre  1899).  Ces  documents  sont 
au  nombre  de  trois  :  une  note  bibliographique  se  rapportant  à  l'histoire  des 
Pi lU ions  de  V Exposition  de  la  foi  catholique;  un  acte  passé  par  Bossuet,  le 
2«>  novembre  1679,  en  qualité  de  prieur  du  Plessis-Grimoult ;  une  note  fournie 
il  Ledieu  par  les  supérieurs  du  séminaire  des  missions  étrangères  sur  leurs 
rapports  avec  Bossuet. 
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—  VAmateur  d'antogvaphes  annonce  (15  décembre),  d'après  le  numéro  du 
8  novembre  de  VAntiquitâten-Zeitung,  que  l'on  a  découvert  dans  la  biblio- 
thèque royale  de  Turin  le  manuscrit  autographe  d'un  sermon  de  Bossuet.  C'est 
le  panégyrique  de  saint  François  de  Sales,  que  le  roi  Charles- Albert  fit  acquérir 
le  27  mars  1840. 

—  Les  investigations  de  divers  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  autour 
des  œuvres  de  Bourdaloue,  leur  illustre  confrère,  continuent  à  donner  des 
résultats  excellents. 

Le  P.  Henri  Chérot,  poursuivant  ses  recherches  sur  la  correspondance  de 
Bourdaloue,  vient  de  mettre  la  main  sur  une  nouvelle  lettre  inédite  de  lui, 
adressée  à  François  Bochart  de  Saron,  évêque  de  Clermont  (5  septembre  1701). 
C'est  la  trente-sixième  qui  soit  actuellement  connue,  et  elle  a  l'avantage  de 
montrer  Bourdaloue  sous  un  jour  nouveau,  comme  critique  d'éloquence  sacrée. 
L'original  en  est  conservé  au  British  Muâeum.  En  le  mettant  au  Jour,  le 
P.  Chérot  l'a  accompagné,  comme  il  le  fait  d'ordinaire,  d'éclaircissements 
nombreux  et  précis. 

Le  P.  Eugène  Griselle  s'occupe  plus  volontiers,  lui,  des  discours  inconnus 
de  Bourdaloue.  Il  a  réussi  à  déterminer  qu'un  des  sermons  anonymes  du 
recueil  Phelipeaux,  à  la  Bibliothèque  nationale,  devait  être  restitué  à  Bourda- 
loue. C'est  un  sermon  pour  une  profession  religieuse,  et  le  texte  en  a  été 
publié  dans  les  Études  du  5  septembre  1899.  Outre  qu'on  peut  y  apprendre,  en 
le  comparant  avec  d'autres  discours  sur  le  même  objet,  comment  Bourdaloue 
savait  rafraîchir  son  inspiration  en  parlant  des  sujets  qu'il  avait  déjà  traités, 
il  semble  qu'on  y  saisisse  mieux  la  verve  naturelle  du  prédicateur  que  dans 
l'édition  officielle  de  ses  sermons  publiée  par  le  P.  Bretonneau. 

—  Le  Journal  des  Débats  du  15  octobre  armonce  qu'on  vient  de  retrouver  la 
maison  habitée,  à  Annecy,  par  M"'''  de  Warens  et  par  J.-J.  Rousseau  pendant 
les  années  de  sa  jeunesse.  Le  passage  derrière  l'habitation  et  le  ruisseau  qui 
la  baigne  ont  été  conservés;  seul  le  pont  en  planches  a  été  remplacé  par  un 
pont  en  fer,  surélevé  d'un  mètre. 

«  On  croyait  généralement,  d'après  une  légende  qui  avait  pris  naissance  on 
ne  sait  comment,  que  cette  maison  avait  été  démolie  en  1784  en  même  temps 
que  le  couveut  des  Cordeliers,  sur  l'emplacement  duquel  est  bkii  l'évéché 
actuel.  De  l'autre  côté  du  pont  existe  encore  une  partie  des  jardins. 

ce  Après  de  très  longues  recherches,  M™"  Carrey,  veuve  de  l'ingénieur  et 
fille  du  doyen  des  journalistes  de  la  Haute-Savoie,  à  qui  revient  tout  l'honneur 
de  la  découverte,  a  retrouvé  des  documents  authentiques  établissant  que  la 
niai?on  de  M'"'*  de  Warens  était  bien  restée  debout.  La  Société  florimontane 
d'Annecy,  après  avoir  reçu  la  communication  de  M"**  Carrey,  en  a  reconnu  le 
bien  fondé.  >» 

—  Les  papiers  d'André  et  de  Marie-Joseph  Chénier  possédés  par  un  des 
membres  de  leur  famille,  Gabriel  de  Chénier,  ont  été  données  à  la  Biblio- 
thèque nationale  en  1892,  quelque  temps  après  la  mort  de  celui-ci,  pour  y 
être  conservés  et  n'être  communiqués  au  public  que  sept  ans  plus  tard.  Ce 
délai  expirait  donc  en  1899,  et  M.  Gaston  Paris,  qui  ne  l'ignorait  pas,  eut  la 
pensée  de  mettre  en  éveil  l'attention  de  M.  Abei  Lefranc.  Celui-ci  a  eu  la  pri- 
meur de  ces  papiers  et,  en  attendant  l'édition  complète  qu'il  nous  promet  des 
œuvres  inédites  de  l'exquis  poète,  il  a  communiqué  un  important  fragment  en 
prose  Sur  la  perfection  des  arts  à  la  Revue  de  Paris  (15  octobre  et 
1**  novembre  1899).  C'est  là  une  partie  des  matériaux  recueillis  par  André 
Chénier  pour  un  important  ouvrage  dans  lequel  il  parait  avoir  voulu  rechercher 
Us  causes  et  les  effets  de  la  perfection  et  la  décadence  des  lettres^  et  dans  lequel 
aussi,  par  une  ingénieuse  application  des  théories  de  Montesquieu,  il  aurait 
cherché,  semble-t-il,  à  dégager  les  lois  de  l'évolution  des  genres  littéraires  et 
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artistiques  et  à  marquer  les  étapes  de  leur  développement.  Toute  une  liasse 
des  papiers  d'André  Chénier,  de  379  feuillets,  est  composée  de  pièces  et  d'ou- 
vrages inédits  dont  M.  Abel  Lefranc  a  déjà  fait  l'étude  et  qui  verront  ultérieu- 
rement le  jour  dans  le  volume  qu'il  prépare. 

—  Signalons  encore  deux  articles  sur  André  Chénier  publiés  l'un  et  Tautre 
à  trois  mois  d'intervalle  dans  la  Revue  des  lettres  françaises  et  clranghes. 

Le  premier  en  date  (juillet  1899)  étudie  L humanisme  de  Chéùier  et  son 
poème  sur  l'Invention,  et  a  pour  auteur  M.  E.  Zyromskl  C'est  un  extrait  d'un 
livre  prochain  dans  lequel  l'œuvre  de  Chénier  sera  examinée  et  jugée  en  entier. 
En  attendant,  M.  Zyromski  s'efforce  de  démontrer  que  Chénier  a  créé  deux 
sortes  d'ouvrages  procédant  de  qualités  divergentes.  Les  uns,  fruit  de  son 
imagination,  sont  la  combinaison  de  ses  souvenirs  littéraires  et  représentent  un 
effort  artificiel  et  factice,  bien  que  d'  icieux  et  subtil.  Les  autres,  produits  par 
sa  sensibilité,  sont  moins  charman.  ,  mais  plus  modernes,  plus  personnels 
aussi  et  partant  plus  nécessaires  à  bien  connaître.  M.  Zyromski  voit  le  point 
de  contact  de  ces  qualités  diverses  dan?  le  poème  de  Vlnvention  et  c'est  pour 
cela  qu'il  l'analyse  avec  tout  le  soin  qu'exige  une  œuvre  aussi  importante. 

Dans  le  second  article  sur  Les  poésies  antiques  de  Chénier  et  Vépopée  conteni' 
poraine  (octobre  1899),  M.  Joseph  Vianey  dit,  en  parlant  de  l'œuvre  antique  de 
Chénier  :  «  D'autres  ont  montré  combien  elle  est  artificielle  et  charmante.  Je 
voudrais  faire  voir  que,  si  factice  qu'elle  soit,  elle  est  Tune  des  sources  princi- 
pales d'où  a  jailli  non  seulement,  ce  qui  est  bien  connu,  la  poésie  des  Leconte 
de  Lille  et  des  Hérédia.  mais  toute  l'épopée  contemporaine.  »  Et  l'auteur 
montre  que  cette  partie  de  l'œuvre  de  Chénier,  à  laquelle  celui-ci  sans  doute 
n'attachait  qu'une  importance  secondaire  et  qui  ne  fut  peut*étre  que  des  exer- 
cices prolongés  d'humanisme,  a  contribué  puissamment  h  renouveler  la  concep- 
tion du  genre  épique  tel  que  les  contemporains  l'ont  compris  et  mis  en  pra- 
tique, dans  des  fragments  indépendants ,  morcelés  et  cependant  unis  par  un 
lien  général  et  une  inspiration  analogue;  et  vraisemblablement  ÏHermès  et 
YAmériquey  si  le  poète  avait  pu  les  achever,  n'auraient  jamais  produit  sur  la 
poésie  contemporaine  une  influence  aussi  profonde  et  considérable  que  les 
morceaux  incomplets  et  plus  rares  échappés  à  cette  inspiration  diligente  et 
laborieuse. 

—  Le  29  octobre  dernier  on  a  inauguré  un  médaillon  de  Marmontel  placé 
sur  la  tombe  de  celui-ci  dans  le  cimetière  de  Saint-Aubin-sur- Gai  lion,  petite 
localité  du  département  de  l'Eure. 

M.  Gaston  Boissier  représentait  l'Académie  française  à  cette  cérémonie.  U  y 
a  pris  la  parole  et  tracé  un  portrait  très  vivant  et  très  fin  de  celui  qui  fut  son 
prédécesseur  dans  les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de  la  compagnie. 

—  Lés  Lettres  inédites  de  Joseph  de  Maistre  publiées  par  M.  François  Descostes 
dans  le  Correspondant  du  25  juillet  sont  adressées  à  la  famille  Huber,  de 
Genève,  et  ont  été  écrites  à  Pétersbourg,  tandis  que  de  Maistre  y  était  ambas^ 
sadeur  de  la  maison  de  Savoie.  Ce  sont  des  pages  affectueuses  et  simples, 
pleines  de  générosité  et  d'abandon,  que  l'éditeur  a  eu  seulement  le  tort  de  ne 
pas  publier  en  entier.  On  y  trouve  aussi  intercalées  deux  lettres  à  Henri  Costa 
et  deux  autres  à  sa  belle-sœur  M""**  de  Morand. 

—  Sous  ce  titre  :  Madame  de  Staël  et  la  République  en  4  798,  M.  Paul  Gautier 
publie,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  1"*  novembre,  un  important  article 
dont  les  éléments  lui  ont  été  fournis  par  un  ouvrage  inédit  de  cette  femme 
illustre  intitulé  :  Des  circonstances  actuelles  qui  peuvent  terminer  la  Révolution 
et  des  principes  qui  doivent  fonder  la  République  en  France.  C'est,  comme  on  le 
voit  par  ce  seul  énoncé,  un  exposé  de  vues  politiques  à  un  moment  particu- 
lièrement délicat  des  destinées  de  la  France,  c'est-à-dire  après  le  coup  d'État 
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du  18  fructidor  et  les  élections  de  Taa  VI,  alors  que  Bonaparte  était  en  Egypte. 
Nous  n  avons  pas  à  analyser  ici  ces  vues,  ce  qui  nous  entraînerait  assez  loin 
de  Tobjet  de  nos  études,  il  nous  suffît  de  les  signaler  et  de  remarquer  que  si 
les  idées  de  M"*^  de  Staël  sont  parfois  assez  utopiques,  elles  sont  toujours  libé- 
rales et  généreuses.  Le  commentaire  dont  les  a  accompagnées  M.  Paul  Gautier 
les  met  pleinement  en  lumière  et  sert  à  faire  valoir  ce  qu'elles  ont,  à  cette  date* 
de  personnel  et  de  courageux. 

—  La  Revue  de  Paris  a  publié  sous  ce  titre  Autour  d'un  enfant  (15  septembre, 
i*"*"  octobre,  15  novembre  et  1"  décembre)les  lettres  échangées  par  George  Sand 
avec  un  financier  éclairé,  Edouard  Rodrigues,  à  Toccasion  d'un  jeune  enfant 
du  Berry  auquel  la  grande  romancière  portait  une  affection  qu'elle  réussit  à 
faire  partager  par  son  correspondant.  Ce,  sont  des  lettres  pleines  des  expres- 
sions-d'un  intérêt  maternel  et  de  clairvo  ^nce  comme  M""''  Sand  en  témoigna, 
bien  qu'à  un  degré  moindre,  à  un  certain  nombre  de  ses  protégés.  Mais  on  y 
trouve  aussi  des  renseignements  précieux  sur  l'écrivain  lui-même,  sur  ses 
ouvrages  et  sur  ses  dispositions  intimes  à  certains  moments  de  sa  vie.  Cette 
correspondance,  qui  débute  en  août  1861,  prend  fin  en  juillet  1875,  un  peu 
moins  d*un  an  avant  la  mort  de  George  Sand. 

—  Signalons  encore  les  lettres  inédites  de  George  Sand  insérées  dans  la 
Revue  des  Revues  du  15  octobre  et  du  \^^  novembre  par  M.  George  d'HisYLLi. 
Celles-ci  sont  adressées  à  la  fille  même  de  George  Sand,  M™''  Solange  Clé- 
singer,  et  elles  ont  d'autant  plus  d'intérêt  pour  les  lecteurs  que,  par  suite  de 
dissentiments  de  famille,  la  correspondance  imprimée  de  George  Sand  ne  con- 
tient pas  une  des  lettres  de  celle-ci  à  sa  fille.  II  est  à  regretter  que  les  lettres 
qui  ont  servi  à  faire  la  présente  publication  n'aient  été  utilisées  que  par  frag- 
ments et  non  pas  imprimées  en  entier.  C'est  là  un  procédé  vicieux  qui  peut 
donner  plus  de  rapidité  au  récit,  mais  qui  lui  enlève  beaucoup  de  l'autorité 
bien  établie  qu'on  aime  à  trouver  dans  une  publication  documentaire. 

—  Enfin  nous  nous  contenterons  de  mentionner  aujourd'hui  le  début  du  tra- 
vail consacré  par  M.  H.  Monin  à  George  Sand  et  la  Révolution  de  1848,  dont  le 
premier  fragment  a  paru  dans  la  Révolution  française  du  14  novembre  dernier. 
C'est  une  étude  critique  sur  la  conduite  de  George  Sand  de  février  à  juin  1848, 
sur  les  mobiles  de  cette  conduite  et  sur  la  nature  de  ses  idées  à  cette  époque. 

Et  nous  y  joindrons  deux  articles  de  M.  Adolphe  Brisson,  dans  le  Temps  du 
12  et  du  14  octobre,  qui  montrent  combien  le  souvenir  de  George  Sand  demeure 
vivant  dans  son  pays  natal. 

—  A  l'occasion  de  la  publication  de  la  seconde  série  des  Choses  vues  par 
Victor  Hugo,  dans  laquelle  M.  Thiers  est  jugé  avec  quelque  sévérité,  la  famille 
de  celui-ci  a  communiqué  au  journal  le  Temps  (19  octobre)  un  billet  plus  flat- 
teur, écrit  par  Victor  Hugo  à  M.  Thiers,  le  14  décembre  1840,  en  lui  adressant 
un  exemplaire  de  son  poème  sur  la  translation  des  cendres  de  Napoléon  aux 
Invalides. 

—  On  a  inaugnré,  le  29  novembre,  un  monument  symbolique  commémo- 
ratif  à  la  mémoire  de  Louis  Veuillot  dans  la  basilique  du  Sacré-Cœur  de  Mont- 
marte.  Le  buste  de  l'écrivain  est  placé  sur  une  colonne  romane,  entre  deux 
figures  allégoriques  de  la  Religion  et  la  Foi.  Saint-Pierre  de.  Rome  et  Notre- 
Dame  de  Paris  se  dessinent  dans  le  fond  du  bas-relief. 

—  La  Correspondance  inédite  de  PaulFéval  mise  au  jour  par  M.  Edmond  Biré 
dans  le  Correspondant  du  25  octobre  lui  a  été  adressée  à  lui-même.  Bien  que 
réditeur,  pour  des  raisons  de  convenance  personnelle,  n'ai  pas  cru  devoir 
publier  ces  lettres  intégralement,  elles  sont  néanmoins  intéressantes  et  servent 
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à  mieux  connaître  la  psychologie  du  fécond  romancier,  qui  s*y  abandonne  à 
sa  verve  abondante  et  primesautière.  Ce  sont  des  causeries  sans  prétentions  et 
débridées,  un  peu  lourdes  d'inspiration,  entraînantes  pourtant,  sans  malice, 
malgré  l'exagération  des  mots  et  des  formules. 

—  M.  Eugène  Bouvt  vient  de  dresser  et  de  publier  la  table  de  vingt  années 
(1879-1898)  des  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bwrdeattx  et  Uevue  des  Uni-  ^ 
versités  du  Midi.  Ce  consciencieux  travail  rendra  plus  accessibles  aux  lecteurs 

les  recherches  dans  un  recueil  qui  contient  d'importants  articles  sur  tous  les  | 

sujets  de  renseignement  universitaire. 

—  L'université  de  Strasbourg  propose  pour  le  prix  Lamey  des  recherches  sur 
«  la  poésie  anacréontique  en  Allemagne  au  iviii*"  siècle  et  ses  rapports  avec  la  . 
poésie  lyrique  de  société  en  France  ». 

Le  concours  est  ouvert  à  tout  le  monde,  sans  condition  d*&ge  ou  de  natio- 
nalité, et  le  prix  est  de  2400  marks;  il  sera  décerné  le  1^"  mai  1901. 

Les  travaux  écrits  en  allemand,  en  français  ou  en  latin  doivent  être  présen- 
tés avant  le  1^'  janvier  1901  et  remis  au  secrétaire  de  l'Université.  Us  doivent 
être  munis  d'une  devise,  inscrite  aussi  sur  une  enveloppe  close,  avec  l'adresse 
et  le  nom  de  l'auteur,  qui  ne  doit  pas  être  autrement  connaissable. 

La  non-observation  de  ces  prescriptions  aurait  pour  conséquence  Texclusion  1 

du  concours.  On  ouvrira  seulement  l'enveloppe  de  l'auteur  du  travail  à  qui  le  *' 

prix  est  décerné.  L'université  n'est  pas  obligée  de  rendre  les  ouvrages  non  coq-  | 

ronnés  à  ceux  qui  ne  sont  pas  admis  à  cause  de  vices  de  forme.  | 
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QUESTIONS 

Epictète  chrétien.  —  Dans  un  livre  assez  curieux  du  xvu«  siècle,  U 
Manuel  d*Epictète,  avec  des  réflexions  tirées  de  la  morale  de  VEvangile,  par 
M.  Cocquelin,  chancelier  de  TEglise  et  Université  de  Paris,  docteur  de  la  mai- 
son et  société  de  Sorbonne  (Paris,  chez  Claude  Barbin,  M.  DG.  LXXXVIII,  pet. 
in-8*,  556  p.),  je  trouve  (p.  137)  l'indication  suivante  :  «  Au  reste,  écrit  lautcur, 
je  ne  dois  pas  nr^esme  passer  pour  avoir  voulu  le  premier  faire  un  livre  chré- 
tien du  manuel  d*Epictèle,  on  a  déjà  fait  un  ouvrage  intitulé  VEpictète  chré- 
tien... »  Mais  il  s'abstient  malheureusement  de  nous  dire  le  nom  de  Fauteur  et 
la  date  de  cet  ouvrage,  qu'il  se  défend  bien  d'avoir  lu  pour  composer  le  sien. 
Toutes  mes  recherches  pour  retrouver  ce  livre  ont  été  infructueuses.  Quelqu'un 
le  connaîtrait-il,  et  pourrait-il  compléter  les  indications  un  peu  trop,  som- 
maires de  Cocquelin  ? 

Victor  Gibadd. 

Benserade  on  Bensserade?  —  Quelle  est  la  véritable  orthographe  du 
nom  de  ce  poète?  On  le  trouve  tantôt  écrit  Benserade  ei  tantôt  Bensserade.  fl 
n'est  pas  étonnant  que  les  contemporains  se  soient  souvent  trompés  sur  l'or- 
tographe  d'un  nom  aussi  variable  et  qu'ils  aient  adopté  tantôt  une  forme  et 
tantôt  l'autre.  Mais  là  où  la  chose  devient  tout  à  fait  piquante,  c'est  que  Ben- 
serade lui-même  s'y  est  trompé  fréquemment.  Non  seulement  il  signa  Ben- 
seradcj  mais  encore  Bensserade  (lettre  adressée  au  chancelier  Seguier,  Bulletin 
du  Bouquiniste f  i^'  août  1866),  et  môme  Bensseradde,  dans  une  quittance  du 
26  février  1636.  A  quoi  faut-il  s'arrêter  après  cela?  et  faut-il  dire,  comme  dans 
l'exemple  fameux  de  la  grammaire^  l'un  et  l'autre  s'écrit  ou  s'écrivent  ? 

GORIOSUS. 

Note  de  la  Rédaction.  —  Il  semble  que  la  dernière  forme  Bensseradde  soit, 
au  contraire,  la  première  en  date  et  c'est,  en  tout  cas,  celle  que  la  famille  du 
poète  avait  adoptée  et  celle  dont  elle  usa  le  plus  longtemps.  Benserade  lui-même 
l'avait  adoptée  au  début,  comme  le  prouve  la  quittance  de  1636,  citée  ci-dessus, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  la  modifier  :  il  commença  par  supprimer  de  sa  signature 
le  second  d,  tout  en  y  laissant  subsister  le  deuxième  j;,  et  enfin  il  adopta  et  pra- 
tiqua, depuis  1684  au  moins,  la  dernière  variante  de  son  titre  :  Isatic  de  Ben- 
serade, celle  qui  a  prévalu  et  qui  est  ordinairement  suivie  aujourd'hui. 

La  âUe  de  Harcelline  Desbordes- Valmore.  —  Il  a  beaucoup  été  ques- 
tion, ces  temps  derniers,  et  ici  même,  de  la  femme  qui  fut  un  poète  si  déli- 
cat. Les  biographes  ont  fouillé  sa  vie  et  dit  les  secrets  de  son  intimité. 

On  a  parlé,  à  cette  occasion,  de  sa  fille  Ondine  Valmore,  qui,  en  réalité,  se 
nommait  Hyacinthe,  qui  fit  des  vers  comme  sa  mère  et  mourut  le  12  fé- 
vrier 1853,  âgée  seulement  de  trente-deux  ans.  Elle  avait  dû,  dit-on,  épouser 
Sainte-Beuve.  Quelle  valeur  poétique  ont  les  vers  qu'elle  a  composés?  Je  n'en 
ai  vu  citer  nulle  part,  que  je  sache,  et  je  ne  serais  pas  fâché  d*en  connaître 
quelques-uns,  s'il  est  possible  d'en  trouver. 

J.  P. 

Ij6  manuscrit  d'un  sermon  de  Bossuet.  —  Sait-on  ce  qu'est  devenu  le 
manoscrit  du  sermon  de  Bossuet  pour  la  Profession  de  Af"®  de  La  Yalliére, 
manuscrit  qui  faisait  partie  naguère  de  la  collection  d'A.  Floquet  ? 

C.  U. 
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RÉPONSE 


Là  Ûllfi  de  Marcelline  Desbordes-Valmore.  —  Je  suis  en  mesure  de 
fournir  dès  maintenant  quelques  indications  sur  la  question  posée  ci-dessus. 

M,  le  vïconUe  de  Spoelberch  de  Lovenjoul,  dont  les  travaux  sur  Thistoire 
lltLêraire  du  iix^  siècle  sont  bien  connus  et  les  collections  célèbres,  —  ses  car- 
tons reciferment  les  papiers  de  Sainte-Beuve,  —  publie  dans  la  Rcvi/e  hebdoma- 
daire du  50  janvier  les  lettres  de  Marcelline  Desbordes- Valmore  à  Sainte-Beuve 
f  1836- 1855),  et  Tune  d'elles  (avril  1840)  contient  précisément  une  invitation  en 
vers  d^Ondiiie  Valmore  à  Sainte-Beuve.  Le  morceau  est  un  peu  trop  long  pour 
que  nous  puissions  le  reproduire  ici. 

Mais  voici  un  fragment  plus  court  que  je  recueille  dans  le  Journal  d^s  jeunes 
pet^onnes,  t.  I  (183.3),  p.  208.  Il  est  intitulé  A  un  père,  et  la  rédaction  du  jour- 
nal Ta  fait  suiv:-e  de  la  note  ci-dessous  :  «  Nous  nous  empressons  d'insérer  ce 
touchant  hommage  adressé  à'un  grand  poète  par  une  enfant  qui  semble  avoir 
apjins  des  Plettrs  de  sa  mère  tous  les  secrets  de  Télégie.  » 

0  Lamartine!  ô  toi  que  le  ciel  a  formé 
De  tout  ce  qu'il  avait  de  pur  et  de  suave! 
Se  peut-il!  se  peut-il  !  ton  Ame  douce  et  grave 
Est  triste  de  la  vie  et  pour  avoir  aimé! 
C'est  donc  triste  d'aimer?  Quand  la  lyre  divine 
Berçait  l'enfant  joyeux  par  ton  cœur  adoré, 
La  mort  le  regardait;  de  sa  piquante  épine 
Elle  cherchait  le  cœur  de  l'arbuste  pleuré... 

Père,  console-toi!  Ta  fille  bien-aimée 
Est  montée  où  la  mort  n'entre  que  désarmée! 
C'est  Dieu  qui  l'a  voulu,  c'est  Dieu  qui  l'aimera  : 
Ainsi  ne  pleure  plus,  père,  il  te  la  rendra. 


/MU91   uc  |jicuic  puis,  pcic,  11  ii^   la  iciiuia. 

Et  le  morceau  est  signé  :  Une  petite  fille  de  onze  ans,  Ondine  V 


P.  B. 


Le  Gérant  :  Paul  Bonnelon. 


Coulommiers.  —  Irap.  P.  BRODARD. 
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LES  PROVINCIALES 
ET  LE  LIVRE  DE  LA  THÉOLOGIE  MORALE  DES  JÉSUITES 


Commeut  Pascal  fit-il  les  Provinciales?  Il  n'est  pas  douteux 
qu'il  fut  aidé  par  les  jansénistes.  Il  a  dit  lui-même  qu*il  a  lu 
Escobar,  et  qu*on  lui  a  apporté  les  passages  des  autres  casuistes^ 
H.  Gazier  a  publié  une  intéressante  note  janséniste  où  le  concours 
apporté  à  Pascal  par  Ârnauld  et  Nicole  est  affirmé*.  Naïvement, 
MM.  de  Port-Royal  s'imaginèrent  parfois  qu'ils  contribuaient  l'es- 
sentiel dans  cette  collaboration  :  Nicole  se  laissa  aller  à  appeler 
Pascal  un  ramasseur  de  coquilles^.  Lorsque  le  dissentiment  qui  les 
avait  heurtés  contre  Pascal  vers  la  fin  de  sa  vie  devint  public,  ils 
eurent  l'ingratitude  et  l'imprudence  de  le  traiter  un  peu  légère- 
ment :  «  Sans  consulter  lui-même  les  écrits  dont  il  tire  les  preuves 
de  ce  qu'il  avance...,  il  se  contenta  des  mémoires  que  lui  fournis- 
saient quelques-uns  de  ses  amis*  ». 

La  collaboration  de  Pascal  et  de  MM.  de  Port-Royal  pour  les  Pro- 
tinciales  est  incontestable.  Mais  tout  ce  qu'on  en  dit  est  vague.  Si 
MM.  de  Port-Royal  eurent  part  au  travail,  quelle  est  leur  part?  S'ils 
donnèrent  les  matériaux,  jusqu'à  quel  point  les  avaient-il  préparés? 
comment  étaient-ils  dégrossis?  le  style  est  de  Pascal,  sans  doute; 

1.  Recueil  (FUtrecht,  cité  dans  Sainte-Beuve,  III,  142-143. 

2.  Ui$L  delà  L  et  de  la  liU.  flranç.,  t.  IV,  p.  594. 

3.  Sainte-Benve,  111,  384. 

4.  Lettre  tTun  théologien  à  un  de  ses  amis  sur  le  sujet  de  la  déclaration  de  M.  le 
curé  de  Saint- Etienne.,.  (15  juillet  1666),  p.  81. 

Kïv.  D'HtST.  UTTiR.  OE  LA  Frakcb  (7«  Ano.).—  VII.  i% 
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mais  la  composition,  mais  l'usage,  Tinlerprélation,  rexploitation 
et  comme  la  fécondation  des  textes,  cela  est-il  tout  de  Pascal?  où 
bien  MM.  de  Port-Royal  donnèrent-ils  le  canevas  des  lettres  avec  les 
cilalions?  Quelle  fut  enfin  la  besogne  de  celui  qui  fut  le  secrétaire  de 
Pori-Royall  Je  n'ai  pas  trouvé  jusqu'ici  de  réponse  précise  à  cette 
qucalion*, 

IS 'est-il  pas  possible  d'aller  un  peu  au  delà  de  la  constatation 
d*une  collaboration  indéterminée?  Je  le  crois,  et  l'ai  indiqué  dans 
Tarticle  Pascal  de  la  Grande  Encyclopédie.  Si  l'on  avait  les  matériaux 
reruoillis  par  les  jansénistes,  si  Ton  voyait  comment  ils  pouvaient 
les  arranger  et  présenter,  et  si,  en  face  de  leur  travail,  on  plaçait  la 
rédîiction  de  Pascal,  alors  l'originalité  serait  déterminée  avec  une 
précision  rigoureuse.  Or,  précisément,  cela  est  possible,  et  nous 
avons  ces  matériaux,  du  moins  pour  une  partie  des  Provinciales, 
pour  les  Lettres  IV-X.  Quand  Pascal,  en  effet,  se  rabattit  sur  les 
jésiiiLes,  ses  amis  lui  mirent  entre  les  mains  un  petit  livre  jadis 
publié  par  eux,  où  toutes  les  accusations  efficaces  et  toutes  les 
cituLÎons  topiques  étaient  ramassées.  Les  Jésuites  s'en  aperçurent 
bieo  :  dès  leur  Premièi^e  réponse,  par  la  plume  du  Père  de  Lin- 
gendes,  ils  firent  savoir  que  toute  la  matière  des  lettres  dirigées 
contre  leur  ordre  était  prise  à  un  libelle  intitulé  la  Théologie 
mt/rale  des  JésuiteSy  extraite  fidèlement  de  leurs  livres. 

Ce  libelle,  qu'on  a  attribué  à  ArnauUl,  ou  à  M.  Hallier  (avant 
f/u'il  fût  de  nos  amis,  comme  dira  le  bon  père  de  la  quatrième 
Prooinciale),  avait  paru  en  1643*.  Une  seconde  édition  revue  et 
auQmenlée  fut  donnée  l'année  suivante  '.  L'attaque  avait  été 
igoorée  du  grand  public;  mais  elle  avait  touché  au  vif  les 
Jésuites.  Leurs  Pères  Pinthereau,  Caussin,  Le  Moine,  Annat 
s'employèrent  à  réfuter  les  accusations  portées  contre  la  compa- 
gnie ^  Et  les  jansénistes,  probablement  Arnauld,  avaient  répliqué 


1.  Cr.  Sainte-Beuve,  HI,  75,  142, 143,  146,  147;  —  Gazier,  dans  VHist.  de  lai.  el  de 
la  un.  fr,,  t.  IV,  p.  594.  —  V.  Giraud,  Pascal,  p.  73. 

2.  Bibl.  nat.  Inv.  D.  23773  :  in-12,  s.  1.  n.  d.,  45  pages.  -—  Le  véritable  auteur  est 
ArnaïUd  (cf.  Préface  du  t.  29  de  ses  Œuvres).  Hallier  peut-être  lui  donna  Tidée 
du  travail  et  lui  fournit  quelques  notes.  On  lit  dans  les  Œuvret  d'Arnauld  (t.  29, 
p,  n4)  â  la  fin  de  la  réimpression  du  libelle  :  «  Composé  après  le  mois  d'aoât  1643  •. 

3.  iiibl.  nat.  Inv.  D.  23774  :  Paris,  1644,  in-12,  61  pages.  La  Théologie  morale  des 
Jéjiitiîes  n'occupe  à  vrai  dire  que  les  pages  1-49  du  volume.  La  fin  regarde  les 
Ji'eiuJti^^  d'Angleterre,  les  rapports  de  la  compagnie  avec  les  évêques,  et  les  désaveux 
qu'elle  fait  des  livres  de  ses  membres. 

4.  {Pinthereau),  Les  Impostures  el  les  ignorances  du  libelle  intitulé:  La  théologie 
morale  des  Jésuites,  par  Tabbé  de  Boisic;  Béponfse  d*Eusèbe  au  théologien  de  roue 
courte.  —  Caussin,  Réponse  au  libelle  intitulé  La  th.  mor.  des  J. —  Le  Moine,  Manu 
y*»^//?  ûpologétiffue  pour  la  doctrine  des  religieux  de  ta  compagnie  des  Jésus.  —  (Annat), 
Le  ItMle  intitulé  Th.  mor.  des  J.  contredit  et  convaincu  en  tous  ses  chefs  par  un 
tfiéolftf/ien  de  la  compagnie  de  Jésus,  Toulouse.  Toutes  ces  réponses  sont  de  1644. 
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en  les  maintenant  *.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que,  douze  ans 
après,  la  mémoire  de  cette  vive  escarmouche  fût  encore  fraiche 
chez  les  Jésuites. 

Par  une  étrange  chance,  Tindication  qu'ils  donnaient  n'a  pas 
été  suivie  sérieusement.  Sainte-Beuve  a  sans  doute  tenu  entre  les 
raains  le  libelle,  et  n'y  a  jeté  qu'un  coup  d'œil*.  L'abbé  Maynard^ 
n'en  dit  qu'un  mot,  pour  dériver,  après  le  Père  Nouet  *,  le  libelle 
janséniste  d'une  source  protestante,  le  Dénombrement  des  tradi- 
tions romaines  de  Dumoulin;  il  ajoute  pourtant  qu'Arnauld  avait 
fait  des  emprunts  au  Tealro  Jesuitico  attribué  à  Tévèque  de  Malaga 
Ildefonse  de  Saint-Thomas.  Mais  personne  à  ma  connaissance  ne 
s'est  appliqué  à  considérer  le  rapport  qui  existe  entre  les  Promn- 
dates  et  le  livret  de  1643-44.  La  raison  en  est  sans  doute  que  la 
conformité  des  titres  a  fait  confondre  souvent  cet  opuscule  avec 
nn  gros  ouvrage  plus  facile  à  rencontrer  :  je  veux  parler  de  lu 
Théologie  morale  des  Jésuites  et  nouveaux  casuistes  parue  en  1666  et 
mise  alors  à  l'Index,  et  réimprimée  à  Cologne  eq  1699  (6  parties 
en  4  vol.  in-8).  Barbier,  dans  son  Dictionnaire  des  ouvrages  ano- 
nymes et  pseudonymes,  fait  la  confusion  qu'ont  bien  évitée  les 
PP.  de  Backer  et  Sommervogel  dans  leur  excellente  Bibliothèque 
de  la  compagnie  de  Jésus  '. 

Je  reproduis  ici,  d'après  Védition  de  1644  *,  la  partie  du  petit 
livre  de  la  Théologie  morale  qui  contient  la  matière  des  Provinciales. 
Je  signalerai  à  la  rencontre  les  passages  employés  par  Pascal.  On 
verra  ensuite  les  conséquences  qui  découlent  de  la  comparaison 
des  textes. 


i.  Lettre  de  Polémarque  àEusèbe:  Lettre  d'un  théologien  à  Polémarque  (1644).  On 
les  trouve  à  la  fin  de  la  traduction  française  des  Noies  et  éclaircissements  ûe  Wen- 
drocke  par  M"*  de  Joncoux  (t.  111,  p.  252-368),  et  dans  les  (lEuvres  d'Ârnauld,  t.  29, 
p.  95-112.  —  Hallier  répondit  aussi  et  fut  en  polémique  avec  le  P.  Pinthereau. 

2.  Saint-Beuve,  Port-Royal,  III,  109. 

3.  Pascal,  sa  vie  et  son  caractère,  t.  1. 

4.  Lettre  écrite  à  une  personne  de  condition,  sur  la  conformité  des  reproches  et 
calomnies  que  les  Jansénistes  publient  contre  les  PP,  de  la  compagnie  de  Jésus  avec 
celles  que  le  ministre  DumouUn  a  publiées  devant  eux  contre  PÈglise  Romaine  dans 
son  livre  des  Traditions  imprimé  à  Genève  en  Vannée  fS32. 

5.  La  Préface  du  tome  29  des  (JEuvres  d'Arnauld  (Paris  cl  Lausanne,  in-4%  1779) 
met  en  garde  contre  cette  confusion. 

«.  Arsenal,  13819.  H,  t.  17,  Pièce  7.  —  B.  Nat.  Inv.  D.  23774.  —  Arnauld,  Œuvres, 
i'  3S^,  p.  74,  94.  —  £n  reproduisant  exactement  le  texte  de  la  Théologie  morale,  je 
modifie  légèrement  la  disposition  typographique.  Le  livret  de  4644  porte  en  man- 
chettes les  références  aux  passages  des  auteurs  incriminés  :  j'ai  supprimé  les  man- 
chettes, et  placé  les  notes  en  italiques  à  la  fin  de  chaque  passage;  là  où  la  réfé- 
rence ne  visait  pas  tout  Tarticle,  mais  une  idée  particulière,  j'ai  marqué  par  un 
chilTre  d'appel  le  point  où  la  référence  s'appliquait. 
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THEOLOGIE  Morale  des  Jésuites  ||  extraicle  fidellement  ||  de  leurs 
-  Liures.  Con  ||  tre  la  Morale  Chres  ||  tienne  en  général. 

Deuxiesme  Edition  reveuê  et  \\  augmentée. 

A  PARIS 
M.  D.  C.  XXXXIIII 

(P.  1.)  Théologie  Morale  ||  des  lésuites  ||  extraîtte  fidellement 
de  leurs  liures. 

Ck)NTRE  LA  II  Morale  Chrestienne  ||  en  général. 

i.  Il  n  y  a  presque  plus  rien  qu'ils  ne  permettent  aux  Chrestiens,  en 
réduisant  toutes  choses  en  probabilitez,  &  enseignant,  Qu*on  peut  quitter 
la  plus  probable  opinion  que  Ton  croit  vraye,  pour  suiure  la  moins 
probable;  En  soustenant  en  suitle  qu*vne  opinion  est  probable,  aussi- 
Lost  que  deux  Docteurs  renseignent,  voire  mesme  un  seul. 

Tous  leurs  Casuistes,  Vasquez,  Valentia,   Enriquez,  Lessius,  etc. 
Sanchez,  in  DecaL  1. 1,  c.  5.  Emman,  Sa,  in  summa  verb.  dubiumK 

IL  Pour  obliger  le  monde  à  suiure  les  nouueautez  principales  qu'ils 
ont  introduites  dans  la  Morale  Chrestienne,  Ils  enseignent,  Que  nous 
deuons  apprendre  la  reigle  de  nostre  Foy  des  Anciens  Pères  :  mais  que 
pour  celle  des  mœurs,  il  la  faut  tirer  des  Docteurs  nouueaux,  qui  est  vnc 
chose  très  injurieuse  à  tous  les  Pères  de  TEglise. 

Valentia,  Reginaldus  et  Cellot,  de  Hier.,  1.  8,  c.  16,  p.  714*. 

(â).  III.  Il  n*y  a  presque  personne  qui  ne  puisse  trouuer  des  excuses 
à  ses  crimes,  si  Ton  admet  les  conditions  qu'ils  maintiennent  estre 
nécessaires,  afin  qu'une  action  soit  mortelle,  ne  voulant  pas  qu'elle  le 
puisse  estre,  si  elle  ne  procède  d'homme^  qui  voye^  qui  sçache^  qui  pénètre 
ce  quil  y  a  de  bien  et  de  mal  en  elle.  Et  soustenant;  Quauant  cette  per- 
{ptîjiilion^  cette  veuë  &  cette  reflexion  de  Vesprit  dessus  les  qualitez  bonnes 
ou  mauuaises  de  la  chose  à  laquelle  on  s'occupe,  l'action  auec  laquelle  on 
ta  fait  nest  pas  volontaire. 

Bauny,  Som.  des  péchez,  p.  906,  éd.  5*. 

i.  Pascal,  5"  Prov.,  éd.  Faugère,  Hachette  et  C'%  4886,  t.  I,  p.  113  et  suiv.  P.  114  : 
voici  eomme  ils  en  parlent  tous  généralement.  Sanchez  cité.  P.  115  :  Sanchez  cité. 
P.  UO  :  Emmanuel  Sa,  dans  son  aphorisme  de  dubio.  P.  117,  références  à  Vasquez. 

2.  Pascal,  Prov.  5, 1. 1,  p.  120  :  Les  Pères  étaient  bons  pour  la  morale  de  leur  temps, 
maiéi  iU  sont  trop  éloignés  pour  celle  du  nôtre.  Ce  ne  sont  plus  eux  qui  la  règlent, 
ce  sont  les  nouveaux  casuistes.  Ecoutez  notre  P.  Cellot,  de  Hier.,  l.  VIII,  c.  XVl,  p.  714» 
qui  suit  en  cela  notre  fameux  P.  Reginaldus. 

3.  Pascal,  Prov.  4,  p.  77-78,  la  citation  du  P.  Bauny.  On  remarquera  la  phrase 
et  de  la  cinquième  édition  encore,  pour  vous  montt^r  que  c'est  un  bon  livre.  Or  la 
5*  éd.  avait  paru  en  1641  :  mais,  depuis,  il  y  en  avait  eu  au  moins  trois  autres.  On 


LES   PROVI?(CIALES   ET    LA   THÉOLOGIE   MORALE   DES   JÉStlTES.  173 

IV.  Garasse,  dont  leur  Bibliothèque  (composée  par  vn  de  leur  Com- 
pagnie, auee  Approbation  de  leur  General,  et  de  plusieurs  autres  de 
leurs  Théologiens)  parle  auec  de  grands  Eloges,  veut  faire  croire  que  la 
vanité,  la  bonne  opinion  de  soy-mesme,  qui  est  la  peste  la  plus  dan- 
gereuse des  mœurs,  est  vne  recompense  que  Dieu  donne  à  ceux  qui  ne 
méritent  pas  Testime  et  les  louanges  des  hommes.  Cest  un  effets 
(dit-il)  de  iuslice  commutaiiue,  que  tout  trauail  honneste  soit  recompensé 
ou  de  louange  ou  de  satisfaction.  Quand  les  bons  Esprits  font  un  ouurage 
excel{3)lenl^  ils  sont  iuslement  récompensez^  par  les  applaudissemens  et 
par  les  louanges  communes^  etc.  Quand  vn  pauvre  esprit  travaille  beau-' 
coup  pour  ne  rien  faire  qui  vaille^  il  nest  pas  iuste^  ny  raisonnable  qu'il 
attende  des  louanges  publiques^  car  elles  ne  luy  sont  pas  deuës.  Mais  afin 
que  ses  trauaux  ne  demeurent  pas  sans  récompense.  Dieu  luy  donne  vne 
satisfaction  personnelle  laquelle  personne  ne  luy  peut  enuier  sans  une 
iniustice  plus  que  barbare.  Ce  qu'il  explique  par  vne  comparaison  ridi- 
cule (Page  419).  Tout  ainsi  que  Dieu,  qui  est  iuste,  donne  de  la.  satisfaction 
aux  grenofnlles  de  leur  chant. 

Garasse,  Somme  théoL,  1.  2,  p.  419*. 

V.  Ils  ont  tant  de  peur  qu'on  ne  restitue  le  bien  d'aulruy,  que  Cellot 
06  craint  point  d*appeller  le  Liure  d'vn  Casuiste,  qui  auoit  empesché  un 
homme  de  faire  une  restitution  ordonnée  par  son  Confesseur,  et  qu'il 
alloit  accomplir,  vn  Effet  de  la  Prédestination  de  cette  personne,  et  le 
prix  du  sang  de  Iesvs  Cuhist. 

De  Hier.,  \ih.  S,  c.  16,  p.  717  «. 

YI.  Ils  ont  ruyné,  autant  qu'ils  ont  pu,  Tobligation  que  les  Pécheurs 
ODt  de  se  séparer  des  occasions  prochaines  du  péché;  Et  sur  cela 
Bauny  enseigne,  que  ce  n'est  pas  vne  occasion  de  péché  (4)  qu'on  aoit 
obligé  de  quitter,  que  d'auoir  une  femme  chez  soy  avec  qui  on  pèche  vne 
ou  deux  fois  le  tnois, 

Bauny,  Somme  des  péchez,  c.  1,  der.  édit.,  I  '. 

Vil.  Il  enseigne  au  mesme  lieu  que  de  ieunes  gens  qui  se  corrom- 
pent auec  des  femmes,  ne  sont  pas  obligez  de  quitter  leur  conuersation, 

voit  clairement  par  là  que  Pascal  prend  sa  citalion  dans  le  libelle.  P.  80,  81,  82  : 
développement  des  deux  premières  lignes  de  Tarticlc  du  livret.  Déni  soyez-vous, 
mon  Père,  qui  justifiez  ainsi  les  gens,  etc.  P.  91,  la  citalion  de  P.  Bauny,  qui  continue 
celle  de  la  p.  78  :  la  partie  citée  par  Tarticle  de  la  Théologie  morale  se  retrouve  ici. 
On  voit  bien  en  même  temps  comment  Pascal  s'est  reporté  au  livre  pour  compléter 
ici  et  là  les  citations  de  1644  et  en  démêler  la  portée. 

1.  Prov.  9, 1. 1,  p.  274-5  :  Ne  pensez-vous  pas  que  la  bonne  opinion  de  soi-même  et  la 
complaisance  qv^on  a  pour  ses  ouvrages  est  un  péché  des  plus  dangereux?  et  ne  serez- 
tous  pas  bien  surpris  si  je  vous  fais  voir..,  que  c'est  au  contraire  un  don  de  Dieu?  Suit 
la  citation  où  Pascal  abrège  encore  plus  le  texte  déjà  coupé  par  MM.  de  Port-Royal. 
Mais  Pascal  n'a  eu  garde  d'omettre  la  comparaison  signalée  en  1644  comme  ridicule  : 
il  en  fait  le  trait  final,  assez  efficace  de  lui-même  sans  avoir  besoin  d'être  souligné 

2.  Prov,  8,  1. 1»  p.  244.  Pascal  donne  in  extenso  la  pieuse  réflexion  du  P.  Cellot. 

3.  Prov,  10,  t.  1,  p.  319,  le  P.  Bauny  allégué  avec  les  mots  :  une  ou  deux  fois  par 
mois. 
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H*il$  ne  le  peuuent  faire  sans  donner  occasion  au  monde  de  parler,  ou 
sans  en  receuoir  de  Vincommodiié  \ 

Ibidem. 

VIII.  Enfin  le  mesme  Autheur  sousUent  généralement,  que  Ir précepte 
d'euiter  ce  qui  allèche  V homme  au  vice,  pour  en  estre  C occasion  quasi  cer- 
taine, ne  nous  oblige  qu'à  ne  rechercher  pas  de  gayetê  de  cœur  ce  qui 
porte  au  péché. 

Ibidem, 

IX.  Suarez  enseigne  qu'un  homme  estant  au  péché  mortel,  peut  faire 
cet  Acte  positif  et  formel  sans  aucun  péché,  mesme  véniel  :  le  ne  veux 
pas  maintenant  me  conuertir  à  Dieu, 

Suarez,  t.  4,  disp.  15,  sect.  5,  num.  17. 

X.  Us  ne  trouuent  aucun  péché  à  vne  femme  qui  se  pare  avec  vne 
curiosité  excessiue,  Encore  quelle  ait connoissance du  mauuais  effet  que 
sa  diligence  à  se  parer  opereroit,  §  au  corps  ^  en  Vdme  de  ceux  qui  la 
contempleroieut  omee  de  riches  et  précieux  habits^  pourueu  quelle  n'ait 
pas  formelle{^)ment  intention  de  les  porter  au  mal  :  Mesprisant  ainsi  les 
Oracles  des  deux  Princes  des  Apostres  (Tim.  2,  v.  9,  et  I,  Petr.  3,  v.  3.), 
qui  défendent  si  expressément  aux  femmes  chrestiennes  de  rechercher 
ces  vains  ornemens  =^. 

Bauny,  Som,  des  péchez,  p.  1093,  éd.  6.  Sanchez,  en  sa  Somme, 
t.  2,1.  l,c.  6. 

XI.  La  pernicieuse  doctrine  des  lésuites  en  cette  maliere,  le  désir 
qu'ils  ont  d'attirer  les  Gens  du  monde  par  vne  dangereuse  complai- 
sance', ayant  porté  le  Père  Lambert  (de  leur  Compagnie)  à  prescher  le 
Dimanche  deuant  la  Toussainct  dernière,  dans  leur  Eglise  d'Orléans, 
Que  les  femmes  dans  toutes  leurs  pompes  et  agreement,  ayant  le  sain 
modestement  descouuert,  pouuoient  acquérir  une  éminente  sainteté;  Et 
ayant  rapporté  sur  ce  sujet  ces  paroles  de  Saint  Pierre,  Sic  enim 
aliquando  mulieres  sanctœ  omabant  se  subjectœ  viris  suis,  pour  aulho- 
riser  la  vanité  des  ornemens  du  corps,  par  un  Passage  qui  la  condamne 
expressément,  et  qui  ne  parle  que  des  ornemens  de  Tàme,  Monseigneur 
TEvesque  d'Orléans  a  été  obligé  de  le  l'aire  retracter  en  pleine  chaire. 

Xïï.   Ils   enseignent  qu'vne  personne  peut  en  conscience  louer  sa 

1.  laid.  :  la  citation  du  P.  Bauny  :  d'y  demeurer  quand  its  ne  pourraient  tes  quitter 
sans  bailler  au  monde  sujet  de  parler,  ou  sans  en  recevoir  de  V incommodité.  Pascal 
5*est  diverti  au  livre  français  du  P.  Bauny,  et  il  en  garde  l'archaïsme  savoureux: 
baiUer sujet.  MM.  de  Port-Royal  ne  voient  que  Tidée,  et  substituent  ^a/w  donner 
occasion.  Mnis  là-dessus,  cf.  plus  loin,  p.  189.  Il  se  peut  que  Pascal  ail  pris  la  cita- 
tion de  le  10*  Prov.  dans  la  Lettre  du  théologien.  Dans  la  5*  Prov,  (p.  112),  citant  le 
même  texte,  il  mettait  donner  sujet. 

2.  Prov.  9,  l  I,  p.  283  :  la  ciUlion  de  Bauny,  p.  1094.  Pascal  die  la  restriction  finale. 
Renvoi  à  Sanchez.  La  contradiction  de  l'Écriture  est  indiquée  par  Pascal. 

3.  Prov.,  t.  I,  p.  317  :  0  mon  Péî'e,  que  ces  7na.rimes-là  attirent  de  gens  à  vos  con- 
ftssionnaux!  — .\ussif  dit-il.  vous  ne  sauriez  croire  combien  il  y  en  vient. 
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maison  (6)  pour  en  faire  vn  lieu  de  desbauche,  sans  mesme  auoir  au4  une 
raison  qui  luy  puisse  seruir  d*excuse,  eliam  nulla  iusia  causa  excmnniè. 
Sanchez,  in  DecaL,  1.  1,  c.  7.  Valentia,  q.  2,  dispuL,  5, 
q.  20,  punct.  5. 

XÎII.  Ce  qu'ils  ont  fait  eux-mesmes  au  Collège  de  Marmoutier,  fuit 
bien  voir  iusques  où  dans  leurs  Principes,  ils  peuuent  porter  la  cupidité 
des  hommes,  puisqu'ils  ont  osé,  à  la  face  de  Paris,  changer  une  maison 
de  Religieux,  en  des  Boutiques  mercenaires,  &  en  la  demeure  de  plu- 
sieurs femmes,  et  de  mesnages.  Et  ce  qui  passe  toute  créance,  lau^r 
la  nef  dVne  Chappelle  à  vn  menuisier,  pour  en  faire  sa  Boutique  :  Jk 
changer  le  Chœur  en  vn  Grenier  à  foin. 

ProcPZ'Verbal  fait  par  le  Commissaire  Charles ^  à  la  retptvte 
du  Recteur  de  T  Vniversité. 

XIV.  L'on  sçait,  &  on  le  prouuera  s'il  est  besoin  par  pièces  autheu^ 
tiques,  qu'ils  exercent  marchandise,  &  qu'ils  ont  fait  des  Contracts  d'assij* 
ciation,  au  nom  de  leur  Compagnie,  auec  des  Marchands  de  Dieppe. 

On  a  Ir  Con tract  en  main,  deuêmët  Collatiôné^  et  signé 
de  deux  Notaires. 

(7)  Contre  les  Commandements  de  Diev 

Et  premièrement  contre  les  deux  Commandemens  généraux^  de  l'Amour 
de  Dieu  et  du  Prochain. 

Ils  ont  ruyné  par  diuerses  voyes  le  Commandement  d'aymer  Dîeu 
par  dessus  toutes  choses,  qui  est  le  fondement  de  la  Religion  Ghres- 
tienne  K 

De  Hier,,  l.  3,  c.  3,  p.  122  et  p.  107. 

1.  Cellot  enseigne,  Que  la  loy  de  Moyse  donnait  la  Gnîce  aussi  bien  f/Uf* 
VEuangile,  ^  quelle  conduisait  au  Ciel  par  la  crainte,  comme  la  Lf*y 
Euange ligue  par  amour  ^.  Contre  la  définition  expresse  de  S.  Paul,  qui 
dit  (G  liât.,  2,  v.  11)  :  Que  si  la  log  de  Moyse  aùoit  eu  le  pouvoir  de  msil- 
fier  les  hommes,  Iesvs  Curist  seroit  mort  en  vain.  Et  contre  la  première 
Notion  du  Christianisme,  qui  nous  asseure  que  les  biens  Eternels  ne  smit 
préparez  qu'à  ceux  qui  aiment  Dieu,  qu<r  p7\rparauit  Deus  diUyen- 
tibusse. 

m. Ils  ne  peuuent  souffrir  qu'on  enseigne  aux  ilbre^tiet.»,  aue:  Sulnl 
Paul  et  les  (8)  Pères,  l'obligation  qu'ils  ont  de  rapporter  toutes  leur  s| 

1.  Prov.  10,  t.  I,  p.  32S:  C'est  ainsi  que  nos  Pères  ont  déchargé  tes  hommes  de  IMt- 
gation  péaihie  d'aimer  Dieu  actuellement,..  P.  331  :  on  viole  le  grand  commandem*'tti  tfui 
comprend  la  toi  et  les  Prophètes,.,  on  ruine  ce  que  dit  Saint  Jean,  Les  pages  3:i(l-H;î:i 
de  Pascal  sont  le  di^veloppement  et  commenlaire  de  celte  simple  phrase,  et  des  muU 
•  contre  la  doctrine  du  christianisme  •  de  l'article  1. 

2.  Pascal  a  laissé  Cellot,  ayant  trouvé  chez  le  P.  Pinthereau,  réfutateur  de  Ia  Théù- 
logie  morale  (Cf.  plus  loin,  p.  189)  un  passage  plus  fort  sur  la  comparaisoji  da.^ 
deux  lois. 
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actions  à  Dieu.  Et  ont  mesme  osé  dire,  que  Iesvs  Christ  eust  pu  faire 
,des  actions  de  Vertu,  sans  les  rapporter  à  la  gloire  de  son  Père. 

Ant.  Syrmond,  en  son  lAure  de  la  défence  de  la  vertu^ 
traitté3,  p.  20*. 

III.  Ils  diminuent  autant  qu'ils  peuuent  Tobligalion  de  ce  grand 
Commandement  ',  Comme  l'appelle  Ibsys  Christ  ;  &  ils  ont  passé  jusques 
à  ce  point  d'Impiété,  de  soustenir  ouuertement,  Que  l'acte  intérieur 
d'Amour  de  Dieu,  n'estoit  que  conseillé  et  non  point  commandé  '. 

Idem,  traitté  2,  p.  9  et  p.  22. 

IV.  Que  Dieu,  en  nous  commandant  de  l'aymer,  Ne  nous  ohligeoit  pai 
tant  de  Vaymer^  que  de  ne  le  point  hayr.  Ce  qu'il  n'y  a  que  les  diables 
qui  puissent  faire,  &  ainsi  à  moins  que  d'auoir  autant  de  malice  qu'eux, 
on  ne  pourroit  violer  le  Commandement  d'aymer  Dieu. 

Ibid.,  p.  18  et  19  ♦. 

V.  Qu'on  pouuoit  estre  sauué,  sans  auoir  iamais  aimé  Dieu  en  sa 
vie,  &  qu'il  suffisoit  d'accomplir  ces  (ses)  préceptes,  sans  intention  ou 
affection  pour  luy  '. 

/Wdcm,  p.  18  et  21. 

VI.  Anthoine  Syrmond  a  enseigné  toutes  ces  Erreurs  et  Impietez,  qui 
vont  (9)  au  renuersement  de  la  Religion  Chrestienne  *  dans  un  Liure 
approuué  par  quatre  Théologiens  de  son  ordre  :  &  quât  on  luy  en  a 
voulu  représenter  l'excez,  par  un  extraict  qu'on  a  fait  voir  de  ces 
mauvaises  propositions,  il  les  a  soustenuês  auec  vue  telle  insolence, 
qu'il  a  osé  nommer  cet  extraict  un  Libelle  diffamatoire,  et  traitter 
d'Impie  celuy  qui  en  estoit  l'Auteur. 

•  Dans  un  petit  Liure  qu'il  a  intitulé  :  Response  à  vn  Libelle 
diffamatoire. 

Et  dans  ce  Liure,  il  a  eu  la  hardiesse  d'attribuer  sa  mauuaise  doctrine 
à  feu  monsieur  du  Val,  en  cotlant  Fendroit  &  la  page  àe  son  Liure, 
quoy  que  cette  opinion  y  soit  condamnée  en  termes  formels  en  ce 
mesme  endroit  d'Erreur  et  d'Impiété. 

1. .  Prov.  10,  t.  I,  p.  327  :  Notre  P.  Antoine  Sirmond,,.  dans  son  admirable  livre 
de  la  Défense  de  la  vertu,  oit  il  parle  français  en  France,  comme  il  dil  au  lecteur. 

2.  Prov.  10,  t.  I,  p.  331  :  le  grand  commandement  qui  comprend  la  loi  et  tes  Pro- 
phètes. 

3.  Prov.  10,  1. 1,  p.  328  :  Le  commencement  de  la  citation  du  P.  A.  Sirmond,  où  il 
dit  ce  dont  Dieu  se  contente. 

4.  Prov.  10,  t.  I,  328  :  //  ne  nous  est  pas  tant  commandé  de  Vaimer  que  de  ne  te  pas 
haïr, 

5.  Prov.  10,  t.  I,  p.  328  :  la  citation  de  Sirmond  :  sinon  (sans  afTecUon)  now  ne 
laisserons  pourtant  en  rigueur  d'obéir  au  commandement  en  ayant  les  cmvres.  Ici 
Pascal  feuillette  ce  traité  et  ne  s'arrête  pas  toujours  aux  mêmes  phrases  que  les 
jansénistes,  mais  c'est  le  même  passage  :  ia  Théologie  morale  renvoie  aux  pages  20, 
9,  22,  18  et  19,  18  et  21  :  Pascal  aux  p.  12,  13, 14,  etc.,  16,  19,  24,  28. 

6.  Prov.  10,  t.  1,  p.  331  :  la  licence  qu*on  a  prise...  se  porte  jusqu'au  renversement 
entier  de  loi  de  Dieu. 
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VIL  Ils  enseignent  contre  le  précepte  d'aymer  son  Prochain,  Qu'il  n'y 
a  point  de  péché  mortel  d'auoir  une  aliénation  telle  et  si  violente  contre 
quelqû*vn^  que  pour  quoy  que  ce  fût,  on  ne  veuille  luij  pardonner  quand 
U  recognoit  auoir  failly  ^  se  met  à  la  raison. 

Bauny,  Somme  des  péchez^  p.  124  et  135  de  Tédit.  5. 

Vni.  Bauny  dit  que  TEnuie  n*est  pas  vn  ptsché  mortel,  quand  elle  est 
conceuë  pour  le  bien  temporel  du  Prochain,  &  la  (10)  raison  qu'il  en 
apporte  est  tres-dangereuse,  &  va  aussi  bien  à  excuser  le  Larcin  que 
FEnuie  :  Car,  dit-il,  le  bien  qui  se  trouue  es  choses  temporelles  est  si 
mince,  et  de  si  peu  de  conséquence  pour  le  Ciel,  qu*il  est  de  nulle  consi- 
deration  deuant  Dieu  et  ses  Saints,  Et  cependant  c'est  pour  ce  bien 
temporel,  de  nulle  considération,  qu'il  permet  le  Macquerelage,  propter 
temporalem  commoditatem  ^  et  qu'il  souffre  que  des  personnes  demeu- 
rent dans  les  occasions  prochaines  de  péché  lorsqu'ils  n'en  peuuent 
sortir  sans  en  receuoir  de  l'incommodité. 

Bauny,  Somi  des  Péchez,  p.  123,  éd.  5. 

K.  Garasse  a  ruyné  l'obligation  que  les  Maistres  ont  d'instruire  leurs 
serviteurs  dans  la  crainte  de  Dieu,  à  peine  de  respondre  de  leurs  péchez, 
sils  arrivent  par  leur  négligence,  par  défaut  d'instruction.  Car  il 
enseigne,  Que  iamais  la  faute  du  valet  ne  fut  iustement  imputée  au 
maistre;  ^  quil  n'est  pas  à  un  seruiteur  comme  d'vn  fils  de  famille, 
i  dvn  disciple.  Parce  que  les  fautes  des  Enfans  sont  auec  quelque  iustice 
reiettees  sur  les  espaules  de  leurs  Parens,  #  les  Précepteurs  sont  auec 
quelque  apparence  responsables  des  fautes  que  (11)  commettent  leurs  Dis- 
ciples, pour  le  moins  quand  ce  sont  Pédagogues  domestiques,  dautant 
qu'il  y  a  ie  ne  sçay  quelle  obligation  mutuelle  entre  Père  ^  fils,  Précep- 
teur ^  disciple  pour  le  fait  de  l'éducation.  Mais  entre  valet  et  Maistre% 
il  ny  en  peut  auoir  autre  que  de  iustice  :  tant  seruy,  tant  payé;  au 
partir  de  là,  nulle  relation  naturelle. 

Garasse,  Somme  TheoL^  1.  2,  p.  375. 

X.  Ils  iugent  ces  iniures  qu'on  fait  au  Prochain  selon  les  règles  de 
la  vanité  du  monde,  &  non  point  selon  les  règles  de  l'Euangile  :  Le 
mesme  Garasse  disant,  Qtie  lorsqu'vn  gentilhomme  donne  un  soufflet  à  un 
Villageois,  c'est  un  pèche  de  cholère  qui  n'entre  pas  en  considération.  De 
Villageois  à  Villageois,  c'est  vne  offense  ridicule,  dont  on  ne  fait  point 
testât.  Mais  n  vn  Villageois^  ou  vn  homme  de  néanty  auoit  la  hardiesse  de 
donner  vn  soufflet  à  vn  gentilhomme,  l'offense  ne  se  peut  reparer  que  par 
la  mort  du  criminel  '. 

Garasse,  Somme  TheoL,  1.  2,  p.  294. 

1.  Prav,  9,  t.  1,  p.  215.  La  citation  du  P.  Bauny,  c.  7,  p.  123  des  5*  et  6*  éditions. 
Pascal  reprend  la  jolie  distinction  du  bien  spirituel  et  du  temporel,  et  laissa  la 
ehose  deshonnéte  qui  ne  se  peut  nommer  sans  grossièreté  ! 

2.  Pascal  a  trouTé  mieux  dans  Ëscobar,  Azor,  et  Lessius  :  Prov.  7,  p.  193-194.  H  a 
doDc  laissé  Garasse. 
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Contre  le  Décaloguk. 

I.  Vasques  dit,  qu'on  peut  adorer  non  seulement  les  Images,  mais 
aussi  toutes  les  créatures  mesmes  inanimées,  comme  representans  Dieu. 

Vasquez,  lib.  3,  de  Ador,y  disput.  I,  c.  2. 

(12)  II.  Les  prophanations  du  service  Diuin,  ne  sont  en  leur  estime 
que  des  olTenses  légères,  et  Bauny  citant  faussement  Caietan  est  d'opi- 
nion, Que  Ton  peut  sans  péché  mortel  y  chanter  des  chansons  mon- 
daines, pouruue  qu'elles  ne  contiennent  que  de  la  vanité. 

Bauny,  Som.  des  Perhez,  p.  6,  édit.  5. 

III.  Ils  autorisent  autant  qu'ils  peuuent  les  simonies  palliées,  &  Ema- 
nuel  Sa  soustient,  qu*on  peut  sans  simonie  permuter  un  Bénéfice  de 
peu  de  reuenu  contre  vn  plus  grand,  en  suppléant  la  plus-valeur  en 
argent  pour  les  égaller. 

Ëmman.  Sa,  Verôo  simonianum, 

IV.  Touchant  le  second  Commandement  Bauny  prétend,  Que  prendre 
Dieu  k  tesmoin  d'vn  mensonge  léger,  n'est  vne  irreuerence  pour  laquelle 
il  veuille  et  puisse  damner  vn  homme. 

Bauny,  Soin,  des  Péchez,  p.  845,  édit.  3. 

y.  Ils  veulent  que  ces  paroles  de  iuremens  et  blasphèmes  ordinaires. 
Mort,  Teste,  Ventre,  etc.,  pourueu  qu'elles  ne  soient  prononcées  qve  par 
ehùlere,  ^  non  par  indignation  enuers  Dieu,  ne  sont  pas  des  blasphèmes: 
parce  quil  est  vray  que  Dieu  s  estant  fait  homme,  il  a  comme  homme  ces 
parties,  ^  qu  ainsi  ce  nest  quvn  péché  véniel,  quand  il  est  sans  pariure 
^  sans  scandale  :  comme  (13)  s'il  se  pouuoit  faire  que  ces  paroles  d*im  - 
piété  ne  fussent  pas  scandaleuses  ^ 

Bauny,  Som.  des  Péchez,  p.  95,  édit.  5. 
Layman,  lib.  2,  tr.  10,  c.  6.  Bauny,  ib,^  p.  101,  édit.  3. 

V.  Pour  le  Commandement  d'honorer  son  Père  8c  sa  Mère,  sans  parler 
maintenant  des  Pères  spirituels,  Bauny  excuse  généralement  de  péché 
mortel  les  Enfans  qui  prennent  le  bien  de  leurs  Pères  et  Mères,  &  il  se 
fonde  sur  vne  raison  très  pernicieuse;  D'autant,  dit-il,  que  les  Parens 
ne  sont  censez  vouloir  obliger  leurs  Enfans  à  7i^ entreprendre  sur  le  leur 
soits  cette  peine,  y  ayant  de  l'apparence  quils  aymeroient  mieux  voir  tout 
leur  bien  fondu  entre  leurs  mains,  que  leursdits  Enfans  en  disgrâce  avec 
Oieu,  Comme  si  ce  sentiment  ne  deuoit  pas  estre  commun  à  tous  les 
Clirestiens,  ou  comme  si  ce  n'estoit  pas  un  pèche  d'outrager  les  gens 

1.  Pascal,  qui  vient  du  monde,  sait  bien  qu'on  ne  s'y  scandaliserait  pas  de  voir 
que  les  Jésuites  ne  damnent  point  les  gens  pour  dire  Morbleu,  Tétebleu  et  Venirebleu. 
Àtissi  ne  relève- t-il  pas  ce  grief. 
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de  bien,  sous  prétexte  qu'ils  font  profession  de  pardonner  les  îniures 
qu'on  leur  fait. 

Bauny,  Som,  des  Péchez,  p.  205. 

Yll.  C'est  une  chose  horrible  ^  que  ce  qu'ils  ont  enseigné  depuis  peu 
d'années  publiquement  dans  leurs  Escholes  contre  le  sixiesme  Com- 
mandement de  ne  point  tuer;  sçavoii%  Qu'on  peut  tuer  pourueu  que  ce 
soit  en  cachette  &  sans  scandale,  ceux  qui  médisent  de  nous,  si  (1  i  )  Von 
ne  peut  autrement  arrester  la  médisance,  quand  mesme  la  chose  âatii 
on  nous  accuseroit  seroit  vraye,  pourueu  qu'elle  fust  cachée.  Et  ils 
rapportent  pour  raison  de  ceste  abominable  doctrine,  une  maxime 
générale  la  plus  pernicieuse,  &  la  plus  contraire  à  TEuangile  qnl  sv 
puisse  imaginer,  sçauoir,  Qtie  le  droit  naturel  que  nous  auons  A  nouif 
défendre  s'estend  généralement  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  .vr  f^r*'- 
seruer  de  toute  iniure. 

Le  P.  Héraut  dans  ses  escrits  que  ion  a,  et  dont  on  a  dm&é 
Procez  verbal  par  deuât  vn  Commissaire^, 

VIII.  Et  le  mesme  Professeur  en  Théologie  Morale,  a  dit  dans  les 
mesmes  Escrits,  qu'vne  fille  qui  auroit  été  forcée,  peut  procurer  la  jktIp 
de  son  fruit  auant  qu'il  soit  animé. 

IX.  Sous  prétexte  du  faux  honneur,  ils  authorisent  l'usage  abominable 
des  Du<'ls^,  lorsqu'on  est  appelle,  8c  ne  trouuent  point  de  péché  mortel, 
de  se  mettre  en  estât  de  tuer  ceux  qui  nous  ont  fait  venir  au  conibal, 
&  mesme  de  les  tuer  effectinement. 

Hurtado  de  Mendosa,  in  q.  2,  t.  2,  disp.  170,  sect.  13,  §  lOU*. 

X.  Quant  au  septiesme  Précepte  qui  regarde  la  chasteté,  \h  oui 
enseigné  à  la  Flèche,  que  le  péché  qu'on  commet  auec  vne  Temme 
mariée,  lorsque  son  (14)  mary  y  consent,  n'est  point  adultère. 

On  en  produira  les  écrits  si  besoin  est. 

XI.  Bauny  ne  recognoist  pour  stupre  que  celuy  qui  se  comrm  L  par 
force  et  par  violence,  et  prétend  que  ce  n'est  qu'vne  simple  Fornication 
de  corrompre  vne  Pille'  quand  elle  y  consent,  quelques  prières  et  jfrrsnn- 
sions  qui  soient  interuenuës  de  la  part  de  ihomme,  quoy  que  les  ïuris- 
consultes,  mesmes  Payens®,  ayent  égalé  à  la  force  les  persuasions 

1.  Prov,  7,  p.  195  :  Ceta  me  parut  si  horrible  (la  doctrine  sur  Thomicide). 

2.  Ptov.  7,  p.  193  :  Le  P.  Héreau,  dans  ses  écrits  de  VHomicidey  p.  495.  Le  padsa^jre  t[u 
P.  Héreau  que  la  Théologie  morale  avait  cité,  est  signalé  comme  suivant  mot  fi  tnot 
Lessiiis,  do  tl  Pascal  donne  le  texte. 

3.  Prov.  7,  p.  188  :  Montrez-moi...  qu'il  soit  prrmis  de  se  battre  en  duel. 

4.  Prov.  7,  p.  !S7  :  Notre  grand  Hurtado  de  Mendoza...  Et  Pascal  donne  le  jiiis5«b*(?, 
rapporté  dans  Diana. 

5.  Pascal  omet  tous  ces  cas  scabreux»  et  se  contente  d'une  allusion.  Cf.  Hrav.  8, 
p.  23^,  et  9,  p.  281.  ]1  va  où  on  le  renvoie,  au  P.  Bauny,  et  de  la  p.  143  qulndi^infiit 
la  référence  du  livret,  il  court  à  la  p.  148,  où  il  saisit  un  passage  qu'on  pt^iit  cth/r. 

6.  Pascal  {Prov.  7,  p.  282)  aux  jurisconsultes  païens  substitue  les  poèt«?s  paiL'iiss. 
et  compare  Catulle  et  le  P.  Bauny. 
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importunes  violentes  &  que  mesme  en  un  sens,  le  dernier  soit  un  plus 
grand  crime  que  Tautre,  par  ce  qu'en  Tvn  on  ne  corrompt  que  le  corps, 
&  en  l'autre  on  corrompt  le  corps  &  l'esprit. 

Bauny,  Som,  des  Péchez,  p.  143. 

XIL  La  mesme  Auteur  veut  qu'en  ce  cas  de  persuasion  &  de  prières, 
on  ne  9oit  point  obligé  de  doter  vne  fille  qu'on  auroit  corrompue. 

Ibidem. 

xni.  Ils  permettent  aux  Valets  &  aux  Semantes,  de  seruir  d'instru- 
men^  aux  desbauches  de  leurs  Maistres  8c  Maistresses;  Bauny  soustient 
qu'vn  Valet  ou  vne  Semante,  peuuent  porter  des  poulets,  donner  des 
assignations,  &  entretenir  tout  le  reste  de  ces  mauvaises  pratiques, 
pourneu  qu'en  cela,  il[s]  ne  re  (16)  gardent  que  leur  commodité  tempo- 
relle, modo  id  fiât  propter  temporalem  commoditatem  *. 

Saochez,  in  Suvi.,  lib.  I,  c.  7.  Ema.  Sa,  Verbo  peccatïï,  num.  9. 
Âzor,t.2,1.22.  cuit. Bauny,  Som.  des PecheZy ch.dern.^édiiioni, 

XIV.  Contre  le  septiesme  Commandement,  Bauny  excuse  de  l'obliga- 
tion de  restituer,  ceux  qui  par  ignorance  de  fait  ou  de  droit,  auroiêt  pris 
le  bien  d'autruy,  encore  que  par  après  on  leur  fasse  reconnoistre  l'in- 

îuBlice  de  leurs  acquisitions. 

Bauny,  Som.  des  Péchez,  p.  238  '. 

X\\  Dans  toutes  les  palliations  qu'ils  ont  trouuees  pour  authoriser 
rVsure»  il  n'y  a  plus  maintenant  que  les  simples  qui  en  puissent  faire 
scrapiite;  &  Bauny  donne  des  inuentions  pour  pouvoir  sans  blesser  sa 
conscicuce,  donner  son  argent  à  interest,  &  le  prendre,  non  seulement 
au  dernier  des  rentes  constituées,  mais  tel  que  la  discrétion  et  la  pru- 
dence de  celuy  qui  preste  iugera  à  propos  :  Et  il  a  pris  la  peine  d'ea 
dresiâer  le  Con tract,  &  mesme  les  compliments  qu'on  se  doit  faire  l'va 
à  Tâulre  dans  ces  rencontres'. 

Bauny,  Som.  des  Péchez,  p.  331  et  suivantes,  éd.  5. 

XVL  Le  mesme  Bauny  enseigne  :  Que  les  Valets  qui  se  plaignent  de 
imrs  'laffes,  les  peuuent  d'eux  mesmes  croistre,  en  se  garnissons  les  maint 
itaninut  de  bien^  appar{il)  tenant  à  leurs  Maistres,  comme  il  s'imaginent 
rn  c^fiti'i*  nécessaire  pour  égaller  lesdits  gages  à  leurs  peines. 

Som.  des  Péchez,  p.  213,  édit.  5*. 

L  f'ifjr.  6,  t.  I,  p.  461.  La  citation  de  la  Somme  des  Péchés,  •  en  la  page  710  de  la 
|irriiitùrtï  impression  ».  Pascal  a  noté  avec  soin  l'indication  de  Tédition,  sachant 
qiK-  le  P.  Pinthereau  avait  accusé  Arnauid  d'avoir  forgé  le  passage,  par  ce  que  le 
P,  Uaun y  n'avait  pas  osé  le  reproduire  en  sa  hardiesse  dans  son  livre  français. 

'1.  Pascal  a  trouvé  mieux  dans  Escobav  {Pi-ov.  8,  p.  231-236)  et  dans  Lessius  (p.  235). 

3.  Prov.  R,  p.  223-28.  Pascal,  averti  de  la  peine  qu'avait  prise  le  père  Bauny,  n'a 
eu  garde  de  négliger  ce  contrat  et  ces  compliments  :  mais,  au  lieu  de  qualifier, 
il  cite. 

4.  Pmv.  6,  p.  162.  Pascal  a  allongé  la  citation.  C'est  le  passage  deJeafi  (TAlba.  Ici 
Pftical  A  pris  la  6*  édition. 
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XVII.  Le  mesme  Auteur  veut  qu'on  ne  soit  pas  obligé,  sous  peine  de 
péché  mortel,  à  rendre  ce  qu'on  a  pris  par  quantité  de  petits  larcins, 
quelque  grande  que  puisse  estre  la  somme  totale, 

Bauny,  Som,  des  Péchez,  p.  220. 

XVIII.  Il  n'oblige  pas  aussi  à  restitution  des  dommages,  Celuy  qui  aura 
prié  vn  soldat  de  frapper^  battre  son  voisin^  ou  de  brusler  sa  grange,  &c. 
pour  ce,  dit-il,  quil  n'a  pas  violé  la  Justice  en  priant  vn  autre  d'une 
faueur,  qui  demeuroit  tousjours  libre  à  Vaccorder  ou  la  nier,  rien  ne  l'obli- 
geant de  le  faire  que  la  bonté,  douceur  ou  facilité  de  son  Esprit  *,  attribuant 
ainsi  les  crimes  qui  se  font  par  la  persuasion  d'autruy,  à  la  bonté,  dou- 
ceur, &  faculté  de  l'esprit  de  celuy  qui  les  commet  :  &  trouuant  que 
c'est  une  grande  douceur,  de  frapper  &  battre  le  monde,  et  brusler  des 
Granges  ^. 

Bauny,  Sont,  des  Péchez,  p.  307. 

XIX.  Contre  le  huitiesme  Commandement,  Ils  authorisent  le  men- 
songe par  la  doctrine  des  Equivoques  &  des  restrictions  Mentales  qu'ils 
ont  introduites ',  et  qu'ils  pratiquent  parfaitte(i8)ment  bien  en  toutes 
rencontres,  tesmoin  le  desaveu  des  Liures  d'Angleterre,  dont  depuis  il 
se  sont  reconnus  publiquement  pour  Autheurs. 

XX.  Bauny  excuse  la  mesdisance  de  péché  mortel,  quand  la  personne 
dont  on  mesdit  est  de  soy  vile,  ou  ne  s'en  soucie  que  peu  ou  point,  &  ce 
d'autant  qu'elle  tient  à  honneur  ce  de  quoy  ou  la  blasme.  Ainsi,  dit-il, 
ce  nest  péché  de  dire  d'vn  gentilhomme  (sans  distinguer  si  ce  qu'on  dit 
est  vray  ou  faux)  Qu'il  est  haut  à  la  main;  qu'il  a  fait  vn  Diiel;  qu'vn 
soldat  entretient  chez  soy  vne  Garce;  qu'il  est  altier, glorieux, caioleur,  &c. , 
pour  ce  que  telles  gens  font  trophée  de  ces  choses, 

Bauny,  Som.  des  Péchez,  p.  361. 

Doctrine  des  Iésuites  touchant  les  Sacrembns 

Du  Baptême  (p.  18-19,  articles  i-iii). 

De  la  Confirmation  (p.  20-21,  art.  iv-x). 

De  l'Eucharistie. 

XI.  Cellot  fait  le  Diacre,  Ministre  ordinaire  pour  distribuer  le  Corps 
de  Iesvs  Christ,  contre  le  Canon  20  du  Concile  de  Nicee,  selon  la  version 
deRufûn;  le  Canon  38  du  quatriesme  Concile  de  Carthage;  le  Canon  15 
du  deuxiesme  Concile  d'Arles;  le  Canon  23  du  Synode  In  Trullo;  le 

i,  Prov,  8, 1. 1,  p.  232-233,  Pascal  cite  le  brûleur  de  grange,  et  il  juge  que  le  passage 
mérite  d'être  donné  in  extenso, 

2.  Ici  Arnauld,  ou  l'auteur  quel  qu'il  soit,  a  esquissé  un  mouvement  personnel. 
Pascal  ne  Ta  pas  perdu  :  Je  fus  sur  le  point  cTéclater  de  rire  de  la  bonté  et  douceur 
d'esprit  (Pun  brûleur  de  grange  (p.  233). 

3.  Prov,  9.  t.  I,  p.  278-289.  Une  chose  des  plus  embarrassantes,.,  est  d'éviter  le  men- 
songe... C'est  à  quoi  sert  admirablement  notre  doctrine  des  équivoques,,.  Cela  est  nou- 
veau :  c'est  la  doctrine  des  restrictions  mentales. 
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dé(22)cret  du  Pape  Gelase  ad  Episcopos  Lucanûe,  cap.  10;  le  Concile 
d*Yorck  sus  allègue  ;  les  statuts  d*Odo,  Ëuesque  de  Paris,  Capitula  de 
sacramento  Allât is^  Caaooo  8;  la  pratique  ancienne  de  l*£glise;  le  sen- 
timent des  Pères  &  des  Théologiens. 

Cell..  de  Hier.,  lib.  7,  c.  4,  p.  563. 

XII.  Dans  un  Liure  intitulé,  le  Paradis  ouvert  par  cent  dénotions  à 
la  Vierge,  approuué  par  leurs  seuls  Théologiens,  ils  ont  voulu  introduire 
vne  deuotion  phantaslique  \  qui  est  que  n*ayant  point  de  reliques  de  la 
Vierge,  on  visite  le  S.  Sacrement  avkc  cktte  principale  intention,  d'aller 
honorer  la  précieuse  Helique  de  la  chair  de  Marie,  qui  se  trouue  dans  le 
Vénérable  Reliquaire  qui  la  contient  ^  repose  sur  nos  Autels  :  ^  là  faire 
quelque  particulière  prière  ^  deuotion,  comme  nous  faisons  lors  que  nous 
allons  visiter  les  lieux  ou  Autels  où  reposent  les  Reliques  des  Saints,  Qui 
est  une  chose  extrauagante,  iniurieuse  au  Fils  de  Dieu,  &  désagréable 
à  sa  Mère,  qui  veut  que  tous  les  honneurs  qu'on  luy  rend,  soient  rap- 
portez à  son  Fils;  et  non  ceux  de  son  Fils  rapportez  à  elle. 

Paul  de  Barry,  c.  3,  deuotion  8. 

XIII.  Toute  leur  conduite  ne  va  (23)  qu'à  multiplier  les  Communions, 
sans  se  meltre  en  peine  des  dispositions  que  Ton  y  apporte,  &  le  Père 
Nouët  a  osé  prescher.  Que  si  les  premiers  chresliens  qui  esloient  si  ver- 
tueux, communioient  tous  les  iours,on  ledeuoit  bien  plustost  faire  auiou- 
d'hui  que  la  vertu  est  si  languissante;  poussant  ainsi  à  Communier 
d'autant  plus  souuent,qu'ony  est  moins  bien  disposé. 

Dàs  leur  Eglise  de  S.  Louys,  le  dimanche  16  Aoust. 

XIV.  Quelques  crimes  que  les  hommes  apportent  à  la  sainte  Commu- 
nion, ils  ne  commettent  quasi  plus  de  sacrilèges,  depuis  qu'authorisât 
Taueuglement  qui  leur  oste  la  congnoissance  de  leur  indignité,  on  leur 
enseigne  qu'il  suffît  à  vne  personne,  pour  Coumunier  dignement,  &  rece- 
voir la  Grâce  du  Sacrement,  de  ne  se  croire  pas  en  péché  mortel,  encore 
mesme  qu'elle  en  doute  pourueu  que  passant  par  dessus  son  doute,  elle 
se  persuade  eslre  en  bon  estât. 

Ëmman.  Sa,  Verbo  Eucharistia,  num.  23. 

XV.  Ils  veulent  que  Ton  satisfasse  au  Précepte  de  TEglise,  de  com- 
munier tous  les  ans  par  vne  Communion  indigne  &  par  un  sacrilège, 
contre  Topinion  des  anciens  Théologiens,  &  contre  (24)  les  propres 
termes  de  l'Ordonnance  de  TEglise,  qui  oblige  de  Communier  avec  révé- 
rence ;  ce  que  ne  font  pas  ceux  qui  prophanent  le  Corps  du  Fils  de  Dieu. 

Suarez,  t.  3,  disp.  70,  sect.  2. 
Azor,  lib.  7,  cap.  41,  q.  2.  Valentia  &  autres. 

!•  Prov.  9,  p.  265-368.  Pascal  n'a  pas  laissé  tomber  ce  renseignement,  et  il  a 
trouvé  dans  le  livre  du  P    Barry  tout  ce  que  promettait  la  Théologie  morale. 
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XVI.  On  peut  icy  adiouster  tous  les  abus  qu'ils  ont  introduits  ou 
qu'ils  entretiennent  en  Tadministration  de  la  Pénitence  *,  parce  que 
seruât  de  disposition  à  TEucharistie,  et  les  Ghrestiens  ne  se  confessans 
guère  que  pour  Communier,  autant  de  mauvaises  absolutions  que  l'on 
donne,  sont  autant  de  Communions  Sacrilèges,  &  de  prophanations  de 
la  chair  divine  de  Iesvs  Christ  que  l'on  fait  commettre. 

De  LA  Pénitence 

Les  excès  qu'ils  ont  commis  contre  ce  Sacrement  sont  infinis,  et  tout 
ce  que  Ton  peut  faire,  pour  ne  s'engager  pas  à  faire  vn  Volume,  est  de 
monstrer  par  Texposition  de  quelques  vnes  de  leurs  maximes,  qu'ils 
l'ont  ruynee  en  toutes  ses  parties  ^. 

XVII.  Pour  la  Contrition  :  Il  n'y  a  (25)  rien  qu'ils  ne  facent  pour 
descharger  les  Pescheurs  de  l'obligation  qu'ils  ont  ,d  avoir  vn  vif 
repentir  de  leurs  crimes,  &  de  se  convertir  à  Dieu  sérieusement,  &  dans 
le  cœur  :  Ils  enseignent,  (Jue  c'est  une  douleur  suffisante^  auec  le  Sacre- 
ment.dauoir  douleur  de  ce  quon  na  pas  assez  de  douleur.  Et  Bauny  met- 
tant en  pratique  cette  Maxime,  dit  :  qu'il  faut  demander  au  Pénitent 
s  il  a  regret  de  ses  fautes  :  ^  s'il  na  pas  de  douleur  suffisante  pour  estre 
absous;  Il  luy  faut  demander,  s'il  ne  voudroit  pas  bien  auoir  vne  douleur 
suffisante,  ^  s'il  n'est  pas  man^ij  de  ne  la  pas  auoir;  8c  s'il  dit  qu'ouy,  on 
le  doit  absoudre  '. 

Emmanuel  Sa,  Verbor,  Contritio,  num.  5.  Bauny,  de  Sacr., 
tract.,  4,  9,  15. 

XVIÏI.  Et  dans  leu|p  Thèses  contre  monsieur  l'Euesque  d'Ypre,  ils 
attribuent  cette  opinion  à  toute  leur  Société  :  Que  la  seule  crainte  des 
peines  d'Enfer^  sans  aucun  motif  d'amour  de  Dieu,  est  vne  disposition 
suffisante  au  Sacrement  de  Pénitence;  8c  condamnant  d'erreur  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  en  cela  de  leur  sentiment,  &  qui  croyent  auec  toute 
l'Antiquité,  Que  la  crainte  purement  seruile;  comme  est  celle  qui  n'en- 
ferme aucun  amour  de  Dieu,  &  qui  ne  regarde  que  la  (26)  seule  peine 
appartenant  à  la  vieille  Loy  &  à  Testât  des  Esclaves,  ne  peut  estre  une 
disposition  suffisante  pour  recevoir  les  Sacremens  de  la  loy  de  grâce  et 
d'amour. 

Thèses  societatis^  c.  2,  art.  18  *. 

XIX.  Quoy  qu'ils  ayent  presque  réduit  tout  le  Sacrement  de  Pénitence 
à  la  seule  confession,  8c  qu'ils  ne  demandent  presque  autre  chose  aux 

i.  Prov.  9,  t.  I,  p.  287  :  Je  veux  vous  faire  voir  maintenant  comment  on  a  adouci 
l'usage  des  sacrements^  et  surtout  celui  de  la  Pénitence  :  car  c'est  là  oii  vous  verrez 
la  dernière  bénignité  de  ta  conduite  de  nos  Pères. 

2.  Prcv.  10.  Elle  embrasse  toule  la  inaliëre  de  ces  articles  xvii-xxxv. 

3.  ProD.  10,  p.  314  :  mais  Pascal,  ayant  reçu  de  nouveaux  matériaux,  substitue  à 
Bauny  Filiutius  dont  les  termes  sont  à  peu  près  identiques. 

4.  Pascal  les  a  lues,  ces  thèses  :  Prov.  10,  p.  325. 


à 
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Penitens,  qu'vne  fidelle  déclaration  de  leurs  crimes,  ils  n*oat  pas  laissé 
néantmoins  d*auaacer  des  maximes  qui  en  ruynent  Tintegrité,  comme 
lors  que  Bauny  dit,  qu'on  peut  absoudre  celuy  qui  par  ignorance  ^  de 
bonne  foy^  ne  se  serait  Confessé  de  ses  fautes  qu'en  gros,  sans  en  déterminer 
aucune  en  particulier,  sans  qu'il  soit  besoin  de  tirer  de  sa  bouche  la  répéti- 
tion d'icelles  fautes,  si  Von  ne  le  pouuoit  commodément  faire,  à  cause 
qû*on  est  pressé  des  penitens,  qui  n'en  donnent  le  loisir, 

Bauny,  Som,  des  Péchez,  p.  991,  édit.  5. 

XX.  Tout  le  monde  sçait  avec  quelle  opiniastreté  Suarez  a  soustenu 
sô  opinion  de  la  validité  de  la  Conression  par  lettres,  &  comme  il  Ta 
maintenue  mesme  après  la  détermination  de  Clément  VIII. 

(27)  XXI.  Pour  ce  qui  est  de  la  Satisfaction,  à  bien  parler  ils  n'en  ont 
gardé  que  le  nom,  principalement  dans  la  Pratique  :  Et  il  y  en  a  mesme 
qui  ont  enseigné  que  le  Pénitent  n'estoit  point  obligé  d'accepter  la  Péni- 
tence que  le  Prestre  luy  impose,  mais  qu'il  pouuoit  reseruer  en  Purga- 
toire à  satisfaire  à  Dieu  '.  Et  que  si  le  Prestre  vouloit  obliger  le  Péni- 
tent à  receuoir  déterminément  vue  sorte  de  Pénitence  qu'il  ne  voulust 
pas  accomplir,  il  pourroit  ayant  la  Contrition  s'en  contenter,  &  se 
passer  de  l'absolution  et  du  sacrement. 

Peltanus,  de  satisfact,  nostra,  sect.  8. 

XXII.  Pour  ce  qui  est  de  l'Absolution,  selon  les  erreurs  proposées  sur 
lesuiet  desEuesques,  ils  donnent  souuent  le  pouuoir  d'absoudre  aux 
Religieux  lors  qu'il  n'en  ont  point,  au  grand  péril  des  âmes  qu'ils  trom- 
pent, par  ces  absolutions  nulles  &  inualides,  comme  le  Pape  d'appre- 
sent  Ta  formellement  déclaré. 

Voyez  l'article  contre  les  Euesques. 

XXIII.  Ils  ont  réduit  en  vn  ministère  bas  &  servil,  la  puissance  toute 
diuine  que  Iesvs  Christ  a  donnée  au  Prestre,  déjuger  les  Pécheurs  en 
sa  (28)  place,  l'obligeant  à  suiure  l'opinion  de  son  Pénitent  pourueu 
qu^elle  soit  probable,  c'est-à-dire,  soustenue  par  vn  Docteur  ou  deux,  en 
sorte  qu'il  soit  tenu  de  l'absoudre  contre  son  sentiment  et  ses  lumières, 
soumettant  ainsi  ridiculement  le  Pasteur  à  la  Brebis,  &  le  luge  au 
Criminel*. 

Bauny,  de  Sacr.,  tract,  de  Pcenitét,  q.  13* 
Sanchez,  in  Decalog.y  1. 1,c.  9.  Yalentia,  Suarez  et  autres. 

XXV.  Et  ils  sont  passez  iusques  à  cet  excès  d'extrauagance,  de  con- 
damner de  péché  mortel,  vn  confesseur  qui  ne  voudroit  pas  absoudre 
son  Pénitent  après  l'avoir  ouy,  ne  le  pouuant  faire  qu*en  suivant  vne 
opinion  qu'il  croit  fausse,  mais  que  d'au  très  tiennent  probable.  De  sorte 
que  dans  l'estendue  qu'ils  ont  donnée  à  ces  probabilitez  il  n'y  a  presque 

1.  Prov.  10,  p.  312.  Pascal  a  retrouvé  cette  décision  dans  Escobar. 

2.  Prov,  5,  p.  119  :  la  citation  de  P.  Bauny,  tr.  4,  de  Pcmit.,  q.  13,  p.  93.  El  Pascal 
ajoute  aussi  les  œuvres  de  Suarez  et  Sanchez  :  il  remplace  Yalentia  par  Vasquez. 
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plus  personne,  quelque  indisposée  qu'elle  puisse  estre,  qui  ne  puisse 
obliger  son  Confesseur  à  l'absoudre,  sous  peine  de  péché  mortel  '  :  Car 
ils  enseignent. 

Les  mesmes  autheurs. 

XXV.  Qu'un  homme  est  capable  d'Absolution,  dans  quelque  ignorance 
qu'il  se  trouve  des  mystères  de  nostre  foy,  &  quoy  qu'il  ne  connoisse  ny 
la  Trinité,  ny  Tlncamation  de  nostre  Sei(29)gneur  ïesvs  Christ,  qui 
soQl  les  deux  fondemens  de  toute  la  Religion  Chrestienne. 

Bauny,  de  Sacr,^  tract.  4,  de  Pœnit.,  q.  12. 

XXVI.  Qu'on  doit  mesme  absoudre  ceux  qui  ignorent  ces  Mystères 
par  vne  négligence  criminelle. 

Sanchez,  Summ.^  1.  2,  c.  3,  num.  21. 

XXVII.  Que  le  Confesseur  ne  doit  point  persuader  à  son  Pénitent  de 
quitter  vne  profession  qu'il  déclare  ne  pouuoir  exercer  sans  s'y  perdre 
&  sans  s'y  damner. 

Alor.,  tom.  I,  l.  8,  c.  7,  q.  3  &  c.  8  qu.  ult.  Bauny  ubi  supr, 

XXVIII.  Qu'on  doit  absoudre  celuy  qui  demeure  dans  une  occasion 
prochaine  de  péché,  pourueu  qu'il  ait  vne  ivste  cause  de  ne  point 
quitter  cette  occasion.  Et  ils  ne  demandent  point  autre  chose,  pour  estre 
une  iuste  cause  de  ne  point  quitter  vne  occasion  prochaine  qui  nous 
engage  dans  des  crimes,  qu'vne  commodité  temporelle:  Parc^,  disenUils, 
qu'en  ce  cas  ce  n'est  point  r occasion  du  péché  que  nous  recherchons,  mj 
le  péché  dont  elle  est  cause,  mais  seulement  le  bien  temporel,  dont  nous  ne 
ioûirions  pas  si  nous  quittions  ou  euitions  cette  occasion, 

Bauny,  i6.,  q.  17.  Bauny,  tract.  14.  Layman,  lib.  5,  tr.  6,  cap.  4,  num.  S. 

XXIX.  Ils  passent  encore  plus  loin,  &  soutiennent,  qu'on  peut  Yevht'r- 
cher  di(30)rectement,  primo  et  pkr  se,  vne  occasion  prochaine  de  prcher 
pour  quelque  bien  temporel  ou  spirituel,  de  nous  ou  de  nostre  Proc/tahi  '. 

Emman.  Sa,  &c.  Bauny,  i7/. 

XXX.  Selon  ces  maximes  pernicieuses,  Ils  veulent  que  les  Prcslres 
absoluent  une  femme  qui  reçoit  en  sa  maison  vn  homme  avec  lequel 
elle  pèche  souuent,  lorsqu'elle  ne  l'en  peut  chasser  honnestemenL^  ou 
qu'elle  a  quelque  raison  de  l'y  retenir'. 

Bauny,  ibidem,  q.  io. 

XXXI.  Qu'on  doit  absoudre  vn  homme  qui  relient  vne  mauvaise  fami- 

i.  Prov.  5,  p.  119.  Pascal  réfléchit  sur  ce  péché  mortel  :  Je  croyais  que  vous  ne  saviez 
qt^ôler  les  péchés  ;  je  ne  croyais  pas  que  vous  en  sussiez  introduire, 

2.  ProD.  5,  p.  112,  et  Prov.  10,  320.  Le  nom  de  Basile  Ponce,  en  ces  deux  endroits, 
est  dans  la  Lettre  d'un  théologien  (Cf.  plus  loin,  p.  189,  n.  8). 

3.  Prov.  10,  p.  319-320. 

Rit.  d'hist.  littér.  de  la  France  (7«  Ann.).  —  VII.  JJ 
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Harité  avec  vne  femme  qui  rengage  souuent  dans  des  crimes,  lorsqu'il 
a  quelque  raison  de  le  faire,  ou  utile  ou  lionneste*. 

Bauny,  ibidem. 

XXXII.  Que  c'est  une  fausseté  de  croire  qu'on  doit  refuser  TAbsolu- 
Lion  à  un  homme  qui  retombe  tousjours  dans  ses  crimes,  &  que  la  spule 
verlLahlf!  opinion  sur  ce  suiet,  est  qu'on  le  doit  absoudre*. 

Bauny,  ibidem. 

XXXIII.  Mais  s'il  arrive^  adioustent-ils  (pour  ne  rien  obmettre  de  tous 
les  excez  imaginables),  que  cette  personne  ne  profite  point  de  tous  les 
aduertissements  quon  iuy  a  donnez?  Si  elle  na  point  gardé  *  (31)  les  pro- 
messes quelle  auoit  faites  de  changer  de  vie?  Si  elle  na  point  travaillé  à 
purifier  son  coeur,  ^  à  surmonter  ses  vicieuses  habitudes?  Il  n'importe, 
disent-ils,  ^  quoyque  quelques  vns  tiennent  quon  Iuy  doit  en  ce  cas  refuser 
t absolution,  néantmoins  la  véritable  opinion  que  Von  doit  suiure,  est 
qui!  la  Iuy  faut  accorder^. 

Bauny,  ibidem.  Sanchez,  Sum.,  lib.  2,  c.  32,  num.  Ao. 

XXXIV.  Us  soustiennent  aussi,  Qu'on  doit  absoudre  celuy  qui  avoue 
que  Tesperance  d'estre  absous,  l'a  porté  à  pécher  auec  plus  de  facilité 
qu'il  n'eust  fait,  s'il  n'cust  point  eu  celte  espérance^. 

Bauny,  ibidem. 

XXXV.  Et  en  fin,  pour  aller  au  delà  de  tout  ce  qu'on  pourrôit  croire, 
ils  s'emportent  iusque  à  maintenir,  que  Ton  ne  doit  ny  refuser,  ny 
meâme  différer  l'absolution  à  des  personnes  qui  sont  dans  des  habitudes 
de  crimes  contre  la  loy  de  Dieu,  de  la  Nature,  ou  de  l'Eglise,  encore  que 
l'on  n'y  voye  aucune  espèce  d'amendement.  Etsi  emendaiionis  futurs 
jfpeft  nulla  appareat. 

Bauny,  ibidem  *. 


De  l'Ordre  (p.  32-34,  art.  xxxvi-xli). 

XXXVIIl.  Il  reprend  comme  un  crime,  la  plainte  que  les  gens  de  bien 
funt  d'vne  trop  grande  multitude  de  Prestres,  &  proposant  vne  exlra- 
uagante  métamorphose  de  tous  les  hommes  qui  sont  au  monde,  des 
femmes  mesmes,  des  bestes  brutes,  &  des  choses  inanimées  en  Prestres 


i.  Prov.  10,  p.  319  :  mais  ici  Pascal  méte  Escobar  à  Bauny. 

2.  Proo.  10,  p.  316  :  ciialion  de  P.  Bauny  plus  complèle. 

3.  Prov.  10,  p.  316-317  :  la  ci  talion  du  P.  Bauny. 

4.  Prov.  10,  p.  317  :  la  citation  du  P.  Bauny,  q.  15. 

r*.  Prov.  10,  p.  317  :  la  citation  du  P.  Bauny,  q.  22,  p.  100. 
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de  Iesvs  Christ,  il  soustient  qu'il  n*y  auroit  pas  suiet  de  se  plaindre  il  vu 
trop  grand  nombre  ^ 

Ibid.  (Cell.,  de  Hier,),  1.  7,  c.  Il 


Dk  l'Extbême-Onction  (p.  35,  art.  xlvi). 
Du  Mariage  (p.  34-35,  art.  xliii-xlii). 

XLV.  C'est  vne  chose  horrible,  de  quelle  manière  honteuse  Sanchez  a 
violé  la  sainteté  de  ce  sacrement,  par  des  questions  infâmes  &  diabo- 
liques, capables  de  faire  rougir  l'impudence  mesme. 

Dans  son  Liure  du  Mariage  -. 

Contre  l'Église  et  la  Hiérarcbie  (p.  36-40,  art.  i-xiir). 

Contre  le  Pape  (p.  40-41,  art.  xiv-xix). 

Contre  les  Évesques  (p.  43-47,  art.  xx-xxxii). 

(P.  47).  Ces  maximes  pernicieuses  extraitteslidelementdes  Liures  des 
lesuiles,  ne  sont  qu'vn  eschantillon  de  leur  mauuaise  doctrÎEK^.  El  ï\ 
seroit  facile  d'en  recueillir  beaucoup  d'autres  sur  toutes  les  iiiUres 
matières  de  la  Théologie,  &  de  faire  voir  qu'ils  l'ont  corrompue  en  toutes 
ses  parties,  par  la  licence  qu'ils  se  sont  donnée,  de  sousmellre  celte 
science  toute  diuine  à  la  faiblesse  du  raisonnement  humain  ^  c^  de 
rechercher  Tintelligence  des  mystères  de  Dieu  dâs  les  ténèbres  de  leur 
esprit,  plustost  que  dans  les  lumières  de  TËscriture  Sainte  (48],  et  de  la 
Tradition  des  Saints  Pères,  qui  sont  les  sources  sacrées  d'où  les  véritables 
Théologiens  doiuent  puiser  leurs  décisions'. 

Ces  mauvaises  Maximes  nous  ont  parues  si  contraires  au  sens  commun 

1.  Cette  bene  pensée  du  P.  CeUol,  glissée  au  milieu  d'une  série  de  proposition?! 
relatives  au  sacrement  de  l'ordre,  et  qui  ne  pouvaient  toucher  le  grand  pubEic^  n'a 
pasété  perdue  pour  Pascal.  Prov,  6,  t.  1,  p.  i53  i  J'oserais  dire  avec  notre  Père  CetioL., 
Je  fus  si  surpris  de  celle  imagination  bizarre  que  je  ne  pus  rien  dire. 

2.  C'est  ce  livre  sans  doute,  et  les  autres  de  môme  propos  qui  faisaienl  liire  h 
Pascal  :  Prov.  9,  281  :  S  os  p^Hres  sont  plus  réservés  sur  ce  qui  regarde  la  vhaaUiél 
Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  traitent  des  questions  avsez  curieuses  et  assez  indidijinUe^^  et 
principalement  po*tr  les  personnes  mariées  et  fiancées,  —  f  appris  sur  cela  ie*  qtws' 
lions  les  plus  ttrutales  qiion  puisse  s* imaginer.  Il  m^en  donna  de  quoi  remplir  piasieurm 
Lettres;  mais  Je  ne  veux  pas  seulement  en  marquer  les  ciiations,,.  La  Théologie  morale. 
faite  pour  rester  entre  les  théologiens,  n'avait  pas  la  même  raison  de  ne  p^i^ 
nommer  le  livre  de  Samrhez. 

3.  Cette  phrase  contient  le  thème  fondamental  des  Provinciales.  Tout  relTort  de 
Pascal  tend  À  faire  apparaître  la  contradiction  de  la  morale  des  Jésuites  à  i^ellti^ 
des  Pèresde  rËvangile,  à  dénoncer  cette  œuvre  de  Tesprit  humain,  de  la  raison  ror- 
rompue,  qui  corrompt  l'enseignement  divin.  Prov.  5,  p.  120-123  :  Les  Pères  étaient 
bons  pour  la  morale  de  leur  temps...  Prov.  7,  p.  iSi  :  Nos  Pères  ont  trouvé  nin^/r-r».,, 
P.  185  :  Vaillance  que  nos  Pères  ont  fait  des-  maximes  de  VÊvant/ile  avec  celîfjt  du 
monde,,.  Prov.  8,  p.  222  :  //  est  bien  pénible  de  voir  renverser  toute  fa  m)ralt'  ir/it^é" 
tienne...  Prov.  9,  p.  283  :  Que  répondent  donc  vos  auteurs  aux  pa  sages  dt  Vticn^ 
tureJ.,.  Prov.  12,  p.  398.*  C'est  ainsi  que  vous  vous  jouez  de  la  religion...  Voire  Pérr 
falentia  débite  ses  songes.,. 
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de  la  foy,  que  nous  n'auons  pas  cru  qu'ils  eussët  besoin d'estre  réfutées'. 
Il  ne  faut  pas  s'estonner,  si  on  en  a  marqué  quelques  vues,  que  Cellot 
dit  auoir  expliquées.  Car  1.  ces  déclarations  sont  pour  la  pluspart  rem- 
plies d'équivoques,  &  on  voit  qu'il  n'a  rien  appréhendé  d'avantage,  sinon 
que  l'on  creust  qu'il  eust  esté  capable  de  quelque  erreur,  ayant  éuilé  pour 
cela  soigneusemét  le  mot  de  retractation.  2.  Leur  faction  ayant  res- 
pandu  ce  liure  par  toute  la  terre,  et  ces  Déclarations  n'ayant  esté  veuës 
que  de  peu  de  personnes,  elle  ne  remédient  pas  au  mal  que  ces  mau- 
uaises  maximes  peuuent  auoir  fait  dans  les  esprits.  3;  Leur  Biblio- 
thèque approuuée  par  leur  General  marquant  cet  Ouurage  de  la  Hiérar- 
chie, ne  fait  aucune  mention  de  Rétractation,  ou  de  Déclaration  que 
Tautheur  eust  faite,  &  ainsi  autorise  par  (49)  ce  silence  toutes  les 
faussetez,   erreurs,  &   Hérésies,   qui  y    sont   contenues.    Ce  qui  est 
d'autant  plus  vray,  que  ces  erreurs  sont  respanduës  par  tout  le  liure', 
&que  tout  l'Ouvrage,  estant  fondé  sur  la  diuision  chimérique  et  erronée 
de  rÉglise  en  trois  Hiérarchies,  on  ne  peut  luy  donner  aucune  autorité, 
qu'on  n'autorise  ces  excez.  4.  Et  enfin  ce  qui  plus  considérable,  c'est 
qu'après  le  violement  public  qu'ils  ont  fait  des  deux  Déclarations 
solennelles  données  à  Messeigneurs  les  Prélats,  l'an  1633,  l'une  touchant 
les  Liures  d'Angleterre,  &rautre  touchant  les  approbations  des  Réguliers 
pour  Confesser  &  pour  Prescher,  on  ne  peut  plus  s'arrester  à  aucune 
de  leurs  Déclarations,  ces  exemples  faisant  voir  trop  clairement,  que 
quelque  desaveu   qu'ils  donnent,   ils  sont  touiours  prests  de  renou- 
ueller  les  mauuaises  propositions  qu'ils  ont  vne  fois  aduancees. 

Deux    déclarations  |  solennelles  données  par  les  Jésuites   à  Mes  | 
seigneurs  les  Prélats.  L'une  sur  le  suiet  des  \  Liures  d'Angleterrey  contre 
la  Hiérarchie  \  &  le  Sacrement  de  Confirmation;  Et  Vautre  \  touchant  la 
nécessité  que  les  Religieux  ont    |  dCestre  approuuez  par   les  Euesques, 
pour  Con  \  fesser  ^  pour  Prescher,  \  AUEC  |  LES  CONTRAVENTIONS  I 
publiques  qu'ils  y  ont  faictes*.  (P.  50-61.) 

Ayant  mis  entre  les  mains  de  Pascal  leur  Théologie  morale  des 
Jésuites,  MM.  de  Port-Royal  lui  donnèrent  aussi  la  réfutation 
qu'on  en  tenta,  et  leurs  réponses.  En  divers  endroits  Pascal  pro- 
fita des  réfutations.  Il  cite  dans  sa  lettre  XI  celles  des  PP.  Annal, 
Caussin,  Pinthereau  et  Le  Moyne';  dans  la  lettre  X,  celles  des 
P.  Annat,  Pinthereau  et  Le  Moyne  *,  auquel  il  ajoute  le  P.  Sirmond. 

1.  Voilà  où  Pascal  est  d'un  autre  avis.  Il  croit  que  cela  a  besoin  d'être  refuté, 
et  il  réfute. 

2.  Cette  partie  du  livre  de  1644  n'a  pas  été  reproduite  dans  Védition  des  œuvres 
d'Arnauld. 

3.  P.  373,  éd.  Faugère. 

4.  P.  328.  —  Le  P.  Sirmond  ne  répondit  pas  à  la  Théol,  mor.;  mais  Arnauld  ayant 
fait  contre  lui  un  Extrait  des  principales  eiTeurs  du  livre. De  la  défense  de  la  vertu, 
Sirmond  se  défendit  par  une  Réponse  à  un  libelle  diffamatoire,  où  il  essayait  de 
justifier  sa  doctrine  de  l'amour  de  Dieu. 
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Dans  la  même  lettre  X,  il  extrait  des  morceaux  curieux  des  réfu- 
tations de  Caussin  '  et  de  Pinthereau  (celui-ci  sous  le  nom  de  Tabbé 
de  Boîsic)*.  Quant  aux  répliques  de  Port-Royal,  la  lettre  de  Polé- 
marque  à  Eusèbe  l'avertissait  de  regarder  ï Imago  primi  seculi.  Il 
n'y  a  pas  manqué  au  début  de  sa  cinquième  lettre  :  mais  tandis 
que  Polémarque  n'y  prenait  qu'une  impertinence  des  Jésuites  à 
regard  des  puissances  ecclésiastiques  et  temporelles  qu'il  voulait 
leur  aliéner,  Pascal  a  goûté  l'extraordinaire  saveur  de  ridicule  que 
possèdent  ces  orgueilleux  témoignages  du  succès  de  la  compagnie*. 
Polémarque  aussi  avait  lu  le  P.  Le  Moyne,  il  avait  remarqué  ce 
«  style  si  fleuri,  que  quelques  curieux  ont  voulu  malicieusement 
faire  croire  ressentir  plus  Tafféterie  d'un  petit  auteur  de  romans  et 
d'un  poète  coquet  que  la  piété  sérieuse  d'un  religieux  et  la  sainte 
gravité  d'un  prêtre  »  *.  Voilà  le  thème  :  Pascal  le  développera  dans 
ses  lettres  IX"^  et  XI  •.  La  Lettre  d'un  tliéologien  a  Polémarque  aida 
Pascal  à  compléter  le  livret  de  la  Théologie  morale  :  il  s'y  fournit 
de  citations  nouvelles.il  en  recueillit  deux  bons  passages  de  Bauny 
sur  les  occasions  prochaines'.  Parfois  il  y  lit  les  citations  plus 
complètes  ou  plus  exactes^.  Il  y  voit  comment  les  Jésuites  essaient 
dé  parer  les  coups,  et  comment  on  peut  les  confondre  dans  leurs 
justiBcations  frauduleuses.  El  il  doit  à  la  Lettre  d'un  théologien^  la 
remarque  sur  la  belle  direction  d'intention  que  recommande 
Bauny  aux  valets  qui  aident  leurs  maîtres  dans  leurs  amours 
déshonnêtes  *°. 

Si  maintenant,  au  lieu  de  rapporter  les  Provinciales  aux  écrits 
antérieurs,  nous  les  regardons  elles-mêmes,  si  nous  les  suivons 
dans  leur  ordre  en  y  rapportant  la  Théologie  morale  et  les  deux 
Lettres  y  nous  verrons  les  extraits  et  citations  de  1644  former  le 
tissu  de  l'ouvrage  de  Pascal.  Le  tableau  suivant,  en  fera  foi. 

1.  P.  318. 

2.  p.  321  et  329. 

3.  Prov.  5,  t.  I,  p.  102.  Et  Prov.  10,  p.  308  et  318. 

4.  Les  Provinciales,  éd.  de  M"*  de  Joncoux,  t.  lU,  p.  254. 

5.  Prov.  9,  p.  270,  273. 

6.  Prov.  11,  p.  368  :  Direz-vous  que  la  manière  si  profane  et  si  coquette  dont  votre 
P.  Le  Moyne.,.  Un  esprit  plein  de  vanité  et  de  la  folie  du  monde...  Est-ce  ime  pièce 
digne  (t un  prêtre  que  cette  ode...? 

7.  Lettre  d'un  théol.  Éd.  de  M"'  de  Joncoux,  t.  Ul,  p.  271-272.  —Prov.  10,  p.  320. 
Pascal  cite  tout  d'une  suite  ce  qui  est  divisé  dans  la  Lettre  d'un  théologien  :  c'est 
le  passage  sur  la  liberté  d'entrer  dans  les  mauvais  lieux  pour  convertir  les 
femmes  perdues. 

8.  Ainsii  pour  la  citation  de  Bauny  dont  j'ai  fait  mention  ci-dessus  (p.  174),  la 
Lettre  diun  théologien  (Joncoux,  IH,  p.  277)  porte  bailler  et  non  donner.  Basile 
Ponce,  dont  la  Théologie  morale  ne  prononçait  pas  le  nom,  est  allégué  dans  les 
citations  de  la  Lettre  d'un  théologien  (p.  271,  272  et  278).  Voyez  Prov,  10,  p.  320. 

9.  Joncoux,  ni,  285,  288. 

10.  Prot;.  6,  p.  161  :  Que  ces  confesseurs,  dit-il,  remarquent  bien....  etc. 
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Prov. 

ÏV«  p.  77-78,  91.  Conditions  da  péché Tkéol.  moi\,  I,  3. 

V  p.  101 .  Wimago Lettre  de  Polémarque, 

p.  252*. 

p.  112.  Opinions  probables,  Bauny Thcol.  mor.,  IV,  29. 

p.  H4-H6, 117.  Opinions  prob.,  Sanchez,  Emm. 

Sa,  Vasquez Théol.  mor.y  1,  1 . 

p.  119.  Les  opinions  probables  et  la  confession.     TUcoL  mor., IV,  23,24. 
p.  120-122.  Les  docteurs  substitués  aux  Pères..     Thêoi  mor.,  I,  2. 

VF  p.  159.  Le  P.  Cellot,  Bruta  animalia Théol  mon,  V,  38. 

(  Théol.  mor.y  lïl,  13. 

p.  161.  Sur  les  valets  porteurs  de  poulets \  Lettre  d'un  théologien, 

(      p.  285,  288. 
p.  162.  Sur  les  valets  qui  se  payent  de  leurs  mains.     Thcol  mor.,  Ill,  16. 

VIlo  p.  187.  Sur  le  duel,  Hurtado  de  Mendoza ThéoL  mor ^  IH.  9. 

p.  i94-lî»5.Tuer  pourdes  médisances,  le  P.  Hereau.     ThéoL  mor.,  III,  7. 

Vni«  p.  227-228.  Modèle  de  contrat  usuraire Théol.  mor.,  \\i,  15. 

p.  233.  Le  brûleur  de  granges,  Bauny ThéoL  mor.,  lIl,  18. 

p.  2U.  Sur  la  restitution,  le  P.  Cellot ThéoL  mor.,  I,  5. 

IX«  p.  265.  Le  livre  du  P.  Barry ThéoL  mor.,  IV,  12. 

p.  270.  Le  style  galant  du  P.  Le  Moyne Lettre  d'un  théologien, 

p.  254. 
p.  275.  Sur  Tamour-propre  d'auteur.  Garasse...     ThéoL  mor.,  l,  4. 

p.  275-276.  Sur  Tenvie,  Bauny Théol.  mor.,  Il,  8. 

p.  278-279.  Équivoques  et  restrictions  mentales.     ThéoL  mor.,  Ill,  19. 

p.  283.  Sur  la  parure  des  femmes,  Bauny ThéoL  mor.,  1,10. 

X«  Sur  la  pénitence Théol  mor.,  IV,  17-35. 

p.  312.  Sur  Texpiation  remise  au  purgatoire....     ThéoL  mor.,  IV,  21. 

f  ThéoL  mor. ,  I,  6, 7;  IV, 
p.  317-319.  Sur  la  fuite  des  occasions  prochaines,  \     30,  32-35. 

Bauny )  Lettre  d'un  théologien, 

p.  277. 


(  Thi'ol.  mor.,  IV,  29. 


p.  320.  Occasionsprochaines,  Bauny,  BasilePonce.  <  Lttre  d'un  théologien, 

(      p.  271,  278. 

p.  320.  Entrer  dans  les  lieux  de  débauche,  Bauny.     Lettre  d'un  théologien, 

p.  271-272. 

p.  325.  Attrition,  Thèses  de  la  société ThéoL  mor.,  IV,  18. 

p.  327-328.  Amour  de  Dieu,  Ant.  Siroiond T/i.  mor.,  Il,  1-5;  ÏV,  17. 

Ne  suffit-il  pas  de  regarder  ce  tableau  pour  apercevoir  que 
toute  la  matière  de  Provinciales  IV-X  est  dans  la  Théologie  inorale 
et  dans  les  deux  Lettres  qui  la  complètent?  La  Théologie  morale, 
avec  son  complément,  fournit  aisément  le  canevas  des  sept  letlreâ, 

1.  On  peut  Juger  à  quel  point  toutes  les  choses  furent  réeUement  fournies  à  Pascal 
par  ses  amis,  en  parcourant  les  écrits  jansénistes  antérieurs  aux  Provinnales.  Le 
hasard  d*une  recherche  me  met  sous  les  yeux  un  passage  d'une  réponse  de 
V  Université  de  Pains  à  l'Apologie  pour  les  Jésuites  y  imprimée  par  V  ordre  dHcelle  Uni- 
versité à  Paris,  16 44,  On  y  lit  :  «  Ces  soudaines  métamorphoses,  ces  changemenb^ 
de  personnages  de  comédie,  ces  souplesses  de  Tesprit  jésuite,  indignes  de  vrais 
chrétiens,  et  à  plus  forte  raison  d't/ne  société  d^anges  plutôt  que  d'hommes,  comme 
vous  vous  appelez  vous-mêmes...  »  (Arnauld,  Œuvres,  t.  2S,  dern.  page.)  Et  voilà 
justement  le  mot  comiquement  scandaleux  de  Vlmago  primi  seculi  que  Pascal  pro- 
duira. 
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dès  qu'on  dispose  les  citations  dans  Tordre  que  Pascal  leur  a 
donné.  La  quatrième  Provinciale  est  faite  d'une  proposition  de 
Bauny  coupée  en  deux,  et  se  développe  entre  les  deux  moitiés, 
passant  du  théologique  au  philosophique.  La  cinquième,  tirant 
son  prologue  d'un  passage  de  la  Lettre  de  Polémarque,  est  bâtie 
sur  quatre  articles  de  la  Théologie  morale  :  un  article  posant  une 
opinion  probable,  un  second  expliquant  la  théorie  de  la  probabi- 
lité, un  troisième  déclarant  Tobligation  imposée  aux  confesseurs 
d'absoudre  les  péchés  couverts  par  une  opinion  probable,  et  le 
quatrième  déclarant  la  préférence  donnée  aux  nouveaux  docteurs 
sur  les  Pères.  Toute  la  letlre  est  là,  dans  ces  quatre  propositions. 
De  même,  le  dessin  de  la  neuvième  est  donné  par  le  rappro- 
chant de  cinq  ou  six  passages  de  la  Théologie  morale  et  de  la  Lettre 
(Tun  théologien  y  qui  indiquent  les  développements  sur  le  P.  Barry 
et  le  P.  Le  Moyne,  sur  Tamour-propre  d'auteur,  l'envie,  les 
équivoques  et  restrictions  mentales,  et  la  parure  des  femmes. 
Enfin  la  dixième  letlre  n'est-elle  pas  donnée  par  tant  de  propo- 
sitions qui  se  groupent  naturellement  sous  trois  chefs,  lapénitence, 
la  réforme  de  la  vie,  et  l'amour  de  Dieu? 

Dans  les  cadres  que  forment  ainsi  par  leur  rapprochement  les 
proposilions  extraites  de  la  Théologie  morale  et  des  deux  Lettres, 
les  citations  principales  apparaissent.  Bauny,  Gellot,  Emmanuel 
Sa,  Sanchez,  Vasqucz,  Valentia,  presque  tous  les  plus  célèbres 
auteurs,  avec  leurs  plus  fameux  passages,  sont  donnés  à  Pascal  par 
la  Théologie  morale  et  les  deux  Lettres.  Il  suffit,  pour  étoffer  le 
développement,  d'amasser  de  nouvelles  citations  qui  s'inséreront 
sans  peine  parmi  les  autres  et  s'y  raccorderont.  Au  reste,  la  casuis- 
tique a  continué  son  œuvre  depuis  1644;  de  nouveaux  livres  ont 
paru,  ou  sont  venus  à  la  connaissance  de  MM.  de  Port-Royal.  C'est 
ainsi  que  Diana  (édition  de  Lyon,  1646),  Caramuel  (éd.  de  Lou- 
vain,  1643,  de  Francfort,  1652),  Lessiiis  (éd.  de  Lyon,  d653), 
absents  de  la  Théologie  morale,  entrèrent  dans  les  Provinciales,  Les 
amis  de  Pascal,  comme  on  sait,  lisaient  pour  lui  ces  gros  livres,  et 
lui  apportaient  les  extraits.  Lui,  il  regardait  le  petit  Escobar,  et 
l'on  s'aperçoit  de  la  différence.  Caries  autres  casuistes  ne  figurent 
dans  les  Provinciales  que  par  leurs  pensées;  Escobar,  au  con- 
traire, y  entre  dans  sa  forme  sensible;  c'est  le  volume,  non  pas 
seulement  la  doctrine,  qui  nous  apparaît  avec  cette  im^ge  d'un 
agneaUy  qui  est  sur  un  livre  scellé  de  sept  sceaux,  avec  cette  pré- 
face allégorique,  ses  quatre  animaux  et  ses  vingt- quatre  vieillards. 
On  voit  qu'un  œil,  et  non  pas  seulement  un  esprit  de  théologien, 
s'est  posé  sur  l'in-quarto.  Mais  pour  qui  sait  voir,   toute   cette 
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malière  nouvelle,  je  le  répète,  se  distribuait  aisément  dans  le  cadre 
fourni  par  les  extraits  de  la  Théologie  morale. 

Il  me  paraît  donc  que  ce  petit  livret,  avec  les  deux  Lettres  qui  le 
suivirent,  nous  représente  bien  exactement  le  mode  et  la  mesure 
de  la  collaboration  des  jansénistes  aux  Provinciales^,  Ce  qu'ils  ont 
py  apporter  d'extraits  et  citations  complémentaires  en  1656  nen 
change  pas  le  caractère  :  nous  avons  sous  les  yeux  par  les  écrits 
de  1644  ce  qu'ils  étaient  en  état  de  faire.  Ils  fournissaient  toute  la 
doctrine,  toute  la  substance,  les  allégations  et  leurs  preuves.  Mais 
s'ils  indiquaient  tout,  ils  n'expliquaient  rien,  ils  ne  dévelop- 
paient rien,  ils  ne  démontraient  rien.  Souvent  même  ils  ne  citaient 
pas,  ils  renvoyaient  au  livre,  à  la  page  :  allait  y  voir  qui  voulait. 
ils  ne  liaient  pas  :  ils  numérotaient  bonnement  leurs  articles,  et 
les  défilaient  autant  qu'il  y  en  avait.  A  peine  si  une  fois  ou  deux 
l'énormité  du  scandale,  la  bizarrerie  de  l'invention  éclairaient  d'un 
gourire  imperceptible  leur  austère  sécheresse  :  «  Et  il  (Bauny)  a 
jrris  la  peine  d'en  dresser  le  contrat  et  même  les  compliments  que 
l'on  se  doit  faire  l'un  à  l'autre  dans  ces  rencontres  »  (III,  45)  ;  c  ...  et 
trouvant  que  c'est  une  grande  douceur  de  frapper  et  de  battre  le 
monde,  et  brûler  des  granges  »  (III,  48).  L'évidence  de  leur  cause 
les  remplissait;  et  dans  leur  sereine  bonne  foi,  ils  croyaient  n'avoir 
qu'à  signaler  les  scandales;  ils  écrivaient  :  «  Ces  mauvaises 
maximes  nous  ont  paru  si  contraires  au  sens  commun  de  la  foi 
que  nous  n'avons  pas  cru  qu'elles  eussent  besoin  d'être  réfutées.  » 

Pascal  a  cru,  lui,  qu'elles  avaient  besoin  d'être  réfutées,  et 
d  abord  d'être  exposées.  Et  c'est  la  double  tâche  à  laquelle  il  s'est 
appliqué.  Les  jansénistes  ne  regardaient  que  la  vérité  et  la  doc- 
trine ;  Pascal  a  regardé  le  public.  Il  n'a  pas  dit  tout  ce  qui 
choquait  la  doctrine,  mais  il  n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvait 
clioquer  le  public.  Arnauld  avait  bien  suivi  un  certain  ordre,  mais 
un  ordre  impersonnel,  extérieur,  qui  se  tirait  des  divisions  de  la 
théologie.  Il  avait  distribué  comme  en  compartiments  les  maximes 
scandaleuses  : 

Contre  l.v  morale  chrétienne  en  général. 

Contre  les  commandements  de  Dieu,  et  premièrement 

contre  les  deiLv  commandements  généraux. 

Contre  le  Décalogue. 
Doctrine  des  jésuites  touchant  les  sacrements. 

Du  Baptême. 

De  la  Confirmation. 

Dr  r Eucharistie. 

De  la  Pénitence. 

De  rOrdre. 
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De  r Extrême-Onction, 

Du  Mariage. 
Contre  l'église  et  la  hiérarchie. 

Contre  le  Pape. 

Contre  les  Éiéques. 
Deux  déclarations  solennelles...  avec  les  Contraven- 
tions publiques  qu*ils  y  ont  faites. 

Voilà  un  bel  ordre  théologique,  analytique,  exact,  instructif, 
aride  et  Aroid. 

Pascal  va  le  bousculer.  Et  d'abord,  il  biffe  la  moitié  de  cette 
matière.  Ce  que  les  Jésuites  ont  pu  ^ire  contre  V  ordre  y  ourexlréme' 
onction,  ou  le  baptême^  ou  la  confirmation^  peut  être  grave  théolo- 
giquement  :  le  public  n'en  aura  cure.  Le  public,  aussi,  ne  sera 
pas  facilement  scandalisable  sur  les  attentats  de  Jésuites  contre  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  l'autorité  pontificale  et  épiscopale  :  ces 
rivalités  cléricales  ne  le  touchent  pas.  A  quoi  bon  Ten  entretenir 
non  plus  que  de  leurs  déclarations  et  de  leurs  contraventions  à  leurs 
déclarations  sur  leurs  livres  d'Angleterre  que  personne  en  France 
n'a  lus,  ou  sur  un  point  de  droit  canon  dont  les  laïques  se  désinté- 
ressent? //  ne  faut  occuper  le  public  que  de  ce  qui  peut  intéresser  le 
public  :  première  règle  posée  par  Pascal,  et  dont  nul  à  Port-Royal 
ne  s'était  encore  avisé.  Voilà  comment,  de  toutes  les  violations  de 
la  morale  chrétienne,  Pascal  retient  seulement  les  violations  de 
cette  partie  de  la  morale  chrétienne  dont  tout  le  monde  se  sert;  il 
ne  parle  que  de  ce  qui  concerne  la  vie  commune,  les  obligations 
essentielles  et  connues,  de  ce  qui  choque  visiblement  la  notion  vul- 
gaire de  la  religion  et  le  sens  commun  de  la  conscience  chrétienne. 
Il  laisse  seulement  le  mariage,  comme  une  matière  trop  délicate. 

Après  s'être  ainsi  allégé  de  la  moitié  de  la  matière,  il  bouleverse 
laatre  moitié.  A  l'ordre  méthodique  et  sec  d'Arnauld,  il  substituera 
son  ordre  à  lui,  un  ordre  personnel,  vivant,  où  les  valeurs  des 
idées  sont  gardées,  oii  la  matière  se  distribue  par  plans,  s*éclaire 
inégalement,  s'enchatne  simplement.  A  cet  égrènement  de  proposi- 
tions sans  lien,  juxtaposées  sous  une  même  étiquette,  et  rattachées 
seulement  par  la  série  de  chiffres  qui  les  note,  il  substitue  l'unité 
aisée  de  la  lettre  qui  entraîne  dans  la  continuité  de  son  mouve- 
inent  et  groupe  sous  une  idée  générale  les  maximes,  les  citations, 
les  discussions,  les  preuves.  Car  en  même  temps  qu'il  crée  son 
ordre,  il  étoffe  ses  sujets.  Non  par  des  apports  nouveaux  de  textes; 
mais  il  explique,  il  développe,  il  démontre,  et  commente;  il 
fait  lui-même  toute  la  besogne  que  le  rédacteur  de  la  Théologie 
morale  invitait  paisiblement  le  lecteur  à  faire. 
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Àrnauld  remarquait  Tautorisalion  donnée  aux  valets  d'accroître 
leurs  gages  aux  dépens  de  leurs  maîtres.  Pascal  met  la  chose  en 
valeur  par  riiisloire  de  Jean  d'AIta*.  Arnauld  indiquait  que  le 
P.  Bautiy  dressait  un  contrat  usuraire  qu'il  déclarait  licite.  Pascal 
donne  le  texte  dans  son  insolente  fantaisie;  et  le  comique  en  sort 
et  fait  la  preuve  *.  Arnauld  avertissait  que  les  Jésuites  déchargeaient 
les  pécheurs  de  l'obligation  d'aimer  Dieu;  Pascal  souligne  et 
illunuiie  la  pensée  d'un  mot,  d'un  adjectif  :  ils  ont  déchargé  fes 
huituncs  de  Vobligation  pénible  d'aimer  Dieu^,  C'était,  disait 
Arnauld,  ruinée'  le  commandement  qui  est  le  fondement  de  la  ynorale 
chrélienne]  Pascal,  après  une  .démonslratiou  minutieuse,  ful- 
mine cette  conclusion  en  trois  pages  véhémentes*. 

On  peut  dire  que  la  quatrième  Provinciale  est  née  de  la  cita- 
lion  du  P.  Bauny,  que  Pascal  a  coupée  en  deux  :  mais  par  quel 
e (Tort  de  génie  est-elle  née!  «  Il  n'y  a  presque  personne  qui  ne 
trouve  des  excuses  à  ses  crimes,  si  l'on  admet  les  conditions 
qu'ils  mainliennent  être  nécessaires  afin  qu'une  action  soit  mor- 
telle. »  C'est  bien  cela,  et  Pascal  ne  dit  pas  autre  chose  dans  le 
merveilleux  couplet  des  pages  80-81  :  0  mon  père,  le  grand  bien 
que  voici...  Il  dit  la  même  chose,  mais  comment  la  dit-il?  Et  quelle 
disrussion,  que  ne  donnait  pas  Arnauld,  des  conditions  d'imputa- 
bililé?  est-ce  vrai  par  Texpérience?  est-ce  vrai  par  rÉcriture?  est-ce 
vrai  pour  lous  les  hommes?  est-ce  vrai  pour  les  justes?  Et  quand 
Terreur  théologique  du  P.  Bauny  et  de  ses  acolytes  est  ruinée  à 
fond,  alors  seulement  est  produite  la  seconde  moitié  de  la  sentence, 
qui  prétend  énoncer  une  vérité  philosophique;  et  la  discussion 
g'étiiblit  et  se  pousse  vivement  sur  les  conditions  qui  font  l'acte 
volonlaire  et  sur  le  sens  du  passage  d'Arislote;  en  un  clin  d'œil  la 
défaite  du  Jésuite  se  change  en  déroute.  Et  l'ordre  de  Pascal 
triomphe  ici  :  théologiquement,  il  est  pis  pour  un  Jésuite  de  se 
tromper  sur  la  grâce  que  sur  Aristote;  mais  humainement,  pour  le 
monde,  il  est  plus  ridicule  pour  le  Jésuite  d'être  battu  sur  un  sens 
d'Arislote  que  sur  la  question  abstruse  de  la  grâce  :  la  gradation  de 
Pascal  est,  pour  le  monde,  excellente. 

La  cinquième  Provinciale,  début  à  part,  est  toute  dans  les  quatre 
passages  que  j'ai  rapprochés.  Mais  il  fallait  aller  chercher  çà  et  là 
dans  la  Théologie  Morale  ces  quatre  passages,  tirer  celui-ci  de  la 
première  partie,  celui  là  de  la  quatrième  du  libelle.  Puis  il  fallait 

i.  f'iw.  5,  p.  162. 

2.  l*t'f}V.  8,  p.  226-227. 

3.  Prutî.  \0,  p.  328. 

4.  Pi^v.  10,  330-332. 
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mettre  ces  morceaux  en  lumière.  Voyez  comme  Pascal  le  fait  :  il 
dénonce  la  doctrine  des  opinions  probables  :  il  en  fait  voir  le 
danger  et  la  politique.  Mais  il  faut  prouver  :  avant  d'expliquer  la 
probabilité,  il  la  fait  jouer  sous  nos  yeux;  il  choisit  une  opinion 
bien  scandaleuse  (1*'  extrait  de  la  Théologie  morale)^  que  son  Jésuite 
n'approuve  pas,  et  que,  sans  Tapprouver,  il  offre  à  suivre  au  fidèle 
qui  le  consulte.  Gomment  cela  se  peut-il?  Par  la  probabilité  dont 
le  mécanisme  est  ici  étalé,  démontré  (2'  extrait  de  la  Théologie 
morale).  Mais  quelle  garantie  a-t-on  en  suivant  cette  doctrine? 
quelle  sûreté  de  n'être  pas  trompé,  c'est-à-dire  damné?  La  confes- 
sion, avec  l'obligation  imposée  au  confesseur  d'absoudre  le  péni- 
tent que  couvre  un  seul  docteur  (3''  extrait  de  la  Théologie  morale). 
Mais  c'est  une  nouveauté  inouïe  dans  TEglise?  Justement  les 
Pères  étaient  bons  pour  leur  temps  :  les  nouveaux  docteurs  sont 
pour  celui-ci  (4*  extrait).  Et  ici  on  sait  comment  triomphe  la  verve 
de  Pascal,  comment,  résolvant  en  noms  individuels  la  lerne  expres- 
sion collective  de  docteurs  nouveaux^  il  fait  passer  devant  nos 
yeux,  sonner  à  nos  oreilles  la  kyrielle  fantastique  de  noms  espa- 
gnols, basques,  portugais,  italiens,  flamands,  allemands,  noms 
inconnus  et  bizarres  qu'on  substitue  aux  noms  glorieux  et  aimés 
des  Pères  :  la  seule  opposition  des  sons  fait  preuve. 

Voilà  comment  MM.  de  Port-Royal  ont  tout  mis  entre  les  mains 
de  Pascal,  et  comment,  recevant  tout,  Pascal  a  pourtant  tout  créé. 
Et  je  ne  parle  pas  de  la  beauté  de  la  langue,  des  grâces  de  l'esprit, 
de  la  vie  du  dialogue  :  je  ne  regarde  que  ce  qui  est  de  tinventiorij 
et  de  tordre j  qui  est  invention  encore.  MAI.  de  Port-Royal  avaient 
trouvé  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  la  morale  des  Jésuites  : 
mais  ils  n'avaient  pas  trouvé  moyen  de  le  dire.  Ils  connaissaient 
la  mine  et  l'exploitaient.  Pascal  a  dessiné  et  bàli  l'édifice.  On  le 
comprend  mieux,  je  crois,  et  Ton  fait  plus  justement  à  chacun  sa 
part,  quand  on  a  regardé  le  petit  livre  de  la  Théologie  morale;  on 
sait  plus  exactement  ce  qu'il  faut  penser  du  ramasseurde  coquilles^ 
et  dans  quelle  mesure  il  convient  de  parler  de  la  collaboration  de 
MM.  de  Port-Royal  aux  Provinciales  de  Pascal.  Et  pour  qui  veut 
apprendre  ce  que  c'est  quécrire^  quelle  invention  et  comme  quelle 
fécondation  de  la  connaissance  sèche  fait  l'écrivain,  je  ne  sais  pas 
de  meilleure  et  plus  efficace  leçon  que  la  comparaison  de  leur  livret 
avec  les  lettres. 

Gustave  Lansun. 
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LE  MÉLODRAME  ET  GUILBERT  DE  PIXÉRÉCOURT 


GuilbertdePixérécourt,  «  prince  du  boulevard  »,  eut  une  destinée 
singulièrement  mélancolique.  Pendant  un  quart  de  siècle,  une  pro- 
duction formidable,  ininterrompue,  des  succès  comme  n*en  avait 
jamais  connus  notre  scène,  universels,  irrésistibles,  spontanés,  une 
admiration  où  rien  ne  se  mêle  de  convenu,  sans  snobisme  surtout, 
les  genres  consacrés  semblant  disparaître  devant  un  genre  nou- 
veau qui  ne  prétend  à  rien.  En  1840  encore,  les  romantiques  venus, 
Pixérécourl  jette  sur  son  passé  un  regard  de  satisfaction;  quand 
on  le  compare  aux  plus  grands  de  son  époque,  il  s'en  défend 
comme  d'une  insulte  ;  l'Académie  regrette  qu'il  n'ait  pas  voulu 
venir  à  elle;  Nodier  admire  ses  vertus,  son  art,  jusqu'à  son 
lyrisme!  Puis,  tout  à  coup,  l'oubli.  On  n'a  plus  souvenir  que  de 
quelques  titres,  dont  on  sourit.  Son  nom  surnage  vaguement, 
n'évoquant  plus  de  personnalité  précise.  Tout  ce  que  l'on  admira 
apparaît,  quand  on  y  revient,  définitivement  perdu,  —  ce  qui  est 
pire  —  grotesque.  Le  théâtre  décidément  ne  se  suffit  pas  à  lui- 
même. 

U  est  puéril,  certes,  de  se  livrer  au  petit  jeu  des  réhabilitations 
tardives.  Ceux-là  eurent  tort,  qui  furent  vaincus.  Si  pourtant  ils 
ont  joué  un  rôle  dans  l'histoire,  il  vaut  la  peine  de  s'en  occuper. 
Du  fait  même  de  leur  succès  —  quoique  injuste,  —  ces  mélo- 
drames existent.  Si  vulgaires  qu'elles  soient,  ce  n'est  pas  vainement 
que,  pendant  trente  ans,  des  œuvres  auront  fait  frémir  une  géné- 
ration :  il  en  reste  toujours  quelque  chose  dont  elles-mêmes  ne 
profilent  pas,  mais  qui  chez  d'autres  devra  se  retrouver.  Il  n'y  a 
pas  de  révolutions  en  littérature  et  des  personnalités  médiocres 
jettent  parfois  une  vive  lumière  sur  certaines  époques  de  l'histoire 
de  l'art. 

A  cet  égard,  les  mélodrames  de  Pixérécourt  méritent  mieux  que 
l'oubli.  En  eux  s'achève  l'évolution  logique  de  tout  le  théâtre  du 
xvui"  siècle;  à  leur  école  se  prépare  le  public  qui  défendra  le 
drame  romantique. 

I 

C'est  vers  un  théâtre  populaire,  en  effet,  que  nous  conduit  l'évo- 
lution un  peu  confuse  de  Tart  dramatique  au  zviii*  siècle.  Le  mélo- 
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drame  historique  —  intrigues  compliquées  où  s'ébattront  les  plus 
invraisemblables  fantoches,  en  des  décors  évocateurs  de  vagues 
souvenirs  —  est  bien  le  véritable  terme  de  cette  marche  do  la 
tragédie  s'adressant  à  un  public  de  plus  en  plus  nombreux,  renon- 
çant aux  fines  analyses  de  jadis,  avide  de  mouvement  sous  prétexte 
de  vie.  La  faveur  croissante  de  Shakespeare  est  significative  à  cet 
égard  :  car,  pour  ses  admirateurs  d'alors,  Shakespeare  n'est  guère 
que  le  poète  ennemi  des  délicatesses  françaises,  ignorant  des  trois 
unités,  n'hésitant  pas  à  mettre  tout  en  spectacle.  Il  est  le  barbare 
que  l'on  goûte  pour  faire  pièce  aux  raffinés,  —  et  parce  qu'il  esta 
la  mode  d'être  impétueux  et  naturel,  —  mais  que  l'on  édulcore 
soigneusement  en  le  traduisant.  Quant  à  comprendre  l'âme  pro- 
fonde d'Hamlet,  à  voir  dans  Othello  autre  chose  qu'une  Turquerie 
plus  brutale  que  Bajazet!... 

Dans  cette  décadence,  la  tragédie  va  rejoindre  la  comédie.  Tandis 
que  l'une  tend  vers  le  mélodrame  historique,  le  mélodrame  domes- 
tique se  dégage  tout  naturellement  de  la  seconde.  Il  est  aisé  de  se 
faire  des  illusions  sur  la  portée  véritable  du  drame  bougeois.  Sans 
doute,  à  l'envisager  seulement  chez  La  Chaussée,  son  créateur,  ou 
dans  le  Philosophe  sans  le  savoir,  son  chef-d'œuvre,  la  tentation 
est  forte  d'y  trouver  le  germe  de  notre  comédie  moderne  ;  la  filia- 
tion semble  évidente  entre  ces  tragédies  intimes  et  les  pièces  de 
Dumas  fils  :  mêmes  intrigues,  semble-t-il,  avec  seulement  plus 
d'adresse  chez  celui-ci;  personnages  de  condition  semblable,  même 
genre  d'émotion;  et  les  thèses  surtout  :  droits  du  fils  naturel, 
question  du  divorce... 

Remarquons  cependant  qu'entre  la  dernière  pièce  de  La  Chaussée 
et  la  première  d'Emile  Augier  il  s'est  écoulé  près  d'un  siècle, 
sans  que  rien  fasse  le  pont  de  l'une  à  l'autre,  —  car  je  ne  suppose 
pas  qu'en  dehors  de  ses  déplorables  leçons  de  metteur  en  scène,  on 
attribue  à  Scribe  une  influence  quelconque;  — que,  d'ailleurs,  la 
comédie  de  mœurs  moderne  est  sortie  bien  moins  d'une  imitation 
féconde  que  d'une  simple  réaction  contre  le  théâtre  lyrique,  et  que 
les  créateurs  de  l'école  du  bon  sens  se  soucièrent  peu  de  se  relier 
à  Sedaine.  Celui-ci  mis  à  part,  il  n'est  pas  un  seul  des  successeurs 
directs  de  La  Chaussée  qui  ait  fait  reposer  une  œuvre  vivante  sur 
une  représentation  fidèle  de  la  vie  bourgeoise.  Tous  ont  l'ambition 
de  créer  une  tragédie  d'un  genre  nouveau,  tragédie  qui  s'accom- 
modera d'un  certain  réalisme  de  surface,  qui  subordonnera  les 
caractères  aux  fantaisies  du  hasard,  mettra  en  scène  les  héros  du 
monde  moyen,  non  ses  personnages  habituels,  —  qui  sera  le  mélo- 
drame, en  un  mot.  Le  Philosophe  sans  le  savoir  se  joue  au  moment 
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OÙ  le  genre  nouveau  est  encore  en  voie  de  formation.  Ayant  pris 
conscience  de  lui-même,  il  donnera  V Indigent,  Nathalie  ou  h 
Broueile  du  vinaigrier. 

On  ne  Fait  pas  toujours  à  Diderot  la  part  qui  lui  est  due  en  ces 
matières;  il  s'est  contenté,  dit-on,  de  changer  Téliquelte  du 
genre.  C*élait  beaucoup,  c'était  tout  peut-être.  Lui-même,  à  vrai 
dire,  ne  s'on  est  pas  douté.  Mais  s'il  fallait  savoir  ce  que  Ton  fait, 
pour  faire  quelque  chose!...  Il  proclame  de  bonne  foi  son  désir  de 
plu»  de  vériié  dans  l'œuvre  comique;  il  parle  de  simplicité,  mais  il 
écrit  des  phrases  de  ce  genre  :  «  La  poésie  veut  quelque  chose 
d'énorme,  de  barbare  et  de  sauvage  »,  ou  cet  aphorisme  encore  : 
ït  Un  plan,  c'est  une  histoire  merveilleuse  »,  et  celui-ci  :  «  Le  fonde- 
ment de  l'art  dramatique,  c'est  Thistoire  ».  Il  rejette  avec  colère 
ce  qui  est  miraculeux,  mais  c'est  pour  y  substituer  «  ce  qui  est 
extraordinaire  ».  Sur  la  nécessité  de  subordonner  les  caractères  à 
l*aclion,  il  n'hésite  pas  une  seconde;  voici  d'ailleurs  une  formule  : 
i(  La  fatalité  et  la  méchanceté  sont,  dans  l'un  et  l'autre  genre,  les 
basos  de  rintérèt  dramatique  ».  Entendez  par  «  méchanceté  »  la 
noirceur  d  âme  des  troisièmes  rôles  sur  les  théâtres  du  boulevard, 
par  lï  fattilité  »  le  hasard  fécond  en  ressources  :  à  peu  près  tous 
les  étémenis  du  mélodrame  futur  se  réunissent  et  prennent  corps. 

El  sans  doute,  en  pressant  le  texte  du  «  discours  »,  on  en  pour- 
rait tirer  tout  le  contraire,  —  car,  dans  Diderot,  il  y  a  tout  en 
même  temps;  —  mais  c'est  beaucoup  que  l'on  en  puisse  tirer  cela. 
Or  c'est  cela  surtout  qu'on  en  a  tiré.  La  comédie  du  genre  moral, 
la  pièce  pliibsophique  qu'il  a  entievue,  la  comédie  à  thèse,  tout 
cela  est  mort  et  ne  renaîtra  que  plus  tard,  sans  qu'il  y  soit  pour 
rien.  Dès  à  présent,  le  mélodrame  va  vivre. 

Dans  le  Traité  du  théâtre  de  Mercier,  il  a  pris  pleine  con- 
science de  lui-même.  C'en  est  fait  des  œuvres,  comiques  ou  tragi- 
que?ï,  qui  n'avaient  pour  but  que  la  peinture  abstraite  de  l'être 
humriin.  C'en  est  fait  aussi  de  celles  qui  songeaient  à  poser  de 
grantls  problèmes  généraux,  à  discuter  des  devoirs  ou  des  condi- 
tions. Au  vieux  principe  :  €  Il  n'est  de  vérité  que  générale  »,  s'est 
substitué  celui-ci  :  «  Il  n'est  de  réalité  que  particulière  ».  Et 
coinnie  lo  particulier  est  sans  règle,  domaine  du  hasard,  comme 
aussi  il  n'intéresse  qu'à  la  condition  d'être  surprenant,  la  porte  est 
ouverte  aux  plus  mélodramatiques  invraisemblances,  la  réalité 
elle-mêmù  reléguée  dans  le  détail  extérieur,  dans  le  souci  simple- 
ment de  toi  accessoire  :  brouette  grinçante  du  vinaigrier,  vraies 
taches  dt;  vraie  boue  sur  la  vraie  blouse  d'un  paysan  archi-faux. 

Cela  suffit,  et  Ton  peut,  à  ce  prix,  faire  reparaître  à  satiété  le 
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vertueux  tisserand,  le  pervers  gentilhomme,  le  capitaine  de 
vaisseau  dont  les  voyages  «  ont  élargi  le  cœur  ».  Un  père  peut 
s^apercevoir  soudain  qu*il  allait  épouser  sa  iiUe,  ou  retrouver 
son  Qls  qu*il  avait  égaré  jadis  et  auquel  il  ne  songeait  plus.  Ces 
choses-là  sont  simples  :  on  pleure  d'attendrissement,  on  s'embrasse 
et  chacun  part,  content  de  lui-même  et  de  tout.  Le  monde  est  le 
théâtre  de  toutes  les  vertus;  quelques  méchants,  certes,  mais  seu- 
lement pour  qu'on  ait  le  bonheur  de  les  voir  convertis  ou 
désarmés.  Quand  on  songe  que  le  Juge,  que  VIndigent  et  que 
Nathalie  furent  écrits  par  haine  de  la  convention!...  L'histoire 
littéraire  a,  comme  l'autre,  dos  enchaînements  singuliers. 

D'ailleurs,  ce  que  fait  Mercier  n'est  rien,  auprès  de  ce  qu'il  rêve  : 
ici,  il  ne  connaît  plus  de  limites.  11  est  proprement  la  caricature 
de  ce  qu'il  y  a  do  plus  excessif  en  cette  fin  du  xyui^  siècle.  La  sen- 
sibilité est  chez  lui  plus  outrancière  que  chez  personne;  il  est  dans 
un  perpétuel  frémissement.  Le  théâtre  tel  qu'il  le  conçoit  doit 
«  exercer  toute  notre  sensibilité,  ouvrir  tous  les  trésors  du  cœur 
humain  ».  Lui-même  s'exalte  sur  les  spectacles  atroces.  Il  admire 
un  homme  qui  suit  les  exécutions  en  place  de  Grève  :  «  Quelle 
source  de  pathétique  et  d'intérêt!  Que  de  choses  neuves  et  non 
encore  aperçues!  Que  d'expériences  faites  sur  le  cœur  humain  !..  ». 
Ce  n'est  pas  qu'au  fond.  Mercier  ait  l'âme  violente.  D'abord 
jacobin  enragé,  il  a  pitié  bientôt  du  sort  des  victimes,  et  risque  de 
le  partager  pour  s'en  être  attendri.  A  part  son  rôle  effacé  à  la 
-Convention,  il  est  tour  à  tour  professeur,  contrôleur  à  l'adminis- 
tration de  la  loterie,  membre  de  l'Institut,  puis  professeur  encore  : 
toutes  situations  assez  régulières.  Mais  il  porte  partout  son  impé- 
tuosité naturelle.  Il  passe  à  travers  la  vie,  échauffé  et  fumeux, 
sorte  de  cabotin  sincère,  ayant,  sans  méchanceté,  des  haines 
féroces  :  contre  Voltaire  qui  a  corrompu  son  siècle,  contre  Raphaël 
et  le  Titien  qui  ont  corrompu  le  monde,  contre  Galilée  qui  a  sou- 
tenu que  la  terre  tourne!  Et  ces  haines  se  satisfont  à  s'exprimer 
violemment.  Il  croit  aux  «  explosions  du  génie  »,  il  raille  «  la 
fl&te  »  et  c  les  mosaïques  »  de  Racine,  il  flétrit  les  «Idiologues». 
Il  a  le  calembour  frénétique,  et  le  coq-à- l'âne  truculent.  «  Accu- 
mulez les  couleurs!  »,  s'écrie-t-il,  comme  d'autres  :  c  Faisons  du 
bruit!  » 

Ses  idées  se  réduisent  à  quelques-unes;  il  est  vrai  qu'il  y  tient 
avec  rage.  Étant  simples,  elles  se  condensent  aisément  en  apho- 
rismes  :  c'est  ainsi  que  les  romantiques  les  aimeront,  c  Les  rois 
sont  des  tyrans  »,  «  des  tètes  à  diadèmes  »,  <  de  vils  automates  »  : 
cela  n'est  pas  très  compliqué,  mais  cela  suffit,  si  d'autre  part  on 
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est  poète,  pour  faire  entrer  dans  la  légende  des  siècles  un  roman- 
cero assez  savoureux.  —  c  Richelieu  fut  un  assassin  >>;  voilà 
presque  de  quoi  concevoir  Marion  de  Lorme.  —  «  Le's  orages 
civils  sont  le  garant  de  la  santé  des  peuples  »,  dit-il  encore  quand 
il  fait  un  effort  de  réflexion  philosophique. 

A  l'égard  des  poètes  classiques,  il  devance  les  sévérités  du 
romantisme.  Racine  a  bien  quelque  talent,  comme  M"'  de  Scudéry, 
une  certaine  souplesse  de  forme;  mais  ses  personnages  se  res- 
semblent tous.  A  part  son  Tartuffe^  Molière  a  gaspillé  son  génie. 
Quant  à  Corneille,  lui,  du  moins,  fut  un  éloquent  républicain,  mais 
il  n'a  pas  su  naître  au  bon  moment.  Aucun  d'eux,  à  vrai  dire,  ne 
nous  apparaît  «  Tauguste  bienfaiteur  »  que  doit  être  le  poète. 
Et  cet  auguste  bienfaiteur,  Mercier  nous  le  décrit.  Ce  n'est  pas  le 
chapitre  le  moins  pittoresque  du  traité,,  que  celui  des  «  idées  du 
poète  ».  Car  le  poète,  tout  en  ayant  pour  devoir  d'être  libre,  a 
pour  devoir  aussi  de  se  bien  pénétrer  d'un  certain  catéchisme  : 

«  Il  doit  surtout  avoir  une  idée  haute  de  la  nature  humaine... 
11  doit  croire  que  l'homme  est  né  bon.  »  —  «  Il  doit  s'enflammer 
pour  la  vérité,  être  enthousiaste  de  toute  vertu.  »  —  «  Il  doit  voir 
tomber  les  barrières  qui  séparent  les  nations  »,  et,  en  même 
temps,  il  doit  «  aimer  la  guerre  ».  (Il  n'est  pas  obligé  d'être 
logique.)  —  «  Qu'il  sache  que  les  lois  de  la  société  ne  doivent 
pas  contredire  les  lois  de  la  nature.  »  —  «  Qu'il  sache  que  tout 
système  politique  doit  être  posé  sur  le  droit  naturel.  »  —  J'en 
passe;  il  y  a  des  aphorismes  de  ce  genre  pendant  plusieurs  pages. 

Fidèle  à  ces  principes,  les  sujets  ne  lui  manqueront  pas.  Us 
naissent  d'eux-mêmes  entre  les  mains  de  Mercier,  et  tels  précisé- 
ment que  les  retrouvera  Pixérécourt  :  l'honnête  cultivateur, 
l'homme  voluptueux,  l'homme  endetté,  et  tant  d'autres.  Veut-on 
un  mélodrame  historique  :  «  On  peut  immortaliser  l'innocent 
opprimé  par  le  pouvoir  le  plus  formidable  »,  et  ce  sera  le  Proscrit 
ou  V Homme  à  trois  visages,  le  Masque  de  fer,  voire  même  Hemani; 
le  cycle  des  bannis  est  inépuisable.  —  Le  préfère-t-on  contem- 
porain :  «  Qui  empêche  de  faire  servir  le  théâtre  aux  honneurs 
publics?  Lorsqu'un  héros  aura  sauvé  ou  vengé  la  patrie,  au  lieu 
de  faire  jaillir  ces  feux  d'artifice  (jeux  d'enfants  dissipateurs),  si 
l'on  portait  sur  la  scène  la  tente  du  général?...  »;  que  de  larmes 
n'a  pas  fait  couler  la  Casquette  du  père  BugeaudX  —  Et  le  mélo- 
drame judiciaire,  et  les  catastrophes  domestiques,  et  les  tableaux 
d'hôpital,  et  tous  les  monstres!  Mercier  frémit  devant  ce  qu'il 
imagine  :  «  Je  m'égare,  je  me  trouble,  la  plume  fuit  de  mes  mains. 
Des  monstres  encore  plus  noirs  passent  devant  mon  imagination. 
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La  douleur  m'oppresse  et  je  sens  que  je  n'aurai  pas  la  force 
d'achever!...  »  Gomme  l'on  voit,  le  mélodrame  a  trouvé  jusqu'à 
la  forme  de  style  qui  lui  convient.  La  décadence  de  la  tragédie, 
l'avorlement  de  la  comédie  sérieuse,  l'influence  du  dehors,  tout  à 
concouru  à  lui  donner  ses  caractères  essentiels. 

Est-il  besoin  de  noter  enfin  combien  les  circonstances  exté- 
rieures sont  et  vont  demeurer  favorables  à  son  développement?  Le 
mélange  de  violence  et  d'humanitarisme  de  la  fin  du  xvui*  siècle, 
le  goût  de  l'action  précise  et  le  lyrisme  mouillé,  la  conviction  que 
la  nature  est  bonne  et  l'absence  de  scrupules  avec  laquelle  on 
élague  ce  qui  la  corrompt,  ces  enfantillages  et  cette  énergie,  cette 
froideur  calme  dans  l'action,  ce  dévergondage  dans  le  rêve,  tous 
ces  personnages  entraînés  dans  un  tourbillon  de  faits  qu'ils  pro- 
voquent quelquefois  et  dont  ils  ne  peuvent  plus  arrêter  les  con- 
séquences, ces  dévouements,  ces  clameurs,  ces  héros  qui  sont 
des  assassins,  ces  assassins  qui  deviennent  des  victimes,  cet 
appareil  tantôt  solennel  et  tantôt  sanglant,  puis  le  long  rêve 
héroïque  de  Tempire  :  ne  serait-ce  pas  un  formidable  mélodrame, 
si  toutes  ces  invraisemblances  n'avaient  été  vraies.  Et  ces  années 
de  fièvre  passées,  il  en  restera  quelque  chose  de  maladif;  les 
esprits  d'élite  tomberont  en  un  dégoût  de  la  platitude  présente,  et, 
hautains,  se  plairont  à  la  rêverie.  Quant  à  la  foule,  elle  n'est  pas 
faite  pour  désespérer  en  silence.  Elle  demandera  au  théâtre  de  lui 
rendre  ces  angoisses  violentes,  que  ne  lui  donne  plus  la  réalité; 
c'est  là  qu'elle  ira  entendre  ces  grands  mots,  qui,  pour  la  toucher, 
n'ont  presque  plus  besoin  d'avoir  un  sens;  elle  y  trouvera  ces 
héros  dont  elle  rêve,  ces  grandes  aventures,  ces  grandes  actions, 
ces  grands  crimes,  les  émotions  de  ces  sujets  extravagants,  et 
la  consolation  de  ces  dénouements  attestant  en  toutes  choses 
l'intervention  inévitable  de  la  providence.  Pendant  une  vingtaine 
d années,  le  mélodrame  sera  tout  notre  théâtre;  par  lui,  lente- 
ment, se  préparera  la  révolution  de  1827. 


II 

L'année  même  où  Mercier  achevait  son  Traité  du  théâtre,  Guil- 
bertde  Pixérécourt  naissait  à  Nancy.  Jusqu'à  1830  il  devait  fournir 
leur  répertoire  aux  théâtres  du  boulevard.  C'est  avec  lui  seulement 
que  le  mélodrame  se  constitue  avec  tous  ses  caractères  définitifs, 
et  il  ne  lui  survivra  pas,  en  tant  que  genre  littéraire  du  moins. 

Il  y  a  peu  de  vies  consacrées  d'une  manière  si  persévérante  à  la 
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poursuite  d'un  même  but.  Rien,  une  fois  engagé  dans  cette  route, 
ne  l'en  a  pu  détourner;  on  ne  Ta  pas  vu,  grisé  par  un  succès 
prodigieux,  se  proposer  jamais  un  autre  idéal,  et  tous  les  mal- 
heurs de  ses  dernières  années  ne  l'ont  pas  engagé  davantage  à 
chercher  des  consolations  en  dehors  de  ses  essais  favoris.  11  est 
le  mélodrame  fait  homme.  Il  en  pratique  à  la  fois  toutes  les 
variétés.  En  une  même  année,  il  passe  de  la  Forteresse  du  Danube 
à  trois  actes  sur  Bobinson,  de  Marguerite  d'Anjou  aux  Ruines 
de  Bahylone,  Cela  pendant  plus  de  trente  ans,  avec  une  fécondité 
toujours  égale.  Il  en  arrive  à  écrire  ainsi  120  pièces,  faisant  un 
total  de  329  actes  :  lui-même  a  dressé  cette  statistique  glorieuse. 
Et  le  public  Tacclame  sans  marquer  jamais  de  lassitude.  500  repré- 
sentations, voilà  pour  l'ordinaire;  il  s'élève  à  1022  avec  V Homme 
à  trois  visages^  à  1158  avec  le  Chien  de  Montargis^  à  1346  avec  la 
Femme  à  deux  maris^  et  dépasse  1500  avec  le  Pèlerin  blanc.  «  Le 
succès  de  ce  mélodrame  fut  de  courte  durée  »,  écrit  E.  de  Vaula- 
belle  à  propos  de  Christophe  Colombo  joué  126  fois. 

Cette  souplesse  admirable  donne  le  vertige  aux  critiques  de 
Tépoque.  GeoflFroy  le  couvre  d'éloges  presque  sans  réserve  :  <  Le 
boulevard  semble  aujourd'hui  la  grande  sphère  d'activité  de  notre 
poésie  dramatique.  Sur  ce  Parnasse  nouveau,  chaque  mois  voit 
éclore  un  chef-d'œuvre,  tandis  que  nos  plus  nobles  théâtres, 
frappés  d'une  stérilité  honteuse,  abusent  du  privilège  de  la  noblesse 
et  vivent  sur  leur  ancienne  gloire*».  Pour  les  autres,  il  est  un  Dieu, 
un  roi  tout  au  moins.  On  parle  de  «  son  sceptre  »,  on  l'appelle 
«  le  prince  du  boulevard  »,  le  Corneille  du  mélodrame,  dont  Caignez 
est  le  Racine  et  Cuvelier  de  Trye  le  Crébillon.  Certains  même  vont 
jusqu'à  invoquer  le  nom  de  Shakespeare.  «  Votre  cousin  germain 
Shakespeare...  »,  lui  écrit  à  propos  du  Belvêder  le  chevalier  de 
Marchangy  *.  Et,  au  fond,  je  ne  suis  pas  sûr  que  Pixérécourt  trouve 
flatteuse  la  comparaison,  car  on  sait  que  les  pièces  de  Shakespeare 
finissent  souvent  mal,  qu'elles  sont  d'allure  fort  libre  et  que  la 
morale  en  est  flottante  parfois. 

Quarante-deux  ans  consacrés  ainsi  à  imaginer  des  pièges  tendus 
à  la  vertu  et  à  l'en  faire  sortir  toujours  triomphante,  cela  suppose, 
en  même  temps  qu'une  singulière  force  de  travail,  un  optimisme 
admirable  et  dont  il  n'a  pas  tort  en  définitive  d'être  fier.  C'est  cet 
optimisme  surtout  qui  lui  donne  sa  physionomie.  Il  ne  met  pas, 
comme  Mercier,  une  rage  à  soutenir  que  l'homme  est  né  bon, 
mais  il  a  une  confiance  sereine  dans  les  décrets  de  la  Provi- 

4.  Feuillelon  sur  I/i  femme  à  deux  maris,  1802. 
2.  Letlre  du  10  décembre  1818. 
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ilence.  Peut-être  est-ce  à  cause  des  secousses  de  sa  vie.  II  n'est 
rien  de  tel  que  d'être  exposé  à  tous  les  désastres,  pour  se  raccro- 
cher désespérément  à  une  foi  dans  Tavenir.  Et  puis,  ces  dangers 
de  la  jeunesse  ont  toujours  quelque  chose  de  séduisant.  Il  s'est 
plu  à  nous  raconter  ses  premières  années;  elles  sont  pleines  de 
poésie,  au  sens  où  Ton  entendait  ce  mot  à  la  fin  du  siècle  dernier  : 
clairons  et  musettes,  héroïsme  et  sensibilité.  Passé  à  Tarmée  des 
princes,  sur  Tordre  de  son  père  et  sans  savoir  pourquoi,  il  ne  fait 
qu  y  ébaucher  un  roman  d'amour;  voilà  déjà  qui  s'annonce  bien. 
A  ce  roman,  rien  ne  manque  de  ce  qui  est  traditionnel  :  comme 
décor,  un  monastère  aux  bords  de  la  Moselle,  comme  person- 
nages, le  bon  curé  MuUer,  une  abbesse  imposante,  la  jeune  fille 
pourvue  de  toutes  les  grâces,  le  guerrier  sensible  qu'est  alors 
Pixérécourt;  et  ce  sont  des  lectures  faites  en  commun,  des  accents 
d'orgue,  des  attendrissements;  puis  l'ordre  de  départ,  le  chaste 
baiser;  quelques  semaines  après,  la  funeste  nouvelle,  le  retour 
affolé,  r  «  âme  céleste  »  qui  s'envole...  Pixérécourt  rentre  en 
France,  il  arrive  à  Paris  ;  ayant  tout  à  craindre,  et  rien  pour  vivre, 
il  enlumine  des  éventails  dans  un  grenier,  comme  Favart  dans 
une  cave.  Enfin  l'amitié  de  Carnot  lui  rend  la  sécurité,  et  le 
voilà  plongé  dans  la  lecture  des  drames  de  Mercier  et  des  nou- 
felles  de  Florian.  Avec  eux,  il  achève  d'acquérir  l'expérience  de 
la  vie;  comment  ne  serait-il  pas  bien  informé? 

Ceci  n'est  pas  un  détail  sans  importance.  Même  en  composant 
ses  mélodrames  les  plus  poignants,  il  n'oubliera  jamais  ses  pre- 
mières lectures.  «  Je  n'ai  jamais  vu  Florian,  dit-il  en  1841,  mais 
il  a  été  l'auteur  favori  de  mon  enfance;  il  m'a  toujours  inspiré  un 
sentiment  de  prédilection;...  il  a  déterminé  ma  vocation  pour 
la  carrière  dramatique.  »  On  ne  s'attendait  guère  à  voir  l'auteur 
A'Estelle  parmi  les  précurseurs  du  mélodrame  :  il  en  est  ainsi 
cependant.  Pixérécourt  lui  emprunte  sa  première  pièce,  Selico  ou 
les  nègres  généretix;  plus  tard,  il  lui  devra  encore  les  Maures  d'Es- 
pagne. On  voit  aisément  les  conséquences  de  ce  goût  :  le  mélo- 
drame va  perdre  cette  àpreté  que  lui  voulait  Mercier,  et  s'orienter 
dans  le  sens- d'un  optimisme  pleurard.  «  J'écris  dans  le  genre  de 
Sedaine  »,  dira  encore  Pixérécourt;  ce  qui,  pour  lui,  revient  exac- 
tement au  même. 

Perdant  son  âpreté,  le  genre  nouveau  va  oublier  aussi  ses 
prétentions  batailleuses.  Pixérécourt  n'est  fait  pour  violenter 
personne,  il  apporte  en  toutes  choses  une  modestie  ingénue.  Roi 
dans  son  domaine,  il  reconnaît  sans  difficulté  qu'il  en  est  de  plus 
glorieux.  La  tragédie    lui   inspire   le  plus    profond    respect;    il 
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^  l'admire  pour  son  passé,  pour  sa  grandeur  solennelle,  pour  les 

conventions  même  auxquelles  elle  se  soumet  :  les  unités,  les  cinq 
actes,  remploi  du  vers,  ce  sont  là  des  éléments  de  beauté  supé- 
rieure. D'être  plus  libre,  le  mélodrame  lui  paraît  littérairement 
inférieur.  Aussi  use-t-il  de  cette  liberté  avec  une  extrême  prudence. 
[^^^^  S'il  ne  s'astreint  pas  aux  unités,  il  s'en  écarte  cependant  le  moins 

fe  possible  :  «  Pour  me  conformer  autant  que  possible  à  la  règle  des 

î^  c  unités,  dit-il  à  propos  de  Christophe  Colomb,  je  suis  parvenu,  non 

E  sans  beaucoup  de  peine,  à  conserver  dans  mon  drame  celles  de 

t.f  temps  et  d'action;  ma  pièce  ne  dure  que  vingt-quatre  heures  ».  Et 

^:  quand  il  lui  arrive  de  les  violer  trop  nettement,  inquiet,  il  prévient 

^i'  ,  le  public  dès  le  titre  même  :  La  Fille  de  Vexilé^  ou  huit  mois  en  deux 

ii^  heures.  Par  modestie  encore,  il  s'interdit  de  dépasser  les  limites  de 

t  V  trois  actes.  Les  cinq  actes  doivent  être  réservés  aux  genres  supé- 

<  rieurs.  Avant  1820,  il  ne  se  risque  qu'une  fois  à  en  écrire  quatre  [la 

;'  Citerne^  1809),  puis  deux  fois  encore,  en  1826  et  1827  {le  Moulin 

^  des  étangs  et  la  Tête  de  mort),  La  coupe  par  tableaux  surtout  lui 

semble  sacrilège.  Il  s'y  décide  bien  après  1830;  mais  c'est  quace 
moment,  les  romantiques  venus,  l'anarchie  est  abominable;  des 
gens  qui  se  disent  poètes  couvrent  la  tragédie  de  sarcasmes. 
Devant  le  drame  nouveau,  le  mélodrame  n'est  pas  disposé  à  rester 
humble  :  c'est  lui  maintenant  qui  représente  la  tradition;  «  il  n'y 
a  plus  de  boulevard,  les  Pyrénées  du  mélodrame  sont  abaissées  », 
dit  un  article  du  Figaro,  et,  conquête  suprême,  la  Ferme  et  le 
Château  et  Latude  sont  en  5  actes  chacun.  Ce  sont,  en  1834,  les 
dernières  pièces  de  Pixérécourt. 

Voici  enfin  qui  est  mieux  que  tout.  Une  seule  fois  et  sur  les 
instances  d'amis  qui  voudraient  le  voir  académicien,  il  a  écrit  un 
acte  en  vers  pour  le  Théâtre-Français.  Il  s'agissait  de  s'affirmer 
ainsi  homme  de  lettres,  de  «  légitimer  ses  bâtards  »,   et  c'était 
d'ailleurs  une  formalité  toute  pure.  La  pièce  {Une  visite  de  J/°*  de 
la  Vallière)  est  reçue  avec  enthousiasme.  M""  Mars  est  ravie  de 
son  rôle...  C'est  l'auteur  lui-même  qui  retire  son  œuvre,  n'osant 
pas  risquer  la  lutte  sur  un  terrain  qui  n'est  pas  le  sien  :  du  même 
coup,  il  renonce  à  l'Académie.  Il  se  contentera  de  s'autoriser  des 
dignités  des  autres,  et,  dans  l'édition  de  ses  œuvres  choisies,  de 
faire  précéder  ses  pièces  de  notices  dues  à  tout  ce  qu'il  connaît  de 
célèbre  :  «  ses  amis  membres  de  l'Institut  »,  comme  on  lit  sur 
la   couverture.  Si  on  veut,  ceci   est  bien  de  l'orgueil,   mais  un 
orgueil  si  jeune  et  si  naïf,  qu'il  en  devient  de  la  modestie. 

Telle  est   donc,  en  son  principe,  la  déformation  que  subit  le 
mélodrame  entre  les  mains  de  Pixérécourt.  Il  y  avait  dans  le  pro- 
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gramme  de  Mercier  deux  choses  à  peu  près  inconciliables  :  la 
volonté  de  s'adresser  au  peuple  d'une  part,  et,  de  Tautre,  la  préten- 
tion de  créer  une  beauté  nouvelle,  de  substituer  un  art  profond  et 
vrai  comme  la  vie  à  un  art  qui  lui  semblait  de  pure  convention. 
Nous  savons  combien,  en  définitive,  il  resta  au-dessous  de  ses 
promesses.  Pixérécourt  a  le  mérite  d'abord  d'être  plus  prudent. 
Il  sent  à  merveille  que,  pour  gagner  la  foule,  il  ne  faut  pas  lui 
apporter  des  théories  à  grand  fracas,  et  que,  sans  prétentions 
d'aucune  sorte,  on  peut  faire  encore  une  œuvre  utile,  et  belle  par 
son  utilité.  C'est  ce  que  nous  indique,  avec  une  netteté  de  vues,  je 
dirai  presque  touchante,  la  brochure  qu'il  consacra  en  1818  à  la 
défense  du  mélodrame.  De  sa  valeur  littéraire,  il  n'hésite  pas  à 
faire  bon  marché;  mais,  sans  parler  de  son  attrait,  il  lui  reste 
encore  un  double  mérite  :  il  travaille  au  développement  moral  de 
la  foule,  et  aussi  à  son  développement  intellectuel,  car  il  lui  fait 
connaître  par  des  adaptations  les  pièces  les  plus  belles  du  dehors. 
Il  n'a  besoin  ni  de  philosophie  profonde  ni  d'éclats  de  génie,  il  fait 
œuvre  modeste  de  vulgarisation.  «  On  ne  peut  refuser  au  mélo- 
drame cette  justice  que  c'est  lui  qui  nous  retrace  le  mieux  et  le 
plus  souvent  les  sujets  nationaux,  genre  de  spectacles  qui  doit 
être  représenté  partout.  11  offre  à  la  classe  de  la  nation  qui  en  a 
le  plus  besoin  de  beaux  modèles,  des  actes  d'héroïsme,  des  traits 
de  bravoure  et  de  fidélité.  On  Tinstruit  par  là  à  devenir  meilleure 
en  lui  montrant,  même  dans  ses  plaisirsf,  de  nobles  traits  peints 
de  nos  annales...  Le  mélodrame  sera  toujours  un  moyen  d'instruc- 
tion pour  le  peuple,  parce  qu'au  moins  ce  genre  est  à  sa  portée... 
Enfin,  il  me  semble  qu'au  lieu  de  verser  le  ridicule  sur  les 
hommes  de  lettres  qui  l'ont  adopté,  on  devrait  au  contraire  leur 
savoir  gré  de  transporter  sur  notre  scène  l'élite  des  pièces  alle- 
mandes et  anglaises  :  ce  qu'ils  ne  font  toutefois  qu'après  les  avoir 
améliorées,  en  leur  donnant  une  forme  régulière.  » 

Guilbert  de  Pixérécourt  se  fait  bien  quelques  illusions,  à  vrai 
dire,  sur  la  portée  de  ses  adaptations.  Parmi  les  écrivains  qui 
commencent  à  jeter  les  yeux  sur  les  littératures  du  dehors,  il  est 
un  de  ceux  à  coup  sûr  qui  les  comprennent  le  moins.  11  suffît  de 
l'entendre  parler  avec  mépris  des  libertés  des  demi-sauvages.  En 
fait  de  goût,  il  s'en  tient  encore  aux  exigences  de  Voltaire,  et  il  est 
moins  informé  que  lui.  On  a  très  vite  fait  le  tour  de  ce  qu'il  nomme 
«  Téhte  »  des  pièces  étrangères.  Quelques  romans  de  Walter 
Scott,  le  Robinson  Crusoë,  VAbelino  de  Zchote,  le  Caleb  Williams 
<le  Godwin;  avec  cela,  les  traductions  du  comte  de  Saint-Aulaire, 
*^  «  Collection  des  théâtres  étrangers  ».  Et  c'est  bien  peu,  mais 
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cela  suffit  pour  l'usage  qu'il  en  veut  faire.  Il  ne  touche  ni  à  Goethe, 
ni  à  Schiller,  ni  à  Shakespeare,  et  Ton  n'a  garde  de  lui  en  vouloir, 
quand  on  lit  Marguerite  (V Anjou  et  qu'on  se  rappelle  Richard  III. 
Le  travail  d'adaptation  auquel  il  se  livre  ne  laisse  pas,  en  effet, 
subsister  grand  chose  de  ses  modèles.  Il  ne  veut  y  trouver  que 
quelques  situations  propres  à  s'accommoder  à  sa  sauce  douceâtre, 
quelques  effets  de  décor  et  de  costume  et  quelques  grandes  leçons. 
Après  cela,  il  est  homme  à  vider  en  un  tour  de  main  le  drame  le 
plus  riche  de  toute  la  substance  qu'il  peut  avoir.  Ainsi  dépouillés, 
il  n'est  plus  de  chefs-d'œuvre  qui  dépassent  Tintelligence  du  public. 
Cherchez  une  différence  entre  la  pièce  qu'il  emprunte  au  nébuleux 
Werner  et  celles  qu'il  doit  à  la  languissante  M"**  Coltin  ou  à 
Ducray-Duminil,  cher  aux  adolescents  de  1815  ^ 

Et  de  même,  sa  façon  de  concevoir  la  morale  au  théâtre  ne  va 
pas  sans  naïveté.  Il  a  une  confiance  excessive  dans  le  pouvoir  de 
ses  dénouements;  il  est  trop  convaincu  qu'à  voir  les  grands  crimes 
punis  on  devient  vertueux,  et,  comme  portée  philosophique,  son 
optimisme  est  très  inférieur  à  celui  de  Rousseau,  voire  même  à 
celui  de  Mercier.  Mais  tout  le  monde  autour  de  lui  partage  cette 
illusion,  ce  qui,  en  une  certaine  mesure,  le  justifie.  Il  n'y  a  qu'une 
voix  pour  le  proclamer  grand  moralisateur  des  foules.  Écoulez 
Charles  Nodier  :  «  Je  l'ai  vu,  dans  l'absence  du  culte,  suppléer  aux 
instructions  de  la  chaire  muette  et  porter,  sous  une  forme 
attrayante  qui  ne  manquait  jamais  son  effet,  des  leçons  graves  et 
profitables  dans  Tàme  des  spectateurs...  »  Que  si  l'on  réclame  des 
preuves  :  «  Le  long  espace  de  temps  embrassé  parce  théâtre  est 
le  plus  pur  de  toute  espèce  d'attentats,  dont  les  registres  de 
nos  tribunaux  aient  conservé  le  souvenir  »,  et  il  rappelle  ces 
paroles  d'un  homme  de  bien  s'efforçant  de  détouraer  un  criminel 
de  ses  projets  :  «  Malheureux!  Tu  n'as  donc  jamais  vu  repré- 
senter une  pièce  de  Pixérécourt!  »  Que  voulez-vous  répondre  à 
cela?  Pixérécourt  a  tout  au  moins  inspiré  l'horreur  du  crime  aux 
honnêtes  gens;  peut-être  le  pouvoir  de  tous  les  moralistes  ne  va 
pas  plus  loin. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  insuffisances  de  Pixérécourt,  le  peu 
de  profondeur,  mais  la  netteté  logique  de  ses  vues,  la  candeur  de 
ses  préjugés,  mais  la  noblesse  de  ses  intentions,  tout  a  contribué  à 
rendre  son  influence  plus  profonde.  Après  tout,  pour  préparer  un 
public  aux  poètes  dramatiques  du  lendemain,  il  est  inutile  d'être 
soi-même  poète  :  Hardy  ne  le  fut  pas  plus  que  lui.  Il  est  nécessaire 


1.  Le  Monastère  abandonne.  —  La  Fille  de  l'exilé.  —  Cëlina 
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en  revanche  d'être  homme  de  théâtre,  et  tous  deux  le  furent  de 
façon  analogue. 

Pixéréceurt  a  le  sens  inné  de  ce  qui  convient  à  la  foule.  Tout 
d'abord,  il  comprend  à  merveille  qu'elle  ne  lient  pas  à  voir  sur  la 
scène  des  types  faits  à  son  image,  que  la  pièce  populaire  n'excitera 
pas  son  enthousiasme.  A  cet  égard,  la  Brouette  du  vinaigrier  était 
une  erreur.  Le  peuple  aime  le  style  noble.  «  11  est  dans  la  nature 
du  mélodrame,  comme  dit  Geoffroy,  de  frapper  l'imagination  par 
des  noms  fameux  qui  réveillent  de  grands  souvenirs  \  »  Du  jour 
où  Dinaux  et  Ducange  travailleront  dans  Trente  ans  ou  la  vie  d'un 
joueur  à  le  rapprocher  de  la  vie,  c'en  sera  fait  de  lui.  Pixérécourt 
06  touche  jamais  à  des  sujets  domestiques  sans  les  élever  :  les 
pères  de  ses  jeunes  filles  séduites  sont  régulièrement  vieux  soldats 
ou  infirmes,  aveugles  de  préférence,  ce  qui  suffit  à  les  transformer 
en  c<  respectables  vieillards  ». 

Encore  préfère-t-il  d'ordinaire  s'en  tenir  aux  «  gens  de  condi- 
tion »  et  aux  sujets  historiques.  Singulière  histoire,  il  est  vrai.  11 
la  connaît  à  travers  de  vagues  souvenirs  de  Walter  Scott  et  des 
dramaturges  allemands^.  Seules,  certaines  époques  existent  pour 
lui,  particulièrement  expressives  :  notre  xvin*  siècle,  où  des  offi- 
ciers tombent  follement  amoureux  des  maîtresses  du  roi,  franchis- 
sent des  murs  pour  le  leur  dire,  et,  pour  avoir  déplu,  languissent 
pendant  des  trente  ans  au  fond  de  cachots  humides;  TEspagne  au 
pouvoir  des  Maures;  l'Ecosse  de  Marie  Stuart;  l'Italie  de  la  renais- 
sance avec  ses  proscrits,  ses  brigands,  ses  conjurations  tramées 
dans  des  jardins  parfumés  de  fleurs  et  peuplés  de  statues,  la  solen- 
nité de  ses  doges,  la  perversion  élégante  de  ses  grands  seigneurs. 
De  Venise  et  de  Ferrare  surtout  il  a  une  vision  savoureuse.  Quelle 
matière  poétique  le  théâtre  peut  y  trouver  :  le  chatoiement  des 
costumes,  les  sérénades  pendant  les  belles  nuits,  les  rapières  jail- 
lissant du  fourreau  pour  un  regard,  un  traître  ou  un  héros  ven- 
geur caché  dans  chaque  taillis!  Sans  peine  et  juste  au  bon  moment, 
le  personnage  attendu  sort  d'un  buisson,  d'un  rocher,  d'une  grotte, 
d'une  citerne  ou  d'un  vieil  aqueduc;  veut-il  disparaître,  un  coup 
de  pistolet...  une  gondole  est  là.  En  plein  conseil,  un  bandit 
arrache  sa  barbe,  et  ce  bandit  se  retrouve  grand  seigneur  :  tout 
était  perdu,  tout  est  sauvé.  Des  jeunes  filles  «  anges  tutélaires  » 
ou  «  démons  femelles  »  courent  les  chemins  avec  un  choix  inépui- 

1.  Article  sur  les  ruines  de  Babylone. 

^»  Le iiêge  de  Nancy  se  pique  d*une  exaclilude  plus  grande;  il  l'a  fait  précéder 
d'une  étude  stratégique  du  colonel  Bergère  avec  cartes  et  plans. 
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sable  de  déguisements  :  en  «  génies  mystérieux  »,  en  vieillards, 
en  magiciens,  en  femmes  quand  elles  ont  le  temps,  mais  plutôt  en 
pages.  Tous  les  théâtres,  dit  Pixérécourt,  ont  dans  leur  troupe  des 
jeunes  personnes  capables  de  porter  ce  costume,  et  cela  fait  plaisir 
à  voir.  Et  comme  tous  ces  personnages  parlent  le  langage  de  leur 
temps!  Dès  les  premiers  mots,  la  pièce  est  située.  Faut-il  évoquer 
la  Pologne,  une  phrase  suffit  :  «  Qui  supposera  jamais  que  la  belle 
Floreska  soit  enfermée  au  château  de  Minski,  dans  un  affreux  désert 
au  milieu  des  monts  Krapack?  *  »  Est-ce  TElspagne  du  xv*  siècle  : 
«  Abencerrages,  le  vaillant  Abufar  a  vaincu  les  Zégris;  la  tendre 
Zima  son  épouse... '»  On  est  vite  fixé.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  Caraïbes 
de  Christophe  Colomb  qui  ne  poussent  des  «  kouloubi  »  et  des 
€  licotamali  »,  ce  qui  veut  dire  «  diable  »,  et  «  à  mort!  »  «  Il  eût  été 
complètement  ridicule  de  prêter  notre  langage  à  des  hommes  qui 
voient  pour  la  première  fois  des  Européens.  J'ai  donc  donné  aux 
habitants  de  Tîle  Guanahani  Tidiome  des  Antilles  que  j'ai  puisé 
dans  le  dictionnaire  caraïbe  composé  par  le  R.  P.  Raymond  Breton 
et  imprimé  à  Auxerre.  »  Sans  doute  ce  genre  de  couleur  locale, 
cet  amour  enfantin  du  bric-à-brac  n'ont  rien  à  voir  avec  Tesprit 
historique  véritable  :  ils  en  sont  souvent  même  exclusifs.  Ils 
témoignent  pourtant  d'une  curiosité  intéressante  à  cette  date  et 
d'un  sentiment  exact  des  nécessités  de  la  scène.  Lamartellière,  qui, 
dans  sa  préface  des  Francs  Juges,  semblait  promettre  beaucoup  plus, 
a. tenu  beaucoup  moins'. 

Pixérécourt  ne  promet  rien  qu'il  ne  tienne.  Il  sait  fort  bien  que 
l'histoire  ainsi  comprise  n'est  plus  qu'un  cadre.  Par  elle-même, 
elle  se  trouve  d'un  intérêt  médiocre,  mais  elle  a  l'avantage  de 
situer  une  aventure  touchante,  de  lui  prêter  quelque  vraisemblance 
et  de  lui  fournir  le  prestige  des  costumes  et  du  décor.  «  Ces  fac- 
tions, écrit  Geoffroy  à  propos  de  la  Rose  Blanche  et  la  Rose  rouge, 
n'inspirent  aujourd'hui  aucun  intérêt  (peut-être  va-t-il  un  peu  loin, 
mais  il  parle  au  nom  du  public);  mais  on  est  convenu  de  s'in- 
téresser dans  tous  les  temps  au  sort  des  amants  malheureux.  » 
Après  cela,  l'histoire  d'amour  qui  fait  le  fond  de  ce  mélodrame  se 
déroulerait  aussi  aisément  parmi  les  désordres  d'une  petite  prin- 
cipauté italienne.  Les  situations  ont  pour  Pixérécourt  une  valeur 

1.  Les  mines  de  Pologne  (I,  i). 

2.  Les  Maures  d* Espagne  (1,  4). 

3.  «  J'ai  eu  Tidée  de  rassembler  dans  un  cadre  dramatique  tout  ce  que  les  chro- 
niques du  temps  nous  ont  laissé  de  renseignements  sur  les  statuts,  les  formules, 
les  mœurs  et  les  usages  de  cette  association  monstrueuse,  qui,  pendant  plusieurs 
siècles,  a  tenu  dans  la  stupeur  et  Tasservissement  la  plus  grande  partie  de  la  Ger- 
manie >  (1807).  C'était  déjà  la  conception  du  drame  historique  suivant  la  formule 
naturaliste,  ou  suivant  la  méthode  de  M.  Sardou. 
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propre,  absolument  indépendante  du  milieu  où  les  jette  sa  fan- 
taisie. Aussi  les  déplace-t-il  à  son  gré.  Le   Hugo  Grotius  que 
Dumaniant  et  Thuring  doivent  à  Kotzebue  lui  offre  une  aventure 
dramatique;  mais  «  un  savant  en  us,  qui  a  écrit  tous  ses  livres  en- 
latin,  serait  un  singulier  personnage  dans  un  mélodrame   »  :  il 
devient  le  chevalier  Evrard;  on  ne  voit  pas  Arminiens  et  Goma- 
ristes  se  livrant  aux  charmes  de  l'indispensable  ballet  :  ils  cèdent 
la  place  à  des  paysans  de  Souabe;  Tempereur  d'Allemagne  aura 
plus  d'allure  qu'un  petit  prince.  d'Orange,  et  la  pièqe  prend  pour 
^       titre  :  la  Forteresse  du  Danube,  Je  ne  sais,  du  reste,  si  Geoffroy  a 
tort  de  louer  ces  «  embellissements  ».  Aux  yeux  de  la  foule,  et 
quoi  que  Ton  fasse,  un  drame  ne  vaut  que  par  la  situation  qu'il 
met  en  scène  :  le  reste  n'est  qu'olrnement  accessoire  dont  on  peut  se 
servir  à  son  gré.  La  Citerne  de  Pixérécourt  se  transporterait  sans 
3       difficulté  en  Sicile  ou  son  Belvéder  aux  Baléares,  mais,  de  l'aveu 
même  de  M.  Sardou  —  et  Ton  connaît  ses  scrupules  d'historien 
exact,  —  son  drame  de  Patrie  «  s'est  promené  de  Venise  à  Londres  > 
avant  de  se  fixer  dans  les  Flandres.  Relisez  la  préface  de  la  Haine  : 
la  pièce  déjà  conçue  :  «  Je  pensai  à  la  Fronde,...  je  me  rabattis  sur 
fc  '     la  Ligue,...  je  remontai  jusqu'à  Charles  VII,...  je  compris  qu'il 
t  ^     n'était  que  temps  d'émigrer,  et,  franchissant  les  Alpes,  nous  nous 
il;     trouvâmes  en  pleine  Italie  du  xiv**  siècle  ».  C'est  toujours  le  mot 
u^       de  Dumas  père  :  «  Soyez  en  possession  d'un  bon  sujet  dramatique; 
l'histoire  vous  fournira  toujours  le  cadre  qui  le  met  le  plus  en 
f      relief.  L'histoire  est  bonne  personne...  »  Bonne  personne,  personne 
a:       point  encombrante  surtout,  quand  on  sait  en  user. 

Pas  plus  que  de  l'histoire,  et  pour  la  même  raison,  le  mélodrame 
ne  se  soucie  des  caractères  :  cela,  c'est  affaire  aux  genres  nobles. 
fâ       II  ne  veut  que  des  personnages  aux  traits  nettement  définis.  Rien 
n'est  plus  simple  que  l'humanité  telle  que  la  conçoit  Pixérécourt  : 
il  y  règne  un  ordre  admirable.  Des  héros  d'un  côté,  des  misérables 
j        de  l'autre,  et,  comme  il  importe  que  l'on  s'y  reconnaisse  vite,  sur 
\       la  physionomie  des  premiers  l'image  visible  de  toutes  les  vertus, 
^  -      aux  seconds  des  traits  repoussants.  Les  uns  et  les  autres  se  côtoient, 
se  heurtent,  se  combattent  sans  se  mêler  :  les  bons  n'ont  jamais 
un  sentiment  vil  ou  seulement  médiocre;  quant  aux  méchants,  si 
parfois  —  la  morale  l'exige  —  ils  deviennent  bons,  ils  se  conver- 
tissent d'un  seul  coup,  et  totalement.  C'est  par  une  série  de  coups 
de  théâtre  que  l'on  arrache  les  applaudissements,  non  par  une  pro- 
gression insensible.  Seul  l'imprévu  frappe  le  public.  Les  nuances 
sont  un  principe  de  confusion.  La  vérité  importe  peu;  il  faut  seu- 
lement que  toutes  choses,  pour  être  claires,  soient  bien  arrêtées. 


III' 
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Il  leste  donc  que  le  mélodrame  esl  purement  un  drame  de 
fiitudliuas  :  situations  tour  à  tour  attendrissantes  et  terribles, 
exceptionnelles  toujours.  Dès  lors,  l'art  de  récrivain  se  réduit  à  deux 
choses  :  imaginer  des  coups  de  théâtre  saisissants,  et,  de  Tun  à 
raulre,  soutenir  Tallention;  le  don  du  mouvement  et  le  sens  du 
reliif.  A  cet  égard,  Pixérécourt  est  un  maître,  j*entends  quelqu'un 
dont  l'exemple  a  été  fécond.  Il  excelle  à  tisser  ses  invraisemblances, 
h  trouver  les  combinaisons  d'événements  les  plus  imprévues  et  à 
les  entrecroiser  pour  le  plus  grand  plaisir  d'un  public  assez  disposé 
à  se  laisser  prendre. 

Dès  le  premier  acte  de  Célina^  sa  première  pièce  à  succès*,  il 
fait  preuve  d'une  aisance  où  se  reconnaît  le  dramaturge  marqué 
par  le  destin;  aucune  qualité  d'écrivain,  certes,  mais  un  art  de  dire 
ce  qu'il  faut  que  Ton  sache,  de  laisser  entrevoir  ce  qu'on  doit 
deviner,  de  préparer  le  terrain  aux  péripéties  futures,  de  mettre  le 
I^uUIm;  en  haleine.  A  chaque  nouveau  triomphe,  ces  qualités  appa- 
raissent plus  étonnantes.  Les  critiques  vont  de  surprise  en  surprise. 
*  Quelle  imagination,  si  vive  et  si  extravagante  qu'elle  fut,  s'écrie 
le  Jfjtfrnal  de  Paris  *,  pourrait  se  figurer  seulement  la  dixième  partie 
des  inventions  extraordinaires  que  M.  de  Pixérécourt  vient  de  pro- 
diguer comme  en  se  jouant,  et  dont  nous  sommes  encore  émer- 
veillés! » 

Ce  ne  sont  que  déguisements  et  combats,  fuites  et  poursuites, 
personnages  qui  se  perdent  et  qui  se  retrouvent,  tout  cela  d'une 
verve  et  d'une  précision  dont  on  n'avait  pas  d'exemple.  Et  cet  art 
d'enrieliir  les  idées  d'autrui  et  de  secouer  l'attention  même  avec  un 
sujet  dont  le  fond  est  connu!  Je  ne  parle  pas  de  son  Robinson^  dont 
il  était  si  fier,  mais  du  Belvéder^;  comme  le  Jean  Sbogar  de  No- 
dier [laraît  de  peu  de  matière  auprès  des  efforts  de  ces  pirates  pour 
recurujuérir  leur  chef  pris  du  désir  d'être  honnête  homme  malgré 
euxl  N  était  ce  diable  de  style,  son  lyrisme  et  son  éloquence,  on 
goûterait  encore  ces  histoires.  Une  fois  même,  dans  Valeniine'',  il 


i.  2  septembre  1800. 

2.  Arltcle  sur  la  Citerne^  14  janvier  1809. 

3.  îi)  (iéiembre  1818. 

4*  1.1  rjrcembre  1821.  —  De  toutes  les  pièces  de  Pixérécourt,  Valentine  est  ta  seule, 
£>ù\  maillé  certaines  surcharges  traditionnelles,  le  drame  soit  intérieur  plus 
qu't?x  lé  rieur.  Avec  les  circonstances  les  plus  atténuantes  du  monde,  la  (ille  d'un  vieil 
iQVfilide  {aveugle  naturellement)  s'est  laissé  séduire  par  un  jeune  homme  qu'elle 
crcjît  de  condition  semblable  à  la  sienne.  Un  mariage  secret  a  calmé  ses  scrupules; 
oiairi  elle  découvre  successivement  que  celui  qu'elle  aime  est  le  propre  fils  d'un 
très  grAnil  seigneur;  —  puis,  qu'il  est  marié  déjà  avec  une  autre  femme.  Fureurs  cl 
malédiition  du  père,  désespoir  de  Valentine  qui,  malgré  tout,  —  telle  Blanche  du 
Roi  fc'iitnu^e,  —  continue  à  aimer  son  séducteur,  et  un  seul  dénouement  possible  : 
la  morL 
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est  arrivé  presque  à  la  grandeur  véritable  :  un  sujet  assez  simple, 
un  enchaînement  assez  vraisemblable,  des  sentiments  presque 
naturels  et  une  scène  au  moins,  à  la  fin  du  deuxième  acte  que 
Dumas  père,  dans  ses  bons  jours,  aurait  pu  signer.  Il  est  vrai  que 
Valentine  est  une  exception  dans  son  œuvre  et  que  d'ordinaire  il 
se  travaille  à  paraître  plus  compliqué. 

Il  y  réussit  aisément.  De  tous  les  effets  classiques  du  mélo- 
drame, il  y  en  a  peu  qu'il  n'ait  pas  découverts.  11  devine  la  dose 
exacte  de  comique  que  comporte  le  genre  nouveau,  le  pouvoir, 
pour  exciter  le  rire,  des  types  traditionnels.  Il  a  le  secret  des  geste» 
expressifs  :  gestes  simples,  gestes  nobles  et  gestes  furieux;  gestes 
à  faire  pleurer  —  la  victime  opprimée  tendant  les  bras  au  ciel;  — 
gestes  à  faire  frémir  —  Lord  Lindesay  broyant  de  son  gantelet  de 
fer  le  poignet  de  Marie  Stuart  ';  —  le  geste  dit  tant  de  choses  à  si 
peu  de  frais!...  Il  trouve  la  formule  qui  résume  une  situation  : 
<  Sous  le  nom  de  Vivaldi,  je  ne  puis  échapper  au  décret  qui  proscrit 
ma  tête  ;  sous  le  nom  d'Edgar,  je  suis  en  butte  au  poignard  des  con- 
jurés, et  enfin,  sous  celui  d'Abelino,  je  m'expose  à  une  mort  infa- 
mante !  (Avec  enthousiame)  Mais  qu'importe  la  mort  à  qui  peut  s'im- 
mortaliser! '  »  Il  connaît  les  principes  essentiels  :  un  revirement  doit 
être  inattendu,  et  le  bandit  Cari,  ennemi  féroce  de  la  reine,  se  jette 
à  ses  pieds  quand  il  la  voit  à  sa  merci  '.  Le.s  grandes  actions  doi- 
vent se  préparer  à  la  lueur  des  éclairs,  et  voici  le  début  du  Démon 
femelle  :  «  Marco  (une  lanterne  sourde  à  la  main)  :  Paix!  n'avancez 
pas...  j'ai  cru  entendre...  — Flora  (enveloppée  de  la  tête  aux  pieds 
dans  une  mante  noire)  :  Rien  que  la  foudre  qui  gronde!  Ah! 
Marco,  j'aime  cet  orage!...  »  —  «  La  belle  nuit  pour  une  orgie  à 
la  tour!  »,  comme  on  dira  dans  la  Tour  de  Nesle,  Et  cette  loi  enfin, 
qui  résume  toutes  les  autres  :  à  la  scène  à  faire  (déjà!)  l'homme  de 
théâtre  doit  tout  sacrifier  :  non  pas  seulement  la  vérité  historique, 
ni  celle  des  caractères,  mais  le  simple  bon  sens.  Avant  Victor 
Hugo,  il  comprend  que  rien  parfois  n'a  si  belle  allure  au  théâtre 
qu'une  sottise;  comme  lui,  il  sait,  à  l'occasion,  faire  dire  à  ses 
héros  le  contraire  exactement  de  ce  qu'ils  diraient  dans  la  réalité, 
etrétrangeté  même  de  leurs  discours  nous  les  fait  paraître  grands, 
exceptionnels  en  tout  cas,  et  par  conséquent  poétiques.  Même  pour 

1.  L'Évasion  de  Marie  Sluari  (I,  9).  —  Celui-ci,  c'est  le  «  grand  geste  *  du  duc 
de  Guise  dans  Henri  lll.  W  serait  facile  de  multiplier  les  rapprochements  de  ce  genre. 
Imitations  ou  réminiscences,  non,  car  Pixérécourt  fut  un  trop  petit  per-^onnage 
pour  être  relu  ;  mais  rencontres  toutes  naturelles  entre  gens  ayant  du  théâtre  une 
conception  analogue,  et  sMnspirant  des  mêmes  modèles.  Ici,  le  modèle,  c'est  VAhhé 
de  Walter  Scott. 

2.  L* Homme  à  trois  visages  (II,  12). 

3.  Marguerite  d'Anjou  (II,  8).  —  Cf.  Tékéli  (lll,  13). 
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parvenir  à  un  but  très  simple,  ils  prennent  des  voies  si  compli- 
quées, que  souvent  ils  s'étonnent  eux-mêmes,  c  Les  moyens  que 
vous  employez...  »,  objecte  le  Marco  du  Démon  femelle;  et  Flora  : 
«  Ils  sont  bizarres,  c'est  pour  cela  que  je  les  ai  choisis!  *  »  Il  n'y  a 
rien  à  répliquer. 

Notez  que  ce  dramaturge  si  sûr  de  lui  et  de  son  public  est 
capable  même,  de  temps  en  temps,  d'être  sobre.  Son  style,  qui 
déploie  toutes  ses  pompes  dans  les  monologues  solennels,  se 
résigne  parfois  à  se  serrer  pour  laisser  courir  Faction  haletante. 
Ses  fins  d'actes  sont  en  général  des  modèles  du  genre.  Seuls,  ses 
dénouements  sont  médiocres;  il  se  contente  le  plus  souvent,  pour 
arranger  les  choses,  de  supposer  des  revirements  assez  singuliers: 
il  a  recours  au  <i  génie  de  la  reconnaissance  »  fournissant  tout  à 
coups  des  secours  inattendus*,  au  pouvoir  de  l'enfance  désarmant 
les  méchants  ',  à  la  conversion  brusque  des  pécheurs.  Ceci  est 
peut-être  une  preuve  nouvelle  de  sagesse.  D'abord,  la  morale  y 
trouve  son  compte;  et  puis,  à  quoi  bon  se  torturer  TespHlpour 
chercher  des  habiletés  inutiles  !  quand  le  public,  pendant  trois  actes, 
a  souhaité  le  salut  d'une  victime,  il  ne  chicane  pas  sur  les  moyens 
qui  viennent  enfin  l'assurer. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'ici  le  plaisir  des  yeux  supplée  d'ordinaire  à 
ce  qui,  d'autre  part,  serait  insuffisant.  Pixérécourt  aime  que  le  rideau 
se  baisse  dans  un  éblouissement,  il  célèbre  par  un  luxe  prodigieux 
de  mise  en  scène  l'heureux  succès  de  ses  aventures.  Ce  sont  les 
fêtes  militaires  de  Tékéli  et  des  Maures  d'Espagne;  c'est  le  ballet 
du  Pèlerin  blanCy  l'assaut  de  Charles  le  Téméraire,  la  forêt  incendiée 
de  Marguerite  d'Anjou,  l'explosion  de  la  Citerne,  le  départ  du 
bateau  de  Robinson,  matelots  dans  les  vergues  et  mousses  aux  cor- 
dages, le  panorama  du  Belvéder,  cet  effet  de  soleil  de  Daguerre 
qui  marque  une  date  dans  l'histoire  de  la  décoration,  l'éruplion 
du  Vésuve  de  la  Tête  de  mort,..  Nous  sommes  loin  de  la  mise  en 
scène  de  l'ancien  drame  bourgeois,  très  au-dessus  des  splendeurs 
de  l'opéra  primitif  et  tout  près  de  la  féerie  moderne.  Tous  les  genres 
anciens  sont  venus  se  fondre  dans  le  mélodrame,  ils  lui  ont  donné 
leurs  richesses  extérieures,  sans  rien  toutefois  de  ce  qui  faisait  leur 
valeur  d'art,  —  l'art  étant  la  seule  chose  dont  le  public  ne  se 
souciepas. 

Aux  applaudissements,  les  machinistes  ont  leur  part  désormais; 
mais  le  premier  des  machinistes  c'est  encore  l'auteur,  car  c'est 

i.  UAnr/e  iutélaire  ou  le  démon  femelle  (I,  1). 

2.  Robinson  Crusoë. 

3.  Les  Maures  (V Espagne. 
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lui  qui  a  pris  soin  de  tout  établir.  Ici  plus  que  partout  il  nous 
apparaît,  si  Ton  peut  dire,  Thomme  de  théâtre  intégral,  celui  qui 
ne  se  contente  pas  d'écrire  sa  pièce,  mais  qui  lui  donne  la  vie,  la 
porte  sur  la  scène,  en  règle  tous  les  détails  et  tous  les  mouve- 
ments. Diderot  déjà  et  Beaumarchais  tenaient  à  fixer  le  costume 
et  les  attitudes  de  leurs  personnages.  Pixérécourt,  lui,  est  à  la 
fois  le  décorateur,  le  costumier,  le  metteur  en  scène  et  le 
régisseur. 

D'une  sévérité  parfois  fatigante  pour  ses  interprètes*,  on  le  suit 
cependant  comme  le  chef  qui  mène  à  la  victoire.  «  Il  n'était  pas 
seulement,  écrit  Piccini*,  Tauteur  de  ses  pièces,  mais  encore  il  en 
dessinait  les  costumes  aux  peintres,  donnait  le  plan  de  ses  déco- 
rations, expliquait  aux  machinistes  le  moyen  d'exécuter  les  mou- 
vements. Scène  par  scène,  il  donnait  aux  acteurs  des  intentions 
sur  leurs  rôles.  Ses  ouvrages  eussent  beaucoup  gagné  s'il  eût  pu 
remplir  tous  les  personnages.  »  Il  sait  exactement  quelles  sont 
comme  herses,  costières,  trappes  et  Irappillons  les  ressources  des 
théâtres  où  Ton  joue  ses  pièces;  lisez  la  notice  où  il  règle  l'inon- 
dation de /a  FiWe  de  V exilé.  Aussi  a-t-il  des  trouvailles  d'homme 
du  métier  :  la  forêt  qui  marche  de  Robinson  Crusoè,  l'effet  d'orage 
avant  le  lever  du  rideau  sur  le  premier  acte  de  Christophe  Colomb  : 
€  (On  entend  derrière  le  rideau  ces  commandements  faits  d'une 
voix  forte  par  le  maître  d'équipage  et  toujours  précédés  de  coups 
de  sifQet  :)  Cargue  la  grand'voile!  Cargue  la  misaine,  Cargue  l'ar- 
timon !  (le  tonnerre,  la  pluie,  la  grêle,  le  mugissement  des  vagues... 
A  un  moment  de  calme  succède  tout  à  coup  un  effroyable  cra- 
quement; le  maître  d'équipage  crie  :)  Nous  touchons!  (On  tire  deux 
coups  de  canon).  Tout  le  monde  sur  l'avant!  (On  entend  le  bruit 
que  font  tous  les  gens  de  l'équipage  en  courant  de  l'arrière  à 
l'avant).  Du  monde  à  la  pompe  !  Charpentier  à  la  cale  !  Bouche  la 
voie  d'eau  !  (A  ce  violent  tumulte  succède  par  degrés  le  beau  temps 
dont  rorchestre  exprime  le  retour)  '...  »  N'est-ce  pas  une  véritable 
ouverture  d'opéra? 


1.  Dalayrac,  lettre  du  3  janvier  1805. 

2.  Octobre  1840. 

3.  Pour  la  forêt  qui  marche,  d'ailleurs,  il  se  souvient  de  Macbeth;  et  de  la  Tempête 
pour  le  début  de  Christophe  Colomb.  Mais  il  est  curieux  de  voir  comme  il  adapte  ses 
emprunts  selon  son  esthétique  spéciale  :  il  supprime  ce  qu'il  y  avait  d'humain  dans 
Shakespeare  (les  encouragements  inquiets  du  roi  de  Naples,  la  rudesse  du  bosse- 
man,  la  bonhomie  du  conseiller  Gonzalo,  les  injures  furieuses  d'Antonio  et  de 
Sébastien,  cet  atTolement  qui  rapproche  toutes  les  dislances  devant  le  danger)  — 
pour  ne  laisser  subsister  que  l'efTet  extérieur,  Ve/fet  musical. 
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Tels  sont  les  principaux  mérites  de  Pixérécourt.  Il  en  est  de  plus 
relevés  sans  doute;  mais  des  qualités  du  même  ordre  ont  fait 
la  gloire  de  certains,  qui  ne  les  eurent  qu'après  lui.  Il  est  évident, 
toutefois^  que  les  grandes  espérances  de  Mercier  sont  loin  d'être 
réalisées.  Le  mélodrame  n'a  pas  tenu  ses  promesses.  De  ses  pré- 
tentions du  début,  il  n'en  a  conservé  qu'une,  celle  de  s'adresser  à 
la  foule,  et,  pour  rester  fidèle  à  celle-là,  il  a  dû  sacrifier  toutes 
les  autres.  L'on  peut  dire  que  c'est  un  avortement  :  c'est  aussi  ce 
qui  fait  son  importance  dans  l'histoire  de  notre  théâtre.  La  portée 
d'un  drame  ne  se  mesure  pas  toujours  à  sa  valeur.  Dans  ce  fatras 
de  pièces,  on  en  chercherait  vainement  une  seule  d'un  caractère 
personnel,  car  aucune  ne  présente  ce  qui  fait  la  personnalité  duue 
œuvre,  à  savoir  un  effort  nouveau  vers  la  beauté.  Rien  ne  res- 
semble plus  à  un  mélodrame  de  Pixérécourt  qu'un  mélodrame  de 
Caignez,  si  ce  n'est  un  mélodrame  de  Frédéric.  Personnages,  sujets, 
situations  sont  une  sorte  de  fond  commun,  d'où  chacun  tire  à  son 
gré,  sans  souci  du  voisin.  Ils  ne  conçoivent  pas  que  l'on  puisse 
parler  de  plagiat,  n'étant  pas  le  moins  du  monde  «  hommes  de 
lettres  ».  Cette  «  mise  en  commun  »,  comme  dit  Bouilly,  nous 
semblerait  cynique,  n'était  la  médiocrité  générale.  Sans  scrupules, 
on  emprunte  leurs  effets  aux  romans  qui  ont  réussi.  Pixérécourt 
imite  Laya,  qui  imitait  Godwin.  L'Ouvrier  de  Messine  de  Caignez 
devient  le  Courrier  de  Naples  de  Boirée  d'Aubigny  et  Poujol,  qui 
deviendra  le  Courrier  de  Lyon.  Ce  sont  toutes  œuvres  presque 
anonymes  comme  la  foule  qui  les  écoute,  mais  par  là,  justement, 
elles  ont  agi  sur  cette  foule. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'établir  le  bilan  de  cette  influence.  Et 
d'abord,  tous  les  genres  différents  de  pièces  populaires  que  notre 
siècle  a  connus  sont  en  germe  dans  les  œuvres  de  Pixérécourt  et 
de  ses  rivaux.  Mélodrames  historiques  et  mélodrames  de  cape  et 
dépée  à  grand  spectacle,  mélodrames  militaires  avec  le  Maréchal 
de  Luxembourg  et  le  Maréchal  de  Villars  de  Frédéric,  mélodrames 
domestiques  et  mélodrames  judiciaires  avec  la  Pie  voleuse  de  Cai- 
gnez ou  la  Famille  d'Anglade  de  Frédéric,  mélodrames  comiques 
avec  3i"®  Angot  au  sérail  de  Constantinople,  féeries  avec  le  Pied 
de  mouton  :  ces  titres  en  disent  assez.  Nous  trouvons  ici  sous  leur 
première  forme  des  œuvres  qui,  maintes  fois  remaniées,  en  sont 
arrivées  à  ne  plus  appartenir  à  personne  :  le  Petit  Poucet,  F  Auberge 
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des  Adrets  de  Benjamin  Saint-Amant  et  Paulyante,  le  Juif  errant 
de  Caignez.  Jeunes  premiers  élégants,  vieux  soldats  intrépides  et 
brusques,  cantiniers  poltrons,  comtes  respectables  et  vicomtes 
débauchés,  ingénues  bêlantes,  paysans  naïfs,  Gascons  hâbleurs, 
Anglais  flegmatiques,  criminels  en  habit  noir,  chambellans  d'opé- 
rette idiots  sous  leurs  chamarrures  :  tout  un  monde  nouveau  s'est 
emparé  de  certains  théâtres,  et  n'en  sortira  plus. 

Les  musiciens  même,  je  ne  dis  pas  les  plus  médiocres,  se  pas- 
sionnent pour  ces  nouveautés.  Jusqu'ici  les  sujets  bibliques  ou 
héroïques  avaient  régné  presque  sans  partage  sur  la  scène  de 
r Académie  Royale.  Vainement,  en  1780,  Rochon  de  Chabannes, 
avec  son  Seigneur  bienfaisant,  avait  essayé  de  réagir,  et,  dans  un 
avertissement  célèbre,  avait  dit  ses  raisons  :  les  gros  succès  allaient 
toujours  aux  Danaides,  aux  Pénélope,  aux  Endyntion,  aux  Toison 
d'or,  aux  Phèdre  et  aux  SaûL  II  fallut  le  succès  du  mélodrame 
pour  décider  librettistes  et  musiciens  à  chercher  autre  chose;  sans 
peine,  le  public  les  suivit  et  ce  furent  les  Abencérages,  Fernand 
Cortez,  Floi^esian  ou  le  Conseil  des  dix. 

Dès  lors,  la  bataille  est  gagnée;  l'opéra  moderne  va  naîlre, 
tout  différent  de  l'ancien.  Ces  visions  historiques  peuvent  lui 
donner  sa  couleur;  ces  personnages  si  pou  complexes  se  tradui- 
sent sans  peine  musicalement;  les  grands  effets  de  mise  en  scène 
prêlent  au  développement  harmonique;  il  n'est  pas  jusqu'aux 
ballets  qui  ont  leur  place  marquée.  Piccini,  le  petit-fils  de  l'auteur 
de  Didon,  s'est  fait  le  compositeur  ordinaire  de  Pixérécourt;  Boïel- 
dieu  lui  demande  des  livrets*;  Méhul  et  Gaveaux  se  disputent  la 
Rose  blanche.  Meyerbeer  surtout  est  enthousiaste;  il  a  mis  en 
musique  Marguerite  d'Anjou  et  réclame  autre  chose  :  «  Veuillez 
me  dire  si  vous  avez  fini  vos  Natchez.  Tout  ce  qui  sort  de  votre 
plume  m'intéresse  prodigieusement,  et  je  suis  sûr  que  j'en  ferai 
un  opéra  pour  l'Italie,  quand  vous  les  aurez  fait  imprimer.  Il  y  a 
plus  de  quinze  ans  que  je  suis  amoureux  de  vos  drames  ;  ils  ont 
été  tous  traduits  en  Allemagne  et  en  Italie  et  mis  en  musique  avec 
on  succès  formidable.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  quelle 
immense  réputation  vous  avez  à  Tétranger.  J'ai  eu  l'honneur  de 
vous  le  dire  souvent,  je  n'ai  jamais  laissé  échapper  une  seule  de 
vos  pièces  sans  la  lire  et  j'en  ai  composé  beaucoup  ;  elles  sont  toutes 
merveilleusement  coupées  pour  la  musique  »*.  A  cette  date,  l'au- 
teur du  Belvéder  est  directeur  du  théâtre  Feydeau  et  il  vient  de 
recevoir  Robert  le  Diable.  Le  terrain  est  préparé,  Scribe  peut  aller 

1.  Lettre  du  18  mars  1806. 

2.  Lettre  du  20  juin  1827. 
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de  Tavant;  en  1865  encore,  Selika  de  l'Africaine  sera  proche 
parente  de  Selico  le  bon  nègre. 

De  cela,  à  vrai  dire,  il  est  permis  de  ne  pas  savoir  beaucoup  de 
gré.  à  Pixérécourt.  Mais  où  son  rôle  devient  tout  à  fait  considé- 
rable, c'est  en  tant  que  précurseur  au  théâtre  des  poètes  roman- 
tiques. Au  fond,  les  audaces  de  ces  révoltés  furent  beaucoup  moins 
nouvelles  qu'ils  ne  l'ont  cru,  leurs  inspirateurs  beaucoup  plus 
proches  qu'ils  ne  l'ont  dit.  Il  sérail  banal  de  railler  leurs  illusions 
au  sujet  de  Shakespeare.  Quant  aux  dramaturges  allemands, 
ils  les  connurent  un  peu  mieux  sans  doute  que  Pixérécourt,  sans 
les  comprendre  tout  à  fait.  La  préface  de  Croinwell  est  un  mani- 
feste bruyant  :  il  n'aurait  pas  renouvelé  le  théâtre,  si  certaines 
œuvres  n'eussent  déjà  préparé  à  le  comprendre  une  partie  du 
public.  Les  uns  en  applaudirent  l'audace;  d'autres  s'indignèrent  de 
voir  «  le  mélodrame  »,  jusqu'ici  modeste,  afficher  tant  de  préten- 
tions. Il  revendiquait  pour  la  première  fois  ses  titres  de  genre 
noble,  il  voulait  détrôner  l'ancienne  tragédie,  s'installer  sur  les 
grandes  scènes.  La  prédiction  de  Geoffroy  se  réalisait  :  «  Si  on 
s'avise  d'écrire  le  mélodrame  en  vers  et  en  français,  si  on  a 
l'audace  de  le  jouer  passablement,  malheur  à  la  tragédie!... 
Malheur  au  Théâtre-Français  quand  un  homme  de  quelque  talent 
s'avisera  de  faire  des  mélodrames!...  »  Avant  que  se  levât  la  toile 
sur  la  première  scène  d'Hernani,  on  était  prêt  à  la  lutte  ;  mis  en 
mauvaise  prose  et  joué  sur  une  scène  des  boulevards,  il  n'aurait 
choqué  personne. 

Geoffroy  avait  vu  juste.' Nodier  pense  comme  lui  :  «  La  tragédie 
et  le  drame  de  la  nouvelle  école  ne  sont  guère  autre  chose  que  des 
mélodrames  relevés  de  la  pompe  artificielle  du  lyrisme  ».  Il  y  a 
dans  cette  phrase  un  mot  fâcheux;  dans  son  ensemble,  elle  exprime 
une  vérité.  A  le  considérer  uniquement  en  tant  que  drame,  le 
drame  romantique  en  somme  n'apporte  pas  grand'chose  de  nou- 
veau. Ce  qu'il  réclame  comme  mouvement  et  comme  vie  n'est 
plus  inconnu  sur  la  scène  française.  Il  ne  faut  pas  se  laisser 
tromper  par  le  ton  de  certaines  formules.  «  Ce  n'est  pas  à  la 
surface,  proclame  Victor  Hugo,  que  doit  être  la  couleur  locale, 
mais  au  fond,  dans  le  cœur  même  de  l'œuvre,  d'où  elle  se  répand 
au  dehors  »;  on  sait  jusqu'à  quel  point  il  tient  cette  promesse  et 
que  l'histoire  de  Ruy  Blas  n'est  pas  plus  «  profonde  »  que  celle 
du  Proscrit  de  Venise.  —  Il  part  en  guerre  contre  les  unités  qu'il 
viole  à  plaisir;  le  mélodrame  les  violait  avec  regret,  mais  les 
violait  tout  de  même.  —  Il  fait  grand  état  de  la  fiision  des  genres  : 
tout  se  heurte  dans  la  nature,  le  grotesque  et  le  tragique,  le  rire 
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el  les  pleurs;  Tari  doit  reproduire  la  vie.  Pixérécourt  n'a  pas 
cherché  si  loin  :  celte  union,  pourtant,  il  Ta  réalisée  dans  toutes 
ses  pièces;  il  a  renoncé  à  fondre  gaîté  et  tristesse  dans  une  sorte 
d'attendrissement  souriant,  comme  Tavait  rêvé  Sedaine;  il  les  a 
le  premier  opposés  violemment.  Il  est  vrai  que  son  comique  est 
de  qualité  vulgaire;  il  s'en  tient,  pour  l'ordinaire,  à  des  valets  pol- 
trons ou  à  des  Gascons  bavards,  mais  au  moins  une  fois,  dans  son 
Picaro  au  nom  expressif,  il  a  esquissé  une  figure  assez  savoureuse 
de  bandit  à  la  manière  romantique  ^ 

Personnages  romantiques  encore,  ceux  qui  mènent  les  invrai- 
semblances de  ses  mélodrames.  Quand  apparaissent  les  Hernani, 
les  Ruy  Blas,  les  Rodolfo,  le  public  les  reconnaît  sans  peine. 
Pixérécourt,  pendant  vingt  ans,  a  accoutumé  ses  fidèles  aux  bizar- 
reries de  la  fatalité  romantique.  Il  les  a  fait  frémir  devant  ces 
héros  marqués  au  front,  criminels  philanthropes,  bannis  héroïques, 
jeunes  gens  aux  manières  étranges,  aux  yeux  profonds,  à  la  voix 
creuse,  qui  poursuivent  un  rêve  connu  d'eux  seuls,  hantés  pendant 
les  nuits  de  visions  mystérieuses,  liés  par  des  devoirs,  par  des 
complicités  terribles,  par  des  vengeances  que,  magnanimes,  ils  se 
refuseront  à  satisfaire,  le  moment,  venu.  Ad  augusta  le  plus 
souvent,  toujours  per  augusta.  Ils  se  carrent  dans  le  mélo- 
drame, avec,  déjà,  toute  leur  fierté,  leur  mépris  des  conventions 
et  des  nécessités  vulgaires  de  l'existence,  héros  au  verbe  excessif 
qui  ne  mangent  ni  ne  dorment  et  promènent,  sans  jamais  les 
salir,  à  travers  les  pires  hasards,  leurs  courages  reluisants,  leurs 
plumes,  leurs  pourpoints  et  leurs  bottes  molles.  Écoutez  parler 
Vivaldi  :  «  Les  hommes  de  tous  les  jours,  ces  êtres  comme  on  en 
voit  par  milliers  se  traîner  dans 'les  rues  de  Venise,  ressemblent 
aux  insectes  qui  rampent  sous  nos  pieds!...  Loin  de  moi  la  honte 
d'une  pareille  destinée  !  Ce  qui  est  rare,  ce  qui  est  extraordinaire 
a  seul  droit  à  l'estime  de  nos  contemporains  et  à  l'admiration  de  la 
postérité...  Crois-tu  que  je  puisse  rougir  du  rôle  que  je  joue? 
Jamais!  Quand  des  siècles  se  seront  écoulés  sur  notre  cendre, 
quand  la  mer  aura  abandonné  ces  rivages,  quand  le  soc  du  labou- 
reur sillonnera  la  place  où  existent  ces  palais  magnifiques,  mon 
nom  encore  fameux  vivra  dans  l'univers,  tandis  que  le  tien  et 
beaucoup  d'autres  demeureront  ensevelis  dans  la  nuit  des  temps!  '  » 
Sur  ces  sottises  il  ne  restera  plus  qu'à  mettre  de  la  poésie.  C'est 
ainsi  que,  deux  siècles  avant,  Alexandre  Hardy  préparait  les 
voies  à  la  tragédie  future.  Discuté  au  Théâtre  Français,  le  drame 

1.  La  Ciletme, 

2.  L homme  à  (rois  visages  (II,  12). 

Riv.  d'hmt.  uttér.  de  la  France  (7*  Ann.)»—  VII.  15 
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romantique  trouve  aussitôt  sur  les  boulevards  des  auditeurs  ins- 
truits à  le  goûter.  Pendant  qixAnlony,  Lucirce  Dorgia  et  la  Tour 
deNesle  triomphent  à  la  Porte-Saint-Martin,  on  applaudit  à  laGaîlé 
la  Lettre  de  cachet,  V Abbaye  aux  bois,  r Allée  des  veuves  :  le  style 
même  des  unes  et  des  autres  n'est  pas  de  qualité  très  différente. 

La  préface  de  Cromwell,  c'est  donc,  en  somme,  le  mélodrame 
prenant  conscience  de  ses  moyens  et  de  sa  dignité  littéraire.  On 
ne  diminue  pas,  à  l'avouer,  l'importance  de  ce  manifeste.  Car  de 
ce  jour  seulement,  et  grâce  à  lui,  un  genre  qui  jusqu'ici  n'avait 
fait  que  tâtonner  sur  les  confins  de  la  littérature,  y  pénètre  glo- 
rieusement. Les  timides  ont  toujours  tort.  Les  amis  de  Pixérécourl 
frémirent  devant  les  audaces  romantiques,  ils  crièrent  au  scandale 
devant  ces  jeunes  gens  aux  mépris  excessifs,  disposés  à  jeter  bas 
les  idoles  les  plus  respectables.  Il  faut  entendre  Bouilly  regretter 
l'âge  d'or  :  «  Cetle^  honorable  association  qui  formait  en  France 
une  corporation  à  laquelle  on  était  heureux  et  fier  d'appartenir 
est  devenue  une  meute  affamée  courant  après  toute  bête  fauve  dont 
elle  aspire  la  curée  :  rien  ne  l'arrête  dans  sa  course,  ni  la  fleur 
naissante  qu'elle  écrase  sous  l'herbe,  ni  la  colombe  plaintive  qu  elle 
force  à  s'éloigner  de  son  nid.  Insensés  qui  croyez  vous  approprier 
de  la  sorte  le  plus  beau  gibier  du  domaine  d'Apollon!...  *  » 

Le  «  poète  lacrymal  »,  auteur  des  Contes  aux  enfants  de  France^ 
n'était  pas  homme  à  sentir  ce  qu'a  de  fécond  l'esprit  de  révolte. 
C'est  par  lui  cependant,  que,  sans  valeur  théorique,  sans  idées 
nouvelles,  —  on  serait  tenté  de  dire  sans  idées,  tant  Tafflux  des 
mots  les  submerge,  —  la  préface  de  Cromvell  a  donné  à  notre 
théâtre  la  secousse  qui,  pour  un  temps  au  moins,  devait  lui  rendre 
la  vie.  Les  nouveautés  de  Pixérécourt  semblaient  honteuses 
d'elles-mêmes.  Les  romantiques  les  reprennent  et  les  arborent 
avec  orgueil.  Ils  leur  suscitent  des  ennemis,  mais,  avoir  des 
ennemis,  c'est  vivre.  A  cet  égard,  la  soirée  orageuse  d'Hernani^L 
fait  beaucoup  plus  que  les  triomphes  coutumiers  à  Pixérécourt. 
Nous  le  sentons  encore  :  il  n'est  rien  de  plus  banal  et  de  plus 
commun  que  le  Proscrit  de  ]'enise]  Henri  III  et  Marie  Tudor  sont 
à  peu  près  bâiis  sur  le  même  modèle  :  pourtant,  un  souffle  de 
jeunesse  les  anime  toujours. 

Il  y  a  autre  chose.  Pixérécourt  avait  trouvé  le  cadre  du  drame 
nouveau;  il  n'avait  pu  lui  donner  une  âme.  Il  s'était  contenté  d'y 
accumuler  les  rencontres  du  hasard  et  les  froides  prédications 
morales.  Les  romantiques  y  firent  entrer  l'amour  :  et  ceci  est  tout 


i.  Notice  sur  les  Mines  de  Pologne, 
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simple,  car  bien  d'autres  l'avaient  fait  avant  eux,  et  ceci  est 
énorme,  car  ils  le  firent  à  leur  manière.  Eux-mêmes,  il  est  vrai, 
pensaient  devoir  leur  immortalité  à  d'autres  mérites;  ce  genre 
d'originalité  leur  eût  paru  trop  mince,  il  leur  fallait  des  litres  do 
gloire  plus  reluisants.  Voilà,  pourtant,  que  tout  a  vieilli  de  leur 
théâtre,  sauf  quelques  pages  de  passion  frémissante.  Des  drames 
de  Hugo,  Marion  Delorme  reste  le  plus  pénétrant,  et,  si  quelque 
chose  dans  Ilej^nani  vit  encore,  ce  n'est  pas  l'acte  du  tombeau.  Il 
est  à  remarquer  que  tous  les  renouvellements  successifs  de  noire 
théâtre  se  ramènent  en  définitive  à  cela.  Une  loi  régulière  dirige 
son  évolution  :  on  veut  échapper  à  la  peinture  de  l'amour  par 
haine  de  la  fadeur,  et,  forcément,  on  y  revient  pour  reprendre 
pied  dans  la  vérité.  Après  les  horreurs  froides  de  Médée,  c'est  la 
passion  du  Cid,  c'est  Andromaque  en  face  d'Agésilas,  ce  sont  les 
comédies  de  Marivaux  succédant  aux  sécheresses  de  Lesage,  c'est 
Antoni/y  ce  sera  la  Dame  aux  camélias  :  nous  sommes  une  race  de 
sensilifs  et  de  psychologues. 

Sous  prétexte  d'abord  de  mettre  en  scène  la  vie  humaine  tout 
entière,  par  scrupules  moraux  ensuite,  le  mélodrame  avait  écarté 
la  peinture  de  la  passion.  Les  amoureux  de  Pixérécourt  sont 
d'une  médiocrité  que  Scribe  ne  dépassera  pas,  ou  alors  d'une 
corruption  à  faire  frémir.  Il  connaît  les  devoirs  de  l'homme  de 
théâtre  et  ne  présente  l'amour  que  pour  en  montrer  les  dangers  : 
encore  l'a-t-il  exclu  de  tous  ses  chefs-d'œuvre.  Là  surtout  est  le 
secret  de  leur  froideur.  Cherchez,  au  contraire,  ce  qui  fait  vivre 
Antony.  Ce  n'est  certes  qu'un  mélodrame  de  construction  assez 
ordinaire,  d'une  vraisemblance  médiocre,  d'un  style  à  n'envier 
rien. à  ses  prédécesseurs.  Mais  le  fond  de  ce  mélodrame  est  une 
histoire  d'amour,  et  cela  suffit  pour  qu'il  soit  proche  de  nous,  plein 
d^humanilé.  L'inlérêt  n'est  plus  un  intérêt  de  curiosité  vulgaire, 
le  drame  est  intérieur;  peu  importent  les  invraisemblances,  la 
naïveté  de  quelques  effets  :  l'emphase  devient  du  lyrisme,  nous 
sommes  dans  la  vie. 

L'esprit  de  révolte  passant  de  l'auteur  aux  personnages,  la 
peinture  de  l'amour  avec  toutes  ses  fougues,  le  lyrisme  n'a  pas 
d'autres  sources  dans  le  théâtre  romantique.  Ici,  il  ne  doit  plus 
rien  à  Pixérécourt,  et  Pixérécourt  se  déclare  son  ennemi.  Ses 
«  dernières  réflexions  sur  le  mélodrame  »  sont  attendrissantes  : 
«  Dans  les  drames  modernes,  on  ne  trouve  que  des  crimes  mons- 
trueux qui  révoltent  la  morale  et  la  pudeur.  Toujours  et  partout, 
TaduUère,  le  viol,  l'inceste,  le  parricide,  la  prostitution,  les  vices 
les  plus  éhontés,  plus  sales,  plus  dégoûtants  les  uns  que  les  autres. 
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Qu'en  esl-il  résulté?  Que  les  mères  de  famille  ont  déserté  les  spec- 
tacles où  les  jeunes  filles  ne  pouvaient  plus  se  présenter  sans 
scandale  et  sans  danger.  Malheureusement  il  existe  à  Paris  une 
immense  quantité  de  femmes  galantes  et  libertines,  qui  ont  suffi 
pour  accréditer  ce  genre  sale  et  obscène...  »  Vieux  maintenant, 
ruiné  par  l'incendie  de  son  théâtre,  aveugle  aux  trois  quarts,  il 
s'obstine  toujours  :  «  J'ai  vu,  pendant  plus  de  trente  ans,  toute  la 
France  accourir  aux  représentations  multipliées  de  mes  ouvrages. 
Hommes,  femmes,  enfants,  riches  et  pauvres,  tous  venaient  rire 
et  pleurer  aux  mélodrames  bien  faits...  Depuis  dix  ans,  on  a  pro- 
duit un  très  grand  nombre  d'œuvres  romantiques,  c'est-à-dire 
mauvaises,  dangereuses,  immorales,  dépourvues  d'intérêt  et  de 
vérité.  Eh  bien,  au  plus  fort  de  ce  mauvais  goût,  j  ai  composé 
Latude  avec  le  même  goût,  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  prin- 
cipes.... »  Et  le  malheureux  repousse  comme  une  honte  ce  qui 
restera  son  seul  titre  à  quelque  reconnaissance  et  à  quelque 
attention.  «  Pourquoi  donc  les  auteurs  d'aujourd'hui  ne  font-ils 
pas  comme  moi?  Pourquoi  leurs  pièces  ne  ressemblent-elles  pas 
aux  miennes?  C'est  qu'ils  n'ont  rien  de  semblable  à  moi,  ni  les 
idées,  ni  le  dialogue,  ni  la  manière  de  faire  un  plan.  C'est  qu'ils 
n'ont  ni  mon  cœur,  ni  ma  sensibilité,  ni  ma  conscience.  Ce  n'est 
donc  pas  moi  qui  ai  établi  le  genre  romantique!...  Il  est  très 
pénible  pour  moi,  malade  et  presque  aveugle,  de  m'être  trouvé 
dans  la  nécessité  de  toucher  cette  corde  brûlante.  Mais  on  m'y  a 
forcé.  La  question  est  là.  Les  faits  sont  là.  Je  laisse  au  public 
impartial  le  soin  de  me  juger!...  » 

Cet  orgueil,  sans  doute,  était  bien  naïf.  Peut-être  en  a-t-il  été 
puni  trop  sévèrement. 

Jules  Marsan. 
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QUELLE  EST  LA  VÉRITABLE  PART  DE 

CHARLES  PERRAULT 

DANS  LES  CONTES  QUI  PORTENT  SON  NOM*? 


Sur  une  haute  cheminée,  toute  resplendissante  d'un  feu  clair, 
devant  lequel  un  gros  chat  s'est  voluptueusement  blotti,  brille  une 
chandelle  de  cire,  déjà  plus  qu'à  demi  consumée. 

Cette  chandelle  éclaire  quatre  personnes  de  conditions  et  d'âges 
fort  divers. 

Une  paysanne,  vêtue  d'une  camisole  à  collet  rabattu  et  à  man- 
ches retroussées,  d'un  jupon  de  couleur  sombre  et  d'un  tablier 
blanc,  chaussée  de  gros  sabots,  coiffée  d'un  bonnet  à  bandes 
plates,  est  commodément  installée  en  face  de  l'àtre,  et  tout  en 
filant  à  la  quenouille,  débite  ses  contes  de  vieille  à  une  assistance 
fort  différente  de  celle  qui  fréquente  d'ordinaire  les  veillées  villa- 
geoises. 

Une  demoiselle  du  plus  grand  monde,  en  fontange,  en  corsage 
lacé,  qui,  malgré  le  feu  du  foyer,  a  fourré  ses  mains  dans  un 
épais  manchon,  se  serre  contre  la  bonne  femme  qu'elle  regarde 
attentivement;  près  d'elle  un  jeune  garçon,  appuyé  sur  les  genoux 
de  la  conteuse,  semble  faire  un  violent  effort  pour  fixer  dans  sa 
mémoire  les  récits  qu'il  écoute,  tandis  qu'un  auditeur  assez  distrait, 
étendu  sur  une  chaise,  le  dos  au  feu,  paraît  plus  sensible  au  bien- 
être  de  cet  intérieur  qu'aux  histoires  qu'on  y  raconte. 

Telle  est  la  petite  scène  qui  forme  le  frontispice  de  l'édition  ori- 
ginale des  Histoires  ou  contes  du  temps  passé.  Avec  des  moralitez. 
publiées  chez  Claude  Barbirij  en  seize  cent  quatre-vingt-dix-sept. 
Sur  la  porte  de  la  chambre  où  elle  se  passe  sont  gravés  ces  mots  : 
Contes  de  ma  mère  Loye. 

D'après  les  bibliographes  les  plus  compétents,  l'auditoire  de  la 
bonne  femme  est  composé  des  enfants  de  Charles  Perrault,  et  le 
jeune  garçon  si  attentif  n'est  autre  que  Pierre  Perrault  Darman- 
cour,  son  second  fils,  alors  âgé  de  dix-neuf_ans.  Quant  à  la  con- 
teuse, quelle  est-elle?  Peut-être  une  bonne  d'enfants,  ancienne 

1.  Celle  élude  poslhame  nous  est  communiquée  par  la  famille  de  M.  Marty- 
Laveauz  ;  l'auteur  la  destinait  à  la  Revue  (THistoire  littéraire. 
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dans  la  maison,  ou,  mieux  encore,  une  nourrice,  car  c'est  surtout 
par  elles  que  ces  récils  se  sont  conservés. 

Le  volume  comprend  huit  contes  :  Lm  Belle  au  bois  dormant,  le 
Petit  Chaperon  Rouge,  la  Barbe  Bleue,  le  Maître  Chat  ou  le  Chat 
Botté,  les  Fées,  Cendrillon  ou  la  Petite  Pantoufle  de  verre,  Riquet  à 
la  houppe,  te  Petit  Poucet-.  C'est  Darmancour,  le  second  fils  de 
Perrault,  qui  signe  la  dédicace,  le  privilège  est  en  son  nom,  c'est 
lui  qui  le  cède  à  Claude  Barbin,  et  le  libraire  hollandais  qui  con- 
trefait le  recueil  n'hésite  pas  à  mettre  sur  le  titre  :  Par  le  fils  de 
Monsieur  Perrault  de  V Académie  Françoise. 

A  prendre  ces  documents  à  la  rigueur,  Charles  Perrault  n'a 
pris  aucune  part  aux  contes  qui  ont  rendu  son  nom  si  populaire. 
C'est  ce  qu'il  est  impossible  d'admettre;  toutefois,  avant  d'essayer 
de  se  former  une  opinion  à  cet  égard,  il  est  bon  d'examiner  celle 
des  contemporains. 

Un  assez  fin  critique,  fort  au  courant  de  la  question,  l'abbé  de 
Villiers,  fit  paraître  en  1699,  deux  ans  après  la  publication  des 
Histoires  du  Temps  passé,  un  agréable  petit  livre  intitulé  :  Entre- 
tiens sur  les  contes  de  fées  et  sur  les  autres  ouvrages  du  temps,  pour 
servir  de  prései^atif  contre  le  mauvais  goxlt,  dédiez  à  Messieurs  de 
l'Académie  Françoise.  Dans  le  second  de  ces  entretiens,  qui  ont 
pour  interlocuteur  un  Provincial  et  un  Parisien,  la  manie  des 
récits  merveilleux,  dont  toutes  les  sociétés  d'alors  étaient  engouées, 
est  censurée  avec  esprit. 

Selon  le  Provincial  les  meilleurs  contes  imitent  la  simplicité 
des  nourrices.  «  C'est  pour  celle  seule  raison,  ajoutc-t-il,  que  je 
vous  ai  vu  assez  content  de  ceux  qu'on  attribue  au  fils  d'un  célèbre 
académicien.  » 

Là-dessus  le  Parisien,  s'étendant  sur  les  qualités  que  demande 
ce  genre  de  style,  termine  en  disant  :  «  Quelque  estime  que  j'aie 
pour  le  fils  de  l'Académicien  dont  vous  parlez,  j'ai  peine  à  croire 
que  le  père  n'ait  pas  niis  la  main  à  son  ouvrage.  » 

Voilà  donc  ce  qu'on  pensait  alors  : 

L'ouvrage  est  du  fils  et  le  père  y  a  mis  la  main. 

N'est-ce  pas  là  en  effet  le  plus  probable?  Quel  motif  aurait  eu 
Charles  Perrault  de  ne  point  faire  paraître  ce  recueil  sous  son 
nom?  Dira-t  on  qu'il  aurait  pu  craindre  de  compromettre  sa  dignilé 
d'Académicien  par  la  publication  de  ces  contes,  et  qu'il  s'est  servi 
de  Darmancour  à  la  façon  de  ces  seigneurs  de  village  qui  chargent 
leur  fils  de  tenir  sur  les  fonts  l'enfant  du  jardinier.  Le  scrupule 
eut  été  un  peu  tardif  pour  qui  avait  déjà  fait  paraître  trois  contes 
de  fées  en  vers  :  Grisélidis,  les  Souhaits  ridicules  et  Peau  d'Asne. 
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Prenons  un  peu  les  choses  comme  on  nous  les  donne  et  admet- 
tons que  Darmancour  a  pu  avoir  dans  la  composition  des  Histoires 
du  temps  passé  une  petite  part  que  Tindulgence  paternelle  a  pris 
plaisir  à  exagérer. 

Nous  allons  voir  d'ailleurs  qu'il  y  a  entre  les  contes  en  vers, 
incontestablement  composés  par  Charles  Perrault,  et  les  contes 
en  prose,  des  différences  si  profondes,  une  opposition  de  procédé 
si  frappante,  que,  même  en  négligeant  les  témoignages  que  nous 
venons  de  réunir,  on  serait  fondé  à  prétendre  que  les  deux  ouvrages 
ne  soni^  pas  de  la  même  main. 

Charles  Perrault  publia,  en  1691,  la  Marquise  de  Salasse  ou  la 
Patience  de  Grisélidis,  nouvelle  imitée  de  Boccace. 

Traduire  Boccace  c'était  aller  sur  les  brisées  de  La  Fontaine; 
mais  loin  d'imiter  son  indépendante  exactitude,  dont  Musset  a  su 
retrouver  le  secret  dans  le  joli  conte  de  Simone  y  Perrault  cherche 
à  embellir  son  auteur,  et  se  jette  à  tout  propos  et  souvent  hors  de 
propos  en  d'interminables  digressions,  fort  mal  justifiées  dans  une 
longue  apologie  placée  en  tète  de  l'ouvrage. 

Au  mois  de  novembre  de  l'année  1693,  il  fait  insérer  dans  le 
Mercure  Galant  le  conte  des  Souhaits  ridicules  :  ici  son  impru- 
dent désir  de  lutter  contre  notre  grand  fabuliste  se  montre  avec  la 
dernière  évidence. 

Dès  le  début  nous  tombons  sur  une  imitation  malheureuse  de 
La  Mort  et  le  Bûcheron  ;  quant  au  conte  en  lui-même,  c'est  la  mise  en 
œuvre  d'une  rédaction  triviale  d'un  vieux  récit  indien,  traité  avec 
une  philosophie  bien  plus  haute  dans  les  Souhaits  de  La  Fontaine* 

Les  souhaiteurs  de  celui-ci  ne  se  laissent  pas  égarer  par  une 
gourmandise  grossière,  leur  premier  vœu  est  celui  de  presque 
tous  les  hommes  :  la  richesse,  mais  à  peine  Tont-ils  obtenue 
qu'ils  s'en  trouvent  gênés,  comme  le  Savetier  de  la  fable;  ils 
rappellent  la  médiocrité,  enfin  ils  souhaitent  la  sngesse,  dont  ils 
étaient  bien  dignes,  et  que  déjà,  leur  demande  le  prouve,  ils  pos- 
sédaient dans  une  certaine  mesure. 

Les  Souhaits  ridicules  sont  loin  de  se  tenir  à  cette  hauteur,  mais 
l'enfantine  vulgarité  du  récit,  et  surtout  son  extrême  brièveté,  leur 
ont  valu,  à  la  suite  et  en  dehors  des  contes  en  prose,  une  place 
qu'ils  ont  définitivement  conservée. 

En  1694,  avec  la  seconde  édition  de  Grisélidis,  paraît  la  pre- 
mière de  Peau  d'Asne.  Ce  récit,  joli  en  lui-même,  s'était  depuis 
longtemps  transmis  de  bouche  en  bouche  sans  recevoir  une  forme 
définitive.  Dès  1678  cependant  il  attirait  l'attention  de  La  Fontaine, 
qui  s'écriait  avec  ^a  bonhomie  charmante  : 
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nï 
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Si  Peau  d'Asne  m'estoit  conté 
J'y  prendrois  un  plaisir  extrême. 

C'en  était  assez  pour  engager  Perrault  à  traiter  ce  sujet,  mais  il 
jM.rfliL  entre  ses- mains  une  partie  de  son  agrément.  Quand  on  voulut 
jjIus  lard  joindre  aux  contes  en  prose  cette  narration  ainsi  travestie, 
elle  formait  avec  eux  une  disparate  si  choquante  qu'en  1781, 
soixante-dix-huit  ans  après  la  mort  de  Charles  Perrault,  un 
îacnnnu  crut  devoir  la  traduire  en  prose;  néanmoins  elle  détonne 
au  milieu  des  autres  histoires  et  ne  peut  tromper  une  oreille  déli- 
cate. Sainte-Beuve  le  remarque,  sans  s'y  arrêter.  Il  dit,  en  parlant 
tle  son  précieux  exemplaire  de  l'édition  de  1697  :  «  Peau  d'Ane, 
mise  en  vers  d'abord,  puis  retraduite  en  prose,  n'en  fait  point  partie, 
et  mon  admiration,  je  l'avoue,  la  laisse  un  peu  en  dehors.  » 

Oa  voit  combien  l'excellent  critique  a  senti  la  différence  des 
deux  procédés.  Elle  le  frappe,  mais  il  passe  sans  poursuivre  l'idée 
qui  s'offre  à  lui,  sans  accentuer  la  distinction  qu'il  a  nettement 
entrevue. 

On  n'a  pas  assez  remarqué,  du  reste,  ce  que  les  Contes  du  temps 
2}(tsst  ont  de  nouveau  et  pour  ainsi  dire  d'inouï  au  xv!!*"  siècle. 

Notre  temps,  où  tout  se  recueille,  où  tout  s'imprime,  les  tradi- 
tions les  plus  informes,  les  plus  plates  chansons  populaires,  les 
moindres  devinettes  d'enfants;  où  l'on  institue  des  prix  pour  qui 
h^  réunit,  des  missions  pour  qui  court  les  rechercher  au  fond  des 
provinces,  dans  les  chaumières  les  plus  reculées,  ne  peut  se  faire 
une  idée  de  l'aversion  que  ces  sortes  de  choses  inspiraient  à  ceux 
qu'on  appelait  alors  les  honnêtes  gens.  Rien  n'était  plus  contraire 
h  l'élégance,  appréciée  avant  tout.  C'est  pour  cela  que  Charles 
Perrault  avait  essayé  d'entourer  de  toutes  sortes  d'agréments  cette 
Peau  d'Asne  mise  en  vers  que  Boileau,  dans  sa  juste  sévérité,  a 
déciarée  le  modèle  du  parfait  ennuyeux.  Au  moment  où  elle  parut, 
là  société  polie  n'était  pas  encore  très  familiarisée  avec  les  sujets 
de  ce  genre;  la  dédicace  en  donne  une  preuve  assez  curieuse. 
Charles  Perrault,  qui  y  parle  des  «  contes  d'Ogre  »,  croit  indis- 
ponsable  d'ajouter  au  bas  de  la  page  la  note  suivante  :  «  Homme 
sauvage  qui  mangeoit  les  petits  enfants  ».  Ce  mot  Ogre  n'était  pas 
alors  bien  compris;  il  ne  figure,  du  reste,  dans  aucun  dictionnaire 
contemporain. 

Les  choses  changèrent  rapidement  de  face.  Tout  en  échouant, 
Perrault  avait  ouvert  une  voie  nouvelle  :  il  s'agissait  de  remplacer 
les  fables  par  les  contes  de  fées  et  d'élever  à  la  hauteur  d'un 
genre  littéraire  les  antiques  récits  des  nourrices.  Beaucoup  de 
belles  dames,  moins  sévères  que  Despréaux,  s'y  intéressèrent; 


QUELLE  EST  LA  VÉRITABLE  PART  DE  PERRAULT  DANS  SES  CONTES?       225 

enfin,  chose  capitale  en  France,  ils  devinrent  à  la  mode.  Il  n'y  eut 
bientôt  plus  de  distraction  littéraire  mieux  accueillie;  on  la  pré- 
féra aux  portraits,  aux  madrigaux  et  aux  maximes,  et,  dans  un 
grand  nombre  de  sociétés,  on  s'exerça  à  qui  donnerait  à  ces  his- 
toires leur  forme  la  plus  vive  et  la  plus  attachante. 

Ces  divertissements  devaient,  on  le  conçoit,  offrir  à  la  famille  de 
Charles  Perrault  un  attrait  particulier. 

Le  père  réunissait  sous  sa  présidence  toute  une  petite  académie 
des  contes  de  fées,  dont  Darmancour  était  le  rédacteur  principal, 
le  véritable  secrétaire  perpétuel;  le  frère  aîné,  si  nous  en  jugeons 
par  son  attitude  dans  le  frontispice  que  nous  avons  décrit,  n'y 
prenait  pas  une  part  bien  active;  la  sœur  s'en  mêle,  mais  n'écrit 
rien,  elle  cause,  elle  écoute,  elle  protège,  elle  remplit  dans  ce  petit 
cercle  ce  rôle  d'intermédiaire  si  recherché  des  femmes,  qui  s'en 
croient  nécessairement  investies  auprès  des  académies. 

En  1696,  un. an  avant  l'impression  des  contes  en  prose,  une 
amie  de  la  famille  Perrault,  M""  Lhéritier,  publie  un  petit  récit, 
Marmoisan  ou  r Innocente  Tromperie,  dont  elle  adresse  la  dédicace 
à  cette  influente  jeune  fille.  Nous  trouvons  dans  cette  épltre  des 
renseignements  fort  précieux  :  dans  une  compagnie,  où  il  était 
question  de  Charles  Perrault,  «  on  parla  de  la  bonne  éducation 
qu'il  donne  à  ses  enfants;  on  dit  qu'ils  marquent  tous  beaucoup 
d'esprit;  et  enfin  on  tomba  sur  les  contes  naïfs  qu'un  de  ses  jeunes 
élèves  a  mis  depuis  peu  sur  le  papier  avec  tant  d'agrément  ».  Invitée 
à  réciter  quelque  chose,  M""  Lhéritier  dit  le  conte  de  Marmoisan 
et  la  compagnie  l'engage  à  le  communiquer  à  ce  jeune  auteur  qui 
occupe  si  spirituellement  les  amusements  de  son  enfance  ».  «  Je 
vais  vous  dire  ce  conte,  ajoute-t-elle,  tel  à  peu  près  que  je  le 
racontay.  J'espère  que  vous  en  ferez  part  à  votre  aimable  frère,  et 
vous  jugerez  ensemble  si  cette  fable  est  digne  d'être  placée  dans 
son  agréable  recueil.  » 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  ou  conjecturer 
quant  à  la  petite  société  de  conteurs  établie  chez  Charles  Perrault, 
et  au  rôle  très  actif  qu'y  jouait  son  fils  Pierre  Darmancour. 

Si  peu  que  cela  soit,  c'est  assez  pour  nous  expliquer  d'où  vint 
la  détermination  toute  nouvelle  qui  porta  le  père  à  écrire  désor- 
mais ses  contes  de  fées  en  prose  et  dans  un  style  bien  diiTor 
Comme  il  a  tenu  à  le  constater  en  mettant  l'ouvrage  au  nom  de 
son  fils,  c'est  à  cet  enfant  si  heureusement  doué  qu'en  appartient 
l'initiative.  Dans  sa  dissertation  sur  les  contes  de  fées  attribués  à 
Perrault,  Walckenaer  nous  indique  en  ces  termes  comment  les 
choses  ont  dû  se  passer  : 
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«Il  livra  d'abord  à  son  jeune  fils,  dont  Téducalion  Foccupait 
beaucoup,  ces  récits  à  composer  comme  exercice  d'étude,  et  la 
naïveté  des  phrases  enfantines  du  jeune  Perrault  Darmancour  lui 
ayant  paru  favorable  à  ce  genre  de  composition,  il  la  conserva  en 
partie  et  disposa  le  tout  pour  l'impression  ». 

S'il  en  a  réellement  été  ainsi,  comme  tout  semble  l'indiquer, 
ce  petit  chef-d'œuvre  résulte  de  la  fusion  inattendue  de  trois  élé- 
nicnls  bien  distincts  : 

1**  La  narration  naïve  des  nourrices; 

2"  La  rédaction  brève,  précise,  correctement  enfantine  de  Dar- 
mancour; 

3*"  Les  traits  d'un  esprit  délicat  dont  son  père  l'a  ornée  en  y 
mettant  la  dernière  main. 

Sans  oser  nous  piquer  d'une  rigueur  absolue,  nous  allons 
tâcher  d'indiquer  la  part  de  chacun  de  ces  trois  éléments. 

Commençons  par  ce  qui  appartient  à  la  tradition. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  le  mode  de  transmission 
de  ces  contes;  les  témoignages  contemporains  sont  à  cet  égard 
aussi  nombreux  que  formels  :  Charles  Perrault,  dans  la  préface  de 
ses  récits  en  vers,  dit  que  «  Peau  d'Asne  est  conté  tous  les  jours 
à  des  enfants  par  leurs  gouvernantes  et  par  leurs  grand'mères  ». 
Dans  un  madrigal  qui  lui  a  été  adressé  «  par  une  jeune  demoiselle 
de  beaucoup  d'esprit  »,  Mademoiselle  Lhérîtier,  suivant  toute 
apparence,  nous  lisons  : 

Le  conte  de  Peau  d*Asne  est  icy  raconté 

Avec  tant  de  naïveté. 
Qu'il  ne  m'a  pas  moins  divertie 
Que  quand,  auprès  du  feu,  ma  nourrice  ou  ma  mie 
Tenoient  en  le  faisant  mon  esprit  enchanté. 

Elle  s'exprime  encore  ainsi,  à  la  fin  de  V Adroite  Princesse  : 

Cent  et  cent  fois  ma  gouvernante, 
Au  lieu  de  fables  d'animaux, 
M'a  raconté  les  traits  moraux 
De  cette  histoire  surprenante. 

Enfin,  comme  nous  le  remarquions  en  commençant,  le  frontis- 
pice même  des  Histoires  du  teynps  passé  nous  montre  une  fileuse 
entourée  des  enfants  de  Perrault  qui  écoutent  ses  récits.  C'est 
donc  aux  nourrices,  ou  plutôt  à  leur  narration,  pour  ainsi  dire 
impersonnelle,  qu'appartient  le  premier  fond,  la  matière  même  des 
contes,  elles  ne  leur  ont  guère  prêté  que  le  secours  de  leur  voix, 
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et  ils  ont  passé  de  bouche  en  Éouche,  presque  sans  changement 
dans  les  termes,  souvent  même  avec  une  tradition  d'inflexion  et 
d*accent  plus  constante,  plus  immuable  que  celle  qu'on  observe 
aujourd'hui  dans  les  conservatoires  officiels. 

Dans  ces  histoires,  les  personnages  principaux  nous  frappent 
tout  d'abord  par  l'exagération,  par  l'outrance,  comme  on  dirait 
maintenant,  de  leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaises,  tant  physiques 
que  morales  :  la  fille  de  roi  que  le  chat  botté  fait  épouser  à  son 
maître  est  «  la  plus  belle  Princesse  du  monde  »,  la  fiancée  de 
Riquet  à  la  houppe  est  «  plus  belle  que  le  jour  »,  quant  à  lui,  il 
vint  au  monde  «  si  laid  et  si  mal  fait  qu'on  douta  longtemps  s'il 
avait  une  forme  humaine  »,  mais,  une  fors  métamorphosé,  il  paraît 
immédiatement  aux  yeux  de  la  princesse  «  Thomme  du  monde  le 
plus  beau,  le  mieux  fait  et  le  plus  aimable  qu'elle  eust  jamais  vu  ». 
Barbe-Bleue  «  estoit  si  laid  et  si  terrible  qu'il  n*estoit  ni  femme 
ni  fille  qui  ne  s'enfuit  devant  luy  »,  etc.,  etc. 

Cet  artifice  de  narration  populaire  est  encore  pratiqué  de  nos 
jours  :  si  le  Petit  Journal  raconte  qu'une  jeune  fille  s'est  jetée  dans 
la  Seine,  il  ne  manque  guère  d'ajouter  qu'elle  était  «  d'une  beauté 
rare  »;  un  voleur  vient-il  d'être  arrêté,  «  c'était  un  malfaiteur 
de  la  pire  espèce  ».  Ainsi  le  veut  la  poétique  populaire,  fort  dif- 
férente en  cela  de  celle  d'Aristote  qui  conseille  au  contraire  au 
poète  de  faire  choix  d'un  héros  qui  ne  soit  ni  tout  à  fait  bon,  ni 
tout  à  fait  mauvais. 

La  répétition,  dont  Fart  classique  n'use  qu'avec  discernement, 
est  poussée  dans  les  récits  rustiques  à  l'excès  le  plus  incroyable; 
les  Contes  du  temps  passé,  beaucoup  plus  sobres  sur  ce  point  que 
les  narrations  populaires  recueillies  dans  ces  dernières  années,  de 
la  bouche  même  des  paysans,  en  offrent  pourtant  de  nombreux 
exemples. 

Dans  la  si  courte  histoire  du  Chaperon  Bouge,  c'est  le  toctoc  du 
loup,  puis  l'explication  qu'il  donne  à  la  porte,  bientôt  suivie  du 
toctoc  du  chaperon  rouge  et  de  la  même  explication. 

Dans  la  Barbe  Bleue,  l'éternelle  question  :  c  Anne,  ma  sœur 
Anne,  ne  vois- tu  rien  venir?  »  et  l'éternelle  et  navrante  réponse  : 
€  Je  ne  voy  rien  que  le  soleil  qui  poudroyé  et  l'herbe  qui  verdoyé.  » 

Dans  le  Chat  Botté,  le  discours  aux  faucheurs  textuellement 
répété  aux  moissonneurs,  etc. 

Il  y  a  ainsi,  à  chaque  instant,  dans  les  contes  populaires,  des 
refrains  dont  quelques-uns  ne  sont  peut-être  qu'une  vague  rémi- 
niscence et  comme  une  sorte  d'écho  lointain  des  formes  poétiques 
autrefois  traversées  par  certains  d'entre  eux. 
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Tout  cela  vient  de  la  nourrice  :  c'est  à  elle  aussi  qu'appartien- 
nent les  termes  rustiques  ;  en  effet  ils  ne  sauraient  être  attribués 
ni  à  Darmancour,  qui,  suivant  toute  apparence,  ne  les  connaissait 
guère,  ni  à  Charles  Perrault  qui,  loin  d'en  ajouter,  a  dû  au  con- 
traire détacher  ceux  qui  n'étaient  pas  engagés  trop  avant  dans  la 
trame  du  récit,  et  les  remplacer  par  des  mots  du  bel  usage.  «  Tire 
la  chevilletle,  la  bobinette  chera  »,  ce  cri  de  la  mère-grand,  redit 
bientôt  parle  loup  en  vertu  de  cette  recherche  de  la  répétition  que 
nous  venons  de  constater,  décrit  en  termes  villageois,  avec  une 
précision  pittoresque,  la  fermeture  élémentaire  de  nos  anciennes 
chaumières. 

11  en  est  de  même  pour  tout  le  mobilier  rustique,  Tescabelle,  la 
huche;  pour  les  travaux  du  ménage  énumérés  avec  exactitude,  et, 
ce  qui  nous  semble  tout  simple,  mais  ce  qui  alors  était  une  nou- 
veauté, nommés  ici  par  leur  vrai  nom. 

Pourquoi  le  chaperon  rouge  porte-t-il  une  galette  à  sa  mère- 
grand?  Parce  que  sa  mère  a  cuit,  c'est-à-dire  mis  au  four  sa  pro- 
vision de  pain. 

Quand  l'ogre  croit  avoir  tué  le  petit  Poucet  et  ses  frères,  il  dit  à 
sa  femme  d'aller  les  habiller^  se  servant  du  mot  employé  par  le 
boucher  ou  la  ménagère  pour  exprimer  l'action  de  dépecer  la 
viande,  et  l'ogresse  est  «  fort  estonnée  de  la  bonté  de  son  mary, 
ne  se  doutant  pas  de  la  manière  qu'il  entendoit  qu'elle  les  habillast 
et  croyant  qu'il  luy  ordonnoit  de  les  aller  vestir  ». 

Les  Contes  nous  ont  aussi  conservé  quelques-unes  de  ces  jolies 
expressions  anciennes  qui,  perdues  pour  la  langue  commune,  se 
sont  perpétuées  dans  les  patois. 

Les  deux  mots  poudroijer  et  verdoyer^  que  nous  avons  eu  occa- 
sion de  citer  tout  à  Theure,  avaient  été  repoussés  de  nos  diction- 
naires. La  Bruyère  regrette  le  second  :  «  verdure  ne  fait  plus 
verdoyer  »,  dit-il.  Il  eût  été  satisfait  de  lui  voir  reprendre  ici  une 
nouvelle  existence. 

L'emploi  des  archaïsmes  n'a  pas  toujours  été  aussi  heureux  et 
a  même  parfois  donné  lieu  à  de  véritables  contre-sens. 

On  lit  dans  la  Barbe  Bleue  :  «  La  clef  estoit  Fée,  et  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  la  nettoyer  tout  à  fait  »,  et  dans  le  Petit  Poucet  :  «  les 
bottes  estoient  fort  grandes  et  fort  larges;  mais  comme  elles 
esloient  Fées,  elles  avoient  le  don  de  s'agrandir  et  de  s'apetisser 
selon  la  jambe  de  celuy  qui  les  chaussoit  ». 

Notez  que  Fée  est  imprimé  avec  une  initiale  capitale,  comme 
le  sont,  dans  l'édition  originale  des  Contes^  la  plupart  des  substan- 
tifs. II  est  bien  clair  toutefois  que  ce  mot  est  très  différent  de 
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celui  qui  désigne  une  fée.  C'est  le  participe  passé  féminin  du 
verbe  faer,  feer,  phéer  ;  il  signifie  :  enchantée,  ensorcelée,  et  devrait, 
connme  créée,  s'écrire  avec  trois  e  :  féée. 

Le  titre  de  Cendrillon  ou  la  Petite  Pantoufle  de  ven^e  est  encore 
plus  surprenant.  Rien  dans  le  conte  n'explique  ni  ne  motive  cette 
bizarrerie  d'une  pantoufle  en  verre;  bien  au  contraire,  à  la  sortie 
du  bal,  Cendrillon  la  laisse  tomber,  et  les  plus  sensés  d'entre  les 
jeunes  lecteurs  ont  dû  se  demander  comment  elle  ne  se  cassait 
point.  C'est  tout  simplement  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  verre, 
mais  de  vair  ou  de  ver,  c'est-à-dire  d'une  fourrure  de  couleur 
variée  (du  latin  varium),  qu'on  croit  être  du  petit-gris. 

Cette  confusion  n'a  pas  échappé  à  Littré  :  «  C'est,  dit-il,  parce 
qu'on  n'a  pas  compris  ce  mot,  maintenant  peu  usité,  qu'on  a 
imprimé  dans  plusieurs  éditions  du  conte  de  Cendrillon,  souliers 
de  verre  (ce  qui  est  absurde)  au  lieu  de  souliers  de  vair,  c'est- 
à-dire  souliers  fourrés  de  vair  ». 

Littré  a  cru,  on  le  voit,  à  une  erreur  relativement  récente, 
tandis  qu'ici,  comme  pour  le  mot  fée,  nous  avons  un  échantillon 
curieux  des  méprises  qui  peuvent  se  produire  dans  les  récits 
transmis  longtemps  de  bouche  en  bouche  et  imprimés  fort  tardi- 
vement. 

La  part  de  Darmancour  dans  les  contes  est,  de  beaucoup,  la 
plus  difficile  à  déterminer;  nous  savons  très  peu  de  chose  sur  lui, 
nous  sommes  certains  néanmoins  qu'il  a  reçu  une  éducation  libé- 
rale et  indépendante  dans  cette  étrange  famille  des  Perrault  dont 
Boileau  blâme  la  bizarrerie  et  dont  Sainte-Beuve  vante  l'originalité. 

On  lit  dans  les  •mémoires  de  Perrault  adressés  par  lui  à  ses 
enfants,  qu'étant  en  philosophie  au  collège  de  Beauvais,  sur  une 
observation  un  peu  vive  du  professeur,  il  quitta  un  beau  jour 
la  classe  pour  n'y  jamais  rentrer,  emmenant  avec  lui  un  de  ses 
camarades  intimes,  nommé  Beaurain.  Ensuite,  pendant  près  de 
quatre  années,  ils  étudièrent  librement  ensemble. 

Un  tel  écolier  serait  fort  illogique,  si,  devenu  père  de  famille, 
il  appliquait  à  ses  enfants  les  principes  rigoureux  en  usage  sous 
Tancien  régime;  mais,  si  nous  pouvons  constater  les  généreuses 
dispositions  du  père,  il  nous  est  bien  difficile  de  connaître  leurs 
résultats  sur  le  fils.  Nous  n'avons  pas  même  la  ressource  incer- 
taine de  rechercher  dans  l'homme  fait  le  caractère  de  l'enfant,  car 
il  mourut  le  2  mars  1700,  trois  ans  après  la  publication  des  contes; 
c'est  donc  par  eux  seulement  que  nous  pouvons  deviner  ce  qu'il 
a  été. 

Les  qualités  particulières  qu'on  y  trouve,  et  dont  il  n'y  a  nulle 
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trace  ni  dans  les  contes  en  vers  de  son  père,  ni  dans  les  autres 
contes  en  prose  de  son  temps,  paraissent  lui  appartenir  en  propre.  On 
sent  dans  ses  récits  l'amour  de  la  campagne,  de  la  vie  rustique; 
on  comprend  que  Tenfant  a  dû  défendre  avec  Tenlêtement  de  la 
première  jeunesse  certains  détails  considérés  comme  grossiers, 
quelques  expressions  patoises,  aussi  soigneusement  évitées  alors 
qu'elles  étaient  recherchées  par  Ronsard,  et  qu'elles  le  sont  de 
nouveau  aujourd'hui  par  toute  une  école  littéraire.  11  est  proba- 
blement le  seul  qui,  au  milieu  de  cette  petite  société  raffinée,  se 
soit  montré  simple  et  naturel.  Son  attitude,  dans  le  frontispice  des 
Contes^  suffît  à  témoigner  de  son  ardeur  passionnée  à  les 
recueillir.  Il  a  été  vraiment  ce  petit  Poucet  de  génie  dont  parle 
Madame. 

Animé  d'un  singulier  besoin  de  précision  et  de  vivacité,  il  est 
parvenu  à  substituer  au  pénible  enchevêtrement  de  périodes  dans 
lequel  se  perdent  souvent  les  conteurs  campagnards,  cette  phrase 
claire,  hâtée,  à  l'haleine  un  peu  courte.  La  rapidité  de  ces  descrip- 
tions faites  d'un  mot,  de  ces  détails  indiqués  d'un  trait,  la  netteté 
un  peu  maigre  et  un  peu  nue  de  ce  style  sont  une  grande  nou- 
veauté en  1697. 

Pour  retrouver  dans  sa  perfection  cette  prose  narrative  dont  les 
Contes  nous  présentent  l'ébauche,  il  faut  descendre  jusqu'à  la 
seconde  moitié  du  xvm'  siècle.  En  effet,  si  l'on  ne  considère  que 
le  procédé,  sans  s'arrêter  à  Tusage  auquel  il  sert,  la  rapidité  pré- 
cise du  début  du  Chaperon  Rouge  fait  songer  à  celui  de  Candide. 

Il  est  aussi  étrange  qu'incontestable  que  cet  instrument  simple 
et  puissant  a  été  découvert  à  cette  date,  et  il  est  tout  à  fait  inad- 
missible qu'il  ait  été  laborieusement  façonné  par  un  poète  de 
cour,  qui  renchérissait  sans  cesse  sur  les  galanteries  et  les  élé- 
gances. Il  y  a  là  un  caractère  frappant  de  jeunesse,  d'imprévu;  et 
l'inconscient  trait  de  génie  de  Darmancour  a  été  précisément  de 
ne  presque  rien  changer  aux  récits  qu'il  recueillait  avec  une 
charmante  ingénuité. 

SMl  en  est  ainsi,  si  notre  imagination  ne  nous  a  pas  trop  égaré, 
c'est  à  lui  et  non  à  son  père  que  revient  cet  éloge  exquis  de 
Sainte-Beuve:  «  Il  a  pris  les  contes...  à  même  la  tradition  orale, 
sur  les  lèvres  parlantes  des  nourrices  et  des  mères.  Il  a  bu  à  la 
source  dans  le  creux  de  sa  main  ». 

En  lisant  pour  la  première  fois  un  des  petits  contes  de  son  fils, 
Charles  Perrault  dut  trouver  qu'il  avait  assez  bien  réussi  pour  son 
âge,  et  ne  lui  refusa  pas  sans  doute  un  sourire  de  satisfaction; 
mais  à  cette  marque  de  bienveillance  du  père  devait  se  mêler  le 
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(lédaÎD  du  versificateur  de  salon  pour  des  récits  aussi  naïfs.  Il  eut 
néanmoins  le  mérite  de  s*être  senti  assez  touché  de  celte  grâce 
enfantine  pour  ne  l'avoir  ni  découragée  ni  éteinte. 

Dès  lors  sa  seule  préoccupation  fut  d'accommoder  au  goût  du 
jour  ces  récits  de  nourrice  transcrits  par  son  fils  avec  une  fidélité 
trop  scrupuleuse  à  son  gré. 

Il  imagina  de  les  égayer  en  les  terminant  par  des  moralités  en 
vers.  Il  était  coutumier  du  fait  :  les  Souhaits  ridicules  en  possédaient 
une,  qu'ils  ont  conservée  ;  quant  à  celle  qui  terminait  Peau 
d'Asney  elle  n'avait  pas  moins  de  vingt-quatre  vers,  mais  l'arran- 
geur résolu  qui  a  mis  ce  conte  en  prose  en  a  supprimé  vingts  en 
laissant  seulement  subsister  l'agréable  quatrain  que  tout  le  monde 
sait  par  cœur. 

Cette  besogne  des  moralités  ne  coûte  rien  à  Charles  Perrault; 
il  ne  se  contente  pas  d'en  compenser  une  par  conte;  six  sur  huit 
en  ont  deux  :  la  Barbe  Bleue,  le  Chat  Botté,  les  Fées,  Cendrillon  et 
Riquet  à  la  Houppe. 

Inutile  de  s'évertuer  à  prouver  qu'elles  sont  d'un  autre  ton,  et 
même  d'une  autre  main  que  les  contes]  pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  les  parcourir;  nous  y  renvoyons  donc  le  lecteur. 

Nous  pouvons  d'ailleurs  alléguer  l'irrécusable  jugement  de 
Sainte-Beuve,  qui,  mieux  que  personne,  sent  combien  elles  sont 
étranges,  d'un  goût  douteux  et  comme  elles  terminent  mal  ces 
contes  d'un  caractère  si  différent.  11  voudrait  les  écarter,  et  ne  les 
subit  qu'à  contre-cœur.  «  Les  petites  moralités  finales  en  vers, 
dit-il,  sentent  bien  un  peu  l'ami  de  Quinault  et  le  contemporain 
gaulois  de  La  Fontaine,  mais  elles  ne  tiennent  que  si  l'on  veut  au 
récit,  elles  en  sont  la  date.  »  Revenant  plus  tard  sur  le  même 
sujet,  il  fait  encore  meilleur  marché  de  ces  importuns  appendices  : 
«  C'est  assez  que  dans  la  rédaction  parfaite  (je  ne  parle  pas  des 
moralités  en  vers  qu'il  ajoute),  il  ait  conservé  le  cachet  de  la 
littérature  populaire  :  la  bonhomie  ». 

Ce  n'est  pas  tout  :  Charles  Perrault  ne  s'est  point  contenté 
d'ajouter  aux  Contes  ces  agréments  extérieurs,  il  a  eu  à  cœur  de 
les  mettre  eux  mêmes  un  peu  à  la  mode,  afin  de  faire  sourire  les 
mères  et  d'arriver  par  elles  à  ses  véritables  lecteurs  :  les  enfants. 

Si  l'on  avait  aujourd'hui  un  pareil  recueil  de  contes  à  faire,  on 
se  rapprocherait  des  traditions  mythiques,  on  développerait  les 
descriptions,  où  entrerait  la  couleur  locale,  on  abuserait  des  patois, 
on  ferait  en  un  mot  un  ouvrage  plus  curieux,  plus  sincère,  mais 
moins  amusant,  moins  français  surtout,  et  que  les  enfants,  même 
ceux  d'aujourd'hui,  auraient  toutes  les  peines  du  monde  à  lire. 
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Au  xvn*  siècle  le  procédé  était  tout  différent.  Dans  ce  temps-là, 
nous  Tavoxis  dit,  la  mode  n'était  point  aux  récits  rustiques.  Ce 
que  Ton  voulait  c'étaient  des  remarques  fines,  des  mots  spirituels, 
des  allusions  à  Tépoque  où  Ton  vivait,  aux  costumes,  aux  ameu- 
blements, aux  usages  contemporains. 

Charles  Perrault  s'applique  à  satisfaire  ce  goût  en  modifiant  en 
ce  sens  la  rédaction  des  contes.  Cette  périlleuse  entreprise  est  con- 
duite par  lui  avec  Thabilcté  d'un  écrivain  peu  épris  de  son  sujet, 
peu  amoureux  de  ce  qu'il  raconte.  Ces  récits  dont  le  sentiment  lui 
est  étranger,  il  va  les  tourner  sans  scrupule  en  une  spirituelle 
parodie,  rien  que  par  l'opposition  des  époques  légendaires  où  ils 
sont  censés  se  passer  et  des  détails  de  la  vie  du  xvii''  siècle  qui  y 
sont  introduits  presque  à  chaque  ligne, 

Chodzko,  attaché  aux  plus  anciennes  et  aux  plus  simples 
rédactions  de  ces  légendes,  regarde  comme  une  sorte  de  profana- 
tion d'en  modifier  le  caractère;  il  ne  comprend  rien  au  procédé  de 
Perrault  et  prétend  qu'il  «  a  métamorphosé  ses  héroïnes  en 
autant  de  précieuses  coiffées  à  la  Maintenon,  avec  du  fard  et  des 
mouches  ».  Nous  allons  voir  ce  qui  a  pu  servir  de  prétexte  à  cette 
accusation,  à  certains  égards  assez  fondée. 

La  tendance  à  la  parodie  s'est  manifestée  de  bonne  heure  chez 
Charles  Perrault.  Il  nous  raconte,  dans  ses  Mémoires,  qu'il  avait 
composé  avec  son  ami  Beaurain  une  traduction,  en  vers  burlesques, 
du  plus  beau  livre  de  VEnéide,  du  sixième,  où  est  racontée  la 
descente  d'Enée  aux  Enfers,  et  il  s'applaudit  fort  un  peu  plus  loin 
d'avoir  dit,  dans  un  poème  comique  intitulé  Les  murs  de  Troije  ou 
De  Vorigine  du  burlesque,  que  les  mots  de  ce  style  avaient  été 
appris  par  Apollon  des  maçons  et  des  manœuvres  qui  construi- 
saient les  murailles  de  la  ville.  Quoi  d'étonnant  à  ce  que,  n'ayant 
respecté  ni  Virgile  ni  la  mythologie,  il  en  ait  pris  à  son  aise  avec 
des  contes  de  nourrice  et  les  ait,  sans  aucun  scrupule,  égayés  de 
quelques  plaisanteries? 

Dès  le  début  du  premier  conte  :  La  Belle  au  bois  dormant,  nous 
trouvons  un  de  ces  anachronismes  volontaires  et  spirituels  qui  font 
partie  des  procédés  de  l'auteur. 

«  Il  estoit  une  fois  un  Roi  et  une  Reine  qui  estoient  si  faschez 
de  n'avoir  point  d'enfans,  si  faschez  qu'on  ne  sauroit  dire.  Ils 
allèrent  à  toutes  les  eaux  du  monde...  » 

Qui,  en  lisant  ce  passage,  au  moment  où  le  recueil  parut,  ne 
songeait  au  voyage  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche  à  Forges 
et  à  son  heureux  résultat? 

La  liste  des  gens  de  la  Belle  au  bois  dormant  semble  copiée  sur 
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celle  de  la  maison  du  Roi,  et  il  est  quelques-uns  des  derniers  ser- 
viteurs dont  les  fonctions  appartiennent  en  propre  au  xvn*  siècle  : 
les  suisses  par  exemple,  et  les  galopins,  terme  qui  désignait  alors 
officiellement  les  valets  de  cuisine. 

«  La  petite  Pouffe,  petite  chienne  de  la  princesse,  qui  estoit 
auprès  d'elle  sur  son  lit  »  ne  semble  pas  porter  un  nom  imaginaire, 
et,  si  je  ne  craignais  de  risquer  une  de  ces  conjectures  dont  les 
faiseurs  de  clés  se  montrent  si  prodigues,  je  serais  tenté  de  sup- 
poser que  c'était  celui  de  la  chienne  de  Mademoiselle,  à  qui  ces 
contes  sont  dédiés. 

Une  fois  mariée,  «  la  Belle  »  passe  avec  son  époux  «  dans  un 
Salon  de  miroirs  »  qui  fait  songer  à  la  Salle  des  glaces  de  Ver- 
sailles, puis  suivant  le  cérémonial  du  palais,  «  la  dame  d*honneur 
leur  tira  le  rideau  ». 

Dans  le  même  conte,  Togresse  ne  se  contente  pas  d'exiger  qu'on 
lui  serve  à  son  diner  la  petite  Aurore,  elle  ajoute  c  et  je  la  veux  à 
la  sauce-Robert  ». 

Parmi  les  meubles  de  la  Barbe  Bleue  figurent,  outre  des  cabi 
nets  et  des  guéridons,  des^opAa^,  terme  que  de  Caillières,  en  1692, 
croit  devoir  expliquer  dans  ses  mots  à  la  mode. 

Dans  la  Barbe  Bleue  également,  les  deux  frères  de  sa  femme, 
qu'elle  attend  si  impatiemment  pour  la  délivrer,  sont,  1  un  un 
dragon,  l'autre  un  mousquetaire. 

Quand  les  deux  sœurs  de  Cendrillon  se  préparèrent  pour  le  bal, 
«  on  lit  acheter  des  mouches  de  la  bonne  Faiseuse  )>.  C'est  cette 
phrase  qui,  plus  que  tout  le  reste,  a  exaspéré  Chodzko. 

Au  bal,  Cendrillon  les  aborda  et  leur  »  fit  part  des  oranges 
et  des  citrons  que  le  Prince  lui  avoit  donnez  ».  Aujourd'hui  le 
présent  paraîtrait  mince,  l'attention  peu  flatteuse,  mais  au 
XVII*  siècle,  la  distribution  de  ces  fruits,  alors  assez  rares,  était 
faite  parcimonieusement  et  donnait  lieu  à  toutes  sortes  de  luttes 
d'amour-propre;  en  voici  un  exemple  curieux  où  l'on  retrouve 
presque  les  mêmes  termes  :  Madame  de  Sévigné  nous  dit,  le 
10  juin  1671  :  «  Mademoiselle  de  Croqueoison  se  plaint  de  Made- 
moiselle du  Cernet  parce  que  l'autre,  jour  il  y  eut  des  oranges 
douces  à  un  bal  qu'on  lui  donnoit,  dont  on  ne  lui  fit  pas  de  part  ». 
Les  Contes  sont  en  outre  animés  d'un  esprit  frondeur  qui  a 
peut-être  contribué  à  leur  succès.  La  noblesse  y  est  parfois  raillée 
avec  une  malice  contenue. 

Dans  le  Petit  Poucet^  le  seigneur  du  vil'age  envoie  au  bûcheron 
et  à  sa  femme  «  dix  écus  qu'il  leur  devoit  il  y  avoit  longlemps  et 
dont  ils  n'espéroient  plus  rien  ».  A  la  fin  du  môme  conte,  il  est 
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cHl  que  le  Petit  Poucet  «  achepta  des  Offices  de  Jiouvellc  création 
pour  son  père  et  pour  ses  frères,  et  par  là  il  les  établit  tous,  et 
fit  parfaitement  bien  sa  cour  en  même  temps  ». 

Quelquefois  même  les  souverains  ne  sont  pas  fort  ménagés. 
Dans  le  Chai  Botté,  le  roi,  qui  s'est  en  toute  occasion  montré  fort 
crédule,  «  charmé  des  bonnes  qualitez  de  Monsieur  le  marquis  de 
Carabas...  et  voyant  les  grands  biens  qu'il  possédoit,  lui  dit,  après 
avoir  bu  cinq  ou  six  coups  :  Il  ne  tiendra  qu'à  vous,  monsieur  le 
Marquis,  que  vous  ne  soyez  mon  gendre  ». 

Il  y  a  là  comme  le  point  de  départ  des  extravagances  de  ces  rois 
de  féeries,  qui  font  retentir  des  éclats  d'un  rire  si  frais  et  si  harmo- 
nieusement argentin  la  salle  du  Châtelet  toute  remplie  d'enfants. 

C'est  bien  encore  à  Charles  Perrault  qu'appartiennent  en  propre 
certaines  observations  de  mœurs  très  délicates,  très  fines,  parfois 
même  un  peu  trop  fines,  dont  voici  quelques  exemples. 

La  future  de  la  Barbe  Bleue,  traitée  par  lui  avec  magnificence, 
«  commença  à  trouver  que  le  maistredu  logis  n'avoit  plus  la  barbe 
si  bleue  ». 

Pierrot,  le  frère  aîné  du  Petit  Poucet,  est  plus  aimé  de  sa  mère 
que  tous  les  autres  <  parce  qu'il  estoit  un  peu  rousseau,  et  qu'elle 
cstoit  un  peu  rousse  ». 

Dans  les  Fées,  quand  la  mère  voit  revenir  de  la  fontaine  sa  fille 
cadette  qu'elle  n'aimait  point  et  qu'il  sort  à  celle-ci  des  diamants 
de  la  bouche,  elle  lui  dit  :  «  Ma  fille  »,  et  le  conteur  interrompt  son 
récit  pour  faire  la  remarque  suivante  :  c  Ce  fut  là  la  première  fois 
qu'elle  l'appela  sa  (ille  ». 

Enfin,  lorsque,  dans  le  Petit  Poucet,  l'ogresse  aperçoit  ses  filles 
égorgées  et  nageant  dans  leur  sang,  elle  s'évanouit,  et  Perrault 
fait  cette  remarque  assez  déplacée,  qui  montre  bien  à  quel  point  il 
entre  peu  dans  le  sentiment  de  son  récit  :  «  C'est  le  premier  expé- 
dient que  trouvent  presque  toutes  les  femmes  en  pareilles  rencon- 
tres M. 

On  a  pu  observer  que  nous  ne  signalons  aucune  addition  de 
Perrault  pour  le  Petit  Chaperon  Rouge.  A  peine  serait-on  tenté  de 
voir  une  légère  retouche  dans  cette  phrase  :  «  La  pauvre  enfant  ne 
Bçavoit  pas  qu'il  estoit  dangereux  de  s'arrester  à  écouter  un  loup», 
phrase  ainsi  commentée  dans  la  moralité  : 

Je  dis  le  loup,  car  tous  les  loups 
Ne  sont  pas  de  la  mesme  sorte. 

Ce  conle,  le  chef-d'œuvre  du  genre,  semble  avoir  échappé  à  la 
revision  en  vertu  d'un  heureux  hasard.  Par  sa  nature  exclusive- 
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ment  rustique,  il  ne  s'y  prêtait  guère  et  les  allusions  à  la  cour  de 
Versailles  eussent  été  là  particulièrement  déplacées. 

Son  dénouement  funeste,  j'ai  presque  dit  tragique,  le  seul  de 
celle  espèce  qu'on  trouve  dans  ces  huit  récits,  ne  répond  guère  k 
ce  que  Perrault  nous  annonce  dans  la  préface  de  son  recueil  : 
«  Par  tout  la  vertu  y  est  récompensée,  et  par  tout  le  vice  y  est 
puny  ». 

L'auteur  attache  en  effet  une  grande  importance  au  but  moral  di* 
ses  contes,  il  y  revient  à  toute  occasion  et  notamment  dans  ce* 
passage  assez  singulier  :  «  N'est-il  pas  louable  à  des  Pères  et  à  des 
Mères,  lorsque  leurs  enfants  ne  sont  pas  encore  capables  de 
gouster  les  véritez  solides  et  dénuées  de  tous  agrémens,  de  les  leur 
faire  aimer,  et  si  cela  se  peut  dire,  de  les  leur  faire  avaler  en  les 
enveloppant  dans  des  récils  agréables  et  proportionnez  à  la  fai 
blesse  de  leur  âge  » . 

Nous  ne  saurions  être  ici  d'accord  avec  Perrault  :  le  danger  de 
ces  charmants  récils  est  précisément  dans  celle  prétendue  morale. 
Inoffensifs  si  on  nous  les  donne  pour  ce  qu'ils  sont,  de  simplo^ 
contes,  ils  deviennent  inquiétants  lorsqu'on  les  présente  aux 
enfants  comme  une  règle  de  conduite 

Les  remarques  auxquelles  se  livre  Charles  Perrault,  soit  dans 
les  dénouements  de  certains  récits,  soit  dans  les  moralités,  sont  de 
telle  nature  que  souvent  on  a  cru  devoir  les  faire  disparaître  des 
éditions  enfantines;  quand  il  dit  à  la  fin  du  Chat  Botté  : 

L'industrie  et  le  sçavoir-faire 
Yallent  mieux  que  des  biens  acquis. 

On  ne  peut  se  dissimuler  qu'ici  Y  industrie  du  chat  a  consista  fi 
pénétrer  chez  un  ogre  qui,  tout  ogre  qu'il  était,  n'avait  pas  cherché 
à  lui  nuire,  et  son  savoir-faire  à  le  croquer  pour  s'emparer  de  stïri 
palais.  C'est,  convenons-en,  une  conduite  que  les  plus  fougueux 
apologistes  de  la  lutte  pour  la  vie  oseraient  seuls  justifier. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  celle  du  Petit  Poucet,  qtii 
étant  «  chargé  de  toutes  les  richesses  de  l'Ogre,  s'en  revint  att 
logis  de  son  père  où  il  fut  receu  avec  bien  de  la  joie  ». 

Ce  dénouement  légendaire  trouble  un  peu  Perrault  qui  se  seul 
animé  du  double  désir  de  terminer  le  conte  d'une  façon  plu  h 
morale  et  plus  piquante  en  même  temps.  «  Il  y  a  des  gens, 
ajoute-t-il,  qui  prétendent  que  le  Petit  Poucet  n'a  jamais  fait  ce 
vol  à  l'Ogre.  »  Afin  d'arranger  les  choses,  il  imagine  que  l'enfaat 
se  fit  courrier  à  l'aide  des  bottes  de  sept  lieues,  volées,  il  est  vrai. 
à  l'ogre;  mais,  dit  Perrault,  «  il  n'avoit  pas  fait  conscience  de  lea 
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lui  prendre,  parce  qu'il  ne  s'en  servait  que  pour  courir  après  les 
petits  enfans  ». 

Où  en  sommes-nous  si  Ton  enseigne  à  la  jeunesse  qu'il  est 
légitime  de  s*emparer  des  biens  que  leurs  possesseurs  emploient 
à  un  mauvais  usage?  Enfin  passe  pour  les  bottes,  et  voyons  un 
peu  ce  que  le  Petit  Poucet  va  en  faire. 

«  Une  infinité  de  Dames  luy  donnoient  tout  ce  qu'il  vouloit 
pour  avoir  des  nouvelles  de  leurs  Amans,  et  ce  fut  là  son  plus 
grand  gain.  Il  se  trouvoit  quelques  femmes  qui  le  chargeoient  de 
Lettres  pour  leurs  maris,  mais  elles  le  payoient  si  mal  et  cela 
alloit  à  si  peu  de  chose,  qu'il  ne  daignoit  mettre  en  ligne  de 
compte  ce  qu'il  gagnoit  de  ce  côté-là.  » 

Perrault  se  rappelle-l-il  bien  à  qui  il  s'adresse  lorsqu'il  écrit 
ce  passage?  Parle-t-il  aux  petits  enfants?  N'est-ce  pas  plutôt  à 
leurs  mères  qu'il  décoche  ces  fines  malices?  C'est  à  elles  encore 
qu'est  destinée  la  charmante  conclusion  de  Riquet  à  la  Houppe, 
Après  avoir  dit  qu'il  devint  «  l'homme  du  monde  le  plus  beau  », 
le  conteur  ajoute  :  «  Quelques-uns  assurent...  que  l'amour  seul 
fit  cetle  métamorphose...  que  la  Princesse...  ne  vit  plus  la  diffor- 
mité de  son  corps...  que  sa  bosse  ne  luy  sembla  plus  que  le  bon 
air  d'un  homme  qui  fait  le  gros  dos;  et  qu'au  lieu  que  jusqu'alors 
elle  l'avoit  vu  boiter  efl'royablement,  elle  ne  luy  trouva  plus  qu'un 
certain  air  penché  qui  la  charmoit  ».  C'est  là  une  délicate  adap- 
tation à  ce  petit  cadre  du  beau  morceau  de  Lucrèce  sur  Tavcu- 
glement  des  amants,  si  bien  traduit  par  Molière  dans  le  Misan- 
thrope, 

Cette  moralité  n'est  point  corruptrice,  et  c'est  beaucoup,  mais 
elle  est  absolument  incompréhensible  pour  les  jeunes  lecteurs  des 
Contes,  et  ne  pourrait  avoir  que  beaucoup  plus  tard  cette  utilité 
pratique  dont  Charles  Perrault  semble  bien  mal  à  propos  préoc- 
cupé. 

Nous  ne  nions  point  l'utilité  des  Contes,  mais  elle  est  ail- 
leurs, elle  est  tout  entière  dans  la  préparation,  dans  la  culture  de 
l'imagination  enfantine.  Par  eux  tout  un  côté  de  la  petite  âme 
est  charmé;  ils  la  disposent  à  croire  à  un  au-delà  proportionné  à 
l'intelligence  encore  confuse,  qui  n'est  susceptible  de  se  déve- 
lopper que  sous  l'influence  du  merveilleux.  Les  jeunes  lecteurs 
ne  s'arrêtent  qu'à  la  fiction,  ils  ne  s'inquiètent  guère  du  reste, 
c'est  le  conte  pour  le  conte  qui  leur  importe;  ils  recommencent 
sans  cesse  l'hisloire  déjà  connue,  chaque  fois  elle  leur  cause  le 
même  plaisir,  chaque  fois,  phénomène  plus  étrange,  le  même 
étonnement.  Les  mères  connaissent  toutes  cet  :  encore,  encore,  à 
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la  fois  câlin  et  impérieux  par  lequel  les  bambins  redemandent,  à 
peine  achevé,  le  récit  dont  il  semble  qu'ils  devraient  êfrc  rebattus. 
Ce  n'est  pas,  comme  nous,  le  nouveau  qu'ils  recherchent,  c'est  la 
constante  répétition  de  ce  qui  leur  a  plu,  de  ce  qu*ils  ont  d'abord 
entrevu  avec  joie,  de  ce  qui,  peu  à  peu,  pénètre  et  se  grave  dans 
leur  esprit. 

Les  Contes  ont  été  pour  la  foule  de  ces  jeunes  êtres  le  baume 
des  souffrances  physiques,  si  insupportables  à  l'enfance,  la  dis- 
traction des  petits  chagrins  (petits  pour  nous,  grands  pour  eux) 
qui  les  éprouvent  si  cruellement. 

Pour  quelques-uns,  natures  délicates  et  nerveuses,  artistes  ou 
écrivains  de  l'avenir,  ils  ont  été  davantage  :  TA  B  C  de  l'imagi- 
nation, la  petite  flamme  qui  allume  et  entretient  un  grand  et  pur 
foyer,  la  clé  du  trésor  infini  de  l'idéal. 

Ceux  d'entre  nos  contemporains  qui  ont  la  haine  innée  du  sur- 
naturel partout  oii  il  se  trouve,  oni  bien  reconnu  celte  influence 
des  contes  de  fées  et  l'ont  signalée  comme  un  péril  public.  Ils  ont 
prétendu  que  de  tels  livres  empêchaient  les  enfants  d'apprendre  à 
raisonner,  de  saisir  le  côté  positif  des  choses,  ils  n'ont  pas  trouvé 
le  Petit  Poucet  assez  pratique,  ni  le  Chat  Boité  assez  industrieux, 
ils  sont  parvenus  à  jeter  la  terreur  dans  l'âme  des  parents  qui 
élèvent  de  futurs  ingénieurs  pour  le  xx*  siècle,  et  ont  écrit  pour 
cette  jeunesse  des  ouvrages  illustrés  où  il  n'y  a  que  des  faits 
scientifiques,  des  termes  scientifiques,  des  gravures  scientifiques 
et  où  l'imagination  la  plus  ingénieuse  ne  saurait  à  quoi  se 
prendre. 

Peine  perdue!...  nos  intelligents  bébés  se  gardèrent  de  lire  une 
seule  ligne  de  ces  beaux  livres;  ils  parcoururent  seulement  les 
images  avec  cette  curiosité  de  Tœil,  moins  délicate  et  moins  diffi- 
cile à  satisfaire  que  celle  de  leurs  jeunes  esprits,  et  les  rudiments 
scientifiques  qui  devaient  détrôner  les  antiques  contes  de  fées 
échouèrent  d'une  façon  piteuse. 

Un  autre  vulgarisateur  survint,  non  moins  technique,  mais 
plus  avisé.  Aux  notions  exactes  il  sut  joindre  le  merveilleux, 
seulement  il  en  transposa  la  date;  au  merveilleux  en  arrière,  il 
substitua  le  merveilleux  en  avant,  aux  Contes  du  temps  passé,  ceux 
4u  temps  à  venir.  Les  familles,  qui  ne  songent  plus  comme  Per- 
rault, à  faire  avaler  la  morale  aux  enfants,  mais  à  leur  faire  avaler 
la  science,  parurent  satisfaites  de  cette  transaction. 

Les  contes  continuent  néanmoins  à  ravir  l'enfance;  moins  à  la 
mode,  ils  pénètrent  plus  loin,  plus  bas,  dans  les  provinces,  dans 
les  chaumières  d'où  ils  sont  anciennement  sortis;  mais,  en  dépit 
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de  tout,  c'est  le  vieux  fond  légendaire  qui  l'emporte  à  la  longue, 
s'identifie  dans  notre  souvenir  avec  celui  de  notre  première  jeu- 
nesse, et  malgré  nos  cheveux  blancs,  nous  amuse  et  nous  charme 
encore.  Chacun  de  nous  revient  d'instinct  à  la  forme  primitive  et 
impersonnelle  de  ces  histoires,  notre  esprit  remonte  à  notre  insu  au 
delà  de  ce  que  nous  avons  lu,  renoue,  sans  en  avoir  conscience,  la 
chaîne  interrompue  de  la  tradition,  et  si  nous  cherchons  dans  notre 
mémoire  de  vieillard  un  récit  qui  puisse  tromper  la  souffrance  de 
quelque  cher  petit  malade,  ce  n'est  pas  la  rédaction  spirituellement 
sceptique  de  Charles  Perrault  qui  revient  sur  nos  lèvres: les 
agréments  ajoutés  s'effacent,  les  broderies  disparaissent,  tout  ce 
qui  est  d'un  lieu,  tout  ce  qui  est  d'un  temps  s'anéantit,  le  contour 
de  la  simple  narration  recueillie  par  Darmancour  se  dessine, 
s'accuse;  il  ne  demeure  rien  que  ce  fait,  unique  dans  toutes  les 
littératures,  d'un  enfant  qui  s'adresse  aux  enfants  et  leur  parle 
leur  langage.  Ce  qui  persiste,  ce  qu'on  entendra  sans  relâche, 
jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée,  c'est  cette  petite  voix  grêle; 
elle  traversera  les  siècles,  pour  redire,  sans  y  rien  changer,  aux 
générations  successives  de  bambins  attentifs,  les  vieux  contes  de 
sa  nourrice. 

Ch.  Marty-Laveaux. 
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LE  ROMAN   DE  CASIMIR  DELAVIGNE 

D'APRÈS 

LES  MANUSCRITS  DE  LA   BIBLIOTHÈQUE  DU  HAVRE 

{Suite  et  fin  «.) 

V 

Les  Messéniennes. 

Déjà  dans  les  Messéniennes  de  1827  apparaît  Tesprit  nouveau 
que  j'ai  essayé  de  caractériser,  bien  que  Tode  politique  soit  un 
genre  peu  favorable  aux  effusions  du  cœur.  C'était  surtout  comme 
auteur  des  premières  Messéniennes  que  C.  Delavigne,  à  la  villa 
Paolina,  avait  été  bien  accueilli  par  tout  le  monde,  et  surtout  par 
Elisa,  qui  l'appelle  «  son  niessénien  »  *.  C'est  aux  Messéniennes  que 
le  poète  s'attelle  dès  son  retour  à  Paris,  ayant  à  peine  le  temps 
d'écrire  à  M""  de  Courlin',  harcelé  par  les  circonstances  poli- 
tiques, forcé  de  faire  paraître  son  recueil  au  plus  vite  pour  ne 
pas  manquer  le  bon  moment  :  il  est  question  d'aggraver  les  lois 
contre  la  presse  ;  l'opinion  s'émeut  :  il  faut  profiter  de  l'occasion 
pour  lancer  les  Messéniennes  :  «  Je  me  suis  défendu  contre  le 
monde.  Je  sors  peu  et  je  travaille.  Il  y  a  longtemps  déjà  que  je 
vous  aurais  écrit,  si  les  lois  dont  on  nous  menace  ne  me  forçaient 
à  m'occuper  sans  relâche  des  Messéniennes  que  je  veux 
publier*  ». 

Et  plus  loin  :  «  Nous  sommes  dans  un  temps  où  les  souverains 
ne  reviennent  pas  impunément  sur  les  lois  qu'ils  ont  jurées  :  les 
sujets  se  révoltent  '  ».  C.  Delavigne  prend  une  part  importante  au 
mouvement  de  résistance  qui  tourne  en  effet  à  la  révolte  partout, 
même  à  l'Académie  française.  On  sait  que  les  Académiciens 
s'honorent  en  donnant  l'exemple  de  la  protestation  *.  On  connaît 
moins  le   rôle  que   Delavigne  joue  dans  l'affaire,  et  que  nous 

1.  Voir  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  1899,  p.  537. 

2.  Mss.  n,  27. 

3.  Mss.  I,  84. 

4.  Mss.  I,  54. 

5.  Mss.  H,  IK 

6.  Mesnard,  Histoire  de  V Académie  française,  p.  303-306. 
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indique  le  Journal  des  Débats  '.  Lacrclolle  propose  à  ses  collègues 
de  porter  aux  pieds  du  roi  l'expression  de  leurs  inquiétudes; 
aussitôt  les  journaux  minisléricls  insultent  TAcadémie.  L'arche- 
vêque de  Paris  refuse  d'assister  à  la  séance  où  l'on  doit  délibérer 
sur  cette  proposition  :  il  exprime  même  par  lettre  ses  craintes 
«  que  l'Académie  ne  soit  menacée  dans  son  existence  »  si  elle 
s*obstine.  Ainsi  morigénés,  les  Académiciens  chargent  Chateau- 
briand, Lacretelle  et  Villemain  de  rédiger  l'adresse.  La  réponse  du 
pouvoir  ne  se  fait  pas  attendre  :  Lacretelle  est  révoqué  de  ses 
fonctions  de  censeur,  Villemain  chassé  du  Conseil  d'État,  Michaud 
destitué  de  sa  place  de  lecteur  du  roi.  A  la  séance  suivante,  les 
trois  Académiciens  sont  accueillis  avec  transport,  embrassés  par 
leurs  collègues,  et  C.  Delavigne  propose  que  l'Académie  envoie 
une  délégation  au  domicile  des  «  trois  victimes  du  despotisme 
ministériel,  pour  leur  porter  non  des  compliments  de  condoléance, 
mais  des  félicitations  sur  le  nouvel  honneur  qu'ils  viennent  de 
recevoir  ».  Sur  le  désir  des  intéressés  qu'on  ne  fasse  pas  à  leur 
propos  une  manifestation  sans  précédent,  l'Académie  renonce  à 
son  intention,  en  décidant  que  ce  témoignage  de  son  estime  sera 
consigné  dans  ses  registres.  On  comprendra  mieux  maintenant 
la  portée  de  cette  lettre  écrite  à  M"''  de  Courtin  par  C.  Delavigne 
le  23  janvier  1827  :  «  Des  intérêts  que  je  ne  pouvais  pas  négliger, 
car  ils  sont  plutôt  ceux  des  leltres  que  les  miens,  m'ont  privé 
jusqu'à  présent  du  plaisir  de  vous  répondre.  Je  ne  m'excuse  point 
ici,  je  sais  que  vous  me  louerez  d'avoir  sacrifié  mon  plaisir  et 
mon  bonheur  à  un  devoir.  Vous  savez  par  les  journaux  ce  qui 
s'est  passé  à  l'Académie,  et  vous  comprendrez  pour  quelle  raison 
je  ne  vous  en  parle  point.  C'est  pour  l'Académie  que  je  vous 
abandonne.  Elle  s'honore  trop  aujourd'hui  pour  que  je  ne  sois 
pas  justifié  par  ce  seul  mot*  ». 

Plus  que  jamais  il  se  hâte  de  faire  paraître  ses  Messéntennes, 
afin  de  répondre  à  l'impatience  du  public  vibrant  d'indignation 
contre  le  ministère.  Pour  mieux  défendre  son  temps,  il  s'est 
réfugié  à  la  Madeleine;  il  y  est  relancé  par  son  libraire  :  «  Le 
mien  est  en  bas.  Il  est  arrivé  en  poste  depuis  trois  jours,  et  il  ne 
cesse  de  me  tourmenter,  de  me  harceler  pour  les  Messéniennes. 
Il  me  garde  à  vue,  et  me  demande  compte  le  soir  de  mon  travail 
pendant  la  journée'  ».  C.  Delavigne  veut  aboutir  vite  :  laissant 
de  côté  la  tisane  de  fleurs  d'oranger  que  lui  recommandait  la  pru- 
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dente  Élise,  il  prend  du  café,  ayant  besoin  pour  travailler,  «  de 
rivresse  lucide  et  de  la  légère  agitation  qu'il  puise  dans  ce  poison 
lent*  »  ;  sur  sa  table,  il  dispose  quelques  fleurs  :  «  Vous  savez  qu'il 
me  faut  un  bouquet  pour  travailler  :  où  puiserai-je  jamais  de  la 
poésie,  si  ce  n'est  dans  les  fleurs  '?  »  Mieux  que  le  café  et  que  les 
roses,  ce  qui  l'inspire,  c'est  la  pensée  toujours  présente  de  la 
femme  aimée  :  «  Je  cherche  parmi  mes  pensées  celles  que  votre 
esprit  choisirait  de  préférence.  Je  m'abandonne  avec  plus  de 
complaisance  au  sentiment  qui  me  semble  devoir  le  plus  toucher 
votre  cœur'  ».  De  tout  cela  nous  pourrions  déjà  conclure  que, 
d'une  manière  générale,  l'amour  anime  les  passions  politiques  du 
poète  des  Messéniennes.  D'une  façon  très  précise,  nous  savons 
que  nous  devons  à  M""'  de  Courtin  les  plus  beaux  vers  de  ce 
recueil  :  «  A  la  fin  des  adieux  à  Rome,  j'ai  célébré  celui  des  poètes 
que  vous  aimez  le  plus.  Mais  trouvez-vous  que  je  me  suis  élevé  à 
la  hauteur  du  sujet  dans  ces  stances  que  l'air  de  l'improvisation 
me  réduit  à  faire  si  courtes  et  si  minces?  Trouverez- vous  dans  ces 
vers  cette  flamme  qui  doit  animer  une  invocation  pareille? 
Waurai-jc  pas  été  un  bien  faible  interprète  de  votre  admiration 
que  je  partage?  Si  cela  est  ainsi,  fermez  le  livre,  et  relisez  quelque 
scène  du  Cid  ou  des  Horaces.  Vous  rendrez  à  notre  vieux  Corneille 
un  hommage  plus  digne  de  lui,  et  en  même  temps  vous  lui 
demanderez  pardon  pour  moi*  ».  M"'  de  Courtin  dut  être  con- 
tente, car  rarement  C.  Delavigne  atteint  pareille  force  de  pensées  : 
inspiré  par  ses  souvenirs  du  Miserere  à  Saint-Pierre,  ému  par  la 
grandeur  de  Virgile  et  du  Tasse,  il  les  chante  sur  son  «  luth  »,  en 
style  de  l'époque,  puis  s'arrête  : 

Je  sentis  les  accords  s'affaiblir  sous  mes  doigts, 
Pareils  au  bruit  plaintif,  aux  notes  expirantes 
Qui  se  perdent  dans  Tair,  quand  du  Miserere 
Les  sons  au  Vatican  s'éteignent  par  degré. 
Jaloux  pour  mon  pays,  je  cherchais  en  silence 
Quels  noms  il  opposait  à  ces  noms  immortels; 
Il  m'apparait  alors,  celui  dont  Téloquence 
Des  demi-dieux  romains  releva  les  autels  : 
Le  Sophocle  français,  Torgueil  de  sa  patrie, 
L'égal  de  ses  héros,  celui  qui  crayonna 
L*âme  du  grand  Pompée  et  Tesprit  de  Cinna; 
Ému  d'un  saint  respect  je  l'admire  et  m'écrie  : 
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(ihantrc  de  ces  guerriers  fameux, 

Grand  homme,  ô  Corneille,  ô  mon  maître, 

Tu  n'as  pas  habité  comme  eux 

Celte  Rome  où  tu  devais  naître  ; 

Mais  les  dieux  t'avaient  au  berceau 

Révélé  sa  grandeur  passée, 

Et,  sans  fléchir  sous  ton  fardeau, 

Tu  la  portais  dans  ta  pensée! 

Ces  deux  derniers  vers  sont  très  beaux;  ils  auraientdù  rassurer 
le  poète,  mais  Tamour  le  rend  timide  :  «  J'ai  corrigé  les  dernières 
ennuyeuses  épreuves  des  Messéniennes,  J'y  vois  des  défauts,  des 
faiblesses,  des  langueurs,  que  le  temps  ne  me  permet  pas  de  faire 
disparaître.  Pardonnez-les  moi*  ».  A  mesure  que  le  jour  de  la 
publication  se  rapproche,  ses  inquiétudes  augmentent.  Comme 
tous  les  amoureux  sont  fétichistes,  cl  que,  revenant  d'Italie,  il 
croit  un  peu  au  mauvais  œil,  il  compte,  le  grand  jour  arrivé, 
arborer  une  cravale  noire  qui  lui  vient  d'Élise,  pour  porter  bon- 
heur à  son  livre*.  Jamais  il  n'a  désiré  plus  ardemment  le  succès, 
car  il  ne  s'agit  plus  seulement  de  séduire  le  public  :  «  Mes  vers 
vous  plairont-ils?  que  je  le  désire  ardemment!  Avec  quelle  joie  je 
rapprendrais!  Que  de  suffrages  ne  donnerais-je  pas  pour  le  vôtre! 
tous,  mon  Elise,  tous  pour  un  seul.  Que  votre  cœur  batte,  qu'il 
soit  ému,  et  tout  mon  orgueil  de  poète,  loute  mon  ambition  insa- 
tiable sera  satisfaite'  ».  Ses  rêves  sont  exaucés  :  le  Journal  des 
Débals  du  M  mars  1827  constate  le  succès,  sans  marchander 
l'éloge;  Vinet  admire  ces  beaux  vers,  «  en  quelque  sorte  trouvés^ 
que  la  précision,  la  plénitude  et  le  naturel  fixent,  comme  trois  clous 
d'or,  dans  les  plus  ingrates  mémoires^  ».  La  critique  est  satis- 
faite; la  femme  aimée  est  charmée  :  elle  se  décide  à  quitter  Are- 
nenberg  et  sa  proteclrice  pour  venir  vivre  à  Paris,  plus  près  de 
Bon  Messénien. 

Aimant,  aimé,  célèbre,  C.  Delavigne  connaît  à  ce  moment  la 
plénitude  du  bonheur.  C'est,  comme  toujours,  le  moment  où  le 
malheur  vous  guette.  Le  premier  coup  qui  frappe  ce  cœur,  tou- 
jours sensible  à  l'amitié,  c'est  un  échec  retentissant  de  son 
camarade  d'enfance,  de  Scribe,  dont  le  Mariage  d'Argent  échoue 
d'une  façon  piteuse,  le  3  décembre  1827,  au  Français'.  Nous 
connaissons  cet  échec  de  Scribe  par  une  lettre  de  C.  Delavigne, 
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qui  fait  grand  honneur  à  un  auteur,  à  un  dramaturge  surtout,  car 
la  jalousie  littéraire  sévit  peut-être  plus  encore  là  qu'ailleurs,  et 
Ton  s'y  console  vite  de  Téchec  d'un  ami.  C.  Delavigne  est  au- 
dessus  de  ces  mesquineries  :  il  écrit  à  M*"^  de  Courtin,  qu'il  avait 
quittée  pour  aller  assister  à  la  première  du  Mariage  d'Arf/ent  : 
(c  J'avais  besoin  de  toute  ma  félicité  du  matin  pour  supporter  ma 
soirée  d'hier.  L'ouvrage  dont  je  vous  avais  «fait  l'éloge  a  été  reçu 
sévèrement.  L'assemblée,  qui  Técoutait  à  peine,  a  été  pour  lui 
dure  jusqu'à  l'injustice  :  je  me  sentais  tressaillir  à  chaque  mur- 
more.  Je  tremblais  de  tout  mon  corps.  J'avais  peine  à  me  tenir 
debout,  et  je  ne  pouvais  rester  assis.  Quelle  agonie,  mon  Ëlise! 
Quelle  est  donc  cette  passion  étrange  qui  vous  pousse  à  rechercher 
les  suffrages  de  quinze  cents  personnes,  dont  pas  une  peut-être 
n'est  capable  de  faire  ce  qu'elles  blâment,  ce  qu'elles  repoussent 
avec  tant  de  mépris. 

«  Fasse  le  ciel  que  vous  n'ayez  jamais  le  tourment  de  voir  un  de 
mes  ouvrages  en  butte  à  ces  orages  d'un  public  capricieux,  violent 
comme  la  mer,  et  aussi  impitoyable  qu'elle...  Je  suis  allé  ce  matin 
consoler  celui  dont  j'avais  partagé  tous  les  tourments.  J'ai  fait 
pour  lui  tout  ce  qui  a  été  en  moi.  Il  souffre,  amie,  il  est  malade, 
et  demain  j'irai  à  sa  place  assister  sur  le  théâtre  à  la  représenta- 
tion de  sa  pièce.  Je  suis  si  heureux  par  vous  que  peut-être  je  lui 
porterai  bonheur  *  ». 

Ni  son  amour  ni  son  bonheur  n'allaient  le  protéger  lui-même 
contre  le  premier  insuccès  qu'il  eut  encore  éprouvé,  et  qui  dut  lui 
être  d'autant  plus  sensible  qu'il  avait  associé  M°*  de  Courtin 
elle-même  au  sort  de  son  œuvre,  en  contant  une  partie  de  leur 
propre  roman  dans  la  Princesse  Aurélie, 

La  Princesse  Aurêlïe 

Il  est  convenu  maintenant,  dans  la  critique  courante,  que  cette 
comédie  tomba  parce  qu'elle  n'était  qu'une  pièce  de  circonstances, 
un  brûlot  politique  lancé  contre  le  ministère  Villèle,  et  que,  le 
ministère  étant  tombé  avant  la  première  représentation,  cette  pièce 
satirique  fit  long  feu  *.  Et  certainement  C.  Delavigne  était  trop 
combatif,  trop  ardemment  mêlé  aux  luttes  de  son  temps  pour 
n'avoir  pas  songé  à  faire,  dans  les  portraits  du  comte  de  Sassane, 
du  duc  d'Âlbano  et  du  marquis  de  PoUa,  la  caricature  des  trois 
principaux  personnages  du  ministère  Villèle.  Mais  ce  n'était  pas 

1.  Mss.  II,  5. 
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pour  cela  qu'il  avait  composé  sa  pîècc,  et  il  y  avait  longtemps  qu'il 
travaillait  à  sa  Princesse  Aurélie^  la  quittant,  la  reprenant  suivant 
les  préférences  de  soninspiration.il  l'avait  commencée  à  Areneu- 
berg,  à  son  premier  voyage  probablement,  d'après  cette  lelire 
sans  date  :  «  J'ai  laissé  là  Louis  Onze  pour  quelques  mois.  J'ai  repris 
la  Princesse  A  urélie^  qui  vous  plaisait,  et  dont  les  premiers  vers 
ont  été  faits  près  de  veus.  Il  me  fallait  un  ouvrage  où  l'amour  put 
trouver  place.  Là  un  souvenir  plein  de  chaleur  et  de  charme,  un 
souvenir  qui  règne  sur  moi  sans  partage,  m'inspire  et  me  soutient; 
il  jettera  quelque  flamme  dans  mes  vers,  quelques  traits  délicals 
dans  un  dialogue  qui  ne  peut  vivre  que  par  la  grâce  et  l'esprit*  ». 
En  effet,  tout  le  rôle  du  comle  Alphonse  d'Avella,  qui  est  écrit  d'une 
plume  alerte,  avec  une  alacrité  et  un  charme  nouveaux  dans 
Tœuvre  du  poète,  C.  Delavigne  l'avait  joué  pour  son  propre  compte 
aux  pieds  de  M""  de  Courlin  :  «  Pour  mon  pauvre  jeune  homme, 
c'est  un  peu  moi.  C'est  moi  à  Rome  : 

Quels  jours  plus  beaux  alors,  mieux  remplis  que  les  miens? 

Je  Taimais,  Tadmirais,  et  dans  ses  entretiens, 

Dans  ses  éclairs  d'esprit  dont  la  flamme  est  si  vive, 

Dans  le  mol  abandon  de  sa  grâce  naïve, 

Dans  ses  yeux,  dans  ses  traits,  je  puisais  chaque  jour 

Ce  poison  dévorant  qui  m'enivrait  d*amour. 

Ma  tète  se  perdait  :  jugez  de  mon  délire. 

Je  crus  que  dans  les  miens  ses  yeux  avaient  su  lire. 

Vingt  fois  je  crus  les  voir,  pleins  d*un  trouble  enchanteur 

Se  reposer  sur  moi,  s'attendrir...  Ah!  docteur. 

Quels  regards  !  Mon  cœur  bat  quand  je  me  les  rappelle, 

Et  semble  me  quitter  pour  s'élancer  près  d'elle. 

Voilà  ce  que  dit  mon  Alphonse,  et  bien  d'autres  choses  sem- 
blables ».  Et  plus  loin  :  «  Vous  souvenez-vous  de  cette  fierté 
désolante  qui  m'a  déconcerté  à  Tivoli  et  à  Saint-Pierre,  quand 
vos  regards  semblaient  m'encourager  : 

Ils  égaraient  mes  sens  ;  je  cédais  ;  mes  efforts 

Ne  pouvaient  dans  mon  sein  contenir  mes  transports; 

Vaincu,  j'allais  parler...  jamais  beauté  plus  ficrc 

Ne  vous  fit  d'un  coup  d'œil  rentrer  dans  la  poussière; 

Jamais  plus  froid  sourire  à  la  cour  n'a  glacé 

Sur  les  lèvres  d'un  sot  un  aveu  commencé. 

Je  restais  confondu,  muet,  tremblant  de  rage; 

Mais,  en  la  détestant,  je  l'aimais  davantage. 

1.  Mss.  I,  83. 
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C'est  encore  Alphonse  qui  parle.  Et  moi,  quand  je  partais  pour 
la  villa,  avec  quels  battements  de  cœur  je  me  rapprochais  de  vous. 
Que  la  course  me  semblait  longue.  Combien  de  fois  je  me  suis 
surpris  courant  à  perdre  haleine,  et  m'arrètant  tout  à  coup  de  peur 
d'arriver.  Car  je  mourais  d'envie  de  vous  revoir,  et  je  craignais  en 
même  temps  de  vous  retrouver  plus  réservée  et  plus  froide  que  la 
veille  :  que  dit  Alphonse?  lisez  : 

...  je  pars,  docteur,  j'accours. 
Quels  siècles  se  traînaient  dans  ces  instants  si  courts, 
Où  mes  vœux  empressés  dévoraient  la  distance  ! 
J'arrive  :  du  néant  je  passe  à  Texislence; 
Mais  triste,  mais  ravi,  plein  de  crainte  et  d*espoir, 
Je  vais,  je  viens,  je  brûle  et  tremble  de  la  voir. 
Ah!  je  vous  le  demande,  est-on  plus  misérable? 
Trouble  toujours  croissant,  contrainte  insupportable. 
Mal  d'autant  plus  cruel  que  j'aime  à  le  souffrir, 
Que  je  sens  ma  folie,  et  n'en  veux  pas  guérir! 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  plus  sur  la  Princesse  Aurélie.  En  voilà 
bien  assez  de  mes  vers,  et  je  ne  vous  en  parlerai  pas  de  longtemps. 
Je  suis  content  de  moi,  j'ai  tenu  ma  parole,  et  j*ai  le  droit  d'être 
bien  amoureux  dans  mes  prochaines  lettres.  Tout  ce  qui  s'est 
glissé  de  tendre  dans  celle-ci,  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  dit,  c'est 
Alphonse.  Ah!  plaignez-le,  ce  pauvre  Alphonse  qui  me  ressemble 
tant.  Il  aime  de  si  bonne  foi,  il  est  si  malheureux!  ou  plutôt 
aimez  et  plaignez  votre 

Casimir  »  *. 

Par  une  délicatesse  d'homme  profondément  épris,  il  veut  bien 
se  mettre  lui-même  dans  son  œuvre,  et  montrer  à  la  femme  qu'il 
aime  un  reflet  de  sa  passion  pour  elle  dans  un  héros  fictif,  mais 
il  ne  veut  pas  faire  pour  des  profanes  un  portrait  de  celle  qui 
n'appartient  qu'à  lui  :  la  princesse  Aurélie  n'est  pas  M"*  de  Courtin, 
ni  même  la  reine  Hortense,  malgré  certains  traits  de  ressem- 
blance*, c'est  la  grande-duchesse  de  Bade  :  «  Tenez,  voici  un 
portrait  que  vous  m'avez  tracé  souvent,  et  dont  le  modèle  est  une 
grande  dame  très  connue  et  très  admirée  de  vous.  Cependant 
j'avoue  à  ma  honte  que  pendant  les  huit  jours  qu'elle  a  passés  au 
château  d'Arenenberg,  elle  n'a  pas  pu  tirer  un  mot  de  moi  ;  mais 
à  qui  la  faute?  à  moi,  parce  que  je  ne  veux  écouter  que  vous,  et  à 
vous,  parce  que  voire  conversation,  dont  vous  faites  si  peu  de 

1.  Mss.  I,  86-81. 
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cas,  a  cent  fois  plus  de  charme  que  la  sienne.  Enfln  voyez  si  le 
portrait  ressemble  à  cette  personne  que  vous  m'aviez  si  bien 
peinte  : 

Assemblage  imposant  de  grâce  et  de  noblesse, 

Bonne  avec  fermeté,  naïve  avec  finesse, 

La  princesse  Aurélie  aux  honneurs  qu'on  lui  rend 

A  droit  par  son  esprit  bien  plus  que  par  son  rang. 

Elle  sait  opposer  la  ruse  à  Tartifice, 

Calculer  mûrement  ce  qu'on  croit  un  caprice, 

Tolérer  nos  défauts  afin  de  s'en  servir; 

Sans  faiblesse  apparente,  elle  sait  à  ravir, 

Nous  cachant  ses  secrets  et  devinant  les  nôtres, 

Tourner  à  son  profil  les  faiblesses  des  autres. 

Enfin  je  la  crois  femme  à  jouer  à  la  fois 

Et  sa  cour  de  justice  et  ce  conseil  des  Trois 

Où  siège  des  régents  la  sagesse  profonde. 

Et  vous,  son  médecin,  qui  jouez  tout  le  monde. 

N'y-a-t-il  pas  dans  tout  cela  quelque  chose  de  la  grande- 
duchesse?'  » 

On  voit  que  si  la  politique  n*esl  pas  absente  de  l'œuvre,  du 
moins  elle  n'est  qu'épisodique,  et  que  l'essentiel  du  sujet,  c'est 
Tamour.  Quant  aux  intrigues  secondaires,  elles  sont  relevées  par 
un  esprit  très  jeune,  presque  gamin  par  moments,  et  qui  n'est 
que  l'expression  très  exacte  des  propres  dispositions  du  poète, 
ramené  par  la  nouveauté  de  son  amour  à  de  véritables  enfan- 
tillages :  «  Que  diriez-vous  donc  si  vous  saviez  qu'un  travail  d'une 
bien  autre  importance  réclame  encore  mes  instants?  J'ai  commencé 
sur  mon  genou  un  ouvrage  en  soie,  une  ganse  d'un  bleu  céleste 
comme  votre  robe  de  religieuse.  Oui,  mon  amie  Elisa,  c'est 
maintenant  que  je  puis  vous  appeler  mon  camarade  :  je  vais  sur 
vos  brisées,  je  travaille  dans  votre  genre.  Vous  auriez  un  peu 
€nvie  de  rire  si  vous  pouviez  me  voir,  le  genou  en  l'air,  et  la  tète 
penchée  sur  la  frêle  épingle  qui  tient  mon  ouvrage,  murmurer 
des  vers  de  comédie  en  faisant  des  points  et  des  nœuds  pour 
enchaîner  mon  Élisa.  Un  grand  malheur,  c'est  que  j'oublie  ma  soie 
en  m'abandonnant  à  mes  idées,  et  qu'ensuite  je  perds  mes  idées 
p<mr  courir  après  ma  soie.  J'ai  beau  me  donner  du  mal,  ma  ganse 
et  ma  comédie  se  font  bien  du  tort  Tune  à  l'autre,  et  ce  sont  deux 
ouvrages  où  vous  trouverez  beaucoup  à  dire^  ».  L'imprudent 
amoureux  a  beau  ajouter  qu'après  ses  distractions  il  se  reprend 
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au  travail  avec  plus  d'ardeur*,  M""'  de  Courtin,  prenant  très 
sérieusement  à  cœur  ses  devoirs  d'amie  du  poète,  le  gronde  de 
perdre  ainsi  son  temps,  et  lui  déclare  très  nettement  qu'il  faut  se 
mettre  à  la  besogne,  sinon  plus  d'entrevue  :  «  Vous  me  donnez  un 
jour  de  plus  pour  travailler.  Vous  l'ai-je  demandé?  La  condition 
qui  m'est  irrévocablement  imposée  par  vous  est  que  j'aurai  achevé 
mon  ouvrage  avant  de  vous  revoir.  Eh  bien,  je  l'accepte.  Mercredi 
mon  ouvrage  sera  terminé.  Je  le  veux  ainsi...  Je  ferai  de  tels 
efforts  que  j'en  serai  surpris  moi-même.  Vous  doublez  la  force  de 
mon  esprit  par  l'obstacle  que  vous  m'opposez*  ». 

En  effet,  le  15  janvier  1828,  sa  pièce  est  terminée,  lue  devant 
le  comité  de  la  Comédie-Française,  et  le  poète,  transporté  de 
l'accueil  fait  à  son  œuvre  par  les  sociétaires,  s'empresse  d'écrire  : 
c<  Grand  succès,  mon  Élise!  tant  de  bonheur  devait  amener  du 
bonheur.  J'ai  lu  avec  une  verve  extraordinaire.  J'ai  mis  dans  les 
scènes  d'amour  une  flamme  et  un  entraînement  de  souvenir  qui 
les  a  transportés.  Ange  bien-aimé,  c'est  à  vous  que  je  dois  de  les 
avoir  touchés...  Ah!  que  cette  lettre  vous  porte  un  peu  de  la  félicité 
que  je  vous  dois...  Je  le  jure  devant  Dieu,  ce  triomphe  ne  m'a  été 
doux  que  par  le  plaisir  qu'il  devait  vous  causer.  Je  le  mets  à  vos 
pieds.  Dieu,  donnez-moi  de  la  gloire,  pour  que  je  l'en  couvre, 
pour  que  je  l'en  rassasie'  ».  Pour  le  récompenser,  les  rendez-vous 
recommencent,  à  Sainte-Geneviève  notamment*.  Cela  lui  permet 
de  résister  à  l'ennui  des  répétitions.  Cela  lui  rend  aussi  la  con- 
fiance, ébranlée  par  des  lectures  qu'il  fait  de  sa  pièce  en  divers 
salons  pour  tâter  et  préparer  Topinion  :  «  J*ai  fait  hier  une  nouvelle 
lecture  de  ma  princesse  pour  lui  assurer  les  protecteurs  dont  elle 
a  besoin.  Les  hommes  qui  l'entendaient  avaient  exercé  le  pouvoir, 
et  se  croyaient  appelés  à  le  reprendre.  J'ai  senti  à  leur  manière 
d'écouter  et  de  rire,  bien  qu'ils  soient  dans  l'opposition,  toute  la 
portée  de  certains  traits.  J'ai  vu  dans  leurs  yeux  quels  obstacles 
ma  pauvre  Aurélie  aurait  à  vaincre^  ».  11  devait  pourtant  bien  s'y 
attendre.  Il  y  a,  dans  la  situation  d'un  ministre,  des  misères  inhé- 
rentes à  la  fonction,  et  dont  la  satire  ne  fait  pas  rire  les  libéraux 
quand  les  autoritaires  sont  au  pouvoir,  parce  qu'ils  voient  dans 
le  portrait  de  leurs  adversaires  quelque  chose  qui  pourrait  bien 
devenir  leur  propre  caricature  si  un  mouvement  de  bascule  par- 
lementaire les  amenait   au    pouvoir.   Les  ennemis  politiques  de 
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C.  Dclavigne  ne  pouvaient  donc  applaudir,  et  ses  amis  ne  le 
voulaient  pas.  Quant  au  grand  public,  habitué  à  chercher  dans  les 
pièces  précédentes  de  C.  Delavigne  un  intérêt  de  malignité,  de. 
sous-entendus,  il  chercha,  et  ne  trouva  presque  rien  :  la  pièce 
tomba,  et  Casimir  Delavigne  écrivit  très  simplement,  très  digne- 
ment, dans  une  courte  préface  :  «  Je  ne  me  défendrai  point  :  si 
mon  ouvrage  renferme  des  beautés  réelles,  il  vivra  malgré  les 
critiques;  si  le  contraire  est  vrai,  je  le  défendrai  en  vain  :  il  est 
juste  qu'il  meure  ».  On  ne  vit  pas  alors  à  la  scène  ce  que  la  lecture 
de  la  pièce,  aidée  par  le  dépouillement  de  ces  manuscrits,  nous 
révèle.  Dans  la  collection  générale  des  pièces  tombées  au  théâtre, 
et  qui  se  relèvent  à  l'impression,  celle-ci  est  une  des  moins  connues 
et  des  plus  jolies.  C'est  proprement  un  délice  que  de  savourer 
cette  langue  excellente,  ces  vers  spirituels,  cette  délicatesse  dans 
la  passion,  telle  que  la  comprenait  alors  le  fiancé  d'Elisa.  11  dut 
être  vexé  dans  son  amour-propre  d'amoureux,  inquiet  de  savoir 
si  son  échec  n'allait  pas  le  diminuer  aux  yeux  de  M"'  de  Courtin  : 
mais  il  fut  vite  rassuré,  car  elle  était  brave;  et  puis  il  allait  prendre 
une  éclatante  revanche  avec  un  nouveau  drame. 

Marino  Faliero. 

Le  30  mai  1829,  la  Porte-Saint- Martin  représentait  son  Marina 
Faliero  avec  un  succès  tel  que  l'École  romantique,  par  la  pluroe 
de  Nodier,  réclama  comme  sien  tout  au  moins  le  style  de  la  pièce, 
et  reconnut  l'importance  de  l'œuvre  :  «  Dans  Marino  Faliero,  le 
dialogue  est  presque  toujours  plein,  animé,  propre  à  la  situation 
et  aux  personnages,  empreint  de  la  mollesse  du  courtisan,  de 
l'énergie  du  conspirateur,  de  la  dignité  du  doge,  de  la  naïvelé 
austère  de  l'homme  du  peuple;  il  est  quelquefois  si  vif,  si 
naturel,  si  bien  coupé  comme  de  l'excellente  prose,  qu'on  croirait 
que  le  romantique  a  passé  par  là...  C'est  un  triomphe  loyal,  un 
triomphe  complet.  C'est  quelque  chose  de  plus  qu'un  fait  littéraire; 
c'est  un  événement  essentiel,  c'est  une  date  qui  ne  s'effacera 
point*  M.  Il  y  avait  longtemps  que  le  poète  portait  ce  sujet  dans 
son  esprit;  il  y  songeait  dès  le  mois  de  juin  1826,  à  Venise 
même,  où  il  avait  éprouvé  de  fortes  émotions  :  «  Je  suis  descendu 
dans  les  prisons  de  l'inquisition  d'Etat,  sous  le  canal  du  palais. 
J'y  ai  retrouvé  des  vestiges  qui  font  supposer  d'horribles  choses... 
Quand  je  parcourais  la  place  Saint-Marc  et  la  salle  des  Doges, 
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j'en  voulais  aux  Français  d'avoir  détruit  cette  forte  et  mystérieuse 
république  de  Venise,  mais  la  vue  des  cachots  m'a  réconcilié  avec 
eux^  ».  Outre  ces  impressions  immédiates,  il  avait  été  ému  par 
toute  cette  vieille  grandeur  éteinte  ;  deux  ans  après,  il  se  rappelait 
encore  les  profondes  rêveries  qui  l'avaient  alors  assailli  :  «  La 
belle  soirée  que  celle  où  seul,  occupé  de  votre  image,  de  mes 
regrets  et  de  mes  espérances,  je  vous  écrivais  auprès  de  ma 
fenêtre  ouverte  sur  le  grand  canal  de  la  Giudeca.  De  temps  en 
temps  mes  yeux  se  relevaient  involontairement  pour  admirer  ce 
ciel  brillant  d'étoiles,  cette  éclatante  nuit  de  Venise.  Je  vous 
regrettais,  je  vous  appelais,  pour  jouir  avec  vous  de  l'impression 
profonde  qu'on  éprouve  à  l'aspect  d'un  ciel  qui  luit  toujours  le 
même,  toujours  aussi  pur  et  aussi  éblouissant  de  lumière,  sur  une 
ville  morte  et  une  gloire  à  jamais  éteinte  :  je  me  sentais  destiné  à 
reproduire  ces  merveilles  dans  mes  vers,  à  faire  revivre  la  Venise 
que  je  pleurais^  ».  Sur  les  lieux  mêmes,  il  songeait  déjà  à  ressus- 
citer dans  un  drame  ces  splendeurs  mortes,  et  il  écrivait  à 
M"'  de  Courtin,  le  5  juin  1826  :  «  Que  vous  dirai-je  de  Venise, 
si  ce  n'est  que  je  voudrais  vous  y  voir,  pour  recueillir  vos  impres- 
sions, pour  m'en  inspirer,  pour  jouir  de  votre  tristesse  comme  je 
jouis  de  la  mienne,  au  milieu  de  ces  palais  détruits  du  Rialto, 
sous  les  vieilles  voûtes  du  palais  Saint-Marc,  dans  cette  cour  de 
TEscalier  des  Géants  où  Marino  Faliero  fut  décapité.  C'est  un 
sujet  que  lord  Byron  a  manqué,  et  que  je  trouve  original  et 
tragique;  dites-moi  :  faites  cet  ouvrage,  et  je  l'oserai'  ».  La 
réponse  fut  celle  qu'il  attendait  :  mais  c'est  plus  tard,  revenu  en 
France,  qu'il  peindra  Venise  de  mémoire  :  «  Oui,  mon  Élise,  lui 
écrit-il  le  19  janvier  1828,  je  devais  la  célébrer  à  vos  pieds,  dans 
le  recueillement  d'un  bonheur  partagé,  sous  votre  inspiration 
toujours  présente,  et  ce  jour  est  arrivé!...  C'est  chez  vous,  c'est 
près  de  vous  que  mon  imagination  viendra  chercher  des  couleurs 
pour  peindre  tous  ces  objets  que  mes  yeux  s'attristaient  de  voir 
sans  vous.  Je  vous  conduirai  dans  cette  place  Saint-Marc  où  si 
souvent  mes  lèvres  ont  murmuré  votre  nom.  Je  vous  ferai  des- 
cendre dans  ces  gondoles  où  il  me  semblait  que  vous  vous  balan- 
ciez près  de  moi.  J'admirais  Venise  avant  de  la  connaître,  et  vous 
me  l'avez  rendue  éternellement  chère.  J'y  peindrai  merveilleuse- 
ment l'amour,  car  j'y  ai  tant  aimé.  J'y  serai  touchant,  car  mon 
cœur  s'y  consumait  de  mélancolie.  Mais  que  seront-ils  ces  vers 

1.  Ms8. 1,  50. 

2.  MsH.  1,  61. 

3.  Mss  1,  50. 
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OÙ  je  répandrai  toute  mon  âme,  où  tous  mes  souvenirs  dltalie 
viendront  se  réfléchir,  où  vous  serez  présente  partout  sans  èire 
nommée  nulle  part,  où  je  me  promènerai  avec  ma  sœur  de  Rome 
dans  le  Colisée  désert,  au  pied  des  cascatelles,  .dans  les  nefs  de 
Saint-Pierre.  Ah!  mon  Élise,  mon  unique  amie,  j'aurai  cessé  d'èlre 
poète,  ou  ces  vers  doivent  être  les  plus  beaux  qui  soient  jamais 
sortis  de  mon  cœur'  ».  Et,  de  fait,  la  tendresse  déborde  de  son 
cœur  quand  il  songe  que  quelques  mois  seulement  les  séparent 
de  leur  mariage  :  «  L'automne  doit  nous  réunir.  Sur  la  route, 
combien  la  tristesse  du  paysage  sera  gaie  pour  nous.  Chaque  feuille 
qui  tombera  des  arbres  sera  un  présage  de  bonheur,  un  signal  de 
rendez-vous.  Tombez,  feuilles,  tombez;  dites-moi  de  retourner 
près  d'elle  pour  ne  plus  me  séparer  d*elle.  Il  me  semble  que  les 
brouillards  d'octobre  seront  plus  salutaires  pour  ma  poitrine,  plus 
beaux  pour  mes  yeux,  que  Tair  bienfaisant  et  pur  du  ciel  de  Rome. 
<c  II  y  aura  mille  accents  de  joie,  mille  promesses  d'amour,  dans 
le  souffle  et  le  bruit  des  vents  qui  me  chasseront  de  mon  exil.  La 
patrie,  c'est  le  modeste  salon  d'Elisa,  c'est  le  canapé  bleu  où 
j'écoute  sa  harpe,  c'est  le  coin  de  son  foyer  où  les  heures  sont  si 
courtes  : 

...  ô  bien  qu'aucun  bien  ne  peut  rendre, 
0  patrie,  ô  doux  nom  que  l'exil  fait  comprendre! 

Élisa,  chère  Elisa,  vous  qui  ponnaissez  la  mienne,  me  repro- 
cherez-vous  maintenant,  comme  à  Fernando^  de  ne  savoir  aimer 
que  la  patrie?*  » 

Le  sentiment  fort  et  doux  qui  remplit  son  cœur  est-il  bien  celui 
qui  convient  aux  passions  de  ce  drame?  Notre  poète  n^cst  pas  un 
lion  romantique,  superbe  et  rugissant,  quoi  qu'il  en  dise  dans  une 
lettre  où  il  supplie  M"**  de  Gourtin  de  lui  donner  de  ses  nouvelles 
le  plus  souvent  que  le  lui  permettra  son  horreur  de  la  plume  : 
«  Immolez-vous  donc,  chère  victime,  et  j'aurai  l'égoïsme  d'accepter 
vos  douleurs,  de  me  faire  une  cruelle  joie  de  la  torture  à  laquelle 
je  vais  mettre  votre  paresse.  Voyez  comme  j'ai  l'âme  vénitienne, 
et  comme  votre  lion  de  Saint-Marc  prend  les  mœurs  des  hommes 
qu'il  fait  parler!  Puisse-t-il,  quand  il  vous  reverra,  apporter  à  vos 
pieds  une  noble  proie  !  puisse  mon  Élise  trouver  digne  d'elle  son 
lion  qu'elle  tient  en  laisse  comme  un  agneau,  qui  se  plait  dans  ses 
liens,  voudrait  passer  sa  vie  à  baiser  les  mains  qui  l'enchaînent, 
et  ne  voit  qu'un  seul  bien  au-dessus  de  cette  liberté  dont  Uest  ido- 

1.  Mss.  I,  67-68. 

2.  Mss.  t.  11,  lettre  non  paginée,  entre  le  folio  40  et  le  folio  41. 
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làlre,  son  esclavage*  ».  On  serait  tenté  de  crier  à  ce  lion  trop  appri- 
voisé :  —  Bien  bêlé,  lion!  — C'est  langoureux,  c'est  attendrissant, 
c'est  honorable  pourThomme,  mais  c'est  inquiétant  pour  l'artiste. 
C.  Delavigne  s'en  rend  bien  compte  :  il  n'a  qu'une  passion  au 
cœur,  et  il  doit  en  exprimer  d'autres  d'une  bien  différente  nature  : 
«  Voyez  cependant,  amie,  la  belle  disposition  où  je  suis  pour 
composer  un  ouvrage,  pour  faire  parler  tour  à  tour  la  haine  ou  la 
fureur,  pour  cesser  d'être  moi-même,  et  devenir  chacun  des  per- 
sonnages dont  je  dois  exprimer  les  passions  différentes!  Je  n'ai 
qu'une  passion,  moi,  je  n'en  ai  qu'une;  je  ne  veux  ni  élever  ni 
renverser  des  Etats,  je  veux  revoir  mon  Elisa,  couvrir  ses  mains 
des  baisers  les  plus  tendres  qu'un  amant  ait  jamais  donnés.  Voilà 
mon  seul  désir,  mon  unique  ambition  *  ».  Gomme  le  remarque 
A.  Pichot',  pour  rendre  le  personnage  de  Faliero,  il  aurait  fallu 
savoir  haîVy  et  C.  Delavigne  ne  sait  qu'aimer.  Son  amour  même 
loi  cause  des  distractions,  comme  pour  te  Princesse  Aurélie  :  «  Je 
travaille  depuis  le  matin.  Je  viens  d'écrire  une  partie  de  mon 
second  acte.  Je  m'interromps  tout  à  coup  au  milieu  de  mes 
fureurs  poétiques  pour  te  demander  si  tu  ne  m'as  pas  oublié.  Il  y 
a  des  moments  où  je  laisse  mes  conspirateurs  le  poignard  levé 
pour  courir  après  toi  dans  les  bosquets  de  la  Madeleine...  Pauvre 
doge!  il  lui  arrive  dix  fois  le  jour,  dans  ses  plus  violents  mouve- 
ments d'éloquence,  de  s'écrier  soudain  :  Élisa,  mon  Élisa  chérie! 
J'aurai  bien  de  la  peine  à  ne  pas  laisser  échapper  ce  nom  dans  un 
vers  *  ».  Si,  à  cause  même  de  son  amour  honnête  et  pur, 
C.  Delavigne  n'a  pas  pu  donner  à  son  Marino  la  farouche  gran- 
deur qu'il  a  dans  la  tragédie  de  Byron,  en  revanche  c'est  à  cette 
passion  si  active  qu'il  doit  la  surexcitation,  l'hyperesthésie  poétique 
qui  lui  sont  nécessaires  :  «  C'est  toi  que  je  consulte  en  travaillant, 
c'est  pour  toi  que  je  cueille  des  fleurs;  tiens,  voici  une  feuille  de 
notre  laurier.  Regarde  comme  elle  est  verte;  est-ce  un  augure? 
Conserve-la,  et  qu'elle  te  rappelle  un  jour  cette  scène  dont  je 
m'occupe  dans  mon  exil.  Souviens-toi,  si  Ton  y  trouve  de  nobles 
pensées,  que  je  ne  les  ai  dues  qu'à  toi  seule.  Oui,  bien  que  tu  t'em- 
pares trop  violemment,  trop  uniquement  de  toutes  mes  facultés, 
lagitation  dans  laquelle  tu  ne  cesses  d'entretenir  mon  âme  est 
heureuse  et  inspirante.  Je  l'espère  du  moins,  et  bientôt  tu  seras  mon 
juge*  ».  C'est  donc  à  M"**"  de  Courtin  que  nous  devons  les  plus  beaux 

1.  Mss.  u,  40. 
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mouvements  de  ce  drame,  les  cris  humains  qui  ont  remplacé  les 
tirades  un  peu  sèches  d'autrefois;  le  3  mai  4828  il  lui  écrit  que 
c'est  pour  elle  qu'il  travaille,  qu'il  fera  sa  tragédie,  «  non  pas  avec 
mon  imagination,  mais  avec  mon  cœur.  Je  la  remplirai  de  ce  feu 
que  j'ai  pris  dans  tes  yeux,  de  ces  inspirations  qui  coulent  de  tes 
lèvres.  J'y  répandrai  ce  sentiment  de  mélancolie  profonde  qui  me 
reste  après  t'avoir  vue,  et  les  femmes  diront  un  jour  en  pleurant  : 
il  aimait,  quand  il  a  fait  ces  vers.  Oui,  femmes,  et  c'est  elle  que 
j'aimais.  Près  d'elle  je  me  consumais  de  désir,  et  loin  d'elle  je 
perdais  mes  jours  à  la  regretter.  J'aurais  donné  tous  les  éloges  du 
siècle,  tous  les  vains  applaudissements  du  monde  pour  une  larme 
de  plaisir  que  mes  vers  faisaient  rouler  dans  ses  yeux  *  ».  C'est  ce 
qu'il  dit  publiquement,  presque  dans  les  mêmes  termes,  en  cet 
Épilogue  qu'il  écrivit  le  lendemain  de  la  première  de  Marina 
Faliero  : 

Oui,  ces  frémissements  d'un  plaisir  douloureux. 
Ces  cris  des  spectateurs,  ces  pleurs  versés  par  eux. 
Ce  pouvoir  d*exciter  l'espoir  ou  les  alarmes, 
D'emporter  avec  soi  les  cœurs  dans  son  essor. 
Ce  triomphe  enivrant  a  d'ineffables  charmes; 
Mais  un  de  ses  regards  m'enivrait  plus  encor, 
Et  j'aurais  tout  donné  pour  une  de  ses  larmes! 

Un  seul  critique  avait  deviné  à  moitié  le  secret  du  poète  '.  Grâce 
aux  manuscrits  du  Havre,  ce  n'est  plus  par  hypothèse,  mais  avec 
certitude,  que  nous  pouvons  expliquer  les  causes  cachées  du 
progrès  dramatique  et  psychologique  qui  sépare  Y  École  des  Vieil- 
lards  de  Marino  Faliero^  de  ce  succès  éclatant  qui  ne  se  borna  pas 
à  Paris,  puisque  l'écho  lointain  de  ce  triomphe  alla  jusqu'à  Rio- 
de-Janeiro  où,  en  1830,  au  milieu  de  la  grande  bataille  romantique, 
on  parlait  encore  du  Faliero  de  C.  Delavigne'. 

Louis  XI. 

Dans  cette  nouvelle  pièce  on  constate  que  le  talent  du  poète 
s'est  singulièrement  agrandi.  Son  triomphe  n'est  plus  dû  à  la  mode 
ni  aux  circonstances.  C'est  un  succès  de  bon  aloi  auquel  la  critique 
rend  hommage.  Un  journal  allemand  du  temps  proclame  l'analyse 
des  caractères  c  tout  simplement  admirable  »  ^.  Le  charme  dure 

i.  Mss.  II,  17-18. 

2.  Cap.  Casimir  Delavigne,  p.  23. 

3.  Revue  de  Paris,  1830,  t.  XI V,  p.  lU. 
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encore,  puisque,  tout  dernièrement,  M.  Emile  Faguet  le  reconnais- 
sait :  Taction  du  poète  sur  le  public  subsiste  après  deux  tiers  de 
siècle,  et  Ton  vient  de  célébrer  «  les  noces  de  diamant  de  C.  Dela- 
vigne  avec  la  foule  *  ».  Francisque  Sarcey,  luttant  avec  son 
robuste  bon  sens  contre  les  préventions  que  les  plaisanteries  cou- 
rantes sur  C.  Delavigne  lui  avaient  inspirées,  finissait  par  lâcher 
le  mot  suprême  de  Tadmiration,  à  propos  de  la  grande  scène  entre 
Neniours  et  le  Roi  :  «  Ah!  que  c'est  là  une  trouvaille  ingénieuse! 
Ingénieuse  n'est  pas  assez  dire;  c'est,  quoiqu'elle  soit  de  C.  Dela- 
vigne, d'un  poète  de  transition,  une  trouvaille  de  génie  »  *. 

C'était  peu  de  temps  avant  son  mariage  que  l'amoureux  poète 
avait  terminé  cette  pièce  à  laquelle  il  pensait  depuis  longtemps  :  il 
l'écrivit  dans  son  cabinet  de  bibliothécaire  du  Palais-Royal;  une 
lettre  du  18  décembre  1829  nous  montre  que,  une  fois  installé 
devant  son  bureau,  C.  Delavigne  songeait  très  peu  à  la  bibliothèque 
dont  il  était  le  conservateur  :  «  Me  voici  installé  dans  mon  cabinet 
du  Palais-Royal.  Il  faut  que  je  le  consacre  par  un  peu  de  bonheur  : 
je  veux  que  mon  Elise  l'habite  un  moment  avec  moi.  C'est  peu  de 
rêver  à  elle.  Je  lui  écris  '  ».  C'est  encore  là  qu'il  composa  son 
Louis  XI,  demandant  des  inspirations  à  ses  souvenirs  de  tendresse  : 
«  Inspirez-moi,  mon  Élise  bien-aimée.  Que  n'avez-vous  votre 
harpe  pour  me  répéter  sans  cesse  mon  air  de  Naples,  qui  réveille 
en  moi  de  si  doux  souvenirs  ».  Quelquefois  son  amour  tourne  à 
l'hallucination  :  il  croit  voir  M"®  de  Courtin  au  coin  de  son  feu  : 
«  Laissez-moi,  ne  parlez  plus,  ne  me  regardez  plus.  Je  me  recueille 
en  moi-même;  je  suis  loin  de  vous;  me  voilà  tout  à  Louis  XI,.. 
Tiens,  mon  Élisa!  je  vois  un  point  blanc  à  votre  soulier  de  satin  !  *  » 
C.  Delavigne,  nous  l'avons  vu,  était  coutumier  de  pareilles  dis- 
tractions :  il  aimait  à  se  faire  gronder  par  M™*"  de  Courtin  qui  lui 
reprochait,  sans  trop  d'amertume,  de  perdre  son  temps  à  songer  à 
elle. 

Le  poète  reçut  enfin  la  récompense  de  sa  longue  fidélité  :  en 
novembre  1830,  il  se  mariait,  le  même  jour  que  son  frère  Germain. 
Tandis  que  d'autres  écrivains,  après  la  poésie  des  fiançailles,  ont 
connu  la  prose  désenchantée  du  mariage,  C.  Delavigne  fut  plus 
heureux  :  je  n'en  donnerai  qu'un  exemple,  la  lettre  «  confiden- 
tielle M,  comme  dit  l'adresse,  qu'il  envoie  à  sa  femme,  quatre  ans 
apr^,  de  son  cabinet  du  Palais-Royal  :  il  écrit  à  M™''  Delavigne, 
qu'il  vient  de  quitter  à  l'instant,  ce  simple  mot  : 

1.  Journal  des  Débats,  19  septembre  1898. 

2.  Le  Temps,  19  septembre  1898. 

3.  Mss.  11,31. 

4.  Mss.  II,  31. 
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«  ...  Comme  au  couvent.  Es-tu  contente,  adorée?'  »  La  lettre 
est  courte,  mais  éloquente.  C'est  un  cri  du  cœur  toujours  amou- 
reux, et  reconnaissant  de  son  bonheur.  Delavigne  avait  des  façons 
originales  et  ingénieuses  d'associer  la  femme  aimée  à  sa  vie  litté- 
raire. Il  lui  avait  donné  une  bague  sur  laquelle  il  avait  fait  graver 
le  nom  de  leur  premier  grand  succès,  c  Faliero  »,  en  ajoutant  : 
«  Ah!  je  veux  vous  en  donner  une  autre,  et  bien  d'autres,  plus 
glorieuses  encore  *  ».  Après  Lo\iis  XI ^  ce  furent  les  Enfants 
d'Edouard. 

Les  Enfants  d*Ëdocard. 

C'est  peut-être  surtout  dans  cette  pièce  de  C.  Delavigne  qu'éclate 
dans  toute  sa  fraîcheur  le  renouveau  de  son  talent.  Après  avoir 
vécu  longtemps  sur  les  premières  affections  delà  jeunesse,  amour 
de  la  famille,  de  la  patrie,  le  poète  avait  connu,  à  leur  vraie  date, 
les  grandes  passions  qui  épanouissent  le  cœur,  Tamour,  la  ten- 
dresse paternelle.  C'est  comme  une  rosée  abondante  sur  des  fleurs 
flétries  :  tout  se  relève  et  tout  brille.  Il  allait  tirer  de  cet  esprit 
nouveau  les  plus  touchantes  inspirations,  les  émotions  les  plus 
dramatiques.  La  seule  annonce  de  son  nouveau  drame  consolait 
le  Théâtre-Français  du  départ  de  Hugo  pour  la  Porte  Saint-Martin  \ 
L'apparition  de  la  pièce  montra  que  ces  espérances  n'étaient  pas 
trompeuses  :  «  Au  milieu  de  ce  déluge  de  drames  sans  conscience, 
sans  principes,  partant  sans  avenir,  c'est,  dit  la  Revue  de  Pam, 
une  véritable  consolation  que  la  pièce  de  M.  Casimir  Delavigne. 
Au  moins  dans  cette  œuvre  apparaît  la  trace  d'une  incubation 
vraiment  littéraire;  c'est  autre  chose  qu'une  idée  dégrossie  et 
charpentée  pour  la  scène...  Il  a  sans  doute  voulu  montrer,  comme 
leçon  aux  équarisseurs  dramatiques,  la  puissance  d'une  exécution 
soignée^  ».  Naturellement  les  romantiques  exaspérés  protestent. 
A.  Dumas  compare  la  pièce  de  Delavigne  au  drame  de  Shake- 
speare, pour  écraser  le  poète  classique  :  «  La  statue  gigantesque, 
le  colosse  de  Rhodes  entre  les  jambes  duquel  passaient  les  hautes 
galères,  est  devenu  un  bronze  à  mettre  sur  une  pendule,  une 
réduction  de  Barbedienne^  ».  Mais  le  Colosse  de  Rhodes  a-t-il 
jamais  pu  être  autre  chose  qu'une  monstruosité?  Et,  d'autre  part, 
n'est-ce  pas  une  œuvre  d'art  bien  adaptée  à  la  vie  moderne,  qu'un 
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bronze  de  Barbedienne?  A  coup  sûr  c'est  très  supérieur  aux  «  zinc 
d*art  »  de  la  maison  Dumas.  C'est  surtout  à  Y.  Hugo  qu'il  convient 
de  comparer  C.  Delavigne,  et  la  chose  a  été  faite,  de  façon  défi- 
nilire,  par  M.  Larroumet*.  Oui,  C.  Delavigne,  comme  poète,  est 
inférieur  à  Hugo;  oui  encore,  comme  homme  de  théâtre,  il  est 
de  premier  ordre.  Sa  grande  habileté  consiste  à  avoir  su  donner  à 
ses  personnages  les  sentiments  profondément  humains  que  la  vie 
lui  avait  fait  connaître  et  savourer.  Il  faut  qu'une  pièce  soit  d'une 
vérité  bien  humaine  pour  que,  même  dans  un  rôle  aussi  secondaire 
que  celui  du  geôlier  Tyrrel,  on  trouve  des  vers  aussi  touchants 
que  ceux-ci  : 

...  Que  voulez-vous?  je  l'aime. 
J*aime  en  lui  le  seul  bien  qui  m'ait  coûté  des  pleurs  : 
Mon  Tomy,  mon  trésor  de  joie  et  de  douleurs, 
L'astre  qui  rayonnait  sur  mes  nuits  enivrantes, 
L'enfant  qui  m'a  baisé  de  ses  lèvres  mourantes. 
Traitez-moi  de  rêveur,  de  fou,  si  vous  voulez  : 
Mais  quand  je  vois  ses  yeux,  ses  longs  cheveux  bouclés, 
Je  me  sens  tressaillir  jusqu'au  fond  des  entrailles; 
Lorsque  leurs  cris  aigus  frapperaient  ces  murailles. 
C'est  de  mon  fils,  milord,  que  j'entendrais  les  cris  : 
Je  ne  peux  pas  pour  vous  assassiner  mon  fils. 

C'était  dans  son  cœur,  dans  son  propre  amour  pour  son  fils 
Albert,  que  C.  Delavigne  avait  trouvé  ces  vers.  Qu'on  en  juge  par 
cette  lettre  d*adieu  écrite  à  sa  femme  et  à  son  enfant,  qu'il  laissait 
à  la  Madeleine  pour  aller  redemander  un  peu  de  repos  et  de  santé 
aux  environs  de  Pau  :  <^  Malheureux!  bien  malheureux  devons 
avoir  quittés  :  plus  que  tu  n'as  pu  le  voir  dans  mes  yeux  qui  se 
défendaient  de  pleurer  pour  ne  pas  ajouter  à  ton  chagrin,  quand 
je  vous  regardais  en  partant;  plus  qu'il  n'est  possible  de  te  le  dire. 
Ne  pleure  pas  cependant,  égayé  notre  adoré  enfant.  Qu'il  ne 
s'aperçoive  pas  de  mon  absence,  et  qu*il  soit  bien  joyeux  de  mon 
retour.  Jusqu'à  ce  que  je  revienne,  sois  son  père  et  sa  mère.  Je  te 
le  confie.  Je  te  confie  à  toi-même.  Garde-moi  tous  mes  trésors... 
Ah!  que  je  suis  malheureux*  »...  Les  quelques  jours  qu'il  passe 
dans  le  Midi  lui  semblent  un  long  exil.  Il  se  refuse  toutes  les 
excursions  qui  attirent  les  autres  touristes,  pour  revenir  le  plus 
vile  possible,  sitôt  la  santé  reconquise  :  «  Non,  amie,  je  n'irai  pas 
voir  Gavarnie  et  la  brèche  de  Roland.  11  faudrait  pour  faire  cette 
excursion  retarder  de  cinq  jours  mon  arrivée  à  Paris,  et  après 

i.  Revue  des  Cours  et  Conférences,  avril  1896,  pp.  30,  39  et  41. 
2.  M88.  Il,  45. 
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une  si  longue  absence,  j'avoue  que  ce  supplice  serait  au-dessus 
de  mon  courage.  Non,  je  sais  trop  combien  durent  cinq  jours  :  j'en 
ai  fait  à  Plombières  la  dure  expérience,  et  je  la  fais  encore  ici. 
Les  cinq  derniers  jours  qui  précèdent  le  départ...  ne  finissent 
jamais.  J'ai  beau  changer  de  système  pour  que  le  temps  me  pèse 
moins,  laisser  là  ma  sauvagerie,  m'apprivoiser,  prendre,  quand 
je  me  promène,  un  visage  qui  invite  à  m'aborder,  saluer  de  mon 
balcon  ceux  qui  passent,  de  manière  à  leur  demander  une  visite  : 
peines  et  avances  perdues!  rien  n'y  fait.  Le  temps  ne  m'accable 
pas  moins  de  son  poids.  D'autres  Ueux,  un  nouveau  spectacle 
auraient-ils  le  pouvoir  d'écarter  l'idée  qui  m'obsède?  Ne  le  crois 
pas,  ma  bien-aimée,  et  certes  je  n'en  ferai  pas  l'essai.  Ce  qu'il  me 
faut,  pour  calmer  mon  impatience,  c'est  le  mouvement  d'une  voiture 
qui  m'entraine,  et  qui  m'entraîne  vers  vous. . .  J'arriverai,  dit-on,  vers 
huit  heures  du  matin,  dans  la  cour  de  la  diligence  Laffitte  et  Gail- 
lard, où  je  dois  avoir  la  première  place  du  coupé.  Vers  huit  heures 
et  demie,  je  monterai  quatre  à  quatre  le  grand  ou  le  petit  escalier 
qui  me  conduira  à  la  chambre  de  mes  deux  adorés...  Et  notre 
Albert,  crois-tu  que  je  ne  le  roulerai  pas  sur  ton  petit  canapé  de 
l'Hermitage,  au  risque  de  mettre  en  désordre  par  mes  caresses  toutes 
les  boucles  de  sa  belle  chevelure  blonde?  Dis-lui  qu'il  n'a  qu'à  bien 
se  tenir  S)... 

Les  Œuvres  de  la  fin. 

Delavigne  ne  rapportait  malheureusement  du  Midi  qu'une  amé- 
lioration passagère  de  sa  santé.  Les  jours  du  poète  étaient  désor- 
mais comptés.  Usé  par  la  vie  double  du  cœur  et  de  l'esprit,  trop 
frêle  pour  supporter  le  poids  du  bonheur  et  du  travail,  C.  Dela- 
vigne n'avait  plus  de  longues  années  à  vivre.  Mais  il  allait 
suppléer  au  temps  et  à  la  force  vitale  par  l'ardeur  au  travail  et  par 
l'énergie  nerveuse.  Nul  ne  se  pourrait  douter  que  ses  dernières 
comédies  si  gaies,  si  vivantes,  ont  été  composées  au  milieu  des 
tristesses  physiologiques  et  du  déclin  des  forces. 

Son  Don  Juan  d'Autriche  paraît  à  un  bon  juge  une  des  comédies 
les  plus  amusantes  de  notre  époque*.  Pour  nous,  qui  vivons  grâce 
à  ses  lettres  dans  l'intimité  de  son  cœur,  nous  voyons  de  plus 
combien  ily  a  mis  de  lui-même  :  Dofia  Florinde,  respirant  l'odeur 
des  jasmins,  dit  à  sa  duègne  :  «  N'as-tu  pas  éprouvé  quelquefois, 
Dorothée,  combien  un  son  vague,  une  bouffée  d'air  réveille  forle- 

i.  Mss.  Jl,  47-48. 
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ment  certaines  impressions  de  plaisir  ou  de  peine,  et  fait  revivre 
un  souvenir  jusqu'à  la  réalité?  >  C'est  une  impression  personnelle 
au  poète,  écrite  à  M"*  de  Courtin  plus  de  huit  ans  auparavant,  et 
presque  dans  les  mêmes  termes  :  «  Dans  un  bal  magnifique,  donné 
parM*'*  Mars,,  je  suis  resté  une  partie  de  la  nuit  assis  derrière 
uoe  dame  qui  n'est  ni  belle  ni  jolie,  que  je  ne  connais  pas,  et  à 
laquelle  je  n'ai  point  parlé.  Devinez  ce  qui  me  retenait  près* d'elle? 
Cetait  le  parfum  de  votre  plante  indienne.  N'avez-vous  pas 
éprouvé  combien  les  parfums  ont  de  puissance  pour  réveiller  nos 
souvenirs,  et  leur  donner  une  force  qui  nous  saisit,  qui  nous 
arrête,  et  va  presque  jusqu'à  la  réalité?  Les  yeux  fermés  pour  ne 
pas  perdre  mon  illusion,  je  suis  resté  là  bien  longtemps,  et  trop 
longtemps,  direz-vous,  puisque  j'ai  quitté  le  bal  avec  un  violent 
mal  de  tête  :  mais  moi,  je  disais  comme  sur  le  lac  :  je  souffre  pour 
elle*  ». 

C.  Delavigne  savait  du  reste  sortir  de  sa  vie  intérieure,  et 
composer,  au  sein  du  bonheur  domestique,  quelque  drame  bien 
noir  comme  Une  famille  au  temps  de  Luther.  La  pièce  n'a  pas 
d'ailleurs  grand  succès.  Le  poète  est  obligé  de  relancer  le  baron 
Taylor,  qui  ne  se  soucie  pas  de  faire  représenter  bien  souvent  ce 
drame  lugubre  et  peu  goûté  :  il  lui  écrit  le  16  février  1838  : 
€  Depuis  deux  mois,  vous  ne  m'avez  pas  donné  deux  fois.  Je  n'ai 
point  l'habitude  de  me  plaindre,  et  je  ne  vous  écris  point  pour  le 
faire.  Je  veux  seulement  vous  prier  de  ne  plus  annoncer  mes 
ouvrages  quand  vous  ne  devez  pas  les  représenter.  Les  annonces 
trompent  mes  amis,  et  m'exposent  à  des  embarras  qui  me  sont 
pénibles.  Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  remercier  de  la 
nouvelle  preuve  d'obligeance  que  vous  m'avez  donnée,  en  refusant 
ToBTre  que  M'*"  Mars  vous  a  faite  de  rentrer  dimanche  à  l'Odéon 
pour  l  École  des  Vieillards  »  Ces  lettres  au  baron  Taylor  nous 
montrent  un  auteur  soigneux  de  ses  intérêts,  ce  qui  est  tout 
naturel,  de  sa  réputation,  ce  qui  est  plus  légitime  encore,  et  ne 
laissant  pas  le  Théâtre-Français  en  prendre  à  son  aise  avec  un  des 
poètes  qui  l'avaient  le  mieux  servi. 

La  mise  en  scène  de  la  Popularité  traînant  un  peu,  C.  Delavigne 
écrit,  de  la  Madeleine,  au  baron  Taylor,  le  6  septembre  1838, 
l'ultimatum  suivant  :  «  J'ai  pris  un  engagement  avec  vous  ;  voici 
Tépoque  où  je  dois  le  tenir  :  je  suis  prêt.  Vous  avez  dit  à  mon 
frère  queM*"*  Mars  avait  accepté  avec  reconnaissance,  ce  sont  vos 
expressions,  un  rôle  dans  la  Popularité.  Vous  m'avez  dit  à  moi 

I.  Ms8.  I,  56. 
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qu'elle  serait  à  Paris  le  13  septembre  ou  le  20  au  plus  tard.  Je  sais 
combien  elle  est  lidële  à  une  parole  donnée,  et  comme  vous  avez 
dû  exiger  la  sienne  avant  son  départ,  son  retour  ne  peut  être  que 
très  prochain.  Veuillez  donc  m'indiquer  le  jour  où  tous  mes 
acteurs  sans  exception  seront  réunis  pour  m'entendre.  Si  quelque 
obstacle  s'oppose  à  l'exécution  pleine  et  entière  d'un  engagement 
que  j'ai  dû  regarder  comme  sacré,  il  n'entrera  jamais  dans  mon 
intention  de  vous  forcer  à  le  tenir;  je  m'abstiendrai  même  comme 
je  le  fais  depuis  longtemps  de  tout  reproche  envers  vous.  Je  vous 
prie  seulement  de  m'écrire  deux  mots  pour  me  rendre  ma  parole, 
et  je  m'empresserai  de  vous  rendre  la  vôtre.  » 

Cette  raideur  ne  lui  nuisit  pas,  puisque  la  Comédie-Française 
joua  successivement  la  Popularité^  la  Fille  du  Cid  et  le  Conseiller 
rapporteur,  un  vrai  bijou  celui-ci;  c'est  un  petit  chef-d'œuvre 
dans  le  genre  Scribe,  avec  la  note  bien  personnelle  de  C.  Dela- 
vigne.  II  y  riposte,  de  la  façon  la  plus  galante  du  monde,  à 
M"'  de  Girardin  qui,  dans  ses  Lettres  parisiennes,  avait  un  peu 
daubé  sur  la  Popularité  *  : 

Crispin. 
Il  se  nomme  Corniquet?  C'est  un  nom  qui  promet,  si  jamais  il  se 
marie. 

Labranche. 

Il  n'a  eu  garde  d*y  manquer.  Il  a  épousé  une  femme  auteur,  ce  qui 
a  fait  rire. 

Crispin 

Je  le  crois  bien.  Le  mari  d'une  femme  auteur  n'a  pas  besoin  d'être 
autre  chose  pour  être  ridicule. 

G.  Delavigne  aurait  eu  de  l'esprit  méchant  s'il  l'avait  voulu. 
Mais  il  savait  que  c'est  la  façon  la  plus  facile  et  la  plus  vulgaire 
d'avoir  de  l'esprit.  Il  avait  du  reste,  pour  se  protéger  contre  les 
brocards,  la  meilleure  cuirasse  :  le  bonheur.  II  n'était  pas  méchant, 
parce  qu'il  était  heureux,  parce  que  l'amour  illuminait  toujours 
sa  vie.  On  trouve  encore  jusque  dans  ce  vaudeville  un  reflet  inat- 
tendu du  soleil  d'Italie  :  ce  n'est  pas  Dorante,  parlant  de  Julie  à 
son  secrétaire  Labranche,  c'est  C.  Delavigne,  causant  avec  sa 
femme,  de  Rome  et  de  la  villa  Paolina,  qui  s'écrie  :  «  La  vois-tu 
sur  les  ruines  de  Rome?  Nous  vois-tu  tous  deux?...  Quel  voyage! 
Ce  beau  ciel,  le  Tibre  et  le  Capitole,  quel  spectacle  inspirateur 
pour  le  génie  !  » 

Si  le  poète  n'a  pas  été  gêné  par  l'impersonnalité  du  genre  dra- 

1.  Lettres  parisiennes^  lettre  III,  du  7  décembre  1838,  p.  249-250. 
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malique  pour  mettre  en  œuvre  ses  sentiments  propres,  on  devine 
combien,  plus  largement  encore,  il  a  puisé  dans  son  trésor  de 
souvenirs  personnels  pour  les  quelques  pièces  lyriques  qu'il  com- 
posa vers  sa  fin.  Les  stances  à  la  Madeleine  ont  une  grâce,  une 
pureté  incomparables  :  le  regret  de  quitter  la  villa  qu'il  aimait  et 
où  il  avait  aimé,  qu'il  vendait  pour  suivre  plus  régulièrement 
l'éducation  de  son  unique  enfant,  nous  a  valu  des  vers  délicieux, 
qui  seraient  son  chef-d'œuvre  s'il  n'avait  pas  écrit,  pour  son  poème 
un  Miracle,  ce  chant  des  Limbes  qui  contient  ce  qu'il  y  a  eu  de 
meilleur  dans  le  talent  et  dans  le  cœur  du  poète,  revus  et  corrigés 
par  l'amour.  L'ancien  voltairien,  le  chansonnier  du  vendredi- 
saint,  avait  compris,  grâce  à  sa  femme,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
poétique  dans  certaines  croyances  du  catholicisme  :  le  père  du 
petit  Albert  avait  mis  aussi  un  peu  de  sa  tendresse  paternelle 
dans  ces  stances  : 

Gomme  un  vain  rêve  du  matin. 

Un  parfum  vague,  un  bruit  lointain, 

C'est  je  ne  sais  quoi  d'incertain 

Que  cet  empire; 
Lieux  qu'à  peine  vient  éclairer 
Un  jour  qui,  sans  rien  colorer, 
A  chaque  instant  près  d'expirer. 

Jamais  n'expire. 

Partout  cette  demi-clarté 
Dont  la  morne  tranquillité 
Suit  un  crépuscule  d'été. 

Ou  de  l'aurore 
Fait  pressentir  que  le  retour 
Va  poindre  au  céleste  séjour, 
Quand  la  nuit  n'est  plus,  quand  le  jour 

N'est  pas  encore! 

L'air  n'entrouvre  sous  sa  tiédeur 
Que  fleurs  qui,  presque  sans  odeur, 
Gomme  les  lis  ont  la  candeur 

De  l'innocence; 
Sur  leur  sein  pâle  et  sans  reflets 
Languissent  des  oiseaux  muets  : 
Dans  le  ciel,  Tonde  et  les  forêts, 

Tout  est  silence. 

Loin  de  Dieu,  là,  sont  renfermés 
Les  milliers  d'êtres  tant  aimés, 
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Qu*eQ^ces  bosquets  inanimés 

La  tombe  envoie; 
Le  calme  d'un  vague  loisir, 
Sans  regret  comme  sans  désir, 
Sans  peine  comme  sans  plaisir, 

C'est  là  leur  joie. 

Là,  ni  veille  ni  lendemain! 

Ils  n'ont  sur  un  bonheur  procU^iin, 

Sur  celui  qu'on  rappelle  en  vain, 

Rien  à  se  dire  : 
Leurs  sanglots  ne  troublent  jamais 
De  Tair  Finaltérable  paix; 
Mais  aussi  leur  rire  jamais 

N'est  qu'un  sourire. 

Sur  leurs  doux  traits  que  de  pâleur  I 
Adieu  cette  fraîche  couleur 
Qui  de  baiser  leur  joue  en  fleur 

Donnait  l'envie  î 
De  leurs  yeux  qui  charment  d'abord, 
Mais  dont  aucun  éclair  ne  sort, 
Le  morne  éclat  n'est  pas  la  mort, 

N'est  pas  la  vie. 

Rien  de  bruyant,  rien  d'agité 
Dans  leur  triste  félicité  ! 
Us  se  couronnent  sans  gailé 

De  fleurs  nouvelles. 
Ils  se  parlent,  mais  c'est  tout  bas  ; 
Ils  marchent,  mais  c'est  pas  à  pas  ; 
Ils  volent,  mais  on  n'entend  pas 

Battre  leurs  ailes... 

Corrigeant,  comme  Lamartine,  à  force  de  sensibilité  et  de  ten- 
dresse, ce  qu'il  y  a  d'impitoyable  dans  les  dogmes  catholiques,  il 
envoie,  dans  le  chant  III  de  ce  poème,  Jésus-Christ  ouvrir  la  porto 
des  limbes,  et  donner  à  ces  pauvres  petites  âmes  la  volée  vers  le 
Paradis.  Si,  comme  on  a  dit  d'Arvers  qu'il  était  «  Fauteur  du 
sonnet  d'Arvers  »,  et  de  M.  Sully-Prudhomme  qu'il  est  «  l'auteur 
du  Vase  brisé  »,  on  ne  dit  pas  de  C.  Delavigne  qu'il  est  «  l'auteur 
des  Limbes  »,  c'est  que  son  répertoire  lyrique  et  surtout  son 
bagage  dramatique  sont  assez  riches  pour  qu'on  n'ait  que  rem- 
barras du  choix  :  il  est  tout  simplement  l'auteur  d'une  œuvre 
considérable,  trop  longtemps  et  trop  injustement  dédaignée,  œuvre 
dont  j'ai  essayé  d'expliquer  la  genèse  au  cours  de  cette  étude. 
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VI 

Ce  genre  de  critique  appartient  à  la  biographie  littéraire,  genre 
que  je  crois  légitime  et  bon,  avec  Lamartine,  lorsqu'il  écrit  à  M.  de 
Genoude  :  «  Quoi  que  les  sots,  qui  ne  savent  lire  que  ce  qui  est 
écrit  en  puissent  dire,  j'ai  toujours  pensé  qu'un  grand  écrivain 
valait  encore  mieux  que  son  plus  beau  livre  ».  C.  Delà  vigne,  en 
effet,  vaut  encore  mieux  que  son  œuvre.  Il  aurait  tout  à  gagner  à 
ce  que  des  chercheurs  d'inédit  publiassent  sa  correspondance, 
aujourd'hui  disséminée.  Sa  mémoire  n'y  perdrait  rien.  Il  y  gagne- 
rail  peut-être  un  renouveau  de  cette  popularité  qui  ne  l'abandonna 
pas,  même  à  sa  mort.  Quand  le  cortège  funèbre  quitta  la  maison 
de  la  rue  Bergère,  des  jeunes  gens  demandèrent  à  traîner  eux- 
mêmes  le  char^,  fidèles  jusqu'au  bout  à  l'homme  qui  avait  été  si 
longtemps  le  poète  de  la  jeunesse,  en  même  temps  qu'il  était  le 
préféré  de  la  critique  classique.  Dans  les  polémiques  qui  suivent 
son  manifeste  contre  la  littérature  facile,  c'est  surtout  de  C.  Dela- 
vigne  que  s'autorise  Nisard  pour  attaquer  Hugo';  si  bien  que, 
quoi  qu'en  aient  dit  le  même  Nisard  et  M.  Biré  *,  c'est  à  se 
demander  si  Hugo  ne  songeait  pas  à  Delà  vigne  plutôt  qu'à  Dumas, 
quand  il  instituait,  dans  son  morceau  oratoire  sur  Mirabeau,  une 
comparaison  entre  l'homme  de  génie,  c'est-à-dire  Hugo,  et 
l'homme  de  talent  dont  la  médiocrité  se  sert  pour  attaquer 
l'hoaime  de  génie.  Cela  expliquerait  peut-être  les  fureurs  des 
sous-romantiques  contre  C.  Delavigne',  et  les  tristesses  qui  pre- 
naient quelquefois  le  poète,  quand  il  voyait  combien  on  lui  faisait 
payer  cher  cette  réputation  que  ses  partisans  appelaient  de  la 
gloire,  et  que  lui-même  n'osait  pas  caractériser  ainsi  •.  L'éclatante 
lumière  de  Y.  Hugo  a  longtemps  offusqué  C.  Delavigne,  comme 
tant  d'autres  du  reste,  et  pourtant  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que, 
l'immense  supériorité  poétique  de  V.  Hugo  étant  pleinement 
avérée,  il  faut  reconnaître  ceci  à  la  louange  de  C.  Delavigne  :  il 
n'a  rien  dû  à  V.  Hugo,  ni  une  image,  ni  une  forme  de  vers,  ni  une 
situation,  ni  une  pièce;  ce  qu'on  a  voulu  appeler  chez  lui  imitation 
du  romantisme  n'est  que  la  libre  évolution  de  son  talent;  comme 
valeur  dramatique,  ses  pièces  en  vers,  tout  bien  balancé,  forme 

i.  Correspondance f  H,  48. 

2.  Le  Goffic,  p,^. 

3.  Bévue  de  Paris,  1834,  H,  19. 

4.  Revue  de  Paris,  1834,  II,  11;  Victor-Hugo  après  18S0,  I,  117-118. 

5.  Mary  Lafon,  p.  24. 

6.  Mary  Lafon,  p.  22-23. 
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et  fond,  vifnrient  immédiatement  après  celles  de  V.  Hugo,  le 
répertoire  de  C.  Delavîgne  étant  nettement  supérieur  aux  pièces 
en  vers  de  Dumas  et  de  Vigny,  surtout  pour  les  œuvres  qui  sui- 
vent lo  voyage  dllalie. 

Maltieureusement  pour  lui,  il  a  été  attaqué  avec  cette  arme 
empoisonnée  qu'on  nomme  le  ridicule,  et  qui  en  France,  malgré 
le  dicton,  ne  tue  que  les  bonnes  choses  et  que  les  braves  gens. 
Combien  s'imaginent  avoir  jugé  définitivement  C.  Delavigne, 
quand  ils  ont  répété,  avec  un  sourire  qu'ils  croient  spirituel,  ces 
vers  de  Desnoyers  qui  sont  méchants  et  bêtes  : 

Habitants  du  Havre,  Havrais, 

J'arrive  de  Paris  exprès 

Pour  démolir  la  statue 

De  Delavigne  (Casimir)  ; 

U  est  des  morts  qu'il  faut  qu'on  tue,  etc. 

Pour  moi,  j'opposerai  à  cette  calomnie  rimée,  et  je  présenterai 
aux  lecteurs,  romme  conclusion  de  cette  étude,  comme  jugement 
équitable  sur  la  valeur  de  C  Delavigne,  cette  adaptation  du  sonnet 
de  Sainle-Beuve  à  Ronsard  : 

A  toi,  poète,  à  toi  qu'un  sort  injurieux 

Depuis  cinquante  ans  livre  aux  mépris  de  rhistoire, 

J't^lève  de  mes  mains  l'autel  expiatoire 

Qui  le  purifiera  d'un  arrêt  odieux. 

Non  que  j'espère  encore,  au  trùne  radieux 
D'où  j  adis  tu  régnais,  replacer  ta  mémoire  ; 
Tu  ne  peux  de  si  bas  remonter  à  la  gloire  ; 
Vulcain  impunément  ne  tomba  point  des  cieux. 

Mais  qti'un  peu  de  pitié  console  enfin  tes  mânes; 

Que,  fléchiré  longtemps  par  des  rires  profanes, 

Ton  nom,  d'abord  fameux,  recouvre  un  peu  d'honneur! 

Qu'où  dise  :  il  osa  trop,  mais  Taudace  était  belle; 

Il  lassa,  puis  sut  vaincre,  une  langue  rebelle. 

Et  de  moins  grands,  depuis,  eurent  plus  de  bonheur. 

Maurice  Souiuau. 
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LA  COMÉDIE  FRANÇAISE  DE  LA  RENAISSANCE 

{Suite  et  fin  i.) 


Les  Corrivaux  se  composent  de  deux  éléments  principaux  :  le 
valet  qui  remplace  son  maître  à  l'aide  d'un  déguisement  et  le 
jeune  homme  qui,  étant  surpris  entre  les  bras  de  celle  qu'il  aime, 
remédie  à  sa  faute  par  un  mariage. 

Ce  sont  là  deux  sujets  dont  nous  avons  déjà  vu  bien  des 
exemples.  Un  valet  se  moque  d'un  mari,  par  un  procédé  sem- 
blable, dans  le  Viluppo  du  Parabosco,  et  les  amoureux,  à  l'aide 
d'un  déguisement,  se  remplacent  mutuellement  en  plusieurs  comé- 
dies françaises  du  xvi*  siècle. 

L'auteur  a  dû  puiser,  selon  toute  probabilité,  son  inspiration 
soit  à  la  pièce  de  Godard,  soit  à  la  comédie  italienne,  soit  encore 
aux  Plaisanteries  de  Poggio,  aux  Cent  Nouvelles  nouvelles,  à 
YHeplaméron,  au  Grand  Parangon,  etc.  *.  Il  n'y  a  que  l'embairas 
du  choix.  On  peut  répéter  la  même  chose,  pour  le  mariage  forcé 
du  jeune  homme'  qui  rappelle  le  sujet  de  maintes  nouvelles. 

Le  prologue,  où  le  prologueur  est  exposé  aux  tours  d'un 
personnage  appelé  le  Caché,  qui  se  moque  de  lui  en  l'appelant 
€  capitaine  l'Oison  »,  n'est  pas  sans  offrir  une  certaine  ressem- 
blance avec  celui  d'une  pièce  française  du  siècle  précédent,  la 
Fidélité  nuptiale^. 

Ici  le  prologueur  est  de  même  en  butte  aux  railleries  d'un 
inconnu  masqué  et  caché,  et  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
remarquer  la  variété  de  certains  prologues  du  théâtre  d'Italie. 

Les  personnages  de  cette  pièce  de  Trotterel  ressentent,  en 
partie  au  moins,  l'influence  de  la  comédie  de  Va^He.  Bragard, 
armé  d'un  «  coutelas  de  bois  »  (I,  1),  n'est  qu'un  zanni  trans- 
planté sur  la  scène  française,  avec  quelques  traits  de  l'ancien 
parasite  et  du  fanfaron. 

1.  Voyez  Revue  cThistoire  littéraire  de  la  France^  1897,  p.  336;  1898,  p.  220  et  554; 
1899,  p.  571. 

2.  Voyez  le  fabliau  «  le  Meunier  d'Arleux  »  ;  Cfr.  Monlaiglon,  t.  II,  p.  31  sqq.), 
Sacchetti  (nouv.  206),  Poggio,  Facezie  (xxvi,  Xu),  Mambriano  (nouv.  II),  Cent  Nouv. 
nouv,  (ix),  Heptaméron  (ix),  Grand  Parangon  (xxxv),  etc. 

3.  Voyez  les  exemples  oITerts  par  la  Lucelle  et  les  Déguisés  et  les  pièces  italiennes 
auxquelles  elles  ressemblent. 

4.  Voyez  le  chap.  précédent. 
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Morbleu!  que  je  me  sens  estrangement  hardy! 
Comme  le  cœur  m'en  dit!  Corbleu  !  que  je  suis  brave! 
(Jue  je  donnerois  bien  ores  dans  une  cave, 
rieîne  de  fort  bon  vin...  {ib.) 

Il  appartient  à  la  lignée  d'Arlequin,  et  comme  celui-ci,  dans 
son  eoiïLact  continuel  avec  le  capitaine,  il  a  fini  par  en  contracter 
quelque  peu  le  caractère  héroïque.  Il  s'arme,  menace,  fait  le  brave, 
mais  au  moindre  embarras  il  se  sauve  avec  une  vitesse  que  seule- 
ment son  maître  sait  égaler.  En  effet,  GauUard  n*a  pas  le  pareil 
pour  menacer  l'ennemi  absent,  quitte  à  céder  le  camp  au  moindre 
bruit. 

Lorsque  le  maître  et  le  valet  veulent  surprendre  Brillant,  ils 
s  encouragent  réciproquement  : 

Gaullabd,  —  Sus!  courage! 

EftAGAUD ,  —  Prenons-le  sur  le  faict 

Va,  marche  le  premier,  et  fièrement  luy  donne 
Un  si  grand  horion  que  son  cœur  s'en  étonne. 

Bhagarb.   —  L'honneur  vous  appartient  de  marcher  tout  devant 
Allez,  je  vous  iray  bien  hardiment  suivant.  (I,  3.) 

C'est  «le  la  même  manière,  que  Prouventard,  dans  les  DesguiseZy 
voudrait  se  faire  précéder  à  l'assaut,  par  son  laquais  : 

Prouventard.  —  Marche. 

Vadupié.  —  Marchés,  mon  maître 

Je  ne  suis  que  le  serviteur  ; 
Allés  le  premier  par  honneur. 

Braganl  aime  la  bonne  table,  hume,  avec  une  satisfaction 
iniinie.  les  parfums  de  la  cuisine  (III,  1),  et  il  peut,  comme  Potiron, 
3*écrier  (]ue  c'est  là  son  «  lit  d'honneur  ». 

Cloretie  continue  la  tradition  de  la  femme  éhontée  et  facile, 
telle  tjuo  la  nouvelle  et  la  comédie  du  xvi*  siècle  l'avait  reçue  du 
moyen  âge  et  de  l'ancienne  nouvelle.  Au  lieu  de  la  femme  mariée 
de  VEftf^ène  et  de  la  Trésorière^  nous  avons  ici  une  jeune  fille,  mais 
la  plîvsiouomie  en  est  toujours  la  même,  bien  que  le  dénouement 
final  la  mette  au  nombre,  sous  un  certain  rapport,  des  filles  de  la 
comédie  italienne  et  de  la  française  de  la  période  précédente. 

La  piè<;e  de  Trotterel  a  la  marche  libre  et  Tesprit  railleur  d'une 
noui'f'lh  île  Boccace.  L'auteur  ne  se  soucie  nullement  de  la  vrai- 
semblance des  situations  qu'il  crée  coup  sur  coup  et  qui  se  suivent 
de  près  sans  le  moindre  ordre  logique. 
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Il  arrive,  par  exemple,  qu*Almérin,  à  peine  a-t-il  conçu  Tidéo 
de  jouer  un  tour  à  Clorette,  rencontre  tout  de  suite  son  maître^ 
trouve  le  narcotique,  le  lui  donne,  entre  dans  la  maison  de  la 
jeune  fille,  y  dort  et  en  sort,  tout  cela  dans  une  scène  (II,  4). 
Ailleurs  (III,  1),  Bragard  et  Gaillard  arrêtent  de  se  venger  de 
Brillant  et  de  boire  pour  s'encourager  à  l'assaut.  Les  voilà 
buvant  et  mangeant  tant  que  le  vin  produit  son  effet.  Alors  ils 
chantent,  s'endorment,  se  réveillent,  s'arment  et  tombent  par 
terre,  et  la  dernière  scène  n'est  pas  moins  d'une  rapidité  invrai- 
semblable. 

Les  types  des  Corrivaux  n'ont  aucun  développenient  et  ils  restent 
à  l'état  de  simples  ébauches  représentées  à  peu  de  traits,  et  entiè- 
rement soumises  à  l'action. 

Le  mérite  de  l'auteur  consiste  surtout  dans  la  facilité  du  style, 
la  vivacité  de  sa  pensée,  la  variété  des  scènes,  mais  on  doit 
constater  aussi  que  sa  pièce,  loin  de  marquer  un  progrès,  se 
rapproche  de  beaucoup  des  débuts  du  xvi*  siècle. 

L'autre  comédie  due  à  sa  plume,  Gillette,  a  des  défauts  encore 
plus  sensibles  et  paraît  tout  à  fait  contemporaine  des  essais  de 
Jodelle  et  de  Grévin. 

Les  personnages  sont  réduits  à  un  nombre  très  limité,  et  deux 
d'entre  eux,  le  Gentilhomme  et  la  Damoiselle  n'ont  pas  même  de 
nom,  rentrant  par  là  dans  la  personnification  des  sotties\  La 
comédie  est  divisée  en  cinq  actes,  dont  chacun  se  compose  de  deux 
scènes,  mais  celles-ci  sont  en  effet  plus  nombreuses,  car  l'auteur 
oublie,  comme  dans  la  pièce  précédente,  d'indiquer  par  des  scènes 
l'entrée  ou  la  sortie  de  ses  personnages.  Le  vçrs  des  Comvaux  est 
remplacé  par  celui  de  huit  syllabes. 

La  dédicace  adressée  «  à  monsieur  son  intime  »  porte  la  date 
du  12  août  1619,  et  Trotterel  y  déclare  qu'il  a  composé  sa  comédie 
sur  une  historiette  qu'on  lui  a  rapportée,  «  entre  autres  bons 
comptes  du  tems  )),et  il  l'expose  sans  lui  donner  d'autre  impor- 
tance que  celle  que  mérite  une  facétie.  Ce  n'est  pas  là  pourtant 
l'avis  d'un  certain  D.  D.  P.  V.  qui  fait  précéder  la  pièce  de  quatre 
quatrains  à  la  louange  de  l'auteur. 

Au  commencement  de  l'action,  le  gentilhomme  se  plaint  du 
poids  de  la  «  nopcière  loy  »  : 

1.  Enlrc-parleurs  : 
Lb  Gbntilhommk,  amoureux  de  Gillette  sa  servante. 
GiLLBTTE,  servante. 

MATHURi2f,  ^rand  laquais  du  ^cnlilhomme,  aussi  amoureux  de  Gillette. 
La  Damoisellk,  maistressc  de  Gillette  et  femme  du  gentilhomme. 
Maistrb  Josse,  prcstre  vicaire. 

Rbt.  d'hist.  LiTTÉR.  DE  LA  Krance  (7*  Ano.).  —  VIT.  18 
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Certes  l'adage  est  véritable 
Qui  dit  que  dessus  une  table 
Un  mets  trop  souvent  présenté 
Rend  nostre  estomach  degousté 

i  V:  La  dawioiselle  vieillit  et  le  marie  s'écrie  : 

^  ...Pour  me  rafraischir 

Il  me  faut  les  bornes  franchir.  » 

11  jette  pourtant  son  dévolu  sur  Gillette,  qu'il  croit  «  belle 
monture  ». 

Le  gentilhomme  ne  se  met  pas  en  frais  d'imagination  pour 
obtenir  les  faveurs  de  sa  servante.  En  suivant  le  procédé  très 
simple  de  ses  pareils,  il  l'appelle,  et  lui  dit,  sans  trop  de  façon  : 

r;  ...sans  faire  la  hautaine 

jv.'  Prends  pitié  de  ma  dure  peine... 

ft  '  Gillette  je  te  fay  promesse 

W  De  te  faire  du  bien  sans  cesse, 

Et  pour  encor  plus  t'émouvoir 

L'  Je  te  promets  de  le  pourvoir 

^4  En  te  mariant  à  ton  jiise  : 

^  Or  sus  vien  ça  que  je  te  baise 

f/  Et  que  je  touche  ton  teton. 

%'  Gillette  fait  la  sourde  oreille,  mais  le  gentilhomme  sait  bien  à 

quels  arguments  il  faut  avoir  recours,  et  il  lui  offre,  sans  laisser 
paraître  une  générosité  excessive,  tout  d'abord  un  ducat  et  après 
deux  pistoles.  La  jeune  fille  parle  de  son  honneur,  mais  on  devine 
facilement  que  ce  n'est  pas  là  une  raison  trop  solide  pour  elle.  Le 
dialogue  est  interrompu  par  l'arrivée  de  la  damoiselle;  le  gen- 
tilhomme quitte  la  scène  et  il  s'ensuit,  entre  les  deux  femmes,  un 
dialogue,  qui  nous  permet  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  ménage 
d'un  gentilhomme  de  cette  époque. 

La  damoiselle  n'est  pas  mal  satisfaite  du  zèle  et  de  l'activité  de 
Gillette  et  cause  avec  elle  du  poids  du  beurre  et  se  réjouit  de  ce 
que  les  vaches  donnent  beaucoup  de  lait  : 

...les  autres  mois 
Elles  n'avoient  tant  de  laictage, 
Mais  c'estoit  faute  de  fourrage. 

Elle  demande  ensuite  à  sa  servante  le  menu  du  dîner,  qui  est 
d'une  simplicité  extraordinaire  : 
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...de  bons  choux  à  pomme, 
Avec  du  bœuf  qui  s'y  consomme, 
Et  du  lard  et  du  mouton  gras. 

La  pauvre  femme  est  si  loin  de  soupçonner  rinfidélité  de  son 
mari! 

Au  deuxième  acte,  on  voit  paraître  Mathurin,  un  paysan  de  la 
souche  de  Guillaume,  mais  qui  est  pourtant  assez  entreprenant 
pour  embrasser  tout  de  suite  Gillette,  qui  lui  a  touché  le  cœur 
et  qu'il  espère  pouvoir  épouser.  Gillette,  dans  Taccoladc,  perd  sa 
coiffe,  mais  elle  ne  repousse  pas  tout  à  fait  le  jeune  lourdaut\ 
elle  comprend  bien  qu'à  bout  des  comptes  un  mari  n'est  pas  à 
dédaigner. 

Le  gentilhomme  continue  ses  poursuites  et  Gillette,  loin  de  s'en 
plaindre,  admire  avec  une  certaine  coquetterie,  la  passion  qu'elle 
lui  a  su  inspirer  : 

Voy  comme  il  se  met  sur  la  montre, 
Et  comme  il  est  par  tout  polly 
Le  tout  pour  me  sembler  joly. 

Elle  feint  pourtant  de  se  défendre  en  prétextant  les  sermons  de 
son  curé,  mais  le  gentilhomme  s'en  rit  et  ne  paraît  pas  trop  se  fier 
à  la  vertu  des  gens  d'église  : 

...Hà,  hà,  vrayment 
il  presche  ore  ce  document 
Cassé  de  la  grande  faiblesse 
Qui  raccompagne  en  sa  vieillesse, 
Mais  durant  ses  beaux  jeunes  ans, 
Il  se  donnoit  bien  du  bon  temps, 
Ne  faisant  nulle  conscience 
De  vivre  en  sainte  continence. 

Cette  dispute  donne  occasion  au  gentilhomme  de  se  déclarer 
calviniste  :  . 

Bien  que  ma  foy  prenne  origine 
De  la  fine  presche  Calvine, 

et  c'était  là  probablement  la  religion  de  l'auteur.  Enlin  le  gen- 
tilhomme promet  à  Gillette  de  garder  le  silence  le  plus  absolu  et 
que  son  amour  n'aura  pas  de  suites  à  craindre. 

Que  cela  ne  te  face  peur 

Je  scay  prévenir  ce  malheur  (d'engrosser) 

Par  une  certaine  science 

Dont  j'ay  parfaite  expérience. 
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Cette  promesse,  tirée  de  la  Trésortère,  finit  par  l'emporter  sur  la 
faible  vertu  de  Gillette. 

Au  troisième  acte  Mathurin  se  rend,  malheureusement  trop 
tard,  chez  le  curé,  «  maistre  Josse»,  afin  d'invoquer  son  aide  contre 
les  poursuites  du  gentilhomme. 

Le  prêtre  promet  de  sermonner  la  jeune  fille,  mais  celle-ci 
parait  sur  la  scène  afin  de  renseigner  le  public  sur  ce  qui  s'est 
passé  entre  elle  et  son  maître  et  qui  rend  parfaitement  inutile 
l'intervention  de  Josse. 

Celui-ci  pourtant  se  présente  à  Gillette  dans  Tacte  suivant,  mais 
la  belle  répond  avec  tant  d*humilité,  et  affecte  un  air  si  innocent, 
que  le  bonhomme  en  reste  édifié  et  peut  assurer  à  Mathurin  qui! 
aura  là  une  épouse  digne  en  tout  et  partout  de  son  amour.  Ce 
n'est  pas  là  cependant  l'avis  de  la  damoiselle,  qui,  ayant  flairé 
rintrigue,  intervient  tout  à  coup,  un  bâton  à  la  main,  dont  elle 
frappe  sa  rivale  et  Mathurin  accouru  à  ses  cris. 

Au  cinquième  acte,  on  a  le  dénoùment  auquel  on  s'attendait 
depuis  longtemps;  le  valet  épouse  Gillette,  et  le  gentilhomme  n'a 
pas  l'air  de  s'en  fâcher. 

Tout  dans  cette  pièce  est  issu,  comme  nous  venons  de  le  dire,  du 
souvenir  des  premiers  essais  de  la  Renaissance  :  Gillette  n'est 
qu'Agnès  avant  le  mariage  et  la  Damoiselle  est  la  femme  jalouse 
de  la  vieille  littérature  du  moyen  âge. 

On  peut  remarquer  seulement  quelque  progrès  dans  le  dévelop- 
pement de  l'action  et  ce  qu'un  demi-siècle  a  fait  faire  au  style 
comique.  Que  Ton  ajoute  que  le  dialogue  entre  le  curé  et  la  jeune 
fille  ne  manque  pas  de  verve.  Le  regrès  chez  Trotterel  est  donc 
évident. 

En  1616,  c'est-à-dire  entre  les  deux  pièces  précédentes,  Adrien 
de  Montluc,  prince  de  Chabanais  et  comte  de  Carmain  (1367-1641), 
auteur  des  Jeux  de  V inconnu  et  d'autres  compositions  badines,  com- 
posa sa  Comédie  des  proverbes^  qui  ne  parut  cependant  qu'en  1633. 
La  Comédie  des  Proverbes  appartient  au  genre  des  bizarreries 
comiques,  au  même  titre  du  Galimatias  (1639),  tragi-comédie  de 
Doroziers  Beaillieu,  et  de  la  Comédie  des  chansons  (1640)*. 

C*est  un  tour  de  force  où  l'auteur  se  donne  la  peine  de  citer  à 

1.  Le  Galimatias  se  compose  de  vers  incohérents  qui  ont  un  sens  très  rague  et 
qui  forment  Tort  souvent  une  absurdité  harmonique,  comme  les  poésies  italiennes 
du  Burchiello,  auquel  l'auteur  pourrait  bien  s'inspirer. 

Pour  la  Comédie  des  chansonx,  qui  rappelle  pour  sa  Torme  la  «  Farce  de  Calbain  * 
du  temps  de  Louis  XII  et  quelque  peu  le  •  Jeu  de  Robin  et  de  Marion  •  de  même 
que  la  farce  des  -  Deux  savetiers  n,  etc.;  voyez  Julien  Tiersot:  Histoire  de  la  chanson 
pop.  en  France  (Paris,  1889,  chap.  IV,  p.  501). 

Pour  la  Comédie  des  proverbes,  je  suis  l'éd.  Jannet. 


•-sn^^^^^-ryf^ 
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peu  près  deux  mille  proverbes,  qui  ne  tombent  pas  toujours  fort  à 
propos,  mais  qui  ont  cependant  le  mérite  de  nous  faire  connaître 
une  des  richesses  de  la  langue  à  cette  époque.  L'action  n*est  donc 
qu'un  prétexte  à  l'application  de  ces  proverbes. 

La  pièce  est  divisée  en  trois  actes  et  précédée  par  un  prologue, 
et  c'est  là  la  première  fois  oix  nous  rencontrons  une  comédie 
avec  cette  division  qui  est  propre  aux  scenari  du  Scala  et  dont  on 
aura  bientôt  plusieurs  exemples.  Montluc  emploie  la  prose  pour 
appliquer  ses  proverbes  avec  plus  de  facilité  et  le  sujet  qu'il  déve- 
loppe est  un  mélange  de  la  comédie  érudite  et  de  celle  de  Varte. 
Le  voici  en  peu  de  mots.  Lidias  aime  la  fille  du  docteur  Thésaurus 
(Florinde),  dont  celui-ci  a  déjà  disposé,  en  la  fiançant  malgré  elle 
au  capitaine  Fierabras.  Le  jeune  homme,  conseillé  et  aidé  par  son 
serviteur  Âlaigne  et  par  Philippin,  valet  du  docteur,  enlève 
Florinde  et  se  sauve  avec  elle. 

Thésaurus  et  Fierabras  sont  au  désespoir  et  méditent  une  ven- 
geance éclatante.  Les  fuyards,  suivis  des  deux  valets,  se  retrouvent 
au  milieu  des  champs  et,  vaincus  par  la  fatigue,  ils  s*endorment. 
Des  bohémiens,  qui  voient  leurs  habits,  s'en  emparent,  croyant 
par  là  se  soustraire  aux  poursuites  de  la  justice,  de  sorte  que  les 
quatre  malheureux,  en  se  réveillant,  sont  obligés,  faute  de  mieux, 
de  s'affubler  du  costume  de  leurs  voleurs.  Ce  déguisement  forcé 
en  bohémiens  n*est  pas  sans  leur  réussir  jusqu'à  un  certain  point 
agréable,  car  ils  pensent  que  par  là  ils  pourront  se  présenter  au 
Docteur  et  en  lui  disant  le  sort  le  contraindre  de  consentir  à  leur 
mariage. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Le  Docteur  Thésaurus,  de  même  que 
la  femme,  accueillent  les  faux  bohémiens  avec  empressement,  et  le 
Docteur  les  appelle  «  les  beaux  Tabarins  »,  allusion  évidente  à 
ce  personnage  comique  de  l'Italie.  Les  bohémiens  leur  persuadent 
d'accueillir  les  fuyards  avec  bonté,  et  le  capitaine  mord  lui  aussi  à 
Tappàt  ,  en  se  prenant  d'amour  pour  la  bohémienne  à  laquelle  il 
trouve  une  ressemblance  extraordinaire  avec  Florinde.  Les  bohé- 
miens lui  disent  le  sort,  en  se  moquant  joyeusement  de  ses  fanfa- 
ronnades, c  Vous  ne  mentez  jamais  si  vous  ne  parlez.  Vous  estes 
aussi  prudent  que  valeureux  :  quand  vous  avez  esté  battu,  vous 
n'en  dites  mot  à  personne.  Vous  faites  des  miracles  en  vos  com- 
bats; ceux  que  vous  avez  tuez  se  portent  bien...  »  (III,  2.) 

Ce  portrait  flatte  extrêmement  la  vanité  de  Fierabras.  Bref,  toute 
chose  irait  à  souhait  si  la  justice  ne  s'en  mêlait.  Le  prévôt  prend 
les  fuyards  pour  les  véritables  bohémiens  qu'il  doit  arrêter,  mais 
Lidias  se  découvre  au  prévôt  comme  son  frère,  et  celui-ci,  loin  de 
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les  emprisonner,  les  aide  dans  leur  entreprise.  Le  Docteur,  enfin, 
consent  au  mariage,  d'autant  plus  que  Florinde  lui  fait  accroire 
qu'elle  ne  s'est  pas  enfuie  avec  son  amoureux,  mais  qu'elle  a  été 
sauvée  par  celui-ci,  au  moment  où  des  bandits  voulaient  lui  faire 
un  mauvais  parti.  Fierabras  voudrait  s'opposer,  mais  ses  menaces 
n*en  imposent  à  personne  et  il  se  console  par  la  pensée  des  futurs 
exploits,  qui  rendront  son  nom  célèbre  dans  les  siècles  à  venir. 

On  voit  que  malgré  ses  proverbes  et  sa  division  en  trois  actes, 
la  comédie  de  Montluc  reconnaît,  en  partie,  l'influence  qui*  présida 
à  la  formation  du  théâtre  précédent.  Cette  même  division  en  trois 
actes  nous  rappelle  celle  des  scenari  du  Scala,  où  Ton  voit  aussi 
fort  souvent  des  bohémiens,  ou  vrais  ou  supposés,  disant  le  sort  et 
se  moquant  de  tout  le  monde.  Flaminia,  par  exemple,  se  déguise 
en  bohémienne  dans  les  Tappeii  Alessandrini  ;  des  zingari  jouent 
un  rôle  important  dans  le  Capitano  et  la  comédie  érudite  avait  vu 
déjà  paraître  la  Cingana  du  Giancarli  (154S). 

Dans  les  Tappeti  Alessandrini  du  Scala  il  y  a  le  même  détail  du 
capitaine  qui  fait  jouer,  sous  les  fenêtres  de  la  jolie  bohémienne, 
une  sérénade  interrompue  par  l'arrivée  du  prévôt  et  de  son  escorte, 
et  une  pareille  aventure  d'une  sérénade  brusquement  interrompue 
forme  une  des  scènes  enjouées  du  Fido  amico  (Scala). 

D'ailleurs  les  éléments  italiens  paraissent  dans  le  docteur  Thé- 
saurus, défiant  la  sagesse  et  la  science  de  Socrate,  de  Platoû, 
d'Aristole  et  de  Cicéron,  «  magister  magistrorum,  doctor  doctorum, 
praeceplor  praiceptorum  ». 

Malgré  son  latin,  le  pauvre  docteur  est  tellement  sot,  qu'on  lui 
ferait  accroire  que  «  les  nuées  sont  des  poésies  d'airain  »  et  il  est 
d'autant  plus  la  dupe  de  tout  le  monde,  qu'il  se  croit  très  fin  et 
très  rusé.  A  côté  du  docteur  Thésaurus,  on  voit  paraître  une  autre 
de  nos  anciennes  connaissances,  ce  capitaine  Fierabras,  dont  le 
nom  rappelle  un  héros  de  l'épopée  ancienne. 

Malgré  ses  rodomontades  hyperboliques  et  la  richesse  dont  il 
mène  grand  bruit,  il  est  «  plus  poltron  qu'une  poule  »,  et  sa  misère 
l'a  forcé  de  «  vendre  son  cheval  pour  avoir  de  l'avoine  ».  Il  s'appelle 
«c  général  des  régimens  de  Tartarie,  Moscovie  et  autres  »  et  de 
temps  en  temps  il  dit  quelques  petits  mots  espagnols.  La  servante 
Alizon,  dans  des  à-part  fréquents,  prend  soin  de  prier  le  public 
de  n'ajouter  jamais  foi  à  ses  vantardises,  en  jouant  ainsi  un  rôle 
réservé  jadis  au  parasite  ou  au  valet. 

Il  va  sans  dire  que  le  capitaine  n'est  terrible  qu'avec  les  ennemis 
absents,  et  à  l'approche  des  archers,  il  conclut  sa  sérénade  par  les 
vers  suivants  : 
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L'ignorance  fait  les  hardis 

Et  la  considération  les  craintifs. 

Bien  courir  n'est  pas  un  vice  : 

On  court  pour  gagner  le  prix  : 

C'est  un  honneste  exercice 

Un  bon  coureur  n'est  jamais  pris.  (III,  3,  4.) 

D'ailleurs,  Timportance  de  la  pièce  n'est  ni  dans  le  sujet,  ni  dans 
les  personnages,  c'est  dans  ce  tour  de  force,  dont  nous  venons 
de  parler  et  qui  consiste  à  placer  à  tout  moment  ces  proverbes, 
qui  n'ont  pas  toujours  un  air  naturel  et  dégagé. 

Avec  les  proverbes,  notre  auteur  emploie  une  phraséologie  très 
riche,  puisée  à  la  langue  vive  et  populaire,  ce  qui  est  d'autant  plus 
remarquable  chez  un  écrivain,  appartenant  à  la  société  la  plus 
choisie.  Chaque  personnage  parle  le  langagequi  est  propre  à  son 
rang,  de  sorte  que  les  valets  ne  se  distinguent  que  trop  par  des  bou- 
tades, des  phrases  et  même  des  actes  on  ne  pourrait  plus  plats.  (II,  3.) 

Tel  étant  le  caractère  de  cette  comédie,  on  ne  doit  pas  trop 
s'étonner  si  ses  personnages  se  livrent  souvent  à  de  véritables 
exercices  linguistiques. 

En  voici  un  exemple  : 

«  Philippin.  Vous  n'avez  qu'à  commander,  je  me  mettrois  en 
quatre  et  ferois  de  la  fausse  monnoye  pour  vous  :  je  prendrois  la 
lune  avec  les  dents;  je  ferois  de  nécessité  vertu,  pour  vostre  ser- 
vice..., etc  »  et  à  Alaigne  qui  veut  se  moquer  de  lui  :  «  Tu  es  un 
frelempier,  c'est  bien  à  toi  que  j'en  voudrois  rendre  compte!  Je 
crois  que  tu  as  fait  ton  cours  à  Asnière...  Tu  es  un  sçavant  prestre, 
lu  as  mangé  ton  bréviaire.  Aga,  tu  n'es  qu'un  sot,  tu  seras  marié 
au  village.  Il  n'y  a  que  trois  jours  que  tu  es  sorty  de  l'hospital,  et 
tu  veux  faire  des  comparaisons  avec  les  gueux.  Si  tu  estois  aussi 
mordant  que  tu  es  reprenant,  il  n'y  auroit  crotte  dans  ces  champs 
que  tu  n*allasses  fleurant...  »  (I,  1.) 

On  devine  facilement  que  tout  ces  proverbes  et  cette  phraséo- 
logie, appliqués  à  tout  propos  et  dans  toutes  les  variantes  possibles, 
gênent  fort  souvent  la  clarté  de  la  pensée  et  nous  font  retomber 
dans  une  sorte  de  galimatias. 

Il  arrive  aussi  que  les  personnages,  se  préoccupant  surtout  de 
<léployer  les  richesses  de  la  langue,  se  soucient  le  moins  du  monde 
de  l'action  en  elle-même.  Aussi  parlent-ils  fort  souvent  à  tort  et 
à  travers,  et  au  moment  où  il  leur  faudrait  se  hâter  pour  empêcher 
quelque  malheur  ou  lorsque  la  passion  les  entraîne,  on  les  voit  sur 
la  scène,  les  mains  baillantes,  comme  les  chœurs  des  opéras, 
répéter  à  l'envi  leurs  proverbes. 
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On  apprend  à  Macée  que  sa  fille  a  été  enlevée,  et  celle-ci  de 
s'écrier  : 

<(  Il  nV  a  plus  que  le  nid,  les  oiseaux  se  sont  envolez!  nous 
sommes  réduits  aubissac;  nous  sommes  volez  et  ruinez  de  fond  en 
comble...  Marchand  qui  part  ne  peut  rire;  qui  perd  son  bien  perd 
son  sang;  qui  perd  son  bien  et  son  sang  perd  doublement...  Chat 
échaudé  craint  Teau  froide.  Ce  n'est  pas  tout  de  prescher,  il  faut 
faire  la  queste  :  vous  ne  vous  remuez  non  plus  qu'une  épousée 
qu'on  atourne,  ny  qu'une  poule  qui  couve.  » 

Thésaurus,  lui  aussi,  perd  son  temps  à  enfiler  des  sentence» 
latines  et  françaises  tandis  qu'on  amène  sa  fille.  «  Palientia  vincit 
omnia.  Paris  la  grande  ville  ne  fut  pas  faite  en  un  jour  (I,  6.)  »  et 
pour  compléter  ce  tableau  des  incohérences,  nous  rappelons  que 
les  deux  fuyards,  aa  lieu  de  continuer  leur  route,  s'amusent  à 
écouter  les  débats  et  les  jeux  de  mots  de  leurs  valets.  (1,  7.) 

Monlluc  se  plaît  parfois  à  certaines  bizarreries,  comme  la  sui- 
vante :  «  Hé!  frère  Dominicle,  viens  voir  la  musique  auprès  de 
nostre  boulicle  »,  et  aux  citations  latines,  espagnoles  et  italiennes. 
Ces  dernières  laissent  beaucoup  à  désirer  sous  tous  les  rapports*. 

Ce  n'est  donc  pas  avec  Montluc  que  la  comédie  pourra  faire  ce 
progrès  que  ïrotterel  n'a  su  nous  montrer;  il  paraît  que  les  écri- 
vains du  nouveau  siècle,  entourés  par  une  foule  de  genres  divers 
qui  s'offrent  au  théâtre,  ne  sachent  à  quoi  se  tenir.  ïrotterel 
revient  aux  débuts  du  xvi*»  siècle;  Montluc  emploie  son  esprit,  qui 
ne  manque  pas  pourtant  d'une  certaine  supériorité,  dans  les  extra- 
vagances d'un  art  d'académie. 

D'ailleurs,  l'auteur  lui-même  ne  donnait  pas  trop  d'importance 
h  son  caprice  littéraire  de  grand  seigneur,  pour  qui  les  lettres  ne 
forment  qu'un  amusement  passager  : 

«  Philippin.  Finis  coronat  opuSy  comme  dit  le  docteur  :  la  fin  cou- 
ronne les  taupes.  Tirez  le  rideau,  la  farce  est  jouée.  Si  vous  ne  la 
trouvez  bonne,  faites-y  une  sausse,  ou  la  faites  rostir  ou  bouillir 
et  traisner  par  les  cendres;  et  si  n'estes  contens^  couchez-vous 
auprès  :  les  valets  de  la  feste  vous  remercissent.  Bonsoir,  mon 
père  et  ma  mère  et  la  compagnie.  » 

On  voit  que  ce  n'est  pas  le  Prince  qui  daigne  remercier  son 


1.  «  Qui  va  piane  va  sane,  et  qui  va  sane  va  lontane,  qui  va  lonlane  va  bene  •. 
(ï,  3.)  Qui  ben  esta  non  si  move.  (Prol.) 

Il  aurait  fallu  dire:  •  Chi  va  piano  va  sano,  chi  va  sano  va  lonlano,  e  chi  va 
lontano  va  bene  »,  bien  qu'on  dise  communément:  •  Chi  va  piano  va  sano  e  va 
lonlano  •.  L'autre  proverbe  italien  que  nous  avons  déjà  lu  dans  \%s  Néapoliiaines 
s'écrit  :  «  Chi  ben  sta,  non  si  muove  •,  ou  mieux  encore  :  •  Chi  sla  bene,  non  si 
muove  ». 
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auditoire.  Il  en  laisse  le  soin  aux  valets,  qui  s'y  prennent  d'une 
manière  fort  irrévérencieuse. 

Il  faudrait  placer  ici  deux  comédies  qu6  les  frères  Parfait^  nous 
indiquent  aux  dates  de  1618  et  de  1620  dans  leur  Histoire  du 
théâtre.  On  ne  possède  malheureusement  de  la  première  que  le 
litre  V Amour  médecin^  avec  la  notice  qu'elle  fut  composée  par 
Pierre  de  Sainte-Marthe.  «  Nous  ne  connaissons  —  disent  les 
auteurs  de  Y  Histoire  du  Théâtre  —  que  le  titre  de  cette  pièce  indi- 
quée par  quelques  catalogues;  peut-être  les  auteurs  n'en  savaient- 
ils  pas  davantage.  » 

Le  titre  a  bien  Tair  d'annoncer  une  véritable  comédie  d'un  tour 
peut-être  plaisant,  mais  à  cela  se  borne  toute  hypothèse  possible. 

L'autre  pièce  porte  pour  titre  :  les  Ramoneurs^  et  le  catalogue 
Duval  y  attribue  la  date  de  1621.  (5  actes,  prose,  troupe  royale, 
1621.)  Je  remarque,  en  passant,  que  le  même  catalogue  et 
d^autres  encore  attribuent  à  Breton,  sieur  de  Lafon,  une  comédie, 
de  même  en  cinq  actes  et  en  prose,  qui  aurait  été  jouée  au 
théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  en  1554,  sous  le  titre  le  Ramoneur, 
et  qu'on  ne  possède  plus. 

Y  aurait-t-il  quelque  rapport  entre  le  Ramoneur  et  les  Ramo- 
neurs *1 

Je  rapporte  ici  ce  que  les  frères  Parfait  nous  disent  de  cette 
pièce  et  qui  suffit  pour  s'en  former  une  idée  générale. 

ic  Les  Ramoneurs  y  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  par  un 
auteur  anonyme...  Cette  pièce  n'existe  que  manuscrite,  l'Auteur 
en  est  inconnu,  et  l'on  ne  peut  sçavoir  que  par  conjecture  le  temps 
où  elle  a  pu  être  représentée.  »  Une  note  qui  se  trouve  à  la  tête, 
nous  assure  «  qu'elle  parait  avoir  été  jouée  vers  1629,  attendu 
qu'il  y  est  parlé  de  Coeffier,  traiteur,  qui  était  de  ce  temps,  et 
qu'on  y  parle  aussi  des  Justes  d'or,  qui  est  le  nom  des  pièces  sous 
Louis  XIII.  » 

Nous  croyons  cependant  qu'elle  a  paru  dès  1620  et  voici  sur 
quoi  nous  nous  fondons. 

Le  docteur  demande  à  un  homme  de  province  s'il  ira  voir  les 
beautés  de  Paris  :  c<  L'équité  veut,  ajoute-t-il,  que  vos  curio- 
sités donnent  la  préférence  à  ce  sacré  temple  du  Palais,  où 
Thémis  rend  ses  oracles,  et  dont  la  dernière  conflagration  n'a  fait 
qu'embellir  les  superbes  édifices.  »  La  grande  salle  du  Palais 
fut  consumée  par  un  incendie,  en  1618.  Il  y  a  toute  apparence 
que  l'auteur  pouvait   faire  parler  de  la  sorte  ses  personnages 

1.  Frères  Parfait,  ouv.  cité,  éd.  Mercier,  1741,  I.  IV,  pag.  285  et  335  sqq. 

2.  Les  Ramoneurs  sont  indiqués  aussi  par  le  catalogue  Soleinne  comme  un  mss. 
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^n  1620,  époque  où  cçt  édifice  venait  d'être  réparé  tout  nouvel- 
lement. 

Au  reste,  le  sujet  de  la  comédie  est  assez  plaisant;  mais  aux 
•dépens  des  bonnes  mœurs,  on  y  introduit  sans  façon  des  femmes 
<le  mauvaise  vie  et  des  libertins  de  toute  sorte. 

Un  jeune  homme,  amoureux  de  la  sœur  d'un  capitaine  qui 
tient  cette  fille  enfermée,  sans  permettre  à  personne  Tenlrée  de 
sa  maison,  ne  peut  pénétrer  dans  la  chambre  de  sa  maîtresse 
qu'en  passant  par  la  cheminée,  déguisé  en  ramoneur,  et  accom- 
pagné de  son  valet.  Il  se  fait  connaître  à  sa  belle,  qui  consent 
-à  se  laisser  enlever  et  à  prendre  un  pareil  habillement.  Enfin 
tout  se  raccommode  :  on  emploie  les  menaces  et  les  discours . 
pour  forcer  le  capitaine  à  accepter  le  jeune  homme  pour  beau- 
frère. 

Le  capitaine  se  console  de  cette  aventure  en  épousant  une  fille 
publique,  que  son  père  vient  chercher  à  Paris,  dans  Tintention 
de  la  faire  enfermer  :  mais  il  change  de  dessein  en  faveur  de  ce 
mariage. 

Nous  le  répétons  encore,  cette  pièce  est  très  passable  pour  le 
temps;  on  y  trouve  même  d'assez  bonnes  plaisanteries.  De  Villiers 
s'est  servi  de  ce  sujet  pour  en  composer  une  comédie  d'un  acte, 
sous  le  même  titre,  et  où  il  n'a  pas  oublié  certaines  grossièretés 
qui  se  trouvent  en  plus  grand  nombre  dans  celle-ci.  Le  capitan, 
la  courtisane,  le  docteur,  le  jeune  homme  qui  s'introduit  secrète- 
ment chez  celle  qu'il  aime,  la  licence  du  langage,  le  valet  qui  suit 
et  aide  son  maître  dans  ses  entreprises,  voilà  des  éléments  pas  du 
tout  douteux  et  qui  nous  assurent,  sur  la  simple  trace  donnée  par 
les  frères  Parfait,  que  nous  avons  affaire  à  une  vraie  comédie  de 
la  Renaissance. 

On  pourrait  trouver  en  outre  une  certaine  analogie  entre  cette 
pièce  et  les  Jaloux  que  Larivey  avait  tirés  des  Gelosi  du  Gabbiani. 

Vincent,  qui  aime  Magdelaine,  est  mis  à  la  porte  par  le  frère  de 
sa  belle,  le  capitaine  Fierabras.  Il  se  fait,  par  une  ruse  de  son 
valet,  recevoir  par  le  capitaine  même,  en  se  faisant  tout  d'abord 
transporter  dans  un  sac,  puis  lui  faisant  accroire  qu'il  est  un 
gentilhomme,  poursuivi  pour  un  duel  et  qui  a  recours  à  sa  protec- 
tion. Vincent  enlève  la  jeune  fille,  Fierabras  poursuit  les  fuyards, 
erie  et  menace,  mais  enfin  il  doit  s'apaiser. 

Peut-être  retrouverait-on  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple 
analogie  si  ce  manuscrit,  que  je  n'ai  su  retrouver  nulle  part, 
pouvait  revoir  le  jour.  Cependant,  l'incident  du  déguisement  en 
ramoneur  me  parait  tout  à  fait  nouveau  et  assez  plaisant. 
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La  dernière  pièce  dont  nous  allons  nous  occuper  porte  pour 
titre  :  Les  galanteries  du  duc  d'Ossonne  et  parut  pour  la  première 
fois  sur  la  scène  en  1627  *. 

Son  auteur,  Jean  de  Mairet,  nous  fait  entrevoir  Tépoqup  elas- 
sique  et  tout  le  monde  doit  se  rappeler  ses  luttes  malheureuses 
avec  Pierre  Corneille  et  le  succès  éclatant  de  sa  Sophonisbe-. 

Je  laisserais  même  de  côté  cette  pièce,  pour  me  borner  h  la 
rigueur  à  ce  qui  n'appartient  qu'à  la  comédie  de  la  Renaissance, 
s'il  n'y  avait  là  comme  un  dernier  écho  de  l'influence  exercée,  à 
cette  époque,  par  la  nouvelle  sur  le  théâtre. 

Le  sujet  de  la  pièce  se  rapporte  à  la  vie  d'un  personnage  liîeri 
connu  et  qui  venait  de  mourir,  lorsque  le  poète  se  permit  >l<t  le 
présenter  sur  la  scène  '. 

Mairet  a  fait  retour  à  ce  vers  hendécasyllabîque  que  Trotlerel 
avait  déjà  fait  connaître  au  théâtre.  Il  divise  la  pièce  en  cinq  actes 
et  en  scènes,  et  la  régularité  de  ces  divisions  paraît  déjà  dans 
toute  sa  rigueur.  L'action  se  passe  à  Naples.  Le  duc  d'O.ssonno 
s'est  épris  d'Emilie,  femme  de  Paulin  et  belle-sœur  de  Flavie, 
c<  amoureuse  du  duc  ».  Emilie  entretient  une  relation  iiUimo 
avec  son  «  favory  »  Camille,  ce  qui  n'est  pas  sans  donner  be^iu- 
coup  de  jalousie  au  mari  de  cette  femme,  rien  moins  que  lîdèlc. 
Paulin  arrête  de  faire  tuer  son  rival,  par  un  bravo ^  mais  Camille 
peut  se  sauver  et  Paulin  doit  demander  un  abri  au  duc,  pour  se 
soustraire  aux  conséquences  de  son  crime.  Le  duc  est  bien  aise 
d'avoir  en  son  pouvoir  le  mari  de  celle  qu'il  aime;  il  lui  fait  un 
accueil  excellent,  l'éloigné  de  Naples,  sous  prétexte  de  sa  auroté, 
et  se  rend,  en  bon  Espagnol,  sous  les  fenêtres  d'Emilie  lui 
déclarer  sa  passion. 

Tandis  qu'il  soupire  dans  les  ténèbres,  une  croisée  s'ouvre  tout 
doucement  et  l'on  voit  en  descendre  une  de  ces  échelles  eu  soie, 
qui  ne  manquent  jamais  dans  les  pièces  espagnoles.  Le  duc,  en 
chevalier  entreprenant,  ne  reste  pas  douteux.  Il  profite  de  ce 
secours,  tombé  pour  ainsi  dire  du  ciel,  monte,  pénètre  dans  la 
maison  de  sa  belle  et  trouve  celle-ci,  en  personne,  habillée  eti 

1.  Voyez  cette  comédie  dans  le  recueil  cité  de  M.  Fournier,  qui  la  fait  préci^iler  par 
une  notice  très  soignée.  Les  Galanteries  furent  jouées,  comme  nous  venons  4tt  \v 
dire,  en  1625,  mais  Tauteur  Otjimprimer  la  pièce  seulement  en  i636,  avec  eiite  pré- 
face où  Ton  voit  déjà  sa  jalousie  pour  Corneille.  Cette  pièce,  dit  M.  Fourni' r,  "  Mi 
alors  plus  de  bruit  que  lorsqu'elle  avait  été  représentée  -. 

2.  Voyez  G.  Bizos  i  Etude  sur  la  vif  et  les  œuvres  de  Jean  de  Mairet,  Puri>,  IHIT. 

3.  «  Le  duc  d'Ossonne  que  d(>  Mairet  met  en  scène  n'élail  rien  moins  ijur  Don 
Pedro  Tellez-Giron,  ^ice-^oi  de  Naples,  bien  connu  pour  sa  j^aVanterie  ei  -n  lili^'- 
ralité.  Le  même  sort  eut  sa  femme  qui,  après  sa  mort,  devint  un  personnnjj»*  tlv  tn 
Belle  invisible  de  Bois-Robert. 


^Tiiry-^^^-^:^ 
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homme  et  sur  le  point  de  refaire  à  rebours  le  chemin  du  duc.  La 
rencontre  est  tout  à  fait  inattendue  d'un  côté  et  de  l'autre,  mais 
Emilie  ne  se  cache  pas  et  déclare  à  son  visiteur  extraordinaire 
qu'elle  est  en  train  de  rendre  visite  à  son  Camille,  qui,  à  cause  de 
son  aventure,  est  obligé  de  garder  le  lit.  Elle  se  trouve  même 
dans  un  embarras,  d'où  seulement  le  duc  peut  la  tirer.  Son  mari 
jaloux  la  force  de  dormir  avec  une  vieille  femme  chargée  de 
veiller  sur  elle.  La  vieille  pourrait  se  réveiller  dans  son  absence 
et  s'apercevoir  de  son  équipée.  Le  duc  veut-il  avoir  la  complai- 
sance de  prendre  sa  place  pour  peu  d'instants?  Celui-ci  est  médio- 
crement flatté  de  la  proposition  que  la  belle  dame  vient  de  lui 
adresser  et  il  ne  cache  pas  qu'il  préférerait  une  tout  autre  compa- 
gnie. Cependant  il  ne  se  fait  pas  prier  et  se  couche  à  côté  de  la 
vieille  femme,  en  se  tenant  '<  dessus  le  bord  du  lict  »,  de  crainte 
de  se  trouver  trop  à  contact  avec  ce  «  vieux  sujet  de  rume  et  de 
décrépitude  ». 

Mais  tout  à  coup,  tandis  qu'il  est  sur  le  point  de  regretter  sa 
courtoisie  chevaleresque,  il  entend  sa  compagne  se  plaindre  et 
soupirer,  en  prononçant  son  nom,  d'une  voix  mélodieuse.  Leduc, 
poussé  par  la  curiosité,  allume  une  chandelle,. regarde  et  aperçoit, 
avec  plaisir  et  étonnement,  qu'il  a  le  bonheur  d'avoir  à  côté  une 
femme,  on  ne  pourrait  plus  jolie.  C'est  Flavie,  la  belle-sœur 
d'Emilie,  qui,  par  un  caprice  de  celle-ci  (laquelle  ne  croit  point 
que  la  plaisanterie  aura  des  suites  fâcheuses)  a  été  donnée  au  duc 
pour  compagne  de  lit.  Flavie,  qui  aime  le  vice-roi,  profite  de  l'oc- 
casion favorable,  et  comme  elle  a  entendu  sa  belle-sœur  la  qualifier 
de  vieille  et  de  laide,  elle  soupire  de  sorte  à  exciter  chez  le  duc 
le  désir  de  se  persuader  de  ses  yeux  qu'elle  ne  mérite  pas  du 
tout  son  mépris. 

On  comprend  facilement  ce  qu'il  arrive  et  ce  que  l'auteur 
explique  d'une  manière  assez  claire,  jusqu'au  moment  qu'il  croit 
à  propos  que  «  les  deux  toiles  (du  lit)  se  ferment  ».  (III,  2.) 

Cette  aventure  se  complique,  dans  les  actes  suivants,  avec 
une  intrigue  encore  plus  enjouée.  Camille  se  prend  tout  à  coup 
d'amour  pour  Flavie,  le  lui  écrit  dans  une  lettre  passionnée,  et  la 
jeune  fille,  désirant  se  venger  du  tour  de  sa  belle-sœur,  dont  elle, 
pourtant,  ne  devrait  pas  se  plaindre,  donne  rendez-vous  au  jeune 
homme.  D'autre  part  Emilie,  qui  sait  ce  qui  s'est  passé  entre  le 
vice-roi  et  sa  belle-sœur  et  qui  surprend  la  lettre  de  Camille, 
veut  se  venger  à  son  tour  et  permet  au  duc  de  lui  rendre  visite  à 
la  nuit. 

Les  deux  amoureux  pénètrent  donc  tous  les  deux,  à  la  même 
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heure  et  à  Tinsu  Tun  de  Taulre  dans  la  maison  de  la  femme  du 
malheureux  Paulin,  mais  comme  ils  se  trouvent  dans  les  ténèbres, 
il  arrive  qu'Emilie,  au  lieu  du  duc,  amène  chez  elle  son  ancien 
«  favory  »  et  que  Flavie  se  trouve  de  nouveau  entre  les  bras  de 
son  ami  de  la  veille.  Il  s'ensuit  d'un  côté  et  d'autre  des  plaintes, 
des  reproches,  mais  comme  les  torts  sont  réciproques,  tout  le 
monde  va  se  mettre  d'accord,  lorsque  tout  à  coup  le  mari  survient. 

Le  duc  trouve  aussitôt  un  remède  pour  éloigner  cette  visite 
désagréable.  11  feint  que  Camille,  suivi  d'une  escorte,  assaille  la 
maison,  pour  surprendre  Paulin,  qui,  ne  croyant  pouvoir  résister 
à  son  ennemi,  rebrousse  chemin,  à  la  grande  joie  de  nos  amoureux. 

Le  duc  propose  qu'on  oublie  le  malentendu  de  tout  à  l'heure  et 
conclut  la  pièce  en  s'écriant  : 

Allons  et  que  chacun  d'oresnavant  s*applique 
A  conserver  la  paix  dans  nostre  republique. 

Que  l'on  ajoute  aux  personnages  que  nous  venons  d'indiquer, 
Octave,  valet  de  Camille,  qui  joue  le  rôle  de  plaisant  de  la  comédie, 
et  les  commérages  de  la  servante  Stéphanille  qui  se  plaint  du 
prix  élevé  des  genres  au  marché*. 

Cette  pièce,  où  l'inspiration  espagnole  parait  à  plusieurs 
endroits,  renferme  dans  son  épisode  principal  une  vieille  nou- 
velle, passée  de  l'Italie  en  Franjje  au  xvi"  siècle  et  qui  s'y  accli- 
mata merveilleusement. 

Hasuccio  Saïernitano,  dans  la  41®  nouvelle  de  son  Novellino, 
nous  conte  comment  une  dame  se  moqua  d'un  jeune  homme 
en  le  faisant  coucher  auprès  d'une  jeune  fille  qui  l'aimait  et  en 
lui  faisant  accroire,  en  même  temps^  qu'il  se  couchait  avec  son 
mari.  Le  jeune  homme  n'eut  pas  à  se  plaindre  du  tour  qu'on 
venait  de  lui  jouer  lorsqu'il  s'aperçut,  au  matin,  que  ce  qui  avait 
formé  pendant  quelque  temps  le  sujet  de  ses  craintes  et  de  sa 

1.  (IV.  4.)  Octave  répond  à  Camille,  qui  voudrait  se  venger  de  Paulin,  en  s'écriant 
que  la  vengeance  est  un  friand  morceau  : 

Bon  pour  vous  qui  possible  avez  déjà  disné  : 
Mais  pour  vostre  valel  qui  D*a  pas  desjeuné, 
Croye7^inoy  qu'un  chapon  avec  un  bon  potage 
Et  fual-ce  a  vos  despens.  luy  plairoit  d'avantnge. 

Voici  ce  que  dit  à  son  tour  Stéphanie  : 

Madame,  en  vérité  c'est  que  tout  est  si  cher, 
Qu'on  n'osernil  qua«i  regarder  la  viande, 
Si  Ton  en  veut  donner  tout  ce  qu'on  en  demande. 
Les  poulets,  les  chapons,  les  ramiers,  les  perdrix. 
En  un  mot  la  volaille  ext  toute  hors  de  prix. 
Pour  rooy  je  voudrois  bien  qu'on  reglast  ce  désordre 
Et  vrayment  la  police  y  devroit  un  peu  mordre. 


i 
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répulsion  élait  une  fille  charmante,  qui  soupirait  pour  lui  et  qui 
Taimait  depuis  longtemps. 

Ce  conte  passa  tout  entier  dans  le  cxux*  du  Monde  adven- 
lureux  :  Le  discours  des  amours  de  deux  gentilshommes  françois  et 
tissue  favorable  quils  receurent.  On  le  trouve  en  Italie  encore, 
dans  les  Diporti  du  Parabosco  (Journée  1'%  nouv.  II)  :  «  Due  gio- 
vani  sanesi  am^no  due  geniildonne^  Vuno  dei  quali  perché  Valtro 
Vamaia  si  goda,  entra  in  un  grandissimo  pericolo,  et  poscia  d'un 
bellissimo  inganno  ravvedendosi,  lietissimo  si  rïtrova  »,  et  c'est  à 
cette  source  que  puisa  librement,  sans  même  changer  la  patrie 
des  deux  jeunes  hommes,  l'auteur  du  cxxvm*  des  Joyeux  Devis  : 
De  deux  jonvenceatix  siénois,  amoureux  de  deux  demoiselles 
espagnoles  :  Vun  desquelz  se  présenta  au  danger  pour  faire  plan- 
chette à  la  jouissance  de  son  amy,  et  qui  luy  tourna  à  grand  conten- 
tement et  plaisir  ». 

De  là  cette  nouvelle  passa  tout  entière  dans  la  Précaution 
inutile  de  Scarron,  et  avec  quelques  modifications  dans  les  carac- 
tères des  personnages,  et  surtout  dans  le  châtiment  que  Ton 
inflige  à  un  fat,  on  la  voit  reparaître  successivement  chez  La  Fon- 
taine {Le  Gascon  puni),  chez  François  Caillères  {Des  bons  mots,  etc., 
Paris,  1692,  p.  226)  et  chez  Antoine  de  Terriol  {Le  Fat  puni), 
qui  la  présenta  de  nouveau  au  Théâtre-Français,  le  7  avril  1739, 
avec  le  plus  grand  succès. 

Il  faut  pourtant  observer  qu'entre  le  duc  d'Ossonne  et  les 
contes  de  Masuccio,  du  Parabosco,  des  Joyeux  Devis  et  de  Scarron, 
il  y  a  des  différences  dignes  de  remarque. 

Le  jeune  homme  qui  court  cette  aventure  est  toujours,  chez 
les  derniers,  accompagné  d'un  ami,  et  c'est  uniquement  pour 
servir  aux  amours  de  celui-ci,  qu'il  se  prête  à  remplacer  la  dame 
dans  le  lit  conjugal.  Ce  n'est  donc  pas  à  côté  d'une  vieille  femme 
qu'il  se  croit  couché,  mais  avec  un  mari,  et,  qui  pis  est,  avec  un 
mari  fort  jaloux. 

On  comprend  le  surcroît  de  la  gêne  du  jeune  homme,  mêlé  dans 
cette  version  à  une  peur  fort  légitime.  Il  y  a  donc  deux  variantes 
notables,  et  on  pourrait  admettre  aussi  que  le  conte  soit  arrivé  à 
Mairet  par  une  autre  voie  qui  échappe  à  mes  recherches.  Cepen- 
dant cette  adaptation  nécessaire  pour  que  l'épisode  tiré  de  la 
nouvelle  pût  rentrer  dans  le  cadre  de  la  comédie,  pourrait  bien 
être  le  fait  de  Mairet  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  encore  l'exemple  d'un  conte  mis 
en  action,  et  c'çst  bien  à  ce  titre  que  j'ai  voulu  finir  mon  étude 
sur  la  comédie  de  la  Renaissance  par  la  pièce  de  l'adversaire  peu 
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redoutable  de  Corneille.  Pour  le  reste,  elle  ne  vaut  pas  grand'chose, 
mais  la  forme  est  toujours  plus  soignée  que  celle  des  essais  du 
XVII®  siècle  que  nous  venons  de  voir. 

Un  an  après  Les  galanteries  du  duc  d'Ossonne,  Jean  Rotrou 
commence  à  faire  paraître  ses  comédies,  dont  des  études  récentes 
ont  fait  connaître  l'étroit  rapport  avec  le  théâtre  dltalie  *.  L'année 
suivante,  en  1629,  Corneille  livre  au  public  sa  Mélite  où,  tout  en 
s'inspirant  de  TEspagne,  il  dévoile  un  talent  comique,  qui  n'est 
pas  sans  originalité.  A  la  même  date,  Pichou,  le  traducteur  de  la 
F  un  di  Sciro  de  Tltalien  Bonarelli,  fait  jouer  une  pièce,  où  l'in- 
fluence espagnole  est  très  sensible.  Ses  Folies  de  Cardenio  déve- 
loppent un  épisode  du  roman  célèbre  de  Cervantes,  en  faussant  le 
caractère  dé  Don  Quichotte,  sous  lequel  il  fait  paraître  fort  à  tort 
le  Capitaine  fanfaron  *.  C'est  là  une  erreur  provenant  de  l'influence 
de  ce  type  si  répandu. 

A  ce  moment  la  production  des  comédies  proprement  dites, 
qui  vient  de  subir  un  moment  d'arrêt,  reprend  sa  marche  glorieuse 
et  ses  aspects  nombreux  et  variés.  L'influence  du  théâtre  comique 
du  x\a"  siècle,  que  nous  venons  d'examiner,  se  propage  même  à 
certains  genres,  qui  paraissent  de  prime  abord  n'avoir  aucun 
rapport    avec   lui'  et  dans  toutes  les  comédies  successives,  en 

\.  Voyez  sur  Rotrou  les  études  suivantes  :  I.  Jarry  :  Essais  sur  les  œuvres  drama- 
tiques de  Jean  Rotrou,  Paris,  1858;  —  Joseph  Vianey,  Deux  sources  inconnues  de 
Ao^roti,  Dole,  1891  (extrait  des  Archives  historiques,  artistiques  et  littéraires)  ;  —  Stiefel  : 
Unbekannte  italienische  Quellen  Jean  de  Rotrou's,  in  Zeitschrift  fïlr  franzôsische 
Sprache  undUtterat.^  1890,  mai,  et  en  général  pour  tous  ces  écrivains  :  M.  V.  Four- 
nel:  les  Contemporains  de  Molière,  recueil  de  comédies  rares,  etc.,  jouées  de  1650  k 
1680,  3  vol.  (Paris,  Didot). 

3.  En  effet  Don  Quichotte,  tel  que  Cervantes  l'a  conçu,  n'est  pas  du  tout  un  fan- 
faron ridicule. 

Bien  au  contraire,  il  est  un  brave,  qui,  enflammé  par  sa  fantaisie  héroïque,  aiïron- 
terait  les  dangers  môme  les  plus  terribles,  sans  éprouver  le  moindre  frisson.  En 
d'autres  termes  c'est  la  folie  chevaleresque  qui  le  domine,  mais  non  pas  la  poltron- 
nerie parée  d'un  faux  courage.  Les  folies  de  Cardenio  ont  inspiré  une  foule  de  pièces 
dramatiques,  celles  de  Guérin  du  Bouscal,  de  Destouches,  de  Dufresny,  de  Dancourt, 
et,  en  1120,  la  comédie  de  Pichou  parut  transformée  en  ballet. 

3.  A  la  date  de  1628,  parut  «  Vaniiquité  du  triomphe  de  Beziers  au  jour  de  V As- 
cension^ contenant  les  plus  rares  histoires  qui  ont  esté  représentées  au  susdit  jour 
ces  dernières  années.  Besiers,  Jean  Martel,  1628  ».  (La  2*  partie  fut  publiée  en  1644 
par  le  même  éditeur).  Voyez,  en  outre  :  «  Le  théâtre  de  Beziers,  ou  recueil  des  plus 
belles  pastorales  et  autres  pièces  historiques  représentées  au  jour  de  l'Ascension 
en  la  dite  ville,  et  employées  par  divers  auteurs,  en  langue  vulgaire  ».  Béziers  chez 
Domairion  et  autres,  1844-1853,  2  part.  in-8'.  Cette  réimpression  forme  les  livraisons 
X,XI,  Xll  (avec  supp.  à  la  XII*  s.)  de.  la  Société  archéologique  de  Beziers.  (Les  pièces  de 
ce  recueil  vont  de  1616  à  1657.)  Consultez  ce  que  dit  sur  ce  théâtre  Auguste  BalufTe 
dans  son  Molière  incofiniz  (Paris,  Didier,  1886,  p.  126  sqq.)  et  le  11*  vol.  de  la  BibL 
du  Théâtre-Français  (Dresde,  Grœll,  1768,  V,  2). 

Un  autre  recueil  de  pièces  comiques  provençales  dues  à  la  plume  de  Claudt;  Brueys 
et  de  Charles  Feau  parut  successivement  aux  dates  de  1628  (vol.  II)  et  1665  (III). 
•  Lou  jardin  detjs  musos  provençalos^  ou  recueil  de  plusieurs  pessos  en  vers  pro- 
vençaus,  etc.  (Voy.  Bibl.  citée,  V,  2,  p.  19  sqq.) 

Ces  productions  provençales  ne  rentrent  pas  directement  dans  mon  sujet,  soit 
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arrivant  jusqu'à  Molière  et  en  Molière  lui-même,  on  peut  voir  que 
les  efforts  des  novateurs  n'ont  pas  été  perdus.  La  marche  a  été^ 

parce  qu'elles  se  trouvent  à  la  dernière  limite  de  la  période  dont  il  s'agit  ici,  soit 
à  cause  de  leur  caractère  qui  tient  plutôt  à  d'autres  genres  dramatiques  qu'à  la 
comédie  proprement  dite.  Cependant  l'influence  de  l'art  nouveau  y  parait  en  plu- 
sieurs endroits,  et  c'est  sous  ce  rapport  que  j'en  dirai  quelques  mots. 

On  ne  saurait  déterminer  au  juste  depuis  quelle  époque  on  célébrait  à  Béziers 
ces  «  gentillesses  historiées»,  à  l'honneur  d'un  héros  légendaire,  le  capitaine  Pierre 
Pecruce  (Pepesuc),  qui  l'aurait  délivrée  d'un  ennemi  plus  ou  moins  fabuleux.  Ces 
«  gentillesses  »  allégoriques  se  transformèrent  peu  à  peu  en  farces,  dans  une  accep- 
tion très  large  de  ce  mot,  qu'on  représentait  au  carnaval  et  à  la  Saint-Jean,  sur  les 
tréteaux  et  sur  le  Théâtre  des  marchands,  avec  une  gouaillerie  à  outrance  et  beau- 
coup de  chansons.  M.  Jean  Bonnet,  avocat,  en  devint  l'auteur  le  plus  fécond  ou  au 
moins  le  plus  connu.  Dans  les  allégories  les  dieux  de  la  mythologie  grecque  jouaient 
toujours  un  rôle  considérable,  et  lorsque  ces  pièces  subirent  une  transformation 
radicale,  les  dieux  de  l'Olympe  ne  furent  pas  totalement  supprimés. 

Aussi  voyons-nous  dans  une  histoire  pastorale  du  recueil  cité,  Diane  et  Mégère  à 
côté  de  personnages  modernes,  parmi  lesquels  le  seigneur  De  Riolan,  qui  a  une 
origine  bien  connue. 
Il  se  présente  sur  la  scène  en  se  plaignant  de  son  trop  de  chance  dans  l'amour  : 

Sy  de  cesie  beauté  je  rae  pouvois  priver. 

Que  je  serois  heureux!  ay  j'estois  sans  mériltes 

Rien  ne  me  Iroubleroil  ny  presanl  ny  poursuittes, 

Ne  n'auroia  pas  quiUé  le  séjour  de  Paris 

Ou  je  lenois  un  ranft  sur  tous  les  favoris. 

Beauté,  que  tu  me  nuis.  Beauté,  que  tu  me  fâches  ! 

Son  laquais  ne  s'en  moque  pas  mal,  et  en  s'adressant  au  public  déclare  que  son 
maître 

s'il  avoit  son  bon  sens,  il  serait  sans  deflTaut  (A.  I). 

De  Riolan  représente  donc  la  moitié  du  rôle  du  miles  gloriosus  ;  Tautre  moitié  parait 
en  Jean  de  Nivelle  : 

«  Je  suis  Jean  de  Nivelé,  un  des  braves  du  monde 
De  qui  la  renomanse  en  a  ja  fait  la  ronde, 
Sans  gigomantiser  ni  trancher  du  guerier, 
J'ay  par  divers  chaplis  gai^é  plus  de  lorier 
Qo'onques  n'cust  Charlemagne  avecque  «a  joyeuse 
Durandal  haute  claire  et  Ploberge  la  frnse.... 
Roland,  Renaud,  Roger,  avec  leurs  aventures 
N'ont  point  fait  comme  moy  tant  de  desconfitures.  • 

Ces  deux  personnages  parlent,  comme  on  voit,  en  français,  et  le  français  dans  cette 
pièce  et  ailleurs  se  mêle  au  provençal,  un  provençal  du  xvi*"  siècle,  c'est-à-dire  à  une 
époque  où  ceux  qui  écrivaient  en  cette  langue,  s'efforçaient  d'y  introduire  une 
foule  de  mots  et  de  tournures  françaises  et  surtout  des  mots  abstraits.  Une  autre 
pièce  (la  9«  de  l'éd.  de  la  Soc.  arch.  de  B.),  jouée  en  1629,  est  tout  à  fait  dans  le 
goût  de  la  Renaissance.  On  y  voit  Don  Bravaste,  un  espagnol  fanfaron,  qui  parle  la 
langue  de  son  pays  t  «  Todo  la  tierra  es  piena  de  mi  valor  »,  suivi  d'un  parasite 
(Salcissot),  et  d'un  autre  côté  se  présente  à  nos  yeux  un  couple  non  moins  connu,  le 
docteur  Potingne  et  Arlequin  son  valet.  Polingue  parle  le  latin  niacaronique  de  ses 
camarades  italiens;  Arlequin,  qui  s'est  formé  à  son  école,  ne  veut  pas  lui  rester 
inférieur. 

POTINQUE. 

Potiogu»  ogo  î«um  magister  forma  copoUa, 
Qui  bastonna  Esculape  et  Uippocrate,  holla 
Arlequin,  mon  amy,  quidam  my  parente 
Nonobslanlo  ma  capacitate. 

Arlequin. 
Ego  sum  maximus,  magister  Arliquinus, 
Doclissimantissimus  rohabilis  mediainus  «. 

Le  Docteur  est  un  charlatan, -et  Arlequin  en  débile  le  spécifique  à  Don  Bravaste, 
en  lui  tenant  ce  discours,  que  Tabarin  n'aurait  pas  dédaigné: 
Monseigneur  l'Espaignol  vous  prie  de  le  croire 
Qu'Apollon  ne  sait  rien  qui  ne  me  soit  notoire, 
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sans  doute,  très  lente  et  a  subi  même,  de  temps  à  autre,  des 
reculs,  mais  les  conquêtes  en  sont  désormais  fixées  de  la  manière 

Sar  toat  ki  eantaride  avec  lipoménés, 

La  loille  vierge  avec  baralipomménés, 

Enlicalollicon  et  la  babo  escumante, 

Des  chevaux  du  soleil  et  du  porc  de  rimante, 

Tout  cela  biea  broyé  cent  foy*  cuit  et  recuit, 

Puis  dans  un  alambic  distillé  jour  et  nuit, 

Produit  une  liqueur  claire  comme  la  roche. 

Qui  fait  vendre  une  fille  et  vous  la  met  en  broche. 

Le  Jardin  deys  musos  provençales  présente  à  peu  près  les  mêmes  caractères  du 
théâtre  précédent,  soit  dans  la  division  en  actes  et  en  scènes  (ici  les  actes  sont  cinq 
tandis  que  leur  nombre  varie  dans  les  pièces  de  Béziers),  soit  dans  le  mélange  de 
français  et  provençal,  soit  encore  dans  la  présence  de  quelques  éléments  modernes. 
La  première  de  ces  pièces  (Comédie  à  sept  personnaiges  :  Carlin,  Pelegrin,  Pauline, 
Niclcto,  Donno  Saumiero,  Cassandrin,  Brigadeou)  s'inspire  évidemment  de  ce  cycle 
de  nouvelles  où,  pour  répéter  le  sujet  de  la  20*  nouv.  de  VHeptaméron  «  un  gen- 
tilhomme est  inopinément  guari  du  mal  d'amour,  trouvant  sa  damoiselle  rigou- 
reuse entre  les  bras  de  son  palafrenier  ». 

Avant  Marguerite  de  Navarre,  ce  thème  de  satire  à  la  fragilité  féminine  avait 
formé  le  sujet,  en  IUlie,  de  quatre  nouvelles  de  Masuccio  [Novellino  22*,  24%  25%  28*) 
et  de  la  24*  de  Morlini  et  c'est  au  premier  (2o*)  qu'emprunta  son  récit  l'auteur  des 
Comptes  du  monde  adv.  (XXI)  :  «  d'une  jeune  fille  qui  mit  toute  la  discrétion  de  ses 
amours  en  la  puissance  d'un  More.  »  (Voy.  aussi  la  54*  et  la  58*  des  Cent  Nouv,  nouv,  ) 

Dans  cette  comédie  provençale.  Carlin  (valet),  Dono  Saumiero  (entremetteuse)  et 
l'allure  du  dialogue  et  du  sujet  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'influence  de  l'art  nou- 
veau; l'auteur  se  complaît  môme  fort  souvent  aux  citations  mythologiques. 

Aussi  lisons-nous  : 

Leys  fouortos  armos  de  Ciprino  {Carlin,  Acl.  I.  se.  1)  » 

...  Son  beau  visagi....  es....  deis  Caritos  lou  séjour  {Ib.  se.  2)  » 

Le  courissès  me  donço  Parquo 

Caron  prcparo  leou  la  barquo  {Carlin,  ib.),  etc. 

Ailleurs  on  rappelle  le  Clouquier  de  Piso  (p.  IL),  l'Arétin  (p.  32),  Lucresso  (p.  36) 
et  la  description  burlesque  que  Carlin  fait  des  beautés  de  la  fille  qu'il  aime,  pour 
l'opposer  à  celle  de  son  maître,  est  dans  le  goût  de  ce  genre  de  poésie  auquel  Berni 
imposa  son  nom,  et  où  il  chanta  •  le  chiome  d'argento  »  e  «  i  denti  d'ebano  •  de  sa 
belle,  sujet  fort  répété  dans  les  poésies  gaillardes  de  cette  époque. 

La  Comédie  de  Vintérez  ou,de  la  ressemblanço  à  huech  personnagis  est  fondée  sur 
ces  ressemblances  merveilleuses  qui  ont  défrayé,  sur  le  modèle  classique,  pendant 
le  xvr  siècle  et  le  suivant,  le  goût  comique  du  théâtre  italien,  et  le  rôle  du  Poète 
qui  parle  mi-provençal,  mi-latin,  de  même  que  celui  de  Tricasso,  type  de  matamore, 
la  font  rentrer  encore  davantage  dans  le  tableau  de  notre  étude.  Voici  un  essai  des 
rodomontades  de  Tricasso  :  (A.  IV,  s.  1.) 

«  You  siou  plus  dangleirous,  messieurs,  que  la  lempesto, 

Yvegon  pas  em  é  you,  que  qnan  sioû  en  furie 

Prendriou  emé  ley  dents  un  pan  per  un  Fournie  : 

Degun  non  mi  counoi,  eoûye  coumo  despeci, 

Mettrai  tout  en  achis  si  me  ven  lou  defeci, 

Rengearai  Tennemi  coumo  de  restes  d'ailiers, 

Ley  vous  enfielarai  coumo  de  chapelets, 

So  vesias  dins  mon  couor  ly  a  un  embarras  de  fardos, 

De  mousquets,  de  pougnaux,  dVpasos,  d'halabardos...  » 

Une  autre  pièce  du  premier  volume,  c'est-à-dire  imprimée  en  1628,  nous  pré- 
sente une  variante  assez  curieuse  de  la  nouvelle  contenue  dans  le  chant  XXVIIi'  de 
VOrland  furieux  de  l'Arioste,  nouvelle  qu'on  trouve  aussi  dans  les  Mille  et  une  nuits 
cl  chez  Sercambi  (éd.  Renier,  Turin,  1889,  p.  294-299.)  Voyez  là-dessus  Pio  Rajna 
Le  fonti  de  VOrlando  furioso,  Firenze,  1876  (ch.  xv,  p.  382  sqq.)  et  «  Di  una  novella 
ariostea  e  del  suo  riscontro  orientale  attraverso  ad  un  nuovo  spiraglio  »,  art.  inséré 
dans  les  Atti  Accad,  Lincei,  1889  (S.  IV,  vol.  V,  1  Sem.,  p.  268-276)  et  la  nouvelle 
édition  des  Fonti. 

La  source  de  cette  comédie  provençale  peut  bien  être  l'Ariosle,  dont  le  poème 
Rev.  d'hist.  littér.  de  la  France  {!•  Ann.).—  VII.  19 
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la  plus  absolue  et  sur  les  fondements  de  Tépoque  précédente,  et  à 
la  ^uite  de  cette  préparation  que  nous  venons  d'étudier,  on  pourra 
bâtir  le  théâtre  splendide  de  la  France  du  xvn''  siècle.  Le  bilan 
des  profits  peut  d'ailleurs  se  reconstruire  sans  trop  de  peine. 

Au  commencement  de  celte  période,  on  a  été  frappé  par  le 
mépris  profond,  auquel  le  genre  comique  élait  en  butte.  Avant 
Jodelle,  Grévin,  Larivey,  les  esprits  éclairés  se  refusaient  d'em- 
ploypr  leurs  talents  dans  un  jeu  qui  paraissait  réservé  aux  far- 
ceurs de  la  dernière  espèce,  et  il  fallut  que  la  Renaissance  invoquât 
les  noms  classiques  de  Ménandre,  d'Aristophane,  de  Plaute  et  de 
Térence,  et  ceux  plus  modernes  du  cardinal  Bibbiena,  de  TArioste 
et  de  Lorenzino  des  Médicis,  il  fallut  qu'elle  rappelât  aussi  Ten- 
thou^iasme  des  patriciens  de  Rome  et  des  cours  d'Italie  pour  que 
des  gens  de  lettres  eussent  la  hardiesse  de  se  «  mêler  du  jeu 
comique  »  et  que  des  princes  français  encourageassent  les  poètes 
de  la  nouvelle  école  *. 

D'ailleurs,  avant  Jodelle  point  de  règles,  point  de  méthode,  et 
voilà  que  les  écrivains  de  la  Renaissance,  avec  cette  patience  qui, 
sans  constituer  le  génie,  est  pourtant  une  condition  nécessaire  à 
son  développement,  apprennent  sur  les  modèles  de  Rome  et  de 
riïalie  Tart  de  composer  une  comédie,  depuis  le  titre  désormais 
étranger,  jusqu'à  la  division  en  actes  et  en  scènes,  à  la  partie 
tecIiiiJLjue  de  la  mise  en  action,  au  mouvement  des  personnages, 
a  la  suite  logique  des  événements,  à  la  conclusion  préparée  et 
amenée  par  les  faits. 

Au  dôbut  tout  sujet  paraissait  passable;  on  prenait  un  conte 
populaire,  un  petit  événement  qui  avait  défrayé  la  chronique  plus 
ou  motus  scandaleuse  de  l'époque,  et  c'est  de  là  qu'on  tirait  le  sujet, 

éuiji  devenu  à  celte  époque  l'inspirateur  de  beaucoup  de  pièces  de  théâtre  (Voy. 
1*''  chap.\  mais  il  pourrait  se  faire  que  IMnspiration  dérivât  de  ia  tradition  orale. 

Il  tt,*ag\l  de  deux  amis  qui,  trompés  par  leurs  femmes,  les  quittent  et  délibèrent 
i]ç  fairt?  naénage  à  trois  avec  une  servante,  qu'ils  font  dormir  entre  eux.  Mais  celle- 
ci  trouve  le  moyen  de  se  dérober  à  leur  vigilance  et  de  les  tromper  tous  les  deux 
avec,  un  troisième  galant,  un  serviteur,  qu'elle  introduit  dans  le  lit  de  ses  mailri^s 

Les  deux  maris  s'apercevant  alors  qu'on  ne  pourrait  se  soustraire  à  rinfidélitë 
fémiikirif!  vi  aux  malheurs  inséparables  du  mariage,  arrêtent  de  pardonnera  leurs 
femnien  el  de  se  réunir  à  elles. 

La  It-geride  du  prince  Schachriar,  du  roi  Manfredi  et  du  roi  Astolphe  a  subi  bien 
des  mcHJincalions.  Les  personnages  de  la  pièce  appartiennent  à  la  bourgeoisie;  les 
maris  ne  se  distinguent  pas  par  une  beauté  exceptionnelle  et  leurs  femmes  n'ont 
pas  riiCûiirs  à  des  monstres  pour  les  tromper.  (Voyez  une  analyse  assez  détaillée 
de  celle  comédie,  dans  la  Bibl.  du  Th.  Franc,  que  je  viens  de  citer,  voL  II,  p-  i9.) 

t.  Dun»  les  œuvres  de  Bruscambille  (Rouen,  La  Motte,  1626),  il  y  a  un  discours 
proiù^tipen  faveur  de  la  comédie^  où  l'auteur  proleste  contre  ïtnfamie  comique  ei 
rappelle  ^  Koscius,  qui  de  son  temps  marchoit  au  pair  avec  les  plus  grands  sei- 
gneurs fjo  Rome....  Athènes  et  Rome  n'ont  eu,  pendant  le  temps  de  leur  prospérité, 
pasae^lamps  plus  recommandable  que  celui-ci  -. 
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farci  par  les  longs  dialogues  et  les  discours  inutiles  et  ennuyeux. 
Mais  la  lecture  des  chefs-d'œuvre  de  Tanliquilé  et  les  modèles 
italiens  firent  comprendre  la  valeur  d'une  intrigue  variée,  com- 
plète et  des  situations  capables  de  réveiller  la  curiosité  du  public. 
Il  s'ensuivit  une  foule  de  moyens  comiques  liés  nécessairement 
à  cette  forme  de  sujet;  travestissements,  substitutions,  surprises, 
quiproquos,  reconnaissances,  ruses  de  valets  et  d'amoureux,  un 
petit  monde  jusqu'alors  inconnu  et  qui  vint  animer  la  scène  par 
la  verve  pétillante  d'un  dialogue  agité  et  rapide. 

Les  anciennes  personnifications  des  farces,  le  mari,  la  femme,  le 
paysan,  le  varlet,  disparaissent  serrés  de  près  par  les  types  de 
la  comédie  latine  et  italienne;  le  docteur,  le  capitaine,  le  zanni, 
lamoureux  s'acclimatent  peu  à  peu  dans  leur  patrie  nouvelle,  et 
donnent  bientôt  origine  à  des  variétés  indigènes. 

Cet  échafaudage  bâti  avec  tant  de  peine  aurait  disparu  au 
moindre  souffle  de  vent,  si  le  génie  comique  de  la  France  n'eût 
présenté,  dès  les  débuts  du  xvu®  siècle,  un  certain  nombre  d'écri- 
vains doués  d'un  talent  remarquable  qui  s'emparent  de  tous  ces 
matériaux  en  y  ajoutant  d'autres  tirés  soit  de  l'Espagne,  soit  de 
l'Italie,  et  qu'ils  transforment  en  éléments  bien  français. 

A  la  lecture  des  modèles  succède  peu  à  peu  l'observation,  tout 
d'abord  superficielle,  ensuite  profonde  et  philosophique,  de  la 
société  humaine,  des  passions,  des  vices,  des  vertus  étudiées 
d'après  nature.  Devant  la  lumière  éblouissante  de  la  vérité,  les 
masques  tombent,  les  types  conventionnels  deviennent  des  fan- 
tômes, disparaissent  ou  se  transforment,  la  raison  réclame  sa  part 
aux  rires  et  les  caractères  s'imposent  dans  leur  variété  infinie  et 
sans  cesse  renaissante. 

C'est  là  Tœuvre  de  Molière,  qui  pourtant  n'aurait  pu  se  déve- 
lopper, dans  toute  sa  grandeur,  sans  le  substralum  nécessaire  des 
éléments  comiques,  que  la  Renaissance  venait  de  lui  apprêter. 

P.    TOLDO. 
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CHARRON  PLAGIAIRE  DE  MONTAIGNE 

Dans  une  étude  sur  Charron  publiée  en  1854  [Causeries  du  lundi, 
L  XI),  Sainte-Beuve  a  écrit  :  «  Qui  prendrait  la  peine  de  lire  plume  en 
main  Montaigne,  et  d^y  relever  tout  ce  qui  est  dit  sur  les  divers  sujets  et 
titres  qui  se  rencontrent  dans  Ja  Sagesse  de  Charron,  trouverait  non 
seulement  le  fond  et  la  substance  de  ses  pensées,  mais  encore  la  forme 
même  et  le  détail  de  ses  expressions.  »  Nous  avons  pris  cette  peine,  et 
après  avoir  relevé  tous  les  passages  des  Essais  copiés  servi leniejil  par 
Charron^  il  nous  semble  difficile,  Lrès  difficile,  de  ne  pas  conclure  à 
une  tricherie  dcTsa  part^  quoique  l'illustre  critique  soit  d'un  avis  diffé- 
reot,  et  Testime  «  incapable  d'un  pareil  procédé  ».  Pour  Texcuseroa 
pourrait  peut-être  alléguer  qu  en  ce  temps-là  on  ne  se  faisait  guère  scru- 
pule de  grossir  son  œuvre  de  Tœuvre  d'autrui,  et  d'y  prendre  textuel- 
lement ce  que  Ton  trouvait  à  sa  convenance.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'uû 
seul  exemple,  Guillaume  Pa radin  ayant  h  décrire  dans  son  Ilistoire  de 
nostre  temps  (1561)  la  fête  célébrée  à  Rome  à  Toccasion  de  la  naissance 
j  du  due  d'Orléans,  fils  de  Henri  II,  y  intercale  toute  la  Scîoniachie  de 

j\^X  Rabelais,  en  y  faisait  çà  et  là  quelques  légers  changements,  et  en  ae 

gardant  bien  de  citer  l'auteur  dont  il  fut  le  contemporain. 

Pourtant,  au  xvi'^  siècle,  en  1584,  le  jurisconsulte  Jean  Duret  avait 
qualifié  durement  les  plagiaires,  ce  qui  est  une  preuve  que  dès  cette 
époque,  quoiqu'en  dise  Anatole  France  dans  sa  très  spirituelle  Apologie 
pour  le  plagiai  {Vie  littéraire,  t.  IV),  «  on  s*était  mis  dans  la  tête  qu^une 
idée  peut  appartenir  à  quelqu'un  »,  Yoici  les  paroles  de  Jean  Duret  : 
u  Quant  à  ceux  qui  voilent  les  volumes  entiers,  usurpent  la  peine  d'au- 
truy,  cherchent  injustement  leur  gloire,  et  dépouillent  de  l'honneur  qui 
leur  est  dd  ceux  qui  ont  mis  la  main  à  la  plume,  ce  sonl  les  plut 
signalez  larrons  qu*ùn  sçauroit  penser  »,  Charron  est-il  de  ceux-là  ?  Fran* 
chement  nous  ne  serions  pas  éloigné  de  le  croire.  Ses  rencontres  avec 
Montaigne  ne  sont  pas  dues  au  hasard  de  la  mémoire  :  il  pille  avec 
choix,  avec  discernement.  11  sait  que  son  style  est  plat,  quoique  géné- 
ralement correct,  froid  et  terne  ;  pour  lui  donner  du  relief,  Tégayer,  le 
colorer,  il  prendra  ici  à  Montaigne  un  mot  signifiant,  plaisant  ou  pitto- 
resque;  là  un  trait  saillant,  uae  de  ces  maximes  qui  frappent  TesprU, 
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et  le  tiennent  en  éveil  ;  ailleurs  enOn  et  très  souvent  de  longs  passages 
qu'il  copie  textuellement.  C'est  à  lui  qu'on  peut  appliquer  justement  ce 
mot  de  La  Mothe  Le  Vayer  :  Quand  il  dérobe,  ce  n'est  pas  à  la  façon  des 
abeilles,  mais  de  la  fourmi  qui  enlève  le  grain  tout  entier.  Du  reste,  le 
lecteur  en  jugera  par  la  comparaison  des  deux  textes  que  nous  mettons 
en  face  l'un  de  l'autre.  Pour  la  Sagesse  nous  citons  une  édition  de  1782, 
suivant  la  vraie  copie  de  Bourdeaux  ;  pour  les  Essais^  l'édition  de 
Louandre. 


Charron. 

Un  fait  courageux  ne  conclud  pas  un 
homme  vaillant. 

(Liv.  I,  chap.  1,  p.  7.) 

Bref  (Ihomme  est)  la  plus  calami- 
teuse  et  misérable  chose  du  monde. 
(1,2,  H.) 

L'homme  est  un  sujet  merveilleuse- 
ment divers  et  ondoyant,  sur  lequel 
il  est  bien  malaisé  d  y  asseoir  jugement 
assuré. 

(I,  5,  35.) 

L'on  se  dédaigne  d'aller  voir  naistre 
un  homme,  chacun  court  et  s'assemble 
pour  le  voir  mourir.  On  se  cache,  on 
tue  la  chandelle  pour  le  faire  à  la  dé- 
robée; c'est  gloire  et  pompe  de  le  dé- 
faire. 

(I,  6,  37.) 


Les  pedans  clabaudeurs,  après  avoir 
questé  et  pilloté  avec  grand  estude  et 
peine  la  science  par  les  livres,  en  font 
monstre,  et  avec  ostentation  questueu* 
sèment  et  mercenairement  la  dégor- 
gent et  mettent  au  vent. 

(I,  6,  56.) 

Il  est  ici  bas  logé  au  dernier  et  pire 
étage  de  ce  monde,  plus  éloigné  de  la 
voûte  céleste,  en  la  cloaque  et  sentine 
de  l'univers,  avec  la  bourbe  et  la  lie, 
avec  les  animaux  de  la  pire  condi- 
tion..., et  se  fait  croire  qu'il  est  le 
maître  commandant  à  tout.  En  ce 
sens  Toison  en  pourroit  dire  autant, 
et  peut-être  plus  justement  et  constam- 
ment. 

(1,7,61.) 


Montaigne. 

Un  faict  courageux  ne  doibt  pas  con- 
clure un  homme  vaillant. 

(Liv.  II,  chap.  1,  p.  49.) 

La  plus  calamiteuse  et  fragile  de 
toutes  les  créatures,  c'est  Thomme. 
(n,  12,  279.) 

Certes,  c'est  un  subject  merveilleu- 
sement vain,  divers  et  ondoyant  que 
l'homme  :  il  est  malaysé  d'y  fonder 
jugement  constant  et  uniforme. 
(I,  i.  7.) 

Ghsiscun  fuyt  a  1e  veoir  naistre, 
chascun  court  a  le  veoir  mourir... 
Pour  le  construire,  on  se  musse  dans 
un  creux  ténébreux,  et  le  plus  con- 
trainct  qu'il  se  peult.  C'est  le  debvoir 
de  se  cacher  et  rougir  pour  le  faire, 
et  c'est  gloire,  et  naissent  plusieurs 
vertus  de  le  défaire. 

(lu,  o,  453.) 

Nos  pédantes  vont  pillotants  la 
science  dans  les  livres,  et  ne  la  logent 
qu'au  bout  de  leurs  lèvres,  pour  la 
dégorger  seulement  et  la  mettre  au 
vent. 

(I,  24,  179.) 


Elle  (cette  calamiteuse  créature, 
l'homme)  se  sent  et  se  veoid  logée  icy 
bas  parmy  la  bourbe  et  le  fient  du 
monde,  attachée  et  clouée  à  la  pire, 
plus  morte  et  croupie  partie  de  l'uni- 
vers, au  dernier  estage  du  logis  et  le 
plus  esloingné  de  la  voulte  céleste, 
avec  les  animaux  de  la  pire  condition, 
et  se  va  plantant  par  imagination  au- 
dessus  du  cercle  de  la  lune. 

(II,  12,  279.) 

Car  pourquoi  ne    dira  un    oyson 
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Le    plus    grand    argument    de    la 
vérilét  c>iit  le  gênerai  consentement 
du  monde.  Or  le  nombre  des  fols  sur- 
passe de  beaucoup  celui  des  sages. 
(I,  16,  137.) 

La  meitleure  touche  de  la  vérité, 
c'est  la  multitude  des  ans  et  des 
crojans  :  or  les  fols  surpassent  de 
tant  les  sages. 

(I,  7,  68.) 

Il  leur  taille  (aux  animaux)  les  mor- 
ceaux ;  et  leur  distribue  telle  portion 
de  raculté  et  de  forces  que  bon  lui 
semble.,.  Gomment  peut  Thomme 
connaUre  les  branles  internes  et  se- 
crets des  animaux  ? 

(I,  8,  69-70.) 


Ainsi  y  a-t-il  un  grand  voisinage  et 
cauâinage  entre  l'homme  et  les  ani- 
maux* 

(I,  8,  70.) 

L'bomme  est  le  seul  animal  dis- 
gracié de  nature,  abandonné,  nud  sur 
la  terre  uue,  sans  couvert,  sans  armes, 
lie,  ju;arotté,  sans  instruction  de  ce  qui 
lui  est  propre,  là  ou  tous  les  autres 
sont  revêtus  de  coquilles,  gousses, 
écorce,  poils,  laine,  bourres,  plumes, 
écaiHes,  armés  de  grosses  dents,  cor- 
tses,  priiïes  pour  assaillir  et  défendre, 
inatrtiiu  a  nager,  courir,  voler,  chan- 
ter, chercher  sa  pâture,  et  Thomme 
ne  sçait  cheminer,  parler,  manger,  ni 
rien  que  pleurer,  sans  apprentissage 
et  peine.  Toutes  ces  plaintes...  sont 
fâusi^e3.  Nostrepeau  est  aussi  suffisam- 
menl  pourvue  contre  les  injures  du 
temps  que  la  leur...  Nous  tenons  aussi 
decotiverlesles  parties  qu'il  nous  plait, 
voire  les  plus  tendres  et  sensibles,  la 
face,  la  tnain,  Testomach,  les  dames 
même  dêlLcales,  la  poitrine. 

(1,8,  70-71.) 


aussi  :  «  Toutes  les  pièces  de  l'univers 
me  regardent,  etc.  » 

(II,  12,  422.) 

Il  y  a  du  malheur  d'en  estre  là, 
que  la  meilleure  touche  de  la  vérité, 
ce  soit  la  multitude  des  croyans,  en 
une  presse  ou  les  fols  surpassent  de 
tant  les  sages  en  nombre. 

(III,  2,  188.) 


C'est  par  la  vanité  de  ceste  mesme 
imagination  qu'il  s'egualeà  Dieu..,  tail- 
le les  parts  aux  animaux  ses  frères  et 
compaignons,  et  leur  distribue  telle 
portion  de  facultezet  deforcesque  bon 
lui  semble.  Comment  cognoist-il,  par 
l'effort  de  son  intelligence,  les  branles 
internes  et  secrets  des  animaux  ? 
(II,  12,  279.) 

Quant  a  ce  cousinage  la,  d'entre 
nous  et  les  bestes,  je  n'en  fays  par 
grande  recepte. 

(II.  11,25.) 

Nous  sommes  le  seul  animal  aban- 
donné, nud  sur  la  terre  nue,  lié,  ga- 
rotté,  n'ayant  de  quoy  s'armer  et  cou- 
vrir que  la  dépouille  d'autruy;  là  ou 
toutes  les  autres  créatures  nature  les 
a  revestues  de  coquilles,  de  gousses, 
d'escorce,  de  poil,  de  laine,  de  poioc- 
tes,  de  cuir,  de  bourre,  de  plume, 
d'escaille...  ;  les  a  armées  de  griffes, 
de  dents,  de  cornes  pour  assaillir  oX 
pour  detfendre,  et  les  a  elle  même 
instruictes  a  ce  qui  leur  est  propre,  à 
nager,  a  courir,  a  voler,  a  chanter;  là 
ou  rhomme  ne  sçait  ni  cheminer,  nv 
parler,  ny  rien  que  pleurer,  sans  ap- 
prentissage. (Suit  une  citation  de  Lu- 
crèce.) Ces  plainctes  la  sont  fausses... 
Nostre  peau  est  pourveue,  aussi  suf- 
fisamment que  la  leur,  de  fermeté 
contre  les  injures  du  temps...  Touls 
les  endroicts  de  la  personne  qu'il  nous 
plaist  descouvrir  au  vent  et  a  l'air,  se 
trouvent  propres  a  le  souffrir,  le  W- 
sage,  les  mains,  les  jambes,  les  es- 
paulcs,  la  teste...  et*  nos  dames,  ainsi 
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Le  pleurer  est  aussi  commun  aux 
bestes  :  la  plupart  des  animaux  se 
plaint,  gémit  quelque  temps  après 
leur  naissance. 

(I,  8,  71.) 

Les  liaisons  et  enmmaillotemens  ne 
sont  point  nécessaires,  témoins  les  La- 
cedemoniens. 

(1,8,71.) 


Qu'est-ce  autre  chose  que  parler 
cette  faculté  que  nous  leur  voyons  (aux 
animaux)  de  se  plaindre,  se  rejouir, 
s'entr'appeler  au  secours,  se  convier  a 
Tamour? 

(I,  8,  72.) 


Quant  au  parler,  Ton  peut  bien  dire 
que  s*il  n'est  point  naturel,  il  n'est 
point  nécessaire. 

(I,  8,  72.) 

L'usage  du  manger  est  aussi  en  eux 
{les  animaux)  et  en  nous,  tout  naturel 
et  sans  instruction.  Qui  doute  qu*un 
enfant,  arrivé  a  la  Torce  de  se  nourrir, 
ne  sçut  quester  sa  nourriture?  El  la 
terre  en  produit,  et  luy  en  offre  assez 
pour  sa  nécessité,  sans  autre  culture  et 
artifice. 

(I,  8,  72.) 

Elles  (les  bestes)  s'entr'entendent 
bien  toutes,  non  seulement  de  même 
espèce,  mais  qui  plus  est  de  diverse  : 
en  certain  abboyer  du  chien,  le  cheval 
connaît  qu'il  y  a  de  la  colère,  et  en 
autre  voix,  il  connaît  qu'il  n'y  en  a 
point. 

(I,  8,  73.) 

Le  cheval  accoustumé  à  la  guerre, 
dormant  en  sa  litière,  trémousse  et 
frémit,  comme  s'il  estait  a  la  mesiee, 
conçoit  un  son  de  tambour,  de  trom- 
pette, une  armée;  le  lévrier,  en  songe, 


molles  et  délicates  qu'elles  sont,  ellei 
s'en  vont  tantost  entr'ouvertes  jusque^ 
au  nombril. 

(II,  12,  p.  286-287.) 

Nostre  pleurer  est   commun    à  la 

pluspart  des   animaux,   et    n'en   est 

guère  qu'on  ne  veoye  se  plaindre  el 

gémir  longtemps  après  leur  naissance. 

(Il,  12,  287.) 

Les  liaisons  et  emmaillottemens  de^ 
enfans  ne  sont  plus  nécessaires,  et  les 
mères  des  Lacedemomiens  eslevaieai 
les  leurs  en  toute  liberté  de  mouve- 
ments  de  membres. 

(11,  12,  287.) 

Car,  qu'est-ce  autre  chose  que  par- 
ler, cesle  faculté  que  nous  leur  veoyons, 
de  se  plaindre,  de  se  réjouir,  de  s'en- 
tr'appeller  au  secours,  se  convier  u 
l'amour,  comme  ils  font  par  l'usaj^N^ 
de' la  voix? 

(II,  12,  290,) 

Quant  au  parler,  il  est  certain  que, 
s'il  n'est  pas  naturel,  il  n'est  pas  néces- 
saire. 

(II,  12,  289.) 

Quant  à  l'usage  de  manger,  il  ost 
en  nous  comme  en  eulx,  naturel  et 
sans  instruction.  Qui  faict  double 
qu'un  enfant,  arrivé  a  la  force  de  se 
nourrir,  ne  sceut  quester  sa  nourri- 
ture? Et  la  terre  en  produict  et  luy 
en  offre  assez  pour  sa  nécessité,  sans 
aultre  culture  et  artifice. 

(II,  12,  288.) 

Elle9s'entr'entendent,nonseulemenl 
celles  de  mesme  espèce,  mais  aussf 
d'espèces  diverses.  En  certain  abboyer 
du  chien,  le  cheval  cognoist  qu'il  y  a 
de  la  cholere;  de  certaine  aultre 
sienne  voix,  il  ne  s'effraye  point. 
(Il,  12,  281.) 


Un  cheval  accoustumé  aux  trom- 
pettes, aux  harquebusades  et  aux 
combats,  que  nous  veoyons  trémousser 
et  frémir  en  dormant,  estendre  sur  sa 
litière,  comme  s'il  estoit  en  la  meslée, 
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hallettant,  allongeant  la  queue,  se- 
couant les  jarrets,  conçoit  un  lièvre 
spirituel. 

(I,  8,  79.) 


Les  opinions  de  la  beauté  sont  bien 
différentes  selon  les  nations.  Aux  Indes 
la  plus  grande  beauté  est  en  ce  que 
nous  estimons  la  plus  grande  laideur; 
sçavoir  en  couleur  basanée,  lèvres 
grosses  et  enflées,  nez  plat  et  large... 
En  Espagne  la  beauté  est  vuide  et  es- 
trillée,  en  Italie  grosse  et  massive.  Aux 
uns  plaist  la  molle,  délicate  et  mi- 
gnarde;  aux  autres  la  forte,  vigou- 
reuse, fière  et  magistrale. 

(I,  11,  9T.) 

Un  gueux  interrogé  comme  il  pou- 
voit  aller  ainsi  nud  en  hiver,  repondit 
que  nous  portons  bien  la  face  nue,  que 
lui  était  tout  face. 

(I,  14,  no.) 


Montaigne. 

il  est  certain  qu'il  conçoit  en  son  ame, 
un  son  de  tabourin  sans  bruict,  une 
armée  sans  armes  et  sans  corps. 

Ce  lièvre  qu'un  lévrier  imagine  en 
songe,  après  lequel  nous  ne  le  voeyons 
haleter  en  dormant,  alonger  la  queue, 
secouer  les  jarrets...  c'est  un  lièvre 
sans  poil  et  sans  os. 

(II,  12,  331.) 

Nous  en  fantasions  les  formes  (de  la 
beauté)  à  nostre  appétit.  Les  Indes  la 
peignent  noire  et  basannée,  aux  lèvres 
grosses  et  enflées,  en  nez  plat  et  large... 
Les  Italiens  la  façonnent  grosse  et 
massifve;  les  Espaignols  vuide  et  es- 
trillee..  Qui  y  demande  de  la  mignar- 
dise et  de  la  douleur;  qui  de  la  lierté 
et  majesté. 

(Il,  12,  333-334.) 


C'est  (la  raison)  un  instrument  de 
plomb  et  de  cire,  il  plie  s'allonge,  s'ac- 
corde a  tout,  plus  souple,  plus  facile 
que  l'eau  que  l'air. 

(I,  16,  133.) 

—  Cette  comparaison  plaisait  à 
Charron,  car  on  la  trouve  antérieure- 
ment dans  son  livre  des  Trois  Vcritez  : 

Or  est  la  raison  un  outil  ondoyant  ; 
règle  de  plomb,  changeant,  mal  assuré. 
(193,  édit.  1595.) 

Son  action  (de  l'esprit)  est  toujours 
quesler,  lureter,  tournoyer  sans  cesse 
comme  affamé  de  savoir. 

(1,16,133.) 
Il  advient  de  la  qu'il  s'empestre  en 
sa  besogne  comme  les  vers  a  sove. 
(I,  16,  1360 


Je  ne  sçais  qui  demandoit  a  un  de 
nos  gueux,  qu'il  veoyoit  en  chemise  en 
plein  hyver,  aussi  scarbillat  que  tel  qui 
se  tient  em mitonné  dans  les  martes 
jusqu'aux  oreilles,  comme  il  pouvoil 
avoir  patience.  «  Et  vous,  monsieur, 
respondict-il,  vous  avez  bien  la  face 
descouverte  :  or  moy,  je  suis  tout 
face  ». 

(1,  35,  338.) 

C'est  un  instrument  de  plomb  et  de 
cire,  allongeable,  ployable,  et  accom- 
modable  a  touts  biais  et  à  toutes  me- 
sures. 

(II,  12,  480.) 


Il  ne  faict  que  fureter  et  quester,  cl 
va  sans  cesse  tournoyant,  bastissant  et 
s'empestrant  en  sa  besogne,  comme 
nos  vers  a  soye. 

(ïll,  13,  252.) 


C'est  un   outil  (l'esprit)  vagabond,        Il  n'est  rien  si  souple  et  si  erratique 
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muable,  divin...  G  est  le  soulier 
Theramenes,  bon  a  tous  pieds. 
(I,  16,  135.) 


de 


Voila  comme  la  raison  humaine  est 
a  tous  Yisages,  un  glaive  double,  un 
baston  a  deux  bouts. 

(I,  16,  135.) 


Cest    un    miracle   de    trouver   un 
grand  et  vif  esprit  bien  réglé  et  mo- 
déré, c'est  un  très  dangereux  glaive 
qui  ne  le  sçait  bien  conduire. 
(I,  16,  139.) 

Geste  grande  faim  d'honneur  et  de 
réputation  basse  et  belitresse,  qui  la 
fait  coquiner  envers  toutes  sortes  de 
gens,  et  par  tous  moyens,  voire  abjects, 
a  quelque  vil  prix  que  ce  soit,  est  vi- 
laine- et  honteuse;  c'est  honte  d*étre 
ainsi  honoré. 

(I,  22,  164.) 

Ce  qui  est  propre  aux  femmes,  les- 
quelles  souvent  se  courroucent^  afin 
que  Ton  se  contre-courrouce. 
(I,  27, 180.) 

Dont  le  peintre  représentant  diver- 
sement et  par  degrés  le  deuil  des 
parents  et  amis  d'Iphigenie  en  son 
sacriOce,  quand  ce  vient  au  père,  il  le 
peignit  le  visage  couvert,  comme  ne 
pouvant  Tart  suffisamment  exprimer 
ce  dernier  degré  de  deuil...  La  (dou- 
leur) médiocre  ou  bien  la  plus  grande, 
mais  qui  par  quelques  laps  de  temps 
s'est  relâchée,  s'exprime  par  larmes, 
sanglots,  soupirs,  plaintes  : 
Curx  levés  loquentur,  ingénies  stupent. 
(I,  33,  494.) 


Elle  (la  vieillesse)  nous  attache 
encore  plus  de  rides  à  Fesprit  qu'au 
visage,  et  ne  se  voient  point  d'âmes 
qui  en  vieillissant  ne  sentent  l'aigre 
et  le  moisi. 

(I,  36,  204.) 


que  noslre  entendement,  c'est  le  sou- 
lier de  Theramenes,  bon  a  tout^  pieds. 
(IIJ,  11,  199.) 

La  raison  humaine  est  un  glaive 
double  et  dangereux^  et  en  la  main 
roesrae  de  Socrates...  Voyez  a  quants 
de  bouts  c'est  un  baston  ! 

(U,  17,  85.) 

C'est  un  outrageux  glaive  a  son  pos- 
sesseur mesme  que  l'esprit,  a  qui  ne 
sçait  s'en  armer  ordonneement  et  dis- 
crètement. 

(II,  12,  469.) 

Desdaignons  ceste  faim  de  renom- 
mée et  d'honneur,  basse  et  belis- 
tresse,  qui  nous  le  faict  coquiner  de 
toute  sorte  de  gents,  et  a  quelque  vil 
prix  que  ce  soit  :  c'est  deshonneur 
d'estre  ainsi  honoré. 

(IV,  10, 180.) 


Elles,  de  mesme,  ne  se  courroucent 
qu'afin  qu'on  se  contre  courrouce. 
(11,31,184.) 


A  l'adventure  reviendroit  à  propos 
l'invention  de  cet  ancien  peintre, 
lequel  ayant  à  représenter,  au  sacri- 
fice de  Iphigenia,  le  deuil  des  assis- 
tants, selon  les  degrez  de  Tinterest 
que  chascun  apportait  à  la  mort  de 
ceste  belle  fille  innocente,  ayant 
espuisé  les  derniers  efforts  de  son  art, 
quand  ce  vint  au  père  de  la  vierge, 
il  le  peignit  le  visage  couvert,  comme 
si  nulle  contenance  ne  pouvoit  rap- 
porter ce  degré  de  deuil...  Toutes 
passions  qui  se  laissent  gouster  ou 
digérer,  ne  sont  que  médiocres. 
Curw  levés  logunnlur,  ingénies  stupent, 
(1,2,11.) 

Elle  nous  attache  plus  de  rides  en 
l'esprit  qu'au  visage;  et  ne  se  veoid 
point  d'âmes,  ou  fort  rares,  qui  en 
vieillissant  ne  sentent  l'aigre  et  le 
moisi. 

(III,  2,  348.) 


Ce  sont  hommes   (les  souverains)        Les  âmes  des  empereurs  et  des  sça- 
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Jettes  et  faits  au  moule  des  autres,  et 
assez  souvent  plas  mal  nés  et  partagés 
de  nature  que  plusieurs  du  commuo; 
il  semble  que  leurs  actions,  parée 
q Quelles  sont  de  grand  poids  et  impor- 
tance, soient  aussi  produites  par  causes 
pesantes  et  importantes  ;  mais  il  n*en 
est  rien,  c'est  par  mesmes  ressorts 
que  celles  du  commun.  1a  même 
raison  qui  nous  fait  tanser  avec  un 
volsm,  dresse  entre  les  princes  une 
guerre  ;  celle  qui  fait  fouetter  un 
laquais,  tombant  en  un  roi,  fait  ruiner 
une  province.  Ils  veulent  aussi  légè- 
rement que  nous,  mais  ils  peuvent 
plus  que  nous,  pareils  appétits  agitent 
une  mouche  et  un  éléphant. 

(I,  45,  252.) 

La  tourbe  populaire  est  mère  d'igno- 
rance, injustice,  inconstance. 

(I,  48,  267.) 


La  science  est  à  la  vérité  un  bel 
urnement,  un  outil  très  utile  à  qui  en 
BçaïL  bien  user. 

(I,  57,  286.) 

La  sagesse  est  un  maniement  réglé 
de  notre  ame,  avec  mesure  et  propor- 

(Liv.  II,  1,  298.) 

Le  vray  moyen  d'obtenir  et  se 
maintenir  en  cette  liberté  de  juge- 
ment..., c*est  d'avoir  un  esprit  uni- 
versel, jetant  sa  vue  et  considération 
sur  tout  Funivers,  et  non  l'asseoir  en 
certain  lieu,  loi,  coutume  et  manière 
de  vie...,  être  citoyen  du  monde  comme 
Sourates,  et  non  d'une  ville,  embras- 
sant par  affection  tout  le  genre  hu- 
main. C'est  sotise  et  foiblesse  que  de 
penser  que  l'on  doit  croire  et  vivre 
partout,  comme  en  son  village,  en  son 
pays,  et  que  les  accidents  qui  avien- 
nent  ici  touchent  et  sont  communs  au 
reste  du  monde. 

(Il,  2,  307.) 

Chacun    appelle   barbarie    ce    qui 
s'e^t  pas  de  son  goût  et  usage. 
(II,  2,  307.) 


MO.TTAIG.ME. 

Tatiers  sont  jectées  à  mesme  moole  : 
considérant  l'importance  des  actions 
des  princes  et  leur  poids,  nous  noas 
persuadons  qu'elles  sont  produicles 
par  quelques  causes  aussi  poisanles 
et  importantes;  nous  nous  trompons: 
ils  sont  menez  et  ramenez  en  leurs 
mouvements  par  les  mesmes  ressorts 
que  nous  sommes  aux  nostres;  la 
mesme  raison  qui  nous  fait  tanser 
avecques  un  voisin  dresse  entre  les 
princes  une  guerre  ;  la  mesme  raison 
qui  nous  fait  fouetter  un  laquay,  tom- 
bant en  un  roi  luy  faict  ruyner  une 
province;  ils  veulent  aussi  legieremeot 
que  nous,  mais  ils  peuvent  plus; 
pareils  appétits  agitent  un  ciron  et 
un  éléphant. 

;il,  12,  321.) 

La  voix  de  la  commune  et  de  la 
tourbe,  merc  d'ignorance,  d'injustice 
et  d'inconstance. 

(II,  16,  32.) 

C'est  un  grand  ornement  que  la 
science,  et  un  util  de  merveilleux  ser- 
vice. 

(I,  25,  201.) 

La  sagesse  est  un  maniement  réglé 
de  notre  ame,  et  qu'elle  conduict  avec- 
ques mesure  et  proportion. 

(U,  2,  111.) 

Il  se  tire  merveilleuse  clarté  pour 
le  jugement  humain  de  la  fréquen- 
tation du  monde...  On  demandoit  à 
Socrates  d'où  il  estoit;  il  ne  respondit 
pas  d'Athènes,  mais  du  monde  :  lur 
qui  avoit  l'imagination  plus  pleine  et 
plus  estendue,  jectoit  ses  cognois- 
sances,  sa  société  et  ses  affections  en 
tout  le  genre  humain,  non  pas 
comme  nous  qui  ne  regardons  que 
soubs  nous.  Quand  les  villes  gèlent  en 
mon  village,  mon  prestre  en  argumente 
Vire  de  Dieu  sur  la  race  humaine,  — 
Charron,  qui  était  prêtre,  a  cru  saus 
doute  devoir  omettre  ce  trait  piquant, 
par  égard  pour  son  ordre. 

(I,  15,  215.) 

Chascun  appelle  barbarie  ce  qui 
n'est  pas  de  son  usage. 

(I,  30,  307.) 
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II  faut  bien  savoir  distinguer  et 
séparer  nous-mesmes  d'avec  nos  char- 
ges publiques  :  un  chacun  de  nous 
joue  deux  rôles  et  deux  personnages, 
Tun  étranger  et  apparent,  l'autre 
propre  et  essentiel.  Il  faut  discerner 
la  peau  de  la  chemise. 

(Il,  2,  317.) 


Et  si  l'on  y  prend  bien  garde,  l'on 
trouvera  parmi  les  paysans  et  autres 
pauvres  gens,  des  exemples  de  pa- 
tience, constance,  equanimité,  plus 
purs  que  tous  ceux  que  Fôcole  en- 
seigne. 

(Il,  3,  326.) 


La  cérémonie  nous  deffend  d*ex- 
primer  les  choses  naturelles  et  licites, 
et  nous  l'en  croyons  :  la  nature  et  la 
raison  nous  défend  les  illicites,  et 
personne  ne  l'en  croit.  —  Et  Charron 
ajoute  ce  trait  qui  est  digne  de  Mon- 
taigne —  :  L'on  envoyé  sa  conscience 
au  bordel,  et  l'on  tient  sa  contenance 
en  règle.  (II,  3,  328.) 

Repentance  est  un  désaveu  et  un 
desdit  de  la  volonté. 

(II,  3,  338.) 

L'assagisse  ment    ou    amandement 
qui  vient  par  le  chagrin,  le  degout  et 
foiblesse,    n'est    pas    vrai    ni    cons- 
ciencieux, mais  lâche  et  catharreux. 
(II,  3,  338.) 


Ce  n'est  pas  respecter  et  honorer  le 
nom  de  Dieu  comme  il  faut,  mais 
plutôt  le  violer,  que  de  le  mêler  à 
toutes  nos  actions  et  paroles  légère- 
ment et  promiscuement...  ou  bien 
tumultuairement  et  en  passant. 
(11,5,361.) 


La  prospérité  nous  emporte  au  delà 
de  nous  :  c'est  la  ou  l'on  se  perd,  Ton 


MONTAIGNK. 

La  plus  part  de  nos  vacations  sonf 
farcesques.  11  fault  jouer  duement 
no!8lre  roolle,  mais  comme  roolle, 
d'un  personnage  emprunté  :  du  masqur 
et  de  l'apparence  il  n'en  fault  pas  fairt' 
une  essence  réelle;  ny  de  l'estranger 
le  propre  :  nous  ne  sçavons  pas  distin- 
guer la  peau  de  la  chemise. 

(III,  10,  iôO.) 

Regardons  a  terre  :  les  pauvres 
gens  que  nous  y  veoyons  espandus,  la 
teste  penchante  après  leur  besongne, 
qui  ne  sçavenl  ni  Arislote,  ni  Caton.., 
de  ceulx  la  tire  nature  tous  les  jours 
des  efTorls  de  constance,  et  de  patience, 
plus  purs  et  plus  roides  que  ne  sont 
ceulx  que  nous  estudions  sérieusement 
en  l'escole. 

(III,  12,207.) 

La  cérémonie  nous  deffend  d'ex- 
primer par  paroles  les  choses  licites 
et  naturelles,  et  nous  l'en  croyons;  la 
raison  nous  deffend  de  n'en  faire  poini 
d'illicites  et  mauvaises,  et  personne 
ne  l'en  croit. 

-      (H,  17,  44.) 


Le  repentir  n'est  qu'une  desdicte  de 
notre  volonté. 

(III,  2,  332.) 

Nos  appétits  sont  rares  en  la  vieil- 
lesse; une  profonde  satiété  noussaisil 
après  ce  coup;  en  cela  je  ne  vois  rien 
de  conscience  ;  le  chagrin  et  la  foiblesse 
nous  impriment  une  vertu  lasche  ci 
catarrheuse. 

(III,  2,  345.) 

Ce  n'est  pas  sans  grande  raison,  ce 
me  semble,  que  l'église  deffend  l'usage 
pronuscue,  téméraire  et  indiscret  des 
sainctes  et  divines  chansons  que  le 
Saiucl-Esprit  a  dicté  à  David...  Ce 
n'est  pas  en  passant  et  tumultuaire- 
ment  qu'il  fault  manier  un  estude 
sérieux  et  vénérable. 

(I,  o6,  70-71.) 

Les  François  semblent  des  guenon^^ 
qui   vont   grimpant    contremont   un 
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se  Qoie^  Ton  se  t'ait  moquer  de  soi. 
Cesl  comme  la  guenon  qui  monte  de 
branche  en  branche  jusqu'au  sommet 
de  r&rbre,  et  puis  montre  le  cul. 
(Il,  7,  380.) 

Voici  donc  des  plus  remarquables 
(coutumes)  en  estrangeté...  aux  hôtel- 
leries prêter  leurs  enfants,  femmes  et 
niles  à  jouir  aux  hôtes  eti  payant  : 
bordeaux  publics  de  maies;  les  vieil- 
lards prêter  leurs  femmes  à  la  jeu- 
nesse ;  les  femmes  être  communes; 
honneur  aux  femmes  d'avoir  accointé 
plusieurs  maies,  et  porter  autant  de 
belles  houppes  au  bas  de  leurs  robes. 
(II,  8,  393.) 


Saluer  en  mettant  le  doigt  à  terre 
et  puis  le  levant  vers  le  ciel...;  les 
hommes  pisser  accroupis  et  les  femmes 
debout. 

(H,  8,  395.) 

Un  qui  se  mouchoit  tousjours  de  la 
main,  repris  d'incivilité,  pour  se  dé- 
fendre, demanda  quel  privilège  avoit 
ce  saie  excrément  qu'il  lui  faille  ap- 
prêter un  beau  linge  à  le  recevoir,  et 
puis  qui  plus  est  à  Tempacqueter, 
serrer  soigneusement  sur  soy  ;  que 
cela  devoit  laîre  plus  mal  au  cœur  que 
de  le  verser  et  jetter  ou  que  ce  soit. 
(11,8,397.) 


Les  loix  et  coutumes  se  maintiennent 
en  crédit,  non  parce  qu'elles  sont  justes, 
mais  parce  qu'elles  sont  loix  et  cou- 
tumes; c'est  le  fondement  mystique  de 
leur  autorité;  elles  n'en  ont  point 
d^aulre.  (II,  8,  400.) 

Les  plus  belles  âmes  et  mieux  nées 
«iont  les  plus  universelles,  les  plus 
communes ,  applicables  à  tout  sens, 
commnnîcalives  et  ouvertes  à  toutes 
gens. 

(11,  9,  403.) 

L'affirmation  et  opiniâtreté  sont  si- 
gnes ordinaires  de  bêtise  et  igno- 
rance. (11,  9,  406.) 


arbre,  de  branche  en  branche,  et  ne 
cessent  d'aller  jusqu'à  ce  qu'elles 
soyent  arrivées  à  la  plus  haute  branche, 
et  y  montrent  le  cul  quand  elles  y  sooL 
(II,  17,  69.) 

Il  en  est  (des  peuples)  ou  les  pères 
prestent  leurs  enfants,  les  maris 
leurs  femmes  à  jouyr  aux  hostes,  en 
payant...  ;  où  il  se  veoid  des  bordeaux 
publics  de  masles...  Ailleurs  les  vieux 
maris  prestent  leurs  femmes  à  la  jeu- 
nesse pour  s'en  servir,  et  ailleurs  elles 
sont  communes  sans  péché;  voir,  en 
tel  paîs,  portent  pour  marque  d'hon- 
neur autant  de  belles  houppes  fran- 
gées au  bas  de  leurs  robes  qu'elles 
ont  accointé  de  masles. 

(1,22,  142.) 

Où  l'on  salue  mettant  le  doigt  à 
terre,  et  puis  le  haulsant  vers  le  ciel... 
Elles  pissent  debout,  les  hommes 
accroupis. 

(I,  22,  141.) 

Un  gentilhomme  franco is  se  mou- 
choit tousjour  de  sa  main,  chose  très 
ennemie  de  notre  usage...  Il  me  de- 
manda quel  privilège  avoit  ce  sale 
excrément,  que  nous  allassions  luy 
apprestant  un  beau  linge  délicat  à  le 
recevoir,  et  puis,  qui  plus  est,  à  rem- 
paqueter et  serrer  soigneusement  sur 
nous  ;  que  cela  debvoit  faire  plus  de 
mal  au  cœur  que  de  le  veoir  verser 
ou  que  ce  feust.  (I,  22, 137.) 

Les  loix  se  maintiennent  en  crédit, 
non  parce  qu'elles  sont  justes,  mais 
parce  qu'elles  sont  loix  :  c'est  le  fon- 
dement mystique  de  leur  auctorité, 
elles  n'en  ont  point  d'autre. 

(lll,  13,  260.) 

Les  belles  âmes,  ce  sont  les  âmes 
universelles,  ouvertes  et  prestes  a 
tout;  sinon  instruites,  au  moins  ins- 
truisables, 

(II,  17,  81.) 


L'affirmation    et   opiniâtreté  sont 
signes  exprez  de  bestise. 

(III,  13,  266.) 
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Épaminondas,  le  premier  de  la 
Grèce,  eoquis  lequel  il  estimoit  le  plus 
de  trois  hommes,  lui,  Ghabrias  et 
Iphicrates,  répondit  :  il  nous  faut  voir 
premièrement  mourir  tous  trois,  avant 
en  résoudre.  (Il,  11,  421) 


Épaminondas,  interrogé  lequel  des 
trois  il  estimoit  le  plus,  ou  Ghabrias, 
ou  Iphicrates,  ou  soy  mesme  :  «  Il 
nous  fault  veoir  mourir,  dit-il,  avant 
que  d'en  pouvoir  résouldre. 

(I,  19,  84.) 


Celle  est  la  meilleure  mort  qui  est  Je  me  contente  d*une   mort    re- 
bien recueillie  en  soy,  quiète,  soli-  cueillie  en  soy,  quiète  et  solitaire, 
taire,  et  toute  a  celoy  qui  est  à  même,  toute  mienne,  convenable  à  ma  vie 
(II,  11,  U6.)  retirée  et  privée.        (III,  9,  106.) 


Il  avoit  le  cœur  trop  gros  de  nature, 

dit  Tite  Live  de  Scipion,  pour  savoir 

estre  criminel,  et  se  démettre  à  la 

bassesse  de  deffendre  son  innocence. 

(II,  12,  51.) 


Et  de  fait  la  fortune  pour  montrer 
son  autorité  en  toutes  choses,  et 
rabattre  notre  présomption,  n'ayant 
pu  faire  les  malhabiles  sages,  elles  les 
fait  heureux  a  Tenvi  de  la  vertu.  Dont 
il  avient  souvent  que  les  plus  simples 
mettent  à  fin  de  très  grandes  beson- 
gnes  et  publiques  et  privées. 

(111,1,4.) 


La  plus  grande  chose  est  de  savoir 
estre  soi,  la  vertu  se  contente  de  soi  : 
gagnons  sur  nous  de  pouvoir  à  bon 
escient  vivre  seuls,  et  y  vivre  à  notre 
aise;  apprenons  à  nous  passer  et  nous 
desprendre  de  toutes  liaisons  qui  nous 
attachent  a  autruy. 

(III,  6,  13.) 


Il  y  a  deux  sortes  de  gens  a  estres 
flattés...  sçavoir  les  princes  chez  qui  les 
méchants  gagnent  crédit  par  là,  et 
les  femmes  ;  car  il  n'y  a  rien  de  pro- 
pre et  ordinaire  a  corrompre  la  chas- 
teté des  femmes,  que  les  paistre  et 
entretenir  de  leurs  louanges. 

(111,  8,  40.) 

C'est  générosité  de  se  mettre  du 
parti  battu  de  la  fortune,  pour  se- 
courir les  affligés...  comme  fit  Che- 
lonis,  fille  et  femme  du  roy,  laquelle 
ayant  son  père  et  son  mary  mal  en- 


II  avoit  le  cœur  trop  gros  de  nature 
et  accoustumé  à  trop  haulte  fortune, 
dict  Tite  Live,  pour  savoir  estre  cri- 
minel, et  se  démettre  à  la  bassesse  de 
deffendre  son  innocence. 

(H,  5,  143.) 

La  fortune,  pour  nous  apprendre 
combien  elle  peult  en  toutes  choses, 
et  qui  prend  plaisir  a  rabbatre  nostre 
présomption,  n'ayant  pu  faire  les  mal- 
habiles  sages,  elle  les  faict  heureux 
à  Fenvy  de  la  vertu...  D'où  il  se  veoid 
tous  les  jours  que  les  plus  simples 
d'entre  nous  mettent  à  un  de  très 
grandes  besongnes  et  publiques  et 
privées.  (III,  8,  30.) 

Puisque  nous  entreprenons  de  vivre 
seuls,  et  de  nous  passer  de  compai- 
gnie,  faisons  que  nostre  contentement 
dépende  de  nous;  desprenons  -  nous 
de  toutes  les  liaisons  qui  nous  atta- 
chent à  aultruy;  gaignons  sur  nous 
de  pouvoir  a  escient  vivre  seuls,  et  y 
vivre  a  notre  aise. 

(I,  38,  3o8.) 

11  n'est  chose  qui  empoisonne  tant 
les  princes  que  la  flatterie,  ny  rien 
par  où  les  meschants  gaignent  plus 
aysement  crédit  autour  d'eulx;  ni 
macquerelage  si  propre  et  si  ordinaire 
a  corrompre  la  chasteté  des  femmes, 
que  de  les  paistre  et  entretenir  de 
leurs  louanges.  (II,  16,  23.) 

Combien  volontiers  je  considère  la 
belle  humeur  de  Chelonis,  fille  et 
femme  de  roys  de  Sparte!  Pendant 
que  Cleombrotus,  son  mary,  aux  dé- 
sordres de  sa  ville,  eut  advantage  sur 
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Cbarrox. 

semble,  lorsque  le  mari  eut  le  des- 
sus contre  son  père,  Ht  la  bon  De  flile 
suivant  et  servant  sûli  pï^re  partout 
eu  ses  arilictions;  puis  veaaiiL  la 
chance  a  lonruer,  et  son  père  étant  îe 
maître,  se  tourna  du  côté  de  son 
mari,  raccompagnant  eu  toutes  ses 
traverses. 

Ce    doivent    être    (les  précepteurs} 

gens    de    bien,   bien    n^s ,   doux    et 

agréables»  ayant  la  teste  biett  l'aile, 

pins  pleine  de  sagesse  que  de  science  » 

^Hl,  H,  ilù.) 


MûîlTWGÎfE, 

LeoDidas  son  père,  elle  fait  la  bonne 
fillci  et  se  r^aliia  avecques  sou  père. 
en  son  eiil,  en  sa  misère,  s'opposanl 
au  victorieux,  l^  cbance  veinl-elle  t 
tourner  ?  La  voyla  changée  de  vouloir 
avecj^ues  la  fortune,  se  rangeant  cou- 
ra^feu sèment  a  son  mary,  lequel  elle 
suivit  partout  où  sa  ruyne  îe  porta, 
(llï,  i3,  310,) 

Je  vouldrois  aussi  qu'on  feust  som- 
gneux  de  lov  choisir  (à  Tenfant)  un 
conducteur  qui  eust  plus  tost  la  i^U 
bien  faiole  que  bien  pleine. 

(i,  25,  2020 


Il    doit    le    duire    (son    élève)  et         Qu'on  loy  mette  en  fantaisie  une 

façonner  a  une  honneste  curosité  de     hoooeste  curiosité   de  s'enquérir  et 

sçavoir  tout.  toutes  choses. 

(tu,  14,  m.)  (T,  05,  âiï.) 


Voici  la  leçon  et  l'avis  que  je  donne 
ici:  il  ne  laul  pas  s'amuser  a  retenir 
et  parder  les  opinions  et  le  savoir 
d'aulrui,  pour  puis  le  rapporter  et  en 
faire  ninnire  et  parade  a  autrui,  ou 
pour  profil  sortlide  et  mercenaire. 
Mais  il  les  faut  faire  nôtres.  Il  ne  faut 
pas  les  lo^er  en  iiolrr*  ame^  mais  les 
incorporer  et  transub^^tanlier. 

(tu,  14,  lîïi.) 


LVstui  de  la  science  et  des  biens 
acquis  est  la  mémoire. 

(III,  14,  182.) 

Les  mouches  à  miel.,,  en  tirent 
Tesprit  {d^fs  fleursj,  la  force,  la  quin- 
tesseui^e,  et  s'en  nourri-seiit,  en  font 
subslance^  et  puis  en  font  le  tr*is  bon 
el  doux  miel  qui  est  tu  ut  leur,  ce 
n'est  plus  thym  ni  marjolaine. 

(lïL  t'i,  192.) 


—  Ce  passage  de  Charron  est  com- 
posa de  morceaux  pris  çàel  là  dans  le 
chapitre  24  : 

Nous  prt^nons  en  garde  les  opinions 
et  le  sçavoir  d'auttruy,  et  puis  c'est 
tout.     '  ([,  24,  181.) 

Klle  lia  science)  passe  île  main  **n 
main,  pour  ceste  seule  un  d'en  faire 
parade.  [I,  2i,  ISOj 

Il  ne  fauît  pas  attacher  le  sçavoir  à 
Tàme,  il  Vy  faut  incorporer. 

(1,  U,  186,] 

C*est  îe  réceptacle  et  Test u y  de  la 
science  que  la  mémoire, 

(11,17,780 

Les  abeilles  pillolent  deçà  delà  les 
fleurs;  mais  elles  en  font  aprez  le  miel 
qui  est  tout  leur;  ce  iï*est  plus  thym  ni 
marjolaine. 

(I,  25,  205.) 


Par  quoi  a  cet  exercice  tout  servira, 
même  le»  petites  choses,  comme  la 
sottise  d'un  laquais,  la  malice  d'un 
pa^e,  un  propos  Je  table, 

(111,  14,  197.) 


Or  à  cest  apprentissage  tout  ce  qui 
se  présente  à  nos  yeulx  sert  de  hvre 
su f Usant  :  la  malice  d'un  page ,  la- 
sotlise  d*un  valet,  un  propos  de  table* 
ce  sont  autant  de  nouvelles  matières. 
..    (1,  23,  âÛ7.) 


L*instructton  de  Cyrus  en  Xenophon,         Aslyages,  en  Xenojdion,  demande  â 
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Charron. 

pour  sa  leçon  lui  propose  ce  fait  :  un 
grand  garçon  ayant  un  petit  saye,  le 
donna  à  un  de  ses  compagnons  de 
plus  de  petite  taille,  et  lui  ôta  son 
saye  qui  estoit  plus  grand,  puis  lui 
demanda  son  avis  sur  ce  fait.  Gyrus 
repond  que  cela  allait  bien  ainsi,  et 
que  tous  les  deux  garçons  demeu- 
roient  ainsi  bien  accommodés.  Son  ins- 
tructeur le  reprend  et  le  tanse  bien 
aigrement  de  ce  qu'il  avoit  considéré 
seulement  la  bienséance  et  non  la 
justice,  qui  doit  aller  beaucoup  de- 
vant, et  qui  veut  que  personne  ne  soit 
forcé  en  ce  qui  est  sien. 

(III,  14,  197.) 


Après  Tame  vient  le  corps,  il  en 
faut  avoir  soin  quant  et  quant  Fesprit, 
et  n'en  faire  point  à  deux  fois.  Tous 
deux  font  l'homme  entier. 

(Iir,  14,  204.) 

Il  fault  souffrir  doucement  les  loix 
de  nostre  condition.  Nous  sommes 
pour  vieillir,  affoiblir,  douloir,  estre 
malades  ;  il  faut  apprendre  a  souffrir 
ce  que  Ton  ne  peut  éviter. 

(IIl,  22,  249.) 

Ceux  qui  la  mettent  au  plus  haut 
(la  volupté)  et  en  font  le  souverain 
bien,  comme  les  Épicuriens,  ne  la 
prennent  pas  ainsi ,  mais  pour  une 
privation  de  mal  et  de  plaisir,  en  un 
mot,  indolence.  Selon  eux,  le  n'avoir 
point  de  mal  est  le  plus  heureux 
bien-être  que  l'homme  puisse  espérer 
ici. 

yimium  boni  est,  cui  nihil  mali, 

...L'autre  première  sorte  de  vo- 
lupté est  active,  agente  et  mouvante... 
Car  ce  chatouillement  qui  semble 
nous  élever  au-dessus  de  Tindolence, 
ne  vise  qu'à  l'indolence,  comme  a  son 
but*;  comme,  par  exemple,  Tappélit 
qui  nous  ravit  a  l'accointance  des 
femmes,  ne  cherche  qu'à  fuir  la  peine 
que  nous  apporte  le  désir  ardent  et 
furieux  à  l'assouvir,  nous  exempter 
de  cette  ûèvre  et  nous  mettre  en 
repos. 

(III,  38,  285286.) 


Montai  G. NE. 

Cyrus  compte  de  sa  dernière  leçon  : 
c*est,  dit-il,  qu'en  nostre  eschole  un 
grand  garçon  ayant  un  petit  saye  \e 
donna  a  l'un  de  ses  compagnons  de 
plus  petite  taille,  et  luy  osta  son  saye 
qui  estoit  plus  grand  :  nostre  précep- 
teur m'ayant  faict  juge  de  ce  diffé- 
rend, je  jugeay  qu'il  falloit  laisser  les 
choses  en  cest  estât,  et  que  l'un  et 
l'aultre  sembloit  estre  mieulx  accom- 
modé en  ce  poinct  :  sur  quoy  il  me 
remonstra  que  j'avois  mal  faict;  car 
je  m'estois  arresté  a  considérer  In. 
bienséance,  et  il  falloit  premièrement 
avoir  prouveu  à  la  justice,  qui  vou- 
loit  que  nul  ne  feust  forcé  en  ce  qui 
luy  appartenoit.  (1,  24,  190.) 

Ce  n*est  pas  une  ame,  ce  n'est  pas 
un    corps    qu'on    dresse;    c'est    un 
homme,  il  n'en  fault  pas  faire  à  deux. 
(I,  25,  229.) 


Il  fault  souffrir  doulcement  les  loix 
de  nostre  condition  :  nous  sommes 
pour  vieillir,  pour  affaiblir,  pour  estre 
malades ,  en  despit  de  toute  méde- 
cine. 

(IlI,  13,289.) 

Voyla  pourquoi  la  secte  de  philoso- 
phie, qui  a  le  plus  faict  valoir  la  vo- 
lupté, encore  l'a-t-elle  rangée  a  la 
seule  indolence.  Le  n'avoir  point  de 
mal,  c'est  le  plus  avoir  de  bien  que 
l'homme  puisse  espérer,  comme  disoît 
Ennius  : 

Nimium  boni  efit,  cui  nihil  est  mali. 

Car  ce  mesme  chatouillement  et 
aiguisement  qui  se  rencontre  en  cer* 
tains  plaisirs,  et  semble  nous  enlever 
au-dessus  de  la  santé  simple  et  de 
l'indolence,  ceste  volupté  active,  mou- 
vante... celle-là  mesme  ne  vise  qu'n 
l'indolence,  comme  a  son  but;  l'ap- 
pétit qui  nous  ravit  a  l'accointarice 
des  femmes,  il  ne  cherche  qu'a  chasser 
la  peine  que  nous  apporte  le  déâir 
ardent  et  furieux,  et  ne  demande 
qu'à  l'assouvir  et  se  loger  en  repos 
et  en  l'exemption  de  ceste  fiebvre. 
(II,  12,  352.) 
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Ce  travail  serait  beaucoup  plus  long,  s'il  eût  fallu  indiquer  tous  les 
passages  abrégés,  raccourcis,  ou  rendus  à  sa  manière,  que  Cbarron  a 
pris  dans  les  Essais,  Je  n'ai  cité  que  les  endroits  transcrits,  comme  on 
Ta  vu,  à  peu  près  mot  pour  mot.  Il  est  des  chapitres  tout  entiers, 
comme  ceux,  entre  autres,  delà  Comparaison  de  Chommeavec  les  autres 
animauj:,  Du  devoir  des  parents  et  enfants,  où  Ton  rencontre  difficilement 
quelques  idées  qui  lui  appartiennent  :  c'est  partout  du  Montaigne,  sauf 
le  caprice  et  la  fantaisie,  sauf  ce  Moi  qui  chez  lui  seul  peut-être  n'est 
pas  haïssable.  Il  n'est  pas  jusqu'à  certains  mots  très  rares,  qu'on  ren- 
contre dans  les  Essais^  comme  affaireux,  farcesque^  principesque,  fillage^ 
rincer  le  nez,  dont  il  n'ait  fait  son  profit.  Il  n'est  pas,  je  crois,  d'écrivain 
à  la  fin  du  xvi*  siècle  qui  emploie  aussi  fréquemment  que  Montaigne  les 
verbes  comme  substantifs  :  en  cela  encore  Charron  l'imite.  Il  dit  «  le 
parler  faux,  le  commander  de  l'homme,  cet  obéir  des  bestes,  son  bran- 
ler et  son  mouvoir,  au  jouir  et  user  des  choses,  l'affectionner  et  haïr 
les  biens,  un  languir  douloureux,  les  plis  du  visage  qui  servent  au 
rire  servent  aussi  au  pleurer,  le  posséder,  le  non  avoir,  un  bon  mourir 
vaut  mieux  qu'un  mal  vivre,  etc.,  etc.  » 

A.  Delboulle. 
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UNE  SOURCE   PROBABLE   DU  FRAGMENT  DE  PASCAL 
SUR  L'INFINI  EN  PETITESSE 


Personne  ne  saurait  mettre  en  doute  Toriginalité  de  Pascal;  mais  il  D*en  est 
pas  moins  Trai  qu*au  contraire  de  Descartes,  lequel  rompait  avec  le  passé  en 
oubliant  volontairement  ses  lectures,  Pascal  a  dû  méditer  un  grand  nombre 
d*ouvrages  contemporains  ou  antérieurs  à  lui,  et  que  plus  d'une  de  ses  pensées 
lui  fut  suggérée  par  le  livre  qu'il  vcpait  de  fermer.  Qu'on  nous  permette  de 
signaler  aux  lecteurs  de  la  revue  un  rapprochement,  que  nous  ne  croyons  pas 
dénué  d'intérêt,  entre  le  fameux  fragment  du  ciron  et  une  page  de  Guillaume 
de  la  Perrière,  un  familier  de  Marguerite  de  Navarre,  sœur  de  François  1®''. 

Parmi  les  ouvrages  qui  nous  sont  parvenus  de  cet  écrivain  ignoré  (et  qui 
mérite  de  l'être),  il  en  est  un  qui  porte  le  titre  suivant  : 

«  La  Morosopkie  de  Guillaume  de  la  Peirière,  Tolosain,  contenant  cent 
emblèmes  moraux,  illustrez  de  cent  telrasliques  latins,  reduitz  en  autant  de 
quatrains  françoys,  à  Lyon,  par  Macé  Bonhomme,  1553.  »  A  la  suite  :  k  Les 
Considérations  des  quatre  mondes,  a  savoir  est  :  Divin,  angelique^  céleste  et  sen- 
sible, comprinses  en  quatre  centuries  de  quatrains,  contenans  la  cresme  de 
divine  et  humaine  philosophie  par  Guillaume  de  la  Perrière  tolosan,  à  Lyon» 
par  Macé  Bonhomme,  1552  »  (les  deux  non  paginés).  (Bib.  Nation.,  Y.,  4559). 
Oalit  dans  les  Considérations  (préface  de  la  1*^  centurie)  :  «  ...  La  graine  de 
monstarde  est  estimée  la  plus  menue  et  de  plus  petit  corps...  Or,  qui  vouldra 
lever  son  esprit  à  spéculer  intellectuellement,  il  congnoistra  que,  combien 
qu'un  grain  de  moustarde  soit  très  petit  de  corps,  si  ha  il  en  soy  une  vigueur 
incompréhensible  et  sans  termination...  Si  tu  veux  considérer  (lecteur)  qu*en 
un  si  petit  grain  est  une  grand  plante  avec  ses  branches,  feuilles  et  fleurs,  et 
(quand  viendra  le  temps  par  nature  ordonné)  infinie  multitude  de  graine  et 
semence,  en  laquelle  aura  semblable  vertu  de  multiplication  qu'a  la  première,  et 
souvent  réitérer  en  ton  entendement  ceste  multiplication,  tu  trouveras  que  la 
dicte  multiplication  tant  souvent  réitérée  sera  à  ton  esprit  incompréhensible, 
voire  que  si  par  acte  se  devoit  expliquer  (ce  que  a  chacun  des  dictz  grains  est 
compliqué)  il  surpasseroit  le  concept  et  appréhension  de  tous  les  hommes  de 
ce  sensible  monde...  » 

Que  la  pensée  exprimée  dans  ce  passage  soit  quelque  peu  différente  de  celle 
de  Pascal  dans  le  fragment  du  ciron,  nous  ne  le  nions  pas.  Pour  La  Perrière, 
la  graine  renferme  un  infini  virtuel,  pour  Pascal,  le  ciron  renferme  un  infini 
actuel.  Mais  des  deux  côtés  l'intention  est  la  même  :  il  s'agit  de  concevoir 
l'infini  dans  un  objet  très  petit;  seulement  lauteur  du  xvi<^  siècle  songe  à  la 
multiplication,  à  l'infini,  tandis  que  Pascal  a  en  vue  la  divisibilité  à  l'infini. 
L'un  prend  comme  exemple  la  graine  qui  reproduit,  l'autre  l'insecte*  qui  se 
dissèque.  Nous  savons  d'ailleurs  par  Méré  (voir  la  fameuse  lettre  à  Pascal  citée 
en  note  par  M.  Havet)  que  Pascal  avait  d'abord  pris  comme  point  de  départ 
un  grain  de  pavot. 

Voici  les  raisons  qui  nous  portent  à  croire  que  Pascal  a  connu  l'ouvrage  de 
la  Perrière  : 

i^  Dans  les  deux  paisages,  nous  trouvons  le  même  souci  de  donner  par  une 
accumulation  de  détails  sensibles  la  sensation  de  l'infini  (Pascal  pousse  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  loin  l'analyse)  :  branches,  feuilles,  fleurs,  graines  dans 
l'un  —  jambes,  jointures,  veines,  etc.,  dans  l'autre. 

RsT.  d'hist.  littcr.  dk  la  Fhanck  (7*  Add.).  —  VII.  20 
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Le  mouvement  de  la  pensée  est  analogue  :  les  deux  auteurs  nous  mènent 
au  terme  de  l'analyse  concevable,  pour  nous  la  faire  recommencer  indéODi- 
ment,  et  nous  laisser  enfin  stupéfaits,  Tun  devant  la  multiplication  incom- 
préhensible,  Tautre  devant  le  néant  inaccessible. 

2^  De  plus,  nous  rencontrons  chez  La  Perrière  bien  d*autres  passages  dont 
Pascal  nous  ofTre  comme  de  vagues  réminiscences. 

«  Tant  est  la  caverne  aux  formiz  que  toute  la  terre  aux  monarches  et  princes. 
—  Tout  ce  pour  lequel  nous  navigeons,  flotons  en  mer,  combatons,  tracassons, 
nous  tourmentons,  et  flnalement  nous  tuons,  n'est  qu*un  très  petit  fragment 
a  iti  proportion  du  ciel,  • 

(Préface  de  la  3«  centurie.) 

Lliomme  est  «  le  plus  grand  miracle  et  le  plus  grand  chef-d'œuvre  du 
moiiilL'  sensible.  —  L'homme  croit  comme  les  plantes,  sent  comme  les  bêtes  ei 
entend  comme  les  anges.  —  L'homme  ha  esté  créé  entre  deux  choses  fort 
séparées  :  d'autant  qu'il  ha  esté  créé  inférieur  aux  anges  et  supérieur  aux 
bi'$Us  :  par  quoy  faut  qu'il  ait  symbolization  avecques  ses  deux  extrémités  : 
Funt'  pîm  haute,  VauUre  plus  basse. 

(Préface  de  la  4*  centurie.) 

it  La  majesté  incompréhensible  et  moins  encore  explicable  du  monde  divin.» 

(Préface  de  la  3*  centurie.) 

H  D'abondant  est-il  chose  souz  la  sphère  céleste  ou  l'on  ne  treuve  évidente 
contranété,  voire  continuelle  dissension...  Le  philosophe  stoîcpie  dit,  que  jamais 
l'homme  ne  peult  vrayement  estre  dit  sage,  que  avant  il  ne  se  repute  estrefol. 
El  a  l'opposite,  quand  il  se  repute  estre  sage,  c'est  lors  qu'il  est  du  toat 
inserisù,  Kt  ce  d'autant  que  tout  jugement  d'acte  vertueux  doit  procéder  d'autre 
que  âoy,  contre  la  grande  flaotteresse  que  les  Grecz  appellent  Philautie  (cf.  le  moi 
est  haïssable). 

(Préface  de  la  Morosophie.) 

3^  Enfîn  nous  trouvons  chez  La  Perrière  la  célèbre  définition  du  monde,  que 
mademoiselle  de  Gournay  répétera  dans  sa  préface  aux  œuvres  de  Montaigne, 
et  que  Uabelais  avait  déjà  donnée  (Elle  est  aussi  dans  les  Prisons  de  Margue- 
rite de  Navarre,  mais  ce  poème  était  resté  inédit). 

Descrivant  Dieu  mathématiquement 
Dieu  est  rondeur  de  telle  préférence 
Qu'elle  ha  par  tout  son  centre  esgallement 
Sans  recevoir  en  soy  circonférence. 

Les  rapprochements  que  nous  avons  cités  plus  haut  nous  portent  à  croire 
que  <:'csl  ici  que  Pascal  a  trouvé  cette  définition.  La  Perrière  l'avait  d'ailleurs 
empruntée  à  Nicolas  de  Cuse  (qu'il  cite  plusieurs  fois  au  cours  de  ses  pré- 
faces); il  mentionne  le  De  docta  ignorantia;  or  nous  savons  par  M.  Lefranc 
{^]ar'J.  de  Navarre  et  le  platonisme,  Bibl.  de  l'École  des  Chartes,  t.  LVlïI, 
[K  "^hO  !^uiv.)  que  la  définition  dont  il  s'agit  s'y  trouve  tout  au  long. 

Ainsi,  sans  pouvoir  affirmer  que  Pascal  ait  eu  entre  les  mains  le  bizarre 
Yolunie  de  Tami  de  Marguerite  de  Navarre,  peut-être  sommes-nous  autorisés 
k  croire  cette  hypothèse  très  vraisemblable,  vu  les  ressemblances  que  nous 
avons  signalées. 

E.  Parturisb. 
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LOUIS  RACINE  ET  LA  CORRESPONDANCE 
DE  JEAN-BAPTISTE  ROUSSEAU 


NOTES  INEDITES 


Presque  aussitôt  après  la  mort  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  son  exécuteur 
testamentaire,  Seguy,  gouverneur  du  prince  héréditaire  de  la  Tour  et  Taxis, 
se  préparait  à  mettre  au  jour  une  édition  définitive  de  ses  œuvres  et  faisait 
annoncer  que  celle-ci  contiendrait  un  grand  nombre  de  lettres  de  Rousseau. 
De  fait,  lorsqu'elle  parut,  cette  édition  s'achevait  par  une  cinquantaine  de 
lettres,  qui,  si  elles  pouvaient  donner  une  idée  du  talent  épistolaire  de  Rous- 
seau, étaient  loin  de  représenter  tout  ce  qu*il  avait  écrit  en  ce  genre.  Conti- 
nuellement éloigné  de  France,  durant  les  trente  dernières  années  de  sa  vie, 
il  avait  beaucoup  correspondu,  en  effet,  avec  les  personnes  qui  lui  étaient 
demeurées  fidèles  et  le  recueil  de  cette  correspondance  ne  pouvait  pas  man- 
quer d'intérêt. 

Aussi  la  publication  n*en  était  que  partie  remise.  En  1750  paraissaient  cinq 
petits  volumes  de  Lettres  de  Rousseau  sur  différents  sujets  (Genève,  Barrillot  et 
fils),  qui  abordaient  plus  complètement  le  sujet,  sans  l'épuiser  toutefois.  Le 
fond  en  était  composé  de  la  collection  des  lettres  de  Rousseau  à  Tavocat  lyon- 
pais  Brossette,  que  celui-ci  avait  soigneusement  conservées  et  auxquelles  on 
avait  joint  un  ensemble  d'autres  lettres  venues  de  diverses  parts  qui  les  com- 
plètent heureusement  et  achèvent  de  fournir  une  idée  exacte  du  caractère 
de  Rousseau. 

C'est  Louis  Racine  qui  donna  ses  soins  à  cette  publication.  Mais  dans  quel 
esprit  le  fit-il  ?  Certes,  il  était  assez  dévoué  à  la  mémoire  de  Rousseau  et  avait 
assez  de  goût  pour  s'acquitter  de  la  mission  à  Thonneur  de  celui-ci  comme  à 
l'avantage  des  lettres.  Pourtant,  on  avait  alors,  en  fait  de  publications  pos- 
thumes, des  façons  d'agir  qui  ne  nous  satisfont  guère  maintenant  :  on  élaguait, 
on  modifiait,  on  parait,  tandis  que  nous  exigeons  qu'on  respecte  scrupuleuse- 
ment l'original.  L.  Racine  a  fait  de  môme  et  ceci  n'était  pas  pour  déplaire 
à  J.-B.  Rousseau,  qui  souhaitait  être  traité  de  la  sorte.  Lui-môme,  prévoyant 
le  cas  où  sa  correspondance  verrait  le  jour,  demandait  qu'on  le  traitât  au 
préalable  «  comme  le  P.  Bretonneau  a  fait  à  l'égard  des  sermons  du  P.  Bour- 
daloue  ».  En  corrigeant  comme  il  l'entendait  les  passages  sujets  à  modifica- 
tions, L.  Racine  était  donc  parfaitement  dans  les  intentions  de  Rousseau. 

Lui-même  va  nous  dire  comment  il  a  procédé  et  ce  qu^il  eût  souhaité  faire, 
s'il  avait  eu  la  liberté  pleine  de  ses  mouvements.  La  Bibliothèque  nationale 
possède  un  exemplaire  du  recueil  des  lettres  de  Rousseau  avec  des  annotations 
manuscrites  de  Louis  Racine  bonnes  à  recueillir.  Cet  exemplaire  est  conservé 
à  la  réserve  du  département  des  imprimés  sous  la  cote  Z  2358-2361,  et  il  est 
$eolement  incomplet  du  tome  II,  tout  entier  consacré  à  la  correspondance 
avec  Brossette  et  qui  a  été  égaré.  On  y  a  ajouté  (Z  2362)  un  exemplaire  du 
Mémoire  de  Boindin  pour  servir  à  r histoire  des  couplets  rfe  /7/0,  qui  a  égale- 
ment appartenu  à  Louis  Racine.  Celui-ci  a  écrit  sur  tous  les  volumes  de  nom- 
breuses notes  de  sa  main  que  nous  allons  donner  ci-dessous.  Outre  qu'elles 
édairciront  quelques  obscurités  du  texte  de  Rousseau,  elles  feront  connaître 
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I  comment  il  a  été  imprimé.  Racine  débute  par  une  longue  note  qui  commeoce 

l  sur  le  feuillet  de  garde  du  premier  volume,  se  continue  sur  les  gardes  des 

autres  et  se  poursuivrait  sans  interruption,  n'était  la  lacune  que  nous  avons 

signalée  ci-dessus.  C'est  cette  note  assez  longue  que  nous  avons  reproduite  la 

première.  Les  autres  viendront  à  leur  ordre  et  dans  leur  suite  logique.  Eo  les 

^  reproduisant,  nous  avons  indiqué  leur  place  véritable  et  ce  qui  pouvait  servir 

^-;"  à  les  faire  entendre.  Mais  Louis  Racine  s*est  assurément  permis  avec  le  texte 

l'".  de  Rousseau  plus  de  libertés  qu*il  n'en  avoue.  On  ne  saurait  s'en  tenir  excla- 

^  sivement  à  ce  qu'il  confesse  et,  si  la  lecture  de  ses  notes  peut  être  de  quelque 

;^V  utilité,  elle  ne  saurait  cependant  dispenser  de  l'étude  attentive  du  texte  qui- 

i~,  conque  veut  être  bien  et  sûrement  informé. 

k;  Tome  I,  premier  feuillet  de  garde  :  Utînam  qui  edidit^  plus  judicii  in 

'^r  eligendis  quam  in  congerendis  schediis  adhibuisset,  (Quinlilien.) 

;  C'est  ce  que  je  puis  dire,  n'ayant  point  été  Téditeur  de  ces  lettres;  je 

r*  n*en  ai  été  que  le  censeur.  Elles  me  furent  remises  avant  que  de  Tétre 

au  libraire;  j'ai  eu  le  droit  d'effacer  les  traits  qui  pouvaient  déchirer 
^f^  quelques  personnes  :  ce  que  j'ai  fait.  Si  j'avais  été  le  maître  du  manus- 

y<  crit,  je  l'aurais  réduit  à  un  volume  qui  n'eût  contenu  que  des  choses 

excellentes';  mais  on  voulait  le  vendre  au  profit  des  héritiers  de 
M.  Brosse tte,  et  un  libraire  donne  plus  d'argent  d'un  manuscrit  dont 
il  peut  faire  plusieurs  tomes  que  d'un  petit  ouvrage. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  rassembler  d'autres  lettres  de  Rousseau  : 
plusieurs  sont  perdues;  d'autres  m'ont  été  refusées  par  la  haine  de 
ceux  que  le  nom  de  Rousseau  effraie.  M.  l'abbé  de  Breteuil  m'eut  très 
volontiers  remis  celles  écrites  à  monsieur  son  père.  Mais  elles  sont^  m'a-t- 
^  !  il  dit,  entre  les  mains  de  ma  sœur  [M"'  du  Ch&tclet]  et  Voltaire  ne  lui  per- 

mettra pas  de  les  donner.  Il  les  a  peut-être  fait  brûler.  J'ai  fait  demander 
à  Vienne  celles  écrites  au  prince  Eugène.  On  m'a  répondu  que  l'héri- 
tière de  ce  prince,  la  princesse  d'Hildbourghausen  (sic),  avait  brûlé 
comme  inutiles  tous  les  papiers  de  cette  succession  qui  n'étaient  ni 
contrats  ni  billets. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  de  ce  procédé  d'une  Allemande,  mais  de 
ce  que  la  même  chose  est  arrivée  chez  les  Jésuites  &  la  mort  du 
P.  Tournemine.  Ses  papiers,  parmi  lesquels  il  y  avait -plusieurs  lettres 
de  Rousseau,  sont  disparus  et  peut-être  ont  été  brûlés.  Ce  qui  est 
arrivé  parce  que  le  P.  Tournemine  avait  dans...  (Le  reste  de  la  note 
manque  ;  U  devait  figurer  sans  doute  sur  les  feuillets  de  garde  du  tome  Ily 
qui  est  pe^*du). 

ToMB  III,  premier  feuillet  de  garde  :  Rousseau  demeurait  dans  cette 
maison  [chez  M.  du  Coudray],  où  venaient  souvent  M'***  Louvancourt, 
trois  sœurs,  dont  Tune  qui  plaisait  trop  au  maitre  déplaisait  à  la  maî- 
tresse. Rousseau,  qui  était  du  parti  de  M""  du  Coudray,  fit  une  rail- 
lerie de  cette  demoiselle,  qui  déplut  à  M.  du  Coudray.  Rousseau  fut 
renvoyé  de  la  maison. 

L  C'est  ce  que  L.  Racine  a  dit  à  peu  près  dans  les  môroes  termes  dans  une  lettre 
insérée  au  Mercure  d'août  1749,  p.  138. 


b 
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Les  ennemis  de  Rousseau  ont  répandu  sur  son  compte  des  histoires 
très  fausses.  Il  a  eu  des  ennemis  très  vifs,  des  amis  très  froids,  dont 
quelques-uqs  ont  été  infidèles.  Sur  la  fin  de  ses  jours  il  a  eu  à  se 
plaindre  de  trois  prêtres  qu'il  avait  cru  ses  amis  :  de  Tabbé  Desfon- 
laines,  Tabbé  d'Olivet  et  Tabbé  Lenglet.  J'ai  retranché  quelques  traits 
sur  Tabbé  d'Olivet,  qui,  dans  ces  lettres,  parait  toujours  son  ami,  ainsi 
que  Tabbé  Desfontaines;  et,  par  conséquent,  j*ai  supprimé  une  dou-^ 
zaine  de  lettres  qui  révèlent  Thorrible  perfidie  de  l'abbé  Lenglet. 

Ce  prêtre,  qui  a  tant  fait  imprimer  d'ordures,  étant  à  Vienne,  a  obli- 
gation à  Rousseau,  qui  donnait  aisément  sa  confiance  et  était  fort  ser- 
viable.  Par  reconnaissance,  l'abbé  Lenglet  fit  imprimer  en  Hollande, 
sous  le  nom  de  Brossette,  un  libelle  contre  Rousseau;  on  découvre  enfin 
que  Tobbé  Lenglet  est  l'auteur  de  ce  libelle,  car  il  Tavoue  dans  la  lettre 
écrite  et  signée  de  lui  qui  est  parmi  toutes  les  lettres  que  j'ai  de  Rous- 
seau. 

J'ai  eu  la  curiosité  de  questionner  sur  la  vie  de  Rousseau  les  per- 
sonnes qui  l'avaient  connu  et  qui  n'avaient  aucun  intérêt  à  déguiser  la 
vérité.  Je  n'ai  jamais  entendu 

Tome  IV,  premier  feuillet  de  garde  :  raconter  de  lui  aucune  mauvaise 
action,  ni  infidélité,  ni  mensonge,  ni  mauvaises  mœurs.  Ceux  qui  ont 
voyagé  en  Allemagne  attestent  tous  qu'il  était  fort  estimé  pour  la 
sagesse  de  sa  conduite,  à  Bruxelles  et  à  la  cour  de  Vienne. 

A  l'égard  des  fameux  couplets,  il  est  justifié,  et  par  quelques-unes 
de  ces  lettres,  et  par  M.  Titon  dans  son  Parnasse,  et  surtout  par  Boin- 
din  qui  fut  autrefois  impliqué  dans  cet  affreux  mystère  d'iniquité  et 
était  contraire  à  Rousseau.  Il  dépose  aujourd'hui,  et  le  dit  à  qui  veut 
l'entendre,  que  ces  couplets  furent  composés  par  La  Mothe,  Saurin  et 
Mallafère.  Tout  le  parti  Pontchartrain  était  contre  Rousseau,  à  cause  de 
quelques  vers  contre  l'abbé  Bignon,  et  Rousseau  avait  fait  une  chanson 
contre  le  premier  président  de  Mesmes  reçu  à  l'Académie  française. 
Ainsi  le  parti  contre  Rousseau  était  très  puissant  et  indisposa  contre 
lui  M"«  la  chanceiiére  Voisin  et  M"'  de  Maintenon. 

Rousseau  fut  condamné  comme  suborneur  de  témoins,  et  voici  com- 
ment il  le  fut.  Un  faux  ami  lui  conseilla  de  donner  un  louis  à  un  décrot- 
teur  qui  avait  déposé  contre  lui  pour  le  faire  rétracter.  Rousseau  donna 
dans  le  piège,  et  le  décrotteur  alla  accuser  Rousseau  d'avoir  voulu  le 
corrompre  par  de  l'argent. 

Quand  il  vint  à  Paris  deux  ans  avant  sa  mort,  ily  vint  dans  l'espé- 
rance qu'il  lui  serait  permis  d'y  rester,  M.  de  Sénozan,  qui  en  avait  parlé 
au  cardinal  de  Fleury,  lui  ayant  assuré  que  ce  ministre  ne  s'y  oppose- 
rait pas.  Et,  en  effet,  le  cardinal  de  Fleury  était  bien  disposé  pour 
Rousseau;  il  n'eut  pas  cependant 

Tome  V,  premier  feuillet  de  garde  :  la  force  de  le  soutenir.  Il  n'eut 
pour  obstacles  ni  M.  le  maréchal  de  Noailles,  ni  M.  le  chancelier;  mais 
il  eut  contre  lui  M.  de  Maurepas,  peut-être  à  cause  de  l'ancienne  haine 
des  Pontchartrain. 


à 
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Tome  î^  sur  la  garde  :  Boindin,  qui  était  tous  les  jours  au  eafé  de 
Procope,  disait  à  qui  voulait  Tentendre  que  Rousseau^  contre  lequel  il 
avait  lui-même  déposé  dans  le  temps  n'était  point  Tauteur  des  couplets 
et  qu'il  en  laisserait  en  mourant  la  preuve  par  écrit.  Il  a  tenu  parole, 
ei,  avant  que  de  mourir,  il  a  déposé  à  M.  Bienfait  un  mémoire  où  tout 
ce  mystère  d'iniquité  est  dévoilé.  Ce  mémoire  deviendra-t-il  public?  U 
faut  attendre.  Je  crains  bien  que  les  ennemis  de  Roussau  ne  le  fassent 
supprimer. 

Un  des  ennemis  de  Rousseau  dans  le  Parlement  fut  le  président 
Maison,  parce  que  M"^  de  Maison  était  nièce  de  Tabbé  Courtin,  contre 
lequel  Rousseau  avait  fait  une  épigranune. 

Sur  un  feuillet  intercalé  en  tête  du  volume  :  Voici  le  fait  de  la  disgrâce 
de  Rousseau  de  la  part  du  prince  Eugène. 

On  était  à  table  chez  le  marquis  de  Prié,  gouverneur  de  Bruxelles; 
sa  femme  parla  fort  mal  de  toute  la  maison  d'Orléans  et  dit  des  choses 
très  peu  respectueuses  de  la  reine  douairière  d'Espagne,  retirée  au 
Luxembourg.  M.  de  Bonneval,  qui  était  allié  à  la  maison  d'Orléans, 
en  cette  qualité  et  comme  bon  Français,  répondit  avec  vivacité  à 
M"""  de  Prié.  La  dispute  s'échauffa.  M.  de  Bonneval,  outré  des  propos 
de  M"*  de  Prié,  dit  très  haut  :  Une  femme  qui  parle  ainsi  des  princes  et 
des  princesses  méHterait  qu^on  Im  coupât  la  robe.  Le  marquis  de  Prié  se 
prétendit  offensé  dans  le  mot  dit  sur  sa  femme  et  prétendit  qne, 
comme  il  représentait  l'Empereur,  c'était  l'Empereur  même  qui  avait 
été  insulté.  Rousseau  courut  à  Vienne  pour  parler  en  faveur  de  M.  de 
Bonneval  et  le  reste  arriva  comme  je  l'ai  raconté  dans  ma  lettre 
imprimée.  M.  de  Bonneval,  voyant  que  la  cour  de  Vienne  était  irritée, 
s*enfuit  et  fut  condamné  à  perdre  la  tète. 

Voici  la  véritable  cause  de  la  disgrâce  de  Rousseau  de  la  part  du  duc 
d'Aremberg. 

Rousseau,  à  qui  son  édition  de  Londres  avait  valu  par  la  générosité 
des  seigneurs  anglais  trente  mille  livres  de  notre  monnaie^  les  avait 
mises  dans  les  actions  d'Ostende.  Étant  à  table  chez  le  duc  d'Aremberg, 
où  étaient  douze  personnes,  le  duc  reçoit  des  lettres  qu'il  ouvre  ;  on  lui 
demande  s'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau.  Oui,  dit-il,  on  m'écrit 
qu'une  des  conditions  de  la  paix  sera  de  supprimer  la  compagnie  d'Os- 
tende.  Rousseau,  alarmé,  va  chez  quelques  amis  demander  conseil  sur 
le  parti  qu'il  prendra.  Tout  Bruxelles  sait  bientôt  que  la  compagnie 
d'Ostende  sera  supprimée.  La  cour  de  Vienne,  très  fâchée,  demande  qui 
a  débité  cette  nouvelle;  le  duc  d'Aremberg  accuse  Rousseau  d'avoir 
divulgué  un  secret  qu'il  avait  dit  â  ses  amis  et  il  se  servit  du  prétexte 
de  la  lettre  de  Rousseau  sur  Voltaire  pour  le  disgracier. 

On  donne  quelquefois  à  Londres  une  représentation  â  la  comédie  au 
profit  d'un  acteur  ou  d'une  actrice.  Nous  avons  en  cela  imité  les  Anglais. 
Rousseau  était  à  une  de  ces  représentations  qui  valut  â  l'acteur  pour 
qui  elle  était  donnée  quarante  mille  livres.  Eh  bien!  dit  Rousseau, 
nous  autres j  malheureux,  travaillons  bien  nos  vers  ;  ce  comédien,  en  deux 
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hettresy  fait  une  fortune  qu'un  poète  ne  fait  pas  en  quarante  ans  de  tra- 
vail. 

Rousseau  voulut  faire  imprimer  à  Paris  Tépitre  X  qu'il  m'a  adressée, 
M.  le  chancelier  s'y  opposa.  Sur  quoi  Rousseau  écrivit  à  M.  Boute t  la 
lettre  suivante  : 

«  Je  crains  pour  vous,  monsieur,  lorsque,  avec  le  rhume  que  vous 
avez,  vous  osez  vous  aller  exposer  à  l'air  de  la  campagne,  dans  un  prin- 
temps aussi  hivernal  que  celui-ci.  Il  en  règne  un  autre  dans  les  cer- 
veaux, qui,  Dieu  merci,  n'a  pas  passé  jusqu'à  nous  et  dont  je  ne  laisse 
pas  par  malheur  de  sentir  le  contre-coup  par  la  tracasserie  que  me  fait 
le  chancelier  au  sujet  de  Tépître  que  j'ai  adressée  à  M.  Racine,  dont  le 
nom  porte  dans  son  esprit  un  caractère  de  réprobation.  11  voudrait  se 
raccommoder  avec  les  Jésuites  ;  je  doute  pourtant  qu'il  y  réussisse  par 
de  pareilles  voies.  Ces  messieurs  ne  sont  pas  dupes  et  savent  que  celui 
qui  passe  le  but  s'en  éloigne  autant  que  celui  qui  demeure  en  deçà.  Ils 
ne  craignent  point  d'annoncer  mon  épltre  comme  un  ouvrage  égale- 
ment utile  aux  mœurs  et  à  la  religion  ;  mais  la  dévotion  politique  de  ce 
magistrat  lui  a  mis  dans  la  tète  que  ces  mots  Janséniste  et  RacinisU' 
étaient  termes  synonymes  auprès  des  Jésuites.  En  quoi  il  leur  fait  grand 
tort,  et  ne  se  fait  honneur  ni  envers  le  parti  qu'il  déserte,  ni  envers 
celui  qu'il  feint  d'embrasser.  Je  crains  que  cette  môme  raison  n'em- 
pêche la  publication  de  l'excellent  ouvrage  qu'à  fait  M.  Racine  sur  h 
Religion^  que  nos  beaux  esprits  modernes  ne  cessent  de  tourner  en 
ridicule,  à  la  honte  de  ceux  que  Dieu  a  mis  en  place  pour  la  défendre  ». 

Tome  I,  page  viii,  ligne  8  (Noies  marginales.  Sur  les  garants  de 
Rousseau).  Entre  autre  M.  Blanchard,  de  l'Académie  des  Belles-Lettres. 

L.  22  (sur  la  Moïsade).  11  n'avait  que  douze  ans  quand  la  Moïsade 
parut.  Elle  était  d'une  nommé  Lourdet. 

L.  30  (On  m'a  assuré  qu'il  n'avait  jamais  été  renvoyé  d'une  maison 
respectable  où  il  demeurait).  De  chez  M.  du  Coudray.  Il  est  faux  qu'il 
l'ait  trouvé  chez  lui  faisant  des  vers  contre  lui.  Cette  fable  a  été  crue 
longtemps. 

P.  X,  1.  11  (il  eut  dans  la  suite  une  disgrâce  véritable).  Celle  du  dur 
d'Aremberg.  Rousseau  n'eut  jamais  aucun  tort  vis-à-vis  lui. 

P.  XI,  1.  13  (sur  le  premier  président  de  Mesmes,  qui  avait  été  pré- 
féré  à  Rousseau  par  l'Académie  française).  11  fit  un  couplet  sur  le  pré- 
sident de  Mesmes  :  Juge  qui  te  déplaces,  etc. 

P.  XIII,  I.  3  (Sur  Rollin  et  le  testament  de  Rousseau).  Il  faut  voir  la 
note  qui  est  à  la  dernière  page  du  second  tome  du  livre  intitulé  Porte- 
feuille  de  Rousseau,  chez  Rey,  à  Amsterdam,  1751.  —  C'est  ce  qui  est 
encore  rapporté  dans  l'éloge  de  M.  Rollin  par  M.  de  Boze.  Mémoires  de 
V Académie  des  belles-lettres,  t.  XVI,  p.  296. 

L.  4  (N'ayant  pu  obtenir  la  consolation  de  mourir  dans  sa  patrie). 
M.  de  Maurepas  s'y  opposa,  à  cause  de  l'épigramme  sur  l'abbé  Bignon. 

P.  XV,  1.  2  (L.  Racine  parle  de  lui-même  à  l'occasion  d'un  Flamand 
qui  le  croyait  cartésien).  Et  qui  me  croyait  janséniste. 
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P.  x^if,  I.  9  (G*est  dans  les  lellres  écrites  à  Messieurs  Boulet,  les 
canOdents  de  toutes  ses  peines,  que  j*ai  le  plaisir  de  le  suivre 
depuis  1711).  Excepté  dans. les  années  dans  lesquelles  on  ne  trouve 
point  de  lettres,  parce  que  M.Seguy  qui  les  avait  prises  chez  M.  de 
llonlhéry  ne  les  lui  a  jamais  rendues. 

P.  \vi,  1.  16.  Il  (Rousseau)  a  reçu  jusqu'à  sa  mort  des  secours  de 
M.  (Boulet)  de  Monthéry. 

P.  XX,  I.  17  (Sur  les  tableaux  de  Rousseau).  J'ai  vu  ces  tableaux,  qui 
eussent  eu  un  mente  s'ils  avaient  été  originaux. 

P.  %xîj  1.  27  (De  quelle  perfidie  Taccuse-t-on  depuis  sa  sortie  de 
France?).  Et  dans  sa  jeunesse  il  n*a  été  coupable  d'aucune. 

P.  XXII,  1.  29  (Des  hommes  qui  ne  lui  avaient  que  des  obligations). 
L'horrible  perOdie  de  Tabbé  Lenglet. 

P.  XXIV,  1.  1  (Sur  les  lettres  de  Rousseau  qui  furent  communiquées 
à  r éditeur).  Combien  d'autres  plus  importantes  m'ont  été  refusées,  et 
mémt  brûlées  et  sacrifiées  à  Voltaire* 

P.  26,  1.  10  (11  n'est  presque  nen  arrivé  à  Rousseau  qui  ne  soit  men- 
tion né  dans  ses  lettres  à  MM.  Boulet).  Ce  qui  serait  très  vrai  sans  la 
lacune  dont  j'ai  dit  plus  haut  la  raison. 

P.  29 J.  11  (Le  poème  auquel  Rousseau  fait  allusion  là  est)  Son  Tor- 

P.  43, 1.  7  (Comme  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  ...  me  doit  faire  hor« 
reur).  Pontchartrain .  Toute  cette  maison  était  contre  lui  à  cause  de 
t'épigramme  sur  Tabbé  Bignon. 

P.  44,  dernière  ligne  (A  l'égard  de  M il  m'est  indifférent).  Dagues- 
seau,  alors  procureur  général. 

P.  47)  1.  2  (Je  vous  remercie  d'avoir  fait  ma  cour  à  M.  le  premier 
pn^âitlent)  de  Mesmes. 

P.  48, 1.  11  (M.  Blanchard).  M.  Blanchard,  de  l'Académie  des  belles- 
lettres,  qui  a  demeuré  longtemps  chez  M.  de  Villeroi. 

P.  49,  lettre  du  15  avril  1712  :  J'ai  retranché  de  celle  lettre  des 
choses  qui  auraient  pu  blesser  les  juges. 

P,  iïO,  dernière  ligne  (M.  de  D***  ).  M.  de  Dreux. 

P,  51,  à  la  fin  de  la  lettre  :  La  manière  dont  il  parle  dans  celle  leltre 
sur  ce  jugement  est  très  remarquable.  On  verra  dans  le  cinquième 
Vulutiie  que  ce  jugement  fut  rendu  sans  avoir  observé  les  régies. 

P.  50  et  51  (L.  Racine  a  écrit  sur  un  feuillet  blanc. intercalé  entre  ces 
deux  pages  des  passages  qui  sont  évidemment  ceux  qu'il  a  retranchés 
de  La  leLlre  de  Rousseau.  Les  voici  :  )  «  Après  toutes  les  injustices  que 
j  ai  essuyées,  je  ne  devrais  être  surpris  de  rien.  Cependant  je  ne  m'ac- 
coutume point  encore  assez  à  l'iniquité  des  hommes  pour  voir  de  sang- 
frfijd  la  dernière  qui  m'a  été  faite.  J'ai  vu  un  infâme  scélérat  triompher 
de  la  vérité  et  de  la  justice;  j'ai  vu  ces  crimes  couronnés  d'une  juslifî- 
cntioa  éclatante,  au  mépris  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  sur  la 
terre.  Je  devais  regarder  comme  une  conséquence  nécessaire  ce  qui 
m'arrive  aujourd'hui.  Voilà  donc  ce  grand  ouvragé  d'iniquité  entière- 
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ment  consommé,  mais  je  ne  comprends  pas  sous  quel  prétexte  on  a:pu 
fonder  un  jugement  si  honteux  à  ceux  qui  Tout  rendu.  Si  c'est  sur  la 
subornation,  il  est  bien  doux;  si  c*est  sur  les  vers  qu'on  a  eu  le  front 
de  m'attribuer,  il  Test  encore  trop.  Mais  comment  at-oii  pu  prouver 
Tun  et  Tautre  sans  faire  pendre  huit  témoins  qui  ont  tous  dit  la  même 
chose,  et  si  on  ne  Ta  pu  prouver,  comment  a-t-on  pu  me  condamner? 
Si  je  suis  banni  pour  mes  épigrammes,  etc.  )» 

(Le  passage  qui  précède  est  le  début  delà  lettre  du  15  avril  1712.  Ce 
qui  suit  en  est  la  On).  «  Dieu  me  préserve  de  laisser  jamais  croire  à  un 
homme  que  je  me  tiens  son  redevable,  quand  il  me  laisse  opprimer,  en 
donnant  lien  à  toute  la  terre  de  penser  que  je  suis  coupable  du  crime 
d'autrui  et  que  je  suis  encore  mieux  traité  que  je  ne  mérite.  » 

P.  53,  i.  13  (Il  est  donc  vrai  que  M.  G.  est  mort  insolvable).  M.  Guiné, 
qui  avait  l'Opéra. 

-    P.  54,  1.  15  (J'ai  reçu  une  fort  jolie  lettre  du  jeune  M.  Arouel).  Il  ne 
s'attendait  pas  alors  qu'il  serait  son  plus  cruel  ennemi. 

P.  55,  dernière  ligne  (M.  de  ***  me  doit).  M.  Rouillé  du  Coudray. 

P.  74,  lettre  au  pensionnaire  Ueinsius.  Cette  lettre  n'empêcha  pas 
l'édition  de  Gacon  de  paraître. 

P.  78,  l.  2.  Saurin  et  La  Mothe. 

P.  105,  1.  14  (A  l'égard  de  P.).  Palaprat. 

P.  110, 1. 12  (Pour  la  pensée  où  vous  êtes  que  les  dames  ont  beaucoup 
de  pouvoir  sur  mon  esprit,  je  puis  vous  assurer  qu'elle  est  des  plus 
mal  fondées  :.on  ne  pense  pas  à  quarante  ans  comme  à  dix-neuf).  Voilà 
tout  ce  qu'il  dit  sur  cet  article,  quoiqu'écrivant  à  un  jeune  homme,  et, 
dans  toutes  les  lettres  de  Rousseau  que  j'ai  lues  manuscrites,  je  n'ai 
jamais  trouvé  un  mot  de  badinage  sur  les  femmes  ni  sur  la  galanterie. 

P.  115  (Rousseau  à  M.  D...).  Au  baron  deBretcuiL 

P.  125,  1.  18  (La  charge  que  nous  avons  prise).  De  conseiller  au  Ghà- 
telet.. 

P.  128, 1. 16  (Sur  la  Henriade).  Il  (Rousseau)  en  parla  très  différemment 
dans  la  suite.  11  jugeait  quelquefois  par  passion. 

P.  133,1.  8.  Ils  sont  traduits  des  vers  latins  faits  par  M.  Le  Beau. 

P.  138, 1.  4  (Directeur  des  haras  du  Parnasse).  Ce  chef  est  l'abbé 
Bignon,  qui  était  à  la  tète  du  Journal  des  Savant  s,  dans  lequel  Rousseau 
avait  été  maltraité.  J'ignore  qui  étaient  alors  ces  quatre  journalistes. 

P.  140,  1.  10  (Sur  le  supplément  des  œuvres  de  Rousseau).  Les  épi- 
grammes  obscènes  dont  il  a  toujours  témoigné  son  repentir.  On  verra 
dans  les  derniers  volumes  ce  qu'il  en  dit  encore. 

P.  20  (A  Londres).  Un  seigneur  anglais  l'engagea  (Rousseau)  à  lui 
faire  connaître  celles  dont  il  était  l'auteur. 

P.  147,  I.  1.  Cependant,  comme  je  l'ai  dit  dans  ma  lettre,  ce  fut  la 
cause  du  refroidissement  du  prince  Eugène  pour  lui. 

P.  149,1. 17  (Le  comte  de  Bonneval  a  eu  tort  dans  la  forme  et  grande 
raison  dans  le  fonds).  Il  s'emporta  contre  M""  de  Prié,  qui  parlait  très 
mal  de  la  reine  d'Espagne. 
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P.  150, 1.  I.  11  (Bonneva])  fut  condamné  à  perdre  la  tête  et  il  se  fit 
Turc. 

P.  153,  1.  il.  Le  prince  Eugène  commença  à  se  refroidir  pour  hà 
(Rousseau). 

P.  154, 1.  6.  Tout  ceci  est  la  preuTC  de  ce  que  j'ai  raconté  dans  ma 
première  lettre. 

P.  157,  1. 15.  Il  veut  parler  de  la  Henriade  de  Voltaire. 

P.  159, 1. 17.  Il  parle  du  recueil  des  poésies  de  Roy. 

P.  160,  1.  5. 11  parle  d'une  nouvelle  édition  de  la  Henriade,  faite  avec 
beaucoup  de  changements. 

P.  161,  à  la  fin  de  la  lettre.  Si  on  avait  la  suite,  on  verrait  ce  qu'il  a 
écrit  sur  l'affaire  de  M.  de  Bonneval;  mais  on  trouvera  bientôt  une  la- 
cune, parce  que  M.  Seguy  a  pris  plusieurs  lettres  à  M.  Boutet. 

P.  165, 1.  18.  Il  parle  de  Voltaire. 

P.  180  (Lettre  au  P.  P.  M...).  Au  P.  Marsy,  qui  quitta  depuis  les  Jé- 
suites. 

P.  10  (M.  le  duc...).  Le  duc  d'Aremberg  pour  la  colère  contre  loi 
n'eut  qu'un  très  léger  motif.  Rousseau,  dans  un  écrit  sur  sa  querelle 
avec  Voltaire,  avait  mis  :  Ceci  s'est  passé  devant  M,  le  duc  d'Aremberg^ 
Ce  seigneur  fut  irrité  d'avoir  été  nommé,  sans  que  Rousseau  lui  en  eût 
demandé  la  permission. 

P.  183, 1.  6  (Les  premières  lettres  de  rappel  de  Rousseau).  Il  en  pensa 
mieux  d'abord.  Voy.  p.  87. 

P.  185,  i.  17  (Une  expiation  des  fautes  dont  il  n'appartient  qu'à  Diea 
seul  de  se  réserver  la  punition.).  11  a  tort,  puisqu'il  dit  lui-même  en 
d'autres  endroits  qu'il  a  mérité  sa  punition  par  ses  épigrammes,  page 
49. 

P.  186,1. 11  (Un  ami  d'une  fidélité  impénétrable).  11  (Rousseau)  trouva 
dans  la  suite  en  lui  (l'abbé  Desfontaines)  un  ami  infidèle. 

P.  187,  à  la  fin  de  la  lettre.  Quelle  raison  pouvait  l'engager  à  écrire 
sur  ce  ton  à  l'abbé  Desfontaines?  Avait-il  quelque  intérêt  à  jouer  avec 
lui  le  rôle  d'hypocrite? 

P.  189, 1.5.  Saurin  avait  été  condamné  en  Suisse  pour  un  vol.  J'ai 
vu  l'original  de  la  sentence. 

P.  196,  1.  15  (Les  mauvais  offices  que  m'a  rendus  un  ami).  L'abbé 
d'Olivet,  qu'il  reconnut  n'être  pas  son  véritable  ami. 

P.  200,  l.  19  (Rousseau  parle  des  tableaux  qu'il  a  et  qu'il  dit  d'un 
grand  prix).  Il  le  croyait;  j'ai  vu  ces  tableaux  chez  M.  de  Monthéry. 

P.  213,1.  5.  J'ai  laissé  cette  lacune  pour  ne  pas  faire  connaître  quel- 
ques railleries  sur  M.  le  chancelier  Daguessau,  qui  refusa  la  permission 
de  faire  imprimer  l'épUre  de  Rousseau  parce  qu'elle  m'était  adressée 
et  que,  comme  dit  Rousseau,  Racine  et  Jansénisme  lui  paraissent  même 
chose. 

P.  2i9, 1.  19  (M***  ).  M.  Chauvelin. 

P.  227, 1.  3  (Un  valet  de  chambre  de  votre  premier  ministre).  Barjac, 
qui  protégeait  le  fils  de  Saurin. 
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P.  231,  ).  5. 11  fit  celte  épigramme  sur  M.  Lasseré. 

P.  234,  1.  15  (M***).  Joly  de  Fleury,  procureur  général,  qui  lui  avait 
lait  dire  que  Tair  de  Paris  ne  lui  valait  rieu. 

P.  235,  I.  8,  et  p.  238, 1.  23  (M*"*).  Joly  de  Fleury. 

P.  246,  1.  19  (M»»  du  *••).  M"*  du  Châtelet,  à  qui  il  donne  encore  un 
Bdot  fort  impie  que  j*ai  supprimé. 

P.  250, 1. 2  (Que  peut-on  craindre?...).  11  ajoutait  :  A-t-onpeur  qu'il  y 
ait  du  Jansénisme? 

P.  258,  1.  20  (Rousseau  voulait  qu*on  corrigeât  ses  lettres  avant  de 
les  publier).  11  ne  s*attendait  pas  que  c'était  ce  que  je  ferais  moi- 
même. 

P.  266,  1.  20  (M.  le  duc  de...).  Le  duc  d'Aremberg,  qui  se  repentait  de 
sa  première  vivacité. 

P.  275,  1.  2  (Mort  du  comte  du  Luc).  Sa  douleur  sur  cette  mort  est 
d'autant  plus  estimable  que  le  comte  du  Luc  l'abandonna  quand  il  vint 
k  Paris,  lui  qui  l'aimait  lorsque  sa  compagnie  l'amusait  à  Soleure. 

P.  275,  1.  7  (L'exemple  de  M.  Le  Franc).  Parce  que  M.  Le  Franc  fut 
exilé  à  cause  d*un  discours  public  dans  lequel  il  avait  parlé  contre  cer- 
tains abus  dans  la  finance. 

P.  296,  1.  17  (V...).  Voltaire. 

P.  305,  1.  5  (Le  P.  Berruyer  assista  Rousseau  mourant).  J'avais  écrit 
d*abord  qu'il  le  confessa,  parce  que  le  domestique  de  Rousseau  me 
l'avait  mandé.  Mais  le  P.  Berruyer  m'a  fait  dire  qu'il  n'avait  fait  que 
lui  rendre  des  visites  qui  firent  croire  apparemment  au  domestique 
qu'il  avait  confessé  son  maître. 

P.  306.  Ces  lettres  sont  écrites  à  un  M.  de  Saint-Rambert,  de  Bruxelles, 
qui  était  pour  quelque  temps  à  Paris,  où  il  faisait  les  affaires  du  duc 
d'Aremberg. 

P.  307, 1.  17  (W.  le  ...  ).  Le  marquis  de  La  Faye. 

P.  31i,  1.  13.  L'évéque  de  Nîmes,  La  Parisière. 

P.  315, 1.22 (Père  G...).  Le  P.  Girard. 

P.  323,  l.  20.  (M*").  Crébillon. 

P.  326,  1.  20.  Un  cachet  sur  lequel  on  avait  gravé  les  têtes  de  Des- 
cartes, Bayle  et  Fontenelle. 

P.  329,  I.  22.  Voltaire. 

P.  332,  à  la  fin.  Voyez  dans  les  Nouvelles  lUiéraires,  t.  VIII,  p.  134, 
une  liste  d'ouvrages  faussement  attribués  à  Rousseau  dans  l'édition  de 
Rotterdam,  1712. 

(Sur  le  dernier  feuillet  de  garde  à  la  fin  du  volume  :)  Quand  Saunn 
fut  mort,  MM.  de  Berne  écrivirent  à  Fontenelle  qu'il  fallait^  dans  l'éloge 
qu'il  en  ferait  à  l'Académie,  louer  son  savoir  géométrique,  mais  que  s'il 
louait  sa  conversion  comme  sincère  ou  sa  probité,  ils  donneraient  des 
preuves  du  contraire.  Fontenelle  loua  l'ami  de  LaMothe  de  toute  façon, 
sans  avoir  égard  à  la  lettre  de  MM.  de  Berne,  qui  firent  imprimer  dans 
le  Mercure  suisse  des  mémoires  qui  font  connaître  Saurin  .  Ils  sont 
dans  les  volumes  de  ce  Mercure,  avril  1736  et  janvier  1741.  M.  l'abbé 
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Goiijelt  qnî  m'a  appris  cette  particularité,  les  cite  adroitement  dans 
Tarticle  Saurin  du  supplément  de  Moréri,  1749. 

Voy.  outre  cela  la  Bibliothèque  germanique^  vol.  XXXV,  et  la  Biblio- 
ikèqitG  misonnée,  vol.  XXVI,  où  on  trouve  une  lettre  qui  prouve  que 
Saurin  (Hait  un  fripon  et  un  hypocrite. 

Tome  111,  premier  feuillet  de  garde.  (Sur  le  départ  de  Rousseau  de 
chez  Rauillé  du  Coudray).  M.  Blanchard  m'a  ainsi  raconté  la  chose.  On 
avait  fait  une  chanson  sur  M^^^  Louvancourt  dans  laquelle  on  disait: 

Charmante  Louvaacourt, 
Qui  chaque  jour 
Donnez  de  ]*amour. 

On  la  (hantait  devant  Rousseau,  qui  dit  :  Au  lieu  de  donnez,  on  pou- 
vait  dire  prenez.  M.  Du  Coudray,  irrité  de  celte  plaisanterie,  pria  Rous- 
seau de  sortir  de  sa  maison  et  fit  accroire  qu'il  avait  fait  des  vers  pour 
rinsulLer.  Sa  colère  venait  de  plus  loin.  La  véritable  cause  était  que 
Rousseauj  chargé  de  l'éducation  de  son  fils,  lui  dit  un  jour  qu'il  n'en 
ferait  jamais  rien  et  qu'on  n'en  pouvait  rien  faire  :  ce  qui  s'est  trouvé 
très  vérilable. 

P.  0,  1.  12.  Ces  paroles  sont  remarquables  :  Rousseau  se  rend  justice 
et  se  BEnL  très  inférieur  à  Marot,  pour  le  style,  quand  il  veut  l'imiter. 

P.  10,  ).  2  (Sur  les  épigramnies  libres  de  Rousseau).  11  en  a  toujours 
parlé  do  même  et  elles  n'ont  été  publiques  quç  malgré  lui. 

P.  16.  [.  7  (M.  de  B***).  M.  de  Barcos. 

P-  50, 1.  8  (Sur  Baron  que  Rousseau  regretta  seul).  Cela  est  trop  fort. 

P.  87,  1.  22  (Sur  VAndromaque  de  Racine).  Jugement  excellent. 

P.  i(M},  1.  19  (Sur  des  vers  de  Brossette).  Est-il  sincère  quand  il  fai- 
sait cet  éloge  des  vers  de  Brossette? 

P.  HO,  l.  20.  Il  avait  fait  ces  vers  sur  Samuel  Bernard. 

P.  125,  l.  5  (Sur  M™*  Deshoulières).  Il  a  raison  de  mépriser  cette 
dame^  à  qui  trois  ou  quatre  pièces  ont  acquis  parmi  nous  trop  de  répu- 
talion. 

P.  137,  l.  5.  On  voit  qu'il  ne  veut  point  donner  la  clef  de  certains 
ouvrages,  et  la  prudence  est  très  louable. 

P.  201,  1.  11  (F***).  Fontenelle. 

P.  23:i.  Fontenelle  fut  très  fâché  de  trouver  ici  cette  épitaphe. 

P.  239  (Sur  le  P.  Berruyer).  Les  Jésuites  furent  très  fâchés  de  trou- 
ver ce  miîrceau  sur  le  P.  Berruyer.  Fallait-il  le  supprimer?  et  n'est-il 
pas  iujpurLant  de  faire  connaître  l'impression  que  la  lecture  de  ce  livre 
fit  sur  un  homme  tel  que  Rousseau?  Si  elle  le  révolta  à  ce  point,  ceux 
qui  dans  TÉglise  s'élevèrent  contre  ce  livre  ne  durent  donc  pas  être 
accu&ës  de  n'agir  que  par  haine  contre  les  Jésuites.  Rousseau  n'était 
pas  sans  mérite  et  il  a  pensé  de  ce  livre  comme  en  ont  pensé  ceux  qu'on 
a  accust's  d'être  sans  mérite. 

On  a  retranché,  à  la  vérité,  toutes  les  extravagances  les  plus  scanda- 
leuses de  la  première  édition,  mais  malgré  ce  retranchement  on  a 
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eu  raison  de  dire  que  M.  Rollin  avait  écrit  Thistoire  profc^De  en  style 
saint  et  le  P.  Berruyer  avait  écrit  rhistoire  sainte  en  style  profane. 

P.  281,  1.  14  (Sur  le  commentaire  de  Boiieau  par  Brossette).  Il  veut 
parler  de  Tédition  donnée  par  Tabbé  Souchay. 

ToMB  IV,  p.  16.  Toutes  les  lettres  à  M.  Crousaz  m'ont  été  remises  par 
M.  Loys  Ducheseau,  son  petit-fils.  Je  les  garde  originales,  et  les  copies 
y  sont  conformes. 

P.  93,  1.  15  (La  vertu  et  la  joie  sont  rares).  Maxime  qui  a  besoin 
d'explication. 

P.  161  (Lettre  que  M.  Loys  a  écrite  à  M***).  Racine.  Cette  lettre  m*a 
été  écrite  par  M.  Loys  Ducheseau. 

P.  181,  I.  20  (Sur  Ja  satire  de  VÉquivoque  de  Boiieau).  Combien  de 
gens  ne  connaissent  pas  comme  Rousseau  le  mérite  de  cet  ouvragel 

P.  202,  1.  8  (Sur  la  AfoUade).  Cette  preuve  est  sans  réplique.  Il  avait 
retenu  cette  pièce  par  cœur,  et,  comme  on  la  lui  avait  entendu  réciter, 
on  crut  qu'il  en  était  Tauteur. 

(Note  à  la  fin  du  volume.)  A  la  page  202  de  ce  volume,  on  voit  que 
Rousseau  n'a  jamais  composé  la  MoUade.  Combien  de  personnes  croient 
encore  aujourd'hui  qu'il  en  est  Tauteurl 

P.  204  (Sur  l'ode  à  M"»  de  Fériol).  Cette  application  qu'on  fit  de  l'ode 
à  AI"'  de  Fériol,  chez  laquelle  allait  souvent  le  maréchal  d'Huxelles, 
fut  cause  qu'il  ne  Ta  jamais  mise  dans  ses  œuvres,  même  après  la  mort 
des  personnages  et  quoique  cette  ode  soit  pleine  de  poésie.  Celte  pru- 
dence lui  fait  honneur. 

P.  210, 1.  17  (Sur  l'épigramme  Chrysologue  toujours  opine).  Elle  était 
sur  l'abbé  Bignon. 

P.  244.  Lettres  à  M.  Hardion,  qui  ip'a  remis  les  originales. 

P.244,  I.  5(M.  R*").  Racine. 

P.  251,  1. 6  (Poème  de  M.  R**').  Le  poème  de  la  Religion. 

P.  264, 1.  14.  Sur  les  Popes  français  et  sur  les  Voltaires  anglais. 

P.  265. 1.  2  (M«»«  de  R...).  Rupelmonde. 

P.  288,  1.  15  et  17,  p.  289,  1.  10  (M.  ***).  M.  de  Maurepas. 

P.  290, 1.  19.  Il  ajoute  :  «  Voudrait-il  être  pejor  pessimo^  c'est-à-dire 
encore  plus  méchant  que  son  père  le  comte  de  Pontchartrain  ».  Trait 
que  j'ai  retranché. 

P.  300, 1.  22  et  25.  M.  le  chancelier  et  M.  le  maréchal  de  Noailles. 

(Note  à  la  fin  du  volume.)  On  voit  par  ces  dernières  lettres  que 
M.  de  Maurepas  fut  celui  qui  s'opposa  à  son  retour.  Rousseau  dit  dans 
une  de  ses  lettres  :  Que  penser  de  ce  ministre,  prévenu,  comme  vous  me 
lemandeZy  contre  un  homme  tel  que  M.  Bacine ?  Cei  endroit  m'a  appris 
que  M.  de  Maurepas  était  déjà  prévenu  contre  mot.  J'en  ai  toujours 
ignoré  la  raison.  Quand  il  s'est  agi  pour  moi  d*une  place  de  pension- 
naire à  l'Académie,  il  a  bien  fait  connaître  qu'il  m'était  contraire.  Que 
lui  avais-je  fait? 

Tome  V,  sur  le  premier  feuillet  de  garde.  Lorsque  M.  de  Jonville, 
chargé  des  affaires  de  France  à  Bruxelles,  donna  une  fête  pour  la  naisr 
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sauce  de  M.  le  Dauphin,  il  n*y  invita  point  Rousseau,  ne  croyant  pas 
qu'un  homme  banni  de  France  dût  paraître  chez  lui  à  une  fête  publique. 
Rousseau  y  étant  venu  avec  le  duc  d*Aremberg,  M.  de  Jonville  lui  fit 
dire  qu'il  ne  pouvait  rester  au  souper,  puisqu'il  n'était  pas  invité. 
Rousseau,  très  sensible  à  cette  humiliation,  cessa  dans  la  suite  devoir 
M.  de  Jonville;  cependant  M.  de  Jonville,  qui  a  passé  onze  ans  à 
Bruxelles  en  froideur  avec  Rousseau,  m'a  rendu  de  sa  conduite  des 
témoignages  très  avantageux  et  parle  toujours  de  ses  mérites  avec 
estime.  11  avoue  qu'il  fut  disgracié  par  le  duc  d*Aremberg  pour  une 
cause  fort  légère.  Ils  étaient  depuis  longtemps  inséparables.  Le  duc 
était  à  son  château  d'Enghien  lorsqu'il  lut  une  lettre  de  Ronsseao 
imprimée  sur  son  différend  contre  Voltaire,  dans  laquelle  il  trouva  son 
nom.  Il  appelle  Rousseau  et  lui  dit  en  colère  :  Tai  bien  affaire  d'être 
nommé  dans  vos  querelles  de  poêles;  prenez  votre  parti,  Rousseau,  qui 
était  fier,  le  prend  sur  le  champ,  fait  son  paquet,  retourne  à  Bruxelles, 
y  loue  une  chambre  et  ne  voulut  jamais  reparaître  chez  le  duc.  —  La 
mère  du  duc  d'Aremberg  n'aima  jamais  Rousseau,  parce  qu'elle  s'ima- 
gina que  c'était  lui  qui  fomentait  la  dissension  entre  elle  et  son  fils. 

P.  i  (La  comtesse  de  ***).  Rupelmonde. 

P.  19, 1. 16.  Rousseau  ne  m'avait  jamais  vu  alors  et  n'avait  aucun 
intérêt  à  prendre  mon  parti. 

P.  37,  1.  21  (Un  auteur  très  estimable).  L'abbé  d'Olivet,  qui  était 
encore  alors  ami  de  Rousseau. 

P.  43.  M.  Rollin  avait  laissé  quelques  autres  lettres,  qui,  malheureu- 
sement, ont  été  perdues.  M.  Grevier,  à  qui  je  les  ai  demandées,  ne  les 
ayant  pas  trouvées. 

P.  59,  1.  5  (Petit  auteur).  Voltaire. 

P.  69,  dernière  ligne  (M***).  Roy. 

P.  136,  dernière  ligne.  Ce  que  j'ai  écrit  àla  tête  de  ce  volume  apprend 
que  Rousseau  ne  devait  pas  être  ami  de  M.  de  Jonville;  cependant  il 
n'en  paraît  rien  dans  cet  endroit. 

P.  156,  en  note  (Sur  la  comédie  VHypocondre).  Rousseau  admirait  cette 
comédie,  qui  est  détestable.  Ses  amis  ont  si  bien  fait  qu'elle  n'a  jamais 
été  jouée  ni  imprimée. 

P.  183.  Cette  lettre  est  très  importante.  Elle  découvre  une  perfidie 
faite  à  Rousseau,  dans  son  fameux  procès. 

P.  208,  l.  8  (L'abbé  ***).  Lenglel. 

P.  209,  1.  5  (Sous  un  autre  nom).  Sous  le  nom  de  M.  Brossette. 

(A  la  fin  du  volume.)  On  parlait  à  table  des  couplets.  Rousseau  dans 
sa  vivacité  s'écria  :  M.  Arnauld  n^nlait  pas  plus  certain  de  Vexistence  de 
DieUj  que  je  ne  suis  certain  que  Saurin  est  auteur  des  couplets. 

—  M.  Formey,  secrétaire  de  l'Académie  de  Berlin,  dit  dans  sa  Biblio- 
thèque impartiale  y  janvier  1750  :  «  On  voit  du  chagrin  et  de  la  douleur 
dans  plusieurs  des  lettres  de  Rousseau,  et  cela  est  naturel,  mais  on  y 
voit  aussi,  et  plus  souvent,  de  la  résignation  et  de  la  confiance  en  Dieu 
et  tous  les  sentiments  d'une  vraie  piété.  Je  ne  conçois  pas  qu'il  eût  pu 
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soutenir  ce  rôle  avec  tant  d'amis  d'un  ordre  si  difîérent,  sans  que 
jamais  on  eût  senti  l'hypocrisie,  s'il  en  avait  eu.  »  Et  il  ajoute  :  «  Je 
sois  persuadé  qu'il  valait  beaucoup  mieux  que  ce  rival  qui  a  voulu  si 
lâchement  le  déshonorer  et  qui  a  témoigné  le  plus  indigne  acharnement 
contre  un  homme  qui  tout  au  moins  était  son  égal  en  poésie  et  fort  au- 
dessus  de  lui  dans  tout  le  reste.  Les  semences  de  division  entre  ces 
deux  illustres  se  manifestèrent  en  1726  »«  Un  étranger  rend  justice  à 
notre  Rousseau  et  Tachamement  de  ses  compatriotes  est  encore  si  grand 
qu'on  trouve  à  la  fin  de  ce  premier  volume  d^  la  Bibliothèque  impartiale 
une  lettre  adressée  à  M.  Formey  pour  lui  reprocher  qu'il  s'est  laissé 
séduire  par  moi,  au  sujet  de  Rousseau,  qui  n'était  pas  si  innocent  qu'il 
me  le  paraît.  L'auteur  de  cette  lettre  tâche  de  le  prouver  et  n'avance 
rien  qui  puisse  détruire  ce  que  j'en  ai  dit. 

(Note  en  tête  de  l'exemplaire  de  L.  Racine  du  Mémoire  pour  servir  à 
rhistoire  des  couplets  de  1710^  par  Boindin).  Boindin  a  toujours  dit  qu'à 
sa  mort  on  trouverait  la  justification  de  Rousseau,  qu'il  ne  voulait  pas 
publier  de  son  vivant  dans  la  crainte  de  déplaire  à  des  personnes  en 
place.  Voici  le  mémoire  qu'il  a  laissé,  dont  l'original  a  été  remis  ei 
enregistré  à  la  bibliothèque  du  Roy.  M.  Malot  l'a  enregistré. 

Nous  allons  joindre  aux  annotations  de  Louis  Racine  trois  lettres  qui  les 
complètent  à  certains  égards.  Racine  fait  une  citation,  dans  Favant-demière 
remarque  ci-dessus,  empruntée  à  un  article  très  favorable  à  Rousseau  inséré 
par  Formey  dans  la  Bibliothèque  impartiale»  G*est  à  bon  droit  que  le  témoi- 
gnage de  Formey  est  invoqué  ainsi,  car  ses  sentiments  pour  Rousseau  étaient 
très  vifs,  et  Tarticle  mentionné  plus  haut  n^en  est  pas  la  seule  preuve,  comme 
OQ  va  le  voir. 

J.-H.  Samuel  Formey,  professeur  de  philosophie,  secrétaire  perpétuel  de 
TAcadémie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Berlin,  né  le  31  mai  1711  dans  cette 
ville,  où  il  mourut  le  8  mars  1797,  avait  en  eflet  voué  une  sympathie  assez 
agissante  à  la  mémoire  de  J.-B.  Rousseau.  Peut-être  que  des  intentions  hos- 
tiles à  Voltaire  entraient  pour  beaucoup  dans  ce  sentiment  et  le  passage  cité 
plus  haut  a  tout  autant  l'air  d'une  attaque  contre  Voltaire  que  d'un  panégy- 
rique de  Rousseau;  toujours  est-il  que  Formey  tenait  fort  à  justifier  celui-ci 
des  agressions  de  celui-là.  Il  avait  composé  dans  ce  dessein  un  travail 
demeuré  inédit,  auquel  se  rapportent  les  trois  lettres  suivantes.  Il  devait  être 
à  la  fois  plus  complet  et  plus  probant  qu*un  simple  article,  mais  il  ne  vit  pas 
le  jour  et  on  saura  bientôt  pour  quel  motif.  Ajoutons  que  les  originaux  de  ces 
^rois  lettres  sont  conservés  dans  un  volume  de  mélanges  manuscrits  à  la 
bibliothèque  municipale  de  Chartres  (n»  1728,  f«  78),  où  nous  les  avons  copiés. 
Bien  que  le  nom  du  destinataire  ne  s*y  trouve  pas,  ces  lettres  ont  assurément 
été  adressées  à  un  autre  admirateur  de  Rousseau,  PouUin  de  Fleins,  né 
le  12  mai  1745,  à  Chartres,  où  il  est  mort  le  14  septembre  1823  et  qui  a  donné 
ses  soins  à  une  édition  des  œuvres  de  Rousseau.  Leur  contenu  même  suffit  à 
expliquer  ce  dont  il  y  est  question. 

A  Berlin,  le  14  mai  1771. 

Monsieur,  je  suis  extrêmement  sensible  à  la  confîance  que  vous 
me  témoignez  et  je  vais  tâcher  d'y  répondre. 
J'avais  pris,  comme  vous,  intérêt  à  la  mémoire  du  grand  Rousseau  et 
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Tarlicle  inséré  dans  le  Dictionnaire  de  Ghaufepié  m'avait  révolté.  Je 
correspondais  dans  ee  temps-là  fort  amicalement  avec  M.  Louis  Racine 
et  nous  traitions  souvent  ce  sujet  dans  nos  lettres.  Vous  trouverez» 
monsieur,  dans  les  derniers  volumes  de  la  Bibliothèque  impartiale, 
diverses  lettres  qui  y  sont  relatives.  Un  anonyme  y  témoigne  beaucoup 
d'acharnement  contre  la  mémoire  de  J.-B.  Rousseau  et  s'emporte  avec 
une  vraie  fureur  contre  moi  de  ce  que  je  pense  à  la  réhabiliter. 

Je  ne  voulus  pas  pousser  plus  loin  cette  désagréable  controverse, 
mais  je  fis  l'ouvrage  qui  est  en  manuscrit  chez  le  libraire  Delalain.  J'y 
ai  démonté,  pour  ainsi  dire,  l'article  du  dictionnaire  de  Ghaufepié  et 
j'ai  mis  à  la  suite  du  venin  qu'il  répand  l'antidote  qui  m'a  paru  pouvoir 
lui  être  opposé.  Je  n'ai  puisé  que  dans  des  sources  publiques,  mais 
je  crois  avoir  rassemblé  d'une  manière  assez  complète  tout  ce  qui  peut 
servir  à  l'histoire  de  J.-B.  Rousseau  et  de  ses  démêlés  avec  M.  de  Vol- 
taire. J'y  ai  joint  l'histoire  de  M.  Saurin  le  géomètre,  qui  m'a  paru  s'y 
lier  naturellement. 

Je  proposai,  il  y  a  trois  ans,  je  crois,  à  M.  Fréron  de  procurer  Tim- 
pression  de  ce  manuscrit.  Il  s'y  prêta  et  il  arriva  un  incident  causé  par 
les  frais  du. courrier  qui  furent  exorbitants,  au  lieu  que  j'avais  demandé 
à  nos  commissionnaires  que  le  manuscrit  fût  envoyé  par  le  chariot  de 
poste.  Cela  a  fait,  si  je  ne  me  trompe,  entre  80  et  100  livres.  Le  libraire 
Delalain  a  payé  ce  port  et  a  mis  dans  ses  catalogues  l'annonce  du  livre 
(avec  mon  nom,  contre  mon  intention)  comme  devant  être  imprimé 
chez  lui.  Depuis  ce  temps  jusqu'à  votre  lettre,  monsieur,  je  n'en  ai  pas 
ouï  parler.  J'ai  supposé  que  les  difficultés  de  la  censure  arrêtaient  et 
que  cela  venait  peut-être  d'égards  pour  M.  Saurin,  actuellement  de 
l'Académie  française,  quoiqu'il  ne  me  paraisse  pas  que  la  mémoire  de 
son  père  soit  blessée  dans  ce  que  j'en  ai  écrit. 


Berlin,  le  15  juin  1771. 

Je  suis  bien  charmé  que  les  témoignages  de  ma  confiance  vous  aient 
été  agréables,  monsieur;  ils  étaient  naturellement  dus  aux  avances 
d'estime  et  de  politesse  dont  vous  m'avez  honoré  et  je  n'ai  point  d'autre 
manière  de  procéder  que  celle  dont  vous  pouvez  juger  par  là.  La  lettre 
ci-jointe  au  sieur  Delalain  que  j'écris  à  votre  réquisition  vous  en  con- 
vaincra de  plus  en  plus.  Vous  verrez  comment  il  se  tirera  de  ce  pas  : 
je  ne  lui  marque  pas  un  iota  qui  ne  soit  exactement  de  fait.  Je  serai 
bien  aise  d'être  instruit  de  l'issue. 

Je  n'ai  qu'une  remarque  à  ajouter  vis-à-vis  de  vous,  monsieur;  c'est 
que  je  n'entends  pas  me  constituer  votre  débiteur  des  83  livresque  vous 
donnerez  pour  retirer  le  manuscrit.  Cela  remonte  toujours  à  l'état  pri- 
mitif de  la  question  :  ces  83  livres  n'ont  jamais  dû  être  sur  mon 
compte.  Delalain  a  voulu  les  payer  :  c'était  à  ses  risques;  à  présent, 
monsieur,  vous  voulez  les  rembourser  à  Delalain  :  il  en  est  de  même> 
et  vous  ne  devez  le  faire  que  dans  l'attente  de  tirer  de  l'acquisitionde 
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ce  manuscrit  de  quoi  vous  (lédommager  de  ce  débours.  Quant  à  ce  que 
je  pouvais  espérer  pour  parvenir  aux  iOO  livres  que  j'avais  stipulées 
avant  cet  incident,  vous  serez  toujours  parfaitement  le  maître,  mon- 
sieur, de  cet  arlicle.-là,  et,  quoi  qu'il  arrive,  je  compterai  pour  beau- 
coup de  vous  avoir  obligé  et  d'avoir  acquis  votre  amitié.  Je  suis  bien 
sensible  au  souvenir  obligeant  de  M.  Fréron  et  je  vous  prie  de  l'en 
assurer... 

Connaissez-vous  M.  de  La  Gondamine  ou  voudriez-nous  faire  connais- 
sance avec  lui?  Alors  je  vous  prierais  d'aller  un  jour,  à  votre  commo- 
dité, le  voir,  le  saluer  de  ma  part,  et  lui  dire  que  je  lui  ai  écrit  le  der- 
nier, que  je  compte  qu'il  a  bien  reçu  :  1^  les  programmes  des  questions 
pour  les  prix  auxquels  il  s'intéresse;  2°  les  derniers  volumes  des 
Mémoires  de  notre  Académie,  qui  ont  été  mis  avec  ceux  pour  M.  d'Alem- 
bert  dans  un  envoi  que  M.  Bernouilli  a  fait  à  Paris  de  son  ouvrage 
intitulé  Recueil  pour  les  astronomes.  Je  souhaiterais  fort  que  M.  de  La 
Condamine  me  donnât  de  ses  nouvelles. 

L'anonyme  de  la  Bibliothèque  impartiale  était  un  vieillard  nonagé- 
naire. 11  doit  être  mort  depuis  longtemps.  Mais  Voltaire  vit. 

Je  croyais,  monsieur,  que  mon  ouvrage  pouvait  vous  être  utile  à 
titre  de  compilation  exacte,  qu'il  vous  épargnerait  des  recherches  et 
que,  si  M.  Delalain  vous  le  cède  pour  ce  qu'il  lui  en  coûte,  le  marché 
ne  sera  pas  désavantageux.  J'ai  été  le  seul  perdant  dans  cette  affaire. 
J'avais  stipulé  200  livres  pour  mon  honoraire,  M.  Fréron  m'avait  mandé 
que  je  les  recevrais  et  l'incident  susdit  a  tout  dérangé.  Je  serais  bien 
aise  si,  au  défaut  de  mon  utilité  particulière,  il  pouvait  encore  résulter 
de  mon  travail  quelque  chose  qui  tournât  à  l'utilité  publique. 

Je  me  félicite  d'avoir  acquis  la  connaissance  d'un  homme  de  votre 
mérite,  je  la  conserverai  avec  plaisir  et  vous  me  trouverez  en  toute 
occasion  disposé  à  vous  donner  des  preuves  de  la  considération  distin- 
guée avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être...  Formey. 

Disons  en  terminant  que  le  manuscrit  du  travail  de  Formey  n'est  pas  perdu. 
Il  porte  pour  titre  :  Les  vies  de  Jean-Baptiste  Rousseau  et  de  Joseph  Saurin, 
(A  Genève,  chez  les  frères  Cramer,  1767),  et  il  est  épalemenl  conservé  mainte- 
nant à  la  bibliothèque  de  Chartres  sous  le  n<»  835.  C'est  une  compilation  qui 
ne  contient  rien  d'inédit,  mais  qui  e.xpose  avec  mesure  la  vie  et  le  caractère 
de  J.-B.  Rousseau. 

P.  B. 
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LES  ENFANTS  DE  JEAN-JACQUES   ROUSSEAU 

11^*  Frederika  MacdoDald  a  pablié  dans  la  Revue  des  Revues  da  15  mars  1900 
un  article  :  Vers  la  réhabilitation  de  Jean-Jacques  Rousseau  (la  légende  de  ses 
enfants),  qui  fait  suite  à  deux  autres,  du  !«<'  octobre  1898  :  Comment  fUmxseau 
fut  calomnié;  et  du  15  août  1899  :  La  réhabilitation  de  Rousseau. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  des  idées  que  M<°*  Macdonald  a  indiquées, 
et  qu'elle  voudra  sans  doute  développer  dans  l'ouvrage  qu'elle  prépare,  je 
présenterai  des  observations  sur  deux  points. 

1.  Au  livre  Vil  des  Confessions,  Rousseau  parle  du  séjour  qu'il  fit  à  Cbenon- 
ceaux  en  1747.  Mais  11  a  fait  dans  ce  château  deux  séjours,  en  1746  et  en  1747  : 
c'est  ce  qui  ressort  de  sa  lettre  à  M«»«  de  Warens,  du  17  décembre  1747  : 

«  Il  n'y  a  que  six  jours»  ma  très  chère  maman,  que  je  suis  de  retour  de 
Chenonceaux.  En  arrivant,  j'ai  reçu  votre  lettre...  je  vois  que  vous  n'ayez  pas 
reçu  celle  que  je  vous  avais  écrite  de  là...  Dans  l'éloignement  où  j'étais  de 
tout  bureau  pour  affiranchir,  je  hasardai  ma  lettre  sans  affranchissement... 
Ce  qui  m  avait  enhardi  à  hasarder  cette  lettre,  c'est  que  l'année  dernière,  il 
vous  en  était  parvenu  une,  que  j'avais  hasardée  de  la  même  manière.  » 

V Allée  de  Sylvie  et  la  première  grossesse  de  Thérèse  se  placent  dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  séjours.  En  effet  Jean-Jacques  a  dit  dans  VAllée  de  Sylvie  : 

Déjà  de  mon  septième  lustre 
Je  vois  le  terme  s^avancer. 

Et  il  était  né  le  t28  juin  1712.  —  Quant  à  la  naissance  dn  premier  enfant  de 
Thérèse,  il  faut  la  placer  sans  doute  dans  Thiver  de  1746  à  1747.  On  se  rappelle 
en  effet  que  la  liaison  de  Rousseau  et  de  Thérèse  date  de  l'été  de  1745. 

2.  Je  ne  partage  pas  l'avis  de  madame  Macdonald  sur  le  silence  qu'auraient 
gardé  les  anciens  amis  de  Rousseau  sur  le  chapitre  de  ses  enfants.  Comment 
Voltaire  a-t-il  su  le  secret  de  Rousseau,  qu'il  a  révélé  dans  te  Sentiment  dei 
citoyens,  en  décembre  1764?  Deux  ans  plus  tard,  le  3  novembre  1766,  Voltaire 
écrivait  encore  à  M.  de  Chabanon  :  «  Voyez  Jean-Jacques  Rousseau,  il  traîne 
avec  lui  la  belle  mademoiselle  Le  Vasseur,  sa  blanchisseuse,  âgée  de  cin- 
quante ans,  à  laquelle  il  a  fait  trois  enfants,  qu'il  a  pourtant  abandonnés  pour 
s'attacher  à  l'éducation  du  seigneur  Emile,  et  pour  en  faire  un  bon  menuisier.  » 

Par  qui  Voltaire  a-t-il  été  informé?  Cest  Grimm  sans  doute,  dans  le  séjour 
qu'il  a  fait  à  Genève  en  1759,  qui  a  mis  Voltaire  au  courant;  à  moins  que  ce 
ne  soit  Tronchin.  Dans  les  Étrennes  chrétiennes  (vingtième  année,  Genève,  1893) 
j'ai  publié  une  lettre  du  docteur  Tronchin  à  son  fils,  datée  du  l*' juillet  1763  : 
«  On  dit  qu'il  (Rousseau)  est  enragé,  et  qu'il  veut  se  retirer  en  Ecosse.  C'est 
grand  dommage  que  cet  homme  n'ait  que  l'appareil  de  la  vertu.  Et  c'est  ce 
qui  explique  comment,  ayant  vécu  dans  l'impureté,  et  ayant  eu  plusieurs 
enfants  d'une  concubine,  il  les  a  tous  exposés.  Quiconque  peut  manquer  ao 
premier  sentiment  de  la  nature,  tient  bien  faiblement  à  tous  les  autres.  » 

EUGBIfl  RlTTIR. 


LE   SERMOn    DBS   CINQUANTE.  3f( 


LE  SERMON  DES  CINQUANTE 


Dans  un  article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  du  15  mars  1880,  M.  Bruoe- 
tière  a  exactemeot  marqué  la  date  où  parut  le  Sermon  des  cinquante.  La  pre- 
mière mention  de  cette  brochure  est  dans  une  lettre  de  Moultou  à  Jean-Jacques 
Rousseau,  du  21  août  1762  :  «  Je  viens  de  lire  un  petit  ouvrage  qu'on  m'a  dit 
de  Voltaire,  et  qui  est  bien  marqué  à  son  coin,  intitulé  :  Sermon  des  cinquante. 
C'est  une  chose  horrible...  Je  ne  doute  pas  cependant  que  cet  ouvrage  n'ait 
été  imprimé  à  Genève.  » 

M.  Bengesco,  dans  le  second  volume  de  sa  Bibliographie  de  Voltaire  (1885), 
pages  113  et  suivantes,  ne  cite  pas  cet  article  de  M.  Brunetière,  ni  la  lettre  de 
Moultou;  et  il  mentionne  seulement  les  lettres  des  mois  de  septembre  et 
octobre  1762»  où  Voltaire  a  parlé  du  Sermon  des  cinquante.  On  tient  de  voir 
que  la  publication  en  est  antérieure  d*un  mois  à  l'époque  indiquée  ainsi 
par  M.  Bengesco. 

Mais  quand  Voltaire,  au  mois  d'août  1762,  a  fait  imprimer  le  Sermon  des 
cinquante,  est-ce  qu'il  venait  de  l'écrire?  C'est  l'avis  de  M.  Brunetière  :  c  Le 
Sermon  des  cinquante,  dit-il,  fut  une  réponse  de  Voltaire  À  la  Profession  de  foi 
du  vicaire  savoyard,  il  fut  composé  pour  disputer  à  Rousseau  l'honneur  d'avoir 
attaqué  seul  en  face  l'éternelle  ennemie  des  philosophes.  »  (Revue  des  Deux 
Mondes  des  15  mai  1878  et  15  mars  1880.) 

C'est  aussi,  semble-t-il,  l'avis  de  M.  Bengesco,  d'après  lequel  «  c'est  à  tort 
que  Grimm,  dans  sa  Correspondance  littéraire  (édition  Tourneux»  VII,  147)  dit 
que  le  Sermon  des  cinquante  fut  prononcé  à  Berlin  pendant  le  séjour  du 
patriarche  à  la  cour  du  roi  de  Prusse  »^ 

Mais  un  document  qui  avait  échappé  jusqu'ici  aux  chercheurs  vient  donner 
raison  à  Grimm. 

La  Beaumelle,  dans  sa  Réponse  au  Supplément  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
Colmar,  1754,  a  réimprimé  des  pièces  qui  avaient  déjà  été  publiées  antérieu- 
rement, entre  autres  un  mémoire  de  Voltaire  S  daté  de  Berlin,  27  janvier  1753, 
avec  des  apostilles  de  La  Beaumelle,  datées  de  Paris,  3  mars  1753.  Voltaire 
avait  dit  dans  ce  mémoire,  en  parlant  de  La  Beaumelle  :  «  C'est  cet  homme 
proscrit  dans  tous  les  pays,  que  Maupertuis  recherche  dès  qu'il  est  arrivé,  et 
qu'il  va  soulever  contre  moi...  »  Et  La  Beaumelle  apostille  ainsi  ce  passage  : 

«  Proscrit?  Dans  quel  pays,  et  pourquoi?  Serais-je  l'auteur  de  ce  Sermon  de 
(sic)  cinquante,  qui  ne  peut  devenir  public  que  le  prédicateur  ne  soit  mis  eci 
pièces  par  tous  les  peuples  qui  vivent  sous  la  loi  de  Christ,  de  Moïse,  ou  de 
Mahomet?  » 

Evidemment  La  Beaumelle,  pendant  son  séjour  à  Berlin  en  1752,  avait 
entendu  parler  du  Sermon  des  cinquante,  qui  est  aiusi  antérieur  de  dix  ans  à 
la  publication  de  ï Emile. 

EUGÉNK  RiTTCB. 

1.  On  trouve  ce  mémoire  dans  l'édition  Moland,  t.  XV,  dans  une  note  de  la  page  95. 
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SUR  LE  PORT-ROYAL  DE  SAINTE-BEUVE 


Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  littérature  du  xix<»  siècle  ont  entendu  parier 
des  magnifiques  archives  qu'a  constituées,  avec  tant  de  zèle  et  de  persévé- 
rance, Térudit  belge,  le  vicomte  de  Spoelberch  de  LovenjouU  Bien  des 
ouvrages  qui  ont  paru  en  ces  dernières  années,  sur  les  œuvres  et  les  hommes 
(ou  les  femmes)  de  cette  époque,  ont  puisé  là  quelques-unes  de  leurs  révélations 
les  plus  curieuses,  quelques-uns  de  leurs  documents  les  plus  précieux,  —  et 
elles  contiennent  encore  beaucoup  d'autres  trésors  inconnus  du  grand  public. 
Il  m'a  été  donné  récemment  d'apprécier,  en  même  temps  que  rhospitalière 
complaisance  du  propriétaire,  la  richesse  de  ces  archives.  Sachant  que  je 
m'occupais  de  Sainte-Beuve,  M.  de  Lovenjoul  a  bien  voulu  mettre  à  ma 
disposition  les  nombreux  papiers  du  critique  qu'il  avait  acquis  en  bloc.  Une 
main  dévouée  les  a  classés  et  repartis  en  un  certain  nombre  de  dossiers,  eo 
sorte  qu'il  est  facile  de  s'y  retrouver.  J'y  ai  pu  jeter  un  coup  d'œil,  malheu- 
reusement trop  rapide.  Il  ne  me  paraît  pas  sans  intérêt  d'exposer  ici,  avec 
Tautorisation  de  M.  de  Lovenjoul,  ce  que  j'ai  trouvé  dans  l'un  d'entre  eux,  le 
dossier  de  Port-Royal. 

Ce  dossier  devait  renfermer  le  manuscrit  des  leçons  que  Sainte-Beuve  a 
professées  à  Lausanne;  et,  s'il  était  complet,  il  nous  présenterait  comme  une 
première  édition  du  magistral  ouvrage  auquel  ce  cours  a  donné  naissance. 
Malheureusement,  toutes  les  leçons  n'y  sont  plus.  Sans  doute,  Sainte-Beuve 
en  aura  utilisé  un  certain  nombre  pour  l'impression  du  livre  lui-même;  ou 
bien,  il  en  aura  distrait  d'autres  de  l'ensemble,  soit  pour  les  insérer  dans  l'un 
de  ses  cours  à  l'École  normale,  soit  pour  les  employer  dans  un  article  ulté- 
rieur. Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'ai  plus  trouvé  réunies  que  les  leçons  26,  5(  à  56, 
et  5d  à  81,  soit  27  en  tout;  Sainte-Beuve  en  avait  fait  81. 

La  première  chose  qui  m'ait  frappé,  quand  j'ai  parcouru  ces  manuscrits, 
c'est  la  perfection  de  la  rédaction.  Ce  ne  sont  point  des  notes  plus  ou  moins 
incomplètes,  un  canevas  plus  ou  moins  étendu;  ce  sont  au  contraire  des 
développements  suivis,  soignés  dans  le  détail  même,  au  point  qu'on  aurait  pu 
remettre  telle  quelle  chacune  de  ces  leçons  à  l'imprimeur.  On  serait  tenté 
de  croire  que  Sainte-Beuve  les  a  lues  à  ses  auditeurs.  Cependant,  il  sen 
défend;  et,  à  l'en  croire,  il  entendait  ne  point  s'asservir  à  ses  notes. 
M.  Roùstan,  professeur  au  lycée  de  Lyon,  a  bien  voulu  me  communiquer 
quelques  lettres  inédites,  écrites  par  Sainte-Beuve  à  un  ami  Lyonnais,  Col- 
lombeL  J'y  lis,  à  la  date  du  24  décembre  1837  : 

«...  L'étude,  vous  le  savez,  a  de  grands  charmes,  et  les  jours,  avec  elle,  ne 
èomptent  pas.  Quand  on  a  trois  leçons  à  faire  par  semaine;  et  qu'on  était 
accoutumé  à  la  rêverie  libre  et  à  la  paresse  de  là-bas,  on  subit  une  brusque 
métamorphose.  Je  ne  m'en  trouve  pas  mal.  Mon  cours  va  :  j'ai  trouvé  ici  un 
intérêt  à  la  fois  bienveillant  et  sérieux,  qu'en  vérité  je  n'eusse  rencontré,  je 
crois,  à  ce  degré,  nulle  part  ailleurs.  On  s'y  intéresse  à  ces  matières  et  je  puis 
y  pénétrer  en  détail  sans  chercher  de  digressions  et  sans  les  dissimuler,  f  écris 
toutes  mes  leçons j  et  pourtant  f  improvise,  ou  du  moins  je  fais  une  demi-impro- 
visation^  en  présence  de  mes  papiers  que  je  ne  suis  que  pour  le  sens  et  le  gros. 
Comme  pourtant  tout  est  écrit,  j'y  gagne  d'avance  sinon  la  rédaction  définitive, 
du  moins  les  matériaux  de  mon  litre.  Si  la  santé  tient  bon  les  cinq  derniers 
mois  qui  me  restent,  je  ne  me  repentirai  certes  pas  de  ma  campagne.  » 

Puisque  le  cours  avait  été  tout  entier  écrit,  il  n'est  pas  étonnant  que  Sainte- 
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BeoTe  ait  parfois  conservé  dans  son  livre  définitif  des  phrases  textuelles  ou 
des  pages  de  sa  première  rédaction.  Et,  en  efTet,  sans  les  avoir  spécialement 
cherchées,  j'en  ai  découvert  un  certain  nombre.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  le  développement  qui  termine  le  chapitre  6  du  livre  Y  :  c<  Les  dix 
années  qui  suivent...  »  (t.  IV,  p.  109),  est  exactement,  ou  à  très  peu  de  chose 
près,  Texorde  de  la  leçon  61,  consacrée  à  Nicole. 

Mais  si  Sainte-Beuve  a  transporté  dans  ses  volumes  des  fragments  intacts 
de  ses  leçons,  il  n*a  cependant  point  reproduit  sans  changement  Tordonnance 
générale  de  son  cours.  Un  cours  a  toujours  quelque  chose  de  plus  libre,  de 
plus  flottant  qu'un  livre;  et,  un  peu  lassé  déjà  de  l'austérité  de  son  sujet, 
jaloux  de  ne  point  rebuter  son  public  si  sérieux  qu'il  fût,  désireux  d'ailleurs 
de  tirer  pour  son  compte  tous  les  avantages  possibles  de  son  travail,  il  cher- 
chait à  ne  rien  abandonner  de  cette  liberté.  Le  25  janvier  1838,  il  écrivait 
encore  à  Collombet  : 

«...  Je  suis  toujours  attaché  sans  désemparer  à  mon  labourage;  je  compte 
les  sillons,  ce  que  j*en  ai  fait,  et  ce  qui  me  reste  à  faire.  J'atteindrai  bientôt 
la  moitié  de  ma  glèbe.  J'ai  abordé  Pascal,  et  je  fais  à  ce  propos  {dans  •  une 
longue  parenthèse)  Montaigne.  Je  ne  perds  aucune  occasion  d'élargir  mon  sujet  et 
de  lui  donner  tout  son  développement.  Quand  je  serai  sorti  de  là  y  j*  aurai  couru 
bien  des  bordées  dans  toute  la  longueur  de  notre  littérature,  et  je  me  féliciterai 
de  ce  dont  je  ne  me  repens  pas  aujourd'hui,  mais  qui  pourtant  me  pèse...  » 

Assurément,  il  y  a  encore  dans  le  Port-Royal,  tel  que  nous  le  connaissons, 
bien  des  digressions,  bien  des  échappées  hors  des  murailles  resserrées  du 
couvent  janséniste  —  et  nous  ne  nous  en  plaignons  pas.  Mais  enfin,  pour 
ordonner  son  récit,  Sainte-Beuve  a  dû  leur  chercher  la  place  qui  leur  con- 
venait le  mieux,  en  restreindre  quelques-unes,  en  supprimer  quelques  autres. 
Il  a  donc  fait  subir  à  son  plan  primitif  un  certain  nombre  de  modifications. 
Cela  est  facile  k  constater,  lorsqu'on  essaye  de  retrouver  ce  qui,  dans  le  livre, 
correspond  aux  leçons  que  nous  possédons  encore. 

Certaines  d'entre  elles  ont  à  peu  près  conservé  leur  place  dans  l'ensemble 
do  récit,  ou  même  leur  ordre  réciproque.  —  Ainsi,  la  leçon  54  (Tillemorit  et 
Rancé)  se  trouvait  déjà  vers  la  fin  de  la  partie  du  cours  consacrée  aux  Écoles 
de  Port-Royal,  comme  le  font  les  chapitres  6  et  7  du  livre  IV,  qui  la  repro- 
duisent; —  les  leçons  59  et  60  (M.  Hamon),  61  à  6V  (Nicole),  65  et  66 
(ymea  ^q  Longucville  et  de  Sablé,  M"<»  de  Vertus)  ont  formé  respectivement  les 
chapitres  4  à  6,  7  et  8,  9  à  11  du  livre  V;  —  les  leçons  71  (voyages  d'Ârnauld) 
et  72  (Arnauld,  Malebranche  et  Leibniz)  ont  formé  Vune  le  chapitre  4,  l'autre 
les  chapitres  5  et  6  du  livre  VI;  —  les  leçons  76  (fin  d'Arnauld),  77-78  (du  Gué), 
79-81  (Racine)  ont  formé  les  chapitres  7,  8  et  9,  10  et  11  du  livre  VI. 

En  revanche,  un  certain  nombre  d'autres  ont  été  déplacées,  le  sujet  dont 
elle  traitaient  a  été  disposé  autrement  dans  la  rédaction  définitive;  ou  bien 
elles  ont  été  dissoutes  en  quelque  sorte,  et  les  éléments  dont  elles  se  compo- 
saient dispersés  un  peu  partout  à  travers  l'ouvrage;  ou  bien  encore  elles  ont 
été  soit  considérablement  réduites,  soit  rejetées  dans  des  appendices,  soit  à 
peu  près  complètement  supprimées;  ou  bien  enfin  elles  ont  subi  à  la  fois  ces 
divers  traitements. 

Dans  sa  26*  leçon,  Sainte-Beuve  achevait  de  parler  d*Arnauld  d'Andilly,  il 
en  arrivait  à  La  Fontaine  et,  en  particulier,  à  son  poème  de  la  Captivité  de 
Saint  Malc.  —  Ce  sont  des  choses  qui  se  trouvent  aujourd'hui  réparties  entre 
les  chapitres  15  du  livre  11  et  9  du  livre  V.  Il  y  a  donc  entre  les  divers  frag- 
ments de  cette  unique  leçon  une  distance  assez  considérable  et  c'est  une 
preuve  que,  sur  ce  point,  le  récit  a  été  profondément  remanié. 

La  55*  leçon  n'a  pas  été  moins  déplacée  ni  morcelée.  Elle  traitait  du  poète 
latin  Santeul,  et  de  la  querelle  qu'il  sétait  faite  avec  les  jésuites  pour  son 
imprudente  épilaphe  d'Arnauld.  Elle  suivait  immédiatement  la  leçon  consacrée 
iFTîllemont  et  à  Rancé,  et,  comme  celle-ci,  était  rattachée  aux  Écoles  de  Port- 
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Eoyal  :  elle  faisait  doQc  i^artie  de  ce  qui  est  devenu  le  livre  IV.  Or,  maiote- 
naot,  Tessentiel  s'en  retrouve  au  chapitre  7  du  livre  Vl,  divers  fragments  ea 
sont  dispersés  cà  et  là,  enfin,  une  grande  partie  en  a  été  rejetée  en  appendice 
(t.  V,  p.  675).  ' 

Plus  maltraitée  encore  a  été  la  56<^  leçon.  Celle  là  aussi  était  rattachée  aux 
Écoles  de  Port-Royal,  et  Sainte-Beuve  j  étudiait  longuement  Daguesseau,  coo 
sidéré  comme  le  type  des  élèves  indirects  de  Port-Royal.  Sainte-Beuve  n*en  a 
laissé  au  chapitre  7  du  livre  IV  qu*un  très  court  résumé  d'une  vingtaine  de 
Hgnes  (t.  IV,  p.  104),  et  il  a  réparti  chemin  faisant  les  renseignements  qu'elle 
contenait  sur  Daguesseau. 

Certaines  choses  des  leçons  67  à  70,  sur  Boileau,  et  74  à  75,  sur  Bossuet,  se 
retrouvent,  les  unes  au  chapitre  7,  les  autres  au  chapitre  5  du  livre  VI;  mais 
ces  leçons  aussi  ont  été  dispersées  et  n'ont  point  véritablement  donné  des 
chapitres  du  livre. 

La  73<^  leçon,  sur  Domat,  a  subi  à  peu  près  le  même  sort  que  la  leçon  sar 
Daguesseau.  Sainte-Beuve  n'en  a  conservé  qu'un  court  résumé  (chapitre  7  da 
livre  Vl|;  mais,  celte  fois,  il  a  expliqué  pourquoi  :  «  Si  j'avais  écrit  il  y  a 
quelques  années,  j'y  aurais  donné  aussi  [c  dans  cette  étude  du  déclin  >»]  une 
place  à  Domat,  un  des  amis,  un  de  ceux  qu'on  pourrait  qualifier  les  associa 
libres  de  Port-Royal,  et  qui  mourut  deux  ans  après  Âmauld  (1696).  Mais  cela 
nous  engagerait  dans  des  lectures  qui  sont  peu  de  notre  ressort,  et  Domat 
d'ailleurs  a  été  le  sujet  de  publications  et  de  discussions  assez  récentes  » 
(t.  V,  p.  520). 

Enfin,  la  8i«  leçon,  ou  plutôt  la  dernière  partie  de  cette  leç^n,  a  été  très 
développée,  puisqu'elle  a  donné  les  chapitres  12  et  13  du  livre  VI.  Sainte- 
Beuve,  dans  son  cours,  avait  passé  rapidement  sur  la  mort  de  Port-Royal;  il 
a  senti  que  dans  son  livre  il  devait  insister  un  peu  sur  les  convulsions  der- 
nières. 

Sur  les  feuilles  manuscrites  de  ces  leçons  mêmes,  ou  sur  des  feuilles  ajou- 
tées, on  retrouve  encore  la  trace  du  travail  de  la  rédaction  définitive.  On  voit 
par  exemple  que  Sainte-Beuve  a  eu  successivement  l'idée  de  plusieurs  épi- 
graphes. D'abord,  il  voulait  donner  la  même  à  tout  l'ouvrage  :  «...  En  sorte 
que  l'histoire  de  Port-Royal  est,  à  proprement  parler,  le  plus  beau  morce&a 
du  xvii<»  siècle  ».  (Dom  Clémencet.  Préface  de  r  Histoire  générale  de  PortRoyaL) 
Puis,  il  a  cherché  des  épijçraphes  différentes,  pour  les  diverses  parties  du 
récit  :  les  volumes  111  et  IV  auraient  conservé  ôelle  qu'on  vient  de  lire;  les 
volumes  I  et  II  auraient  eu  celle-ci  :  «  Qui  ne  connaît  pas  Port-Royal  ne  con- 
naît pas  l'humanité  »,  (Royer-Collard.) 

Mais  voici  quelques  lignes  inédites  qui  m'ont  paru  mériter  vraiment  d'être 
tirées  de  l'oubli.  On  sait  que  Sainte-Beuve  avait  publié  sa  Leçon  d*ouverture 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  (15  décembre  1837)  et  qu'elle  sert  actuellement 
d'introduction  générale  sous  le  titre  de  Discours  préliminaire.  Ce  discours, 
comme  il  convient,  commence  par  des  remerciements  aux  autorités  et  aux 
corps  qui  avaient  appelé  Sainte-Beuve  à  l'Académie  de  Lausanne.  Il  avait  eu 
l'idée  d*enlever  à  cette  introduction  son  caractère  de  discours,  son  ton  de 
circonstance;  et,  pour  cela,  il  avait  songé  à  remplacer  le  premier  paragraphe 
par  l'exorde  suivant  : 

c  Je  veux  écrire  avec  simplicité  l'histoire  d'une  entreprise  religieuse  qui 
remplit  tout  le  xvii^^  siècle,  qui  commença  par  la  réforme  d'un  couvent  de 
filles  et  à  laquelle  les  plus  grands  esprits  et  les  plus  savants  hommes  s'asso- 
cièrent bientôt  étroitement.  Je  m'attacherai  moins  au  détail  des  querelles, 
qui  serait  infini  —  et  qu'on  peut  lire  aiUeurs  dans  des  livres  déjà  faits  —  qu'à 
l'esprit  même  et  aux  phases  successives  de  l'entreprise,  qui  ne  fut  pas  en  tout 
temps  la  même,  qui  se  modifia  et  s'altéra  en  se  continuant.  Elle  resta  grande 
durant  tout  le  xvii«  siècle,  et  je  ne  la  suivrai  rapidement  au  delà  que  pour  en 
montrer  à  regret  les  conséquences  de  plus  en  plus  forcées  et  rétrédes.  Du 
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moins,  de  saints  hommes,  de  justes  et  beaux  caractères  s*y  rencontrent 
jasqu*au  bout  et  consolent.  Je  m^arréterai  surtout  devant  ceux  du  xvii*  siècle  : 
avec  complaisance,  avec  respect,  heureux  de  reconnaître  en  eux  les  derniers 
vrais  modèles  de  cette  autorité  morale  dont  nul  aujourd'hui  n*est  investi, 
heureux  d'oublier  un  peu  dans  leur  commerce  sévère  la  connaissance  des 
hommes  de  nos  temps  :  plus  heureux,  qui,  favorisé  d'en  haut  ^  apprendrait 
d'eux  à  se  retremper  soi-même  !  > 

On  voit  quelle  sincérité  émue  anime  ces  paroles;  et,  il  est  curieux  de 
comparer  ces  lignes  si  chrétiennes  de  ton  et,  pour  ainsi  dire,  d'espérance, 
avec  la  conclusion  qu'en  août  4857  Sainte-Beuve  a  mise  à  son  œuvre  achevée. 
Cette  conclusion  aussi  est  émue,  mais  combien  difTéremment  !  L'espoir  a 
disparu,  et  Tamour,  et  le  charme  ;  et  si  l'incrédulité  n'est  point  affirmée  sans 
regret,  elle  l'est  du  moins  sans  réserves.  Il  y  a  vingt  ans  de  distance, 
vingt  ans  de  vie,  entre  ce  début  et  cette  Un. 

G.   BilCHAUT. 

1.  Sainte-Beuve  avait  d'abord  mis  :  «Dieu  y  aidant  »;  la  correction  est  déjà 
tignincalive. 
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Karl  Mantzius.  —  Skuespilknnstens  Historié  (Histoire  de  Tart  drama- 
tique). Vol.  I-II.  Copenhague,  librairie  Gyldendal,  1897-1899. 

M.  Mautzius,  sociétaire  du  Théâtre  Royal  danois,  s'est  proposé  de  présenter 
au  public  Scandinave  une  histoire  complète  du  développement  de  Tart  drama- 
tique à  travers  les  temps  et  les  différentes  nations.  Son  travail,  dont  les  deux 
premiers  volumes  ont  déjà  paru,  est  le  fruit  de  recherches  laborieuses  entre- 
prises pendant  une  série  de  vacances,  dans  les  bibliothèques  de  Copenhague, 
de  Paris  et  de  Londres.  Avant  de  se  vouer  au  culte  de  Thalie,  M.  Mantzius  s*oc- 
cupait  des  lettres  et  cultivait  avec  zèle  la  philologie  romane;  malgré  ses  grands 
succès  de  théâtre,  il  n'a  jamais  oublié  ses  premières  amours,  qui  lui  rendent 
bien  son  dévouement.  Son  nouvel  ouvrage  est  savant  et  solide  noa  moins  que 
clair  et  bien  composé;  il  est  en  même  temps  original  à  plusieurs  points  de 
vue.  Dans  le  premier  volume,  il  étudie  les  origines  de  Tart  dramatique,  et, 
après  un  aperçu  sommaire  du  théâtre  des  Chinois,  des  Japonais  et  des  Hindous, 
il  étudie  tout  spécialement  le  théâtre  de  l'Antiquité.  Le  deuxième  volume,  qui 
intéressera  plus  particulièrement  les  lecteurs  de  cette  revue,  traite  le  Moyen 
Age  et  la  Renaissance,  et  c  est  surtout  ici  que  .se  montre  Tori^inaiité  de 
M.  Mantzius  :  il  est  si  rare  que  les  littérateurs  qui  s*occupent  de  Thistoire  du 
théâtre  soient  experts  eux-mêmes.  En  sa  double  qualité  d'acteur  et  d'hisloneo, 
M.  Mantzius  a  su  expliquer  maint  détail  technique  de  l'arrangement  de  la  scène 
d'une  manière  plus  satisfaisante  que  ses  prédécesseurs.  Ainsi  pour  prendre  un 
seul  exemple  :  son'explication  de  la  très  curieuse  miniature  de  Jean  Fouquet 
diffère  notablement  en  plusieurs  poiuts  de  celle  qu'a  donnée  M.  Germain  Bapst 
(Essai  sur  Vhistoire  du  théâtre,,  p.  33).  Je  n'entrerai  pas  ici  dans  une  analyse 
détaillée  de  la  nouvelle  histoire  de  l'art  dramatique;  écrite  en  danois*,  elle 
trouvera  probablement  peu  de  lecteurs  hors  des  pays  Scandinaves  et  germa- 
niques. Mais  je  me  fais  un  plaisir  d'attirer  l'attention  sur  une  partie  du  livre 
dont  la  langue  n'entrave  pas  la  compréhension,  savoir  les  illustrations  qui 
sont  nombreuses  et  très  bien  choisies;  il  y  en  a  même  qui  n'ont  pas  été  repro- 
duites autre  part,  et  qui  intéressent  tout  particulièrement  la  littérature  fran- 
çaise. La  grande  Bibliothèque  Royale  de  Copenhague  possède  une  colleclion 
importante  d'anciennes  gravures  concernant  le  vjeux  théâtre  français  et  l'ita- 
lien; on  y  trouve  entre  autres  choses  des  portraits  très  curieux  des  farceurs  et 
des  comédiens  et  plusieurs  scènes  de  leur  répertoire.  De  cette  collection  trop  peu 
utilisée  jusqu'à  présent,  M.  Mantzius  a  fait  reproduire  une  gravure  de  H.Lief- 
rinck  (entre  1570  et  1580),  représentant  une  scène  de  farce.  La  légende  porte  : 
«  Comédie  ou  farce  de  six  personnaiges  ».  Je  ne  suis  pas  arrivé  à  déterminer 
quelle  est  cette  farce,  malgré  les  renseignements  détaillés  de  la  gravure;  mais 
de  plus  habiles  que  moi  y  arriveront  sans  doute  facilement.  On  voit  au  milieu 
de  la  scène  une  jeune  femme  couronner  de  deux  cornes  un  vieillard  barbu 
qui  ressemble  un  peu  au  Pantalone  italien,  sauf  qu*il  est  armé  d'une  courte 
épée.  A  leur  droite  se  tiennent  une  femme  plus  âgée,   probablement  une 
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entremetteuse,  et  un  capitan  très  élégant.  A  la  gauche  du  vieillard,  un  valet 
vêtu  d*un  costume  assez  bizarre;  il  est  en  train  de  s'en  aller  et  étend  le  bras 
droit  en  désignant  le  capitan  d*un  air  moqueur.  A  l'extrémité  gaiïche  de  la 
scène,  on  voit  la  tête  et  les  pieds  d'une  femme  derrière  un  rideau,  elle  parait 
à  peine  vêtue,  les  pieds  sont  nus  et  la  tète  est  coiffée  d'un  bonnet  de  nuit;  elle 
lève  l'index  et  parait  gronder  les  autres  personnages  ^ 

Le  livre  de  M.  Mantzius  nous  apporte  aussi  la  reproduction  d'une  autre  gravure 
(de  Huret),  représentant  quatre  farceurs  :  Michau,  comme  vieillard  ridicule, 
Boniface,  en  habit  de  docteur  à  l'imitation  du  Dottore  Graziano,  Alison,  habillé 
de  vieille  femme,  et  Philipin^  fagoté  comme  une  sorte  d'Arlequin.  Au-dessous 
de  ces  portraits  se  trouvent  les  vers  suivants  : 

Michau,  Boniface,  Alison, 
Et  Philipin  qui  les  seconde. 
Se  mocquent  avecque  raison 
Des  impertinences  du  monde. 

Michau  ne  plaist  pas  moins  aux  yeux 
Qu'il  est  agréable  aux  oreilles, 
Boniface  le  sérieux 
Ne  raconte  que  des  merveilles. 

Alison  se  fait  admirer, 
Philipin  raille  sans  mesdire 
Et  tous  ensemble  font  pleurer 
Mais  i'entends  à  force  de  rire. 

Boniface  et  Alison  appartenaient  à  l'Hôtel  de  Bourgogne;  on  ne  sait  rien 
sur  Michau  et  Philipin,  leurs  noms  sont  même  restés  inconnus  jusqu'à  présent, 
que  je  sache;  c'est  pourquoi  j'ai  jugé  utile  d'attirer  l'attention  des  amateurs 
français  sur  la  gravure  de  Huret,  que  M.  Mantzius  a  le  mérite  d'avoif 
fait  connaître. 

Kr.  Nyrop. 


Sainte-Benve.  —  Causeries  du  Lundi,  Portraits  littéraires  et  Portraits  de 
femmes.  Extraits,  avec  une  introduction,  par  Gustave  Lanson. 

On  a  déjà  publié  des  Extraits  de  Sainte-Beuve,  en  adoptant  l'ordre  chrono- 
logique de  l'histoire  littéraire,  en  rangeant  les  fragments  empruntés  aux 
Lundis  ou  aux  Portraits  par  époques,  depuis  l'antiquité,  jusqu'à  nos  jours.  Et 
les  recueils  ainsi  formés  sont  d'une  incontestable  utilité  pour  l'élève  de  rhé- 
torique en  quête  de  quelque  jugement  tout  fait,  pour  le  candidat  à  l'Ecole 
normale  ou  à  la  licence,  beaucoup  plus  préoccupé  de  trouver  une  opinion  que 
de  s'en  former  une,  et  de  dérober  une  expression  piquante  que  de  rendre  avec 
franchise  et  simplicité  ses  impressions  personnelles.  De  pareils  livres,  je 
Tavoue,  quoique  composés  par  des  professeurs  très  distingués,  font  le  plus 
grand  mal  à  l'enseignement,  s'il  est  vrai  qu'ils  peuvent  aider  non  seulement 
le  candidat  au  baccalauréat,  mais  même  l'aspirant  licencié  ou  agrégé,  à 
acquérir  un  savoir  encyclopédique  et  superficiel  qui  fait  illusion,  pour  quel- 
ques heures,  aux  juges  le  plus  compétents;  et  je  voudrais,  comme  di|  l'autre, 
«  qu'on  en  eût  fait  pendre  quelqu'un  o. 

Mais  enfin,  n'envisageons  point  ici  les  inconvénients  pédagogiques  de  pareils 
recueils;  prenons  ces  livres  pour  ce  qu'ils  croient  ou  veulent  être.  Ils  veulent, 
j*imagine,  nous    donner  ainsi    un  résumé,  une  synthèse,  de  l'immense  et 

I.  Cette  gravure  a  aussi  été  reproduite  dans  VHistotre  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature française,  vol.  UI,  p.  296,  mais  la  reproduction  de  M.  Petit  de  Julleville  ne 
donne  pas  le  nom  du  graveur. 
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complexe  enquête  critique  à  laquelle  8*est  livré,  pendant  plus  de  quarante  ans, 
Sainte-BeuTe.  Or  il  serait  logique,  peut-être,  de  découper  ainsi,  et  de  classer 
dans  les  cases  de  la  chronologie  littéraire,  au  mépris  de  leur  date  propre,  les 
articles  ou  les  livres  de  Villemaio,  de  Saint-Marc  Girardin,  de  Nisard,  tous,  k 
leur  manière,  gens  de  doctrine,  à  principes  fixes,  à  peu  près  semblables  à 
eux-mêmes  d'une  année  à  l'autre.  Sainte-Beuve,  au  contraire,  a  pris  soio  de 
nous  avertir  lui-même,  et  assez  clairement,  qu'il  était  ondoyant  et  divers;  et 
répigraphe  qu'il  a  mise  en  tête  de  ses  Portraits  contemporains  devrait  être 
celle  de  son  œuvre  tout  entière  :  c  Nous  sommes  mobiles,  et  nous  jugeons 
des  êtres  mobiles  >.  —  La  date  est  donc  un  de  nos  premiers  éléments  d'ap- 
préciation, quand  nous  voulons  juger  un  jugement  de  Sainte-Beuve.  Noos 
serons  bien  d'accord  en  effet  sur  ceci,  c'est  que,  quand  nous  lisons  les  LuiuUs 
ou  les  Portraits^  nous  n'y  cherchons  pas  ce  que  nous  trouverions  dans  un  dic- 
tionnaire ou  dans  un  manuel,  mais  plutôt  la  mise  en  œuvre  originale  de  ces 
documents  trivials.  Je  n'étudierai  point  dans  Sainte-Beuve  la  biographie  de 
Boileau;  mais  je  serai  curieux  de  savoir  comment  le  romantique  du  cénacle, 
puis  le  lundiste  du  Constitutionnel,  enfin  celui  du  Moniteur  ont  jugé  Boileau. 
J'aimerai  à  saisir,  d'un  article  à  l'autre,  les  variations  du  critique  devant 
l'œuvre  immobile  qu'il  anime  de  ses  sensations  présentes,  surprendre  ses 
procédés  d'analyse  et  de  synthèse,  sa  façon  de  commenter  un  document  poiir 
y  trouver  ce  qu'il  lui  faut,  de  classer  les  faits  suivant  l'importance  qu'il  leur 
donne,  de  rassembler  des  conclusions  en  faveur  de  sa  thèse. 

Voilà  précisément  ce  que  je  puis  faire  avec  les  Extraits  publiés  par 
M.  Gustave  Lanson.  Sous  ce  titre  si  modeste,  c'est  un  livre  de  critique;  c'est 
mieux  encore  :  un  modèle  qu'il  faudra  suivre,  si  l'on  veut  nous  faire  connaître 
un  jour  dans  leur  évolution  les  Taine,  les  Renan,  et  plusieurs  autres.  Uoe 
introduction  de  forme  incisive  et  serrée,  où  M.  Lanson  s'efTorce  surtout 
d'expliquer  Sainte-Beuve  par  lui-même,  prépare  le  lecteur  à  Tusage  réfléchi 
et  méthodique  du  livre  lui-même.  Et  cet  usage  me  parait  être  le  suivant  : 
prendre  chacun  de  ces  articles,  le  replacer  à  sa  date  pour  en  saisir  autant 
que  possible  les  sous-entendus,  pour  y  constater  la  déformation  correspon- 
dante des  sentiments  et  des  idées;  —  comme  on  établirait  scientifiquement, 
dans  une  observation  astronomique,  une  déviation  dont  il  faudra  tenir  compte 
dans  tous  les  calculs  postérieurs.  Après  quoi,  on  étudiera,  et  l'on  comparera 
les  procédés  critiques,  si  précis,  si  pénétrants,  lucides  et  aigus,  —  mais  peut- 
être  moins  variés  qu'on  ne  le  croit.  En  effet,  à  considérer  de  près  les  diffé- 
rents articles  si  bien  choisis  par  M.  Lanson,  c'est  toujours  la  même  analyse 
patiente,  cherchant  à  faire  sortir  de  la  biographie  le  trait  caractéristique  du 
personnage,  et  de  l'œuvre  les  rapports  avec  la  société  environnante.  Sainte- 
Beuve  fait  revivre  Thomme,  et  explique  l'ouvrage;  mais  c*est  tout.  Les  conclu- 
sions sont  chez  lui  des  résumés  rapides  et  suggestifs;  on  y  souhaiterait  plus 
d'autorité,  plus  de  largeur,  et,  pour  tout  dire,  un  peu  de  cette  raideur 
philosophique  ou  de  cette  fermeté  morale  qui  donnent  de  l'accent  et  de  la 
flamme  aux  Taine  et  aux  Brunetière. 

Je  signalerai  tout  particulièrement,  comme  excellents  sujets  d'étude,  les 
articles  sur  Madame  de  Staël  (mai  183d},  ^  sur  Madame  Récamier 
(novembre  1849),  un  des  plus  désagréables  que  je  connaisse,  et  où  le  ton 
parait  faux  d'un  bout  à  l'autre,  p—  sur  Sieyès  (décembre  1831),  un  chef- 
d'œuvre  eu  son  genre,  ~  sur  Marivaux  (janvier  1854),  auquel  on  ne  change- 
rait rien  aujourd'hui.  —  Et  si  l'on  veut  faire  des  comparaisons  utiles,  on  peut 
prendre  les  deux  articles  sur  Chateaubriand,  celui  de  1850  (Comment  M»  de 
Chateaubriand  aimait)  et  celui  de  1854  (Anniversaire  du  Génie  du  Christia- 
nisme). On  ira  rechercher  alors  les  pages  écrites  sur  les  Mémoires  cfouire-tombe 
en  1834,  e(  sur  la  Vie  de  Rancé  en  1844,  —  avec  la  note  dans  laquelle  Sainte- 
Beuve  se  justifie  d'avoir  jugé  plus  sévèrement  Chateaubriand  dans  u  les  deux 
volumes  dont  celui-ci  est  le  sujet  et  le  centre  ».  De  tout  cela  finira  par  se 
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former  une  impression  d'eosemble  :  on  retrouve  le  fil,  et  Ton  sort  du  labyrinthe 
plus  amusé  que  convaincu.  J*aime  Tort  aussi  cet  article  sur  Ronsard  écrit 
en  1855  par  l'auteur  assagi,  et  un  peu  désillusionné,  du  Tableau  de  1827... 
Mais  est-ce  bien  là  de  Vhistoire  naturelle  des  esprits,  est-ce  de  la  science'^  et  la 
recherche  du  vrai  a-t-elle  fait,  comme  le  veut  M.  Lanson,  «  le  \>\ii  constant, 
Tunité  interne  de  sa  vie  >?  Oui,  Sainte-Beuve  fut  toujours  sincère;  mais 
cette  sincérité  fut  elle-même  conditionnéCy  et  son  vrai  fut  relatif  et  chan- 
geant; et  si  sa  méthode  critique  peut  nous  guider  et  r  nous  apprendre  à 
lire  »,  elle  nous  avertit,  par  ses  variations  et  par  ses  résultats,  de  son  insul- 
iisance.  11  me  parait  exagéré  de  dire  qu'il  est  «  un  des  esprits  directeurs  de 
ce  siècle  »;  à  moins  que  M.  Lanson  n'entende  par  là  que  Sainte-Beuve  a 
entraîné  peu  à  peu  la  critique  vers  le  dilettantisme  et  Timpressionnisme.  Et  j'en 
appelle  de  ces  éloges,  un  peu  absolus,  à  M.  Lanson  lui-même,  qui,  dans  son 
Histoire  de  la  littérature  française,  consacre  à  Sainte-Beuve  trois  pages  vrai- 
ment décisives,  et  dont  la  conclusion  me  semble  bien  plus  équitable  que  celle 
de  son  introduction  aux  Extraits, 

Mais,  tout  de  même,  que  voilà  un  livre  intelligemment  conçu  et  sûrement 
composé!  On  ne  saurait  trop  apprécier  chez  son  auteur  cette  puissance  de 
travail  et  cette  maîtrise  d'exécution,  qui  lui  permettent  d'entreprendre  tant  de 
choses  et  de  donner  à  chacune  d'elles  la  forme  achevée,  à  la  fois  scientifique 
et  élégante,  dont  son  nom  est  toujours  la  garantie. 

CHARLES-BlÀaC  DES   GbaNGES. 
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AUf  cmeine  ZeitiiDg,  Beilage.  —  N*"  9  :  G.  Paris,  La  littérature  normande 
avant  l'annexion  (Miockwitz). 

L'Anialear  d'aDio^mpliea.  —  15  janvier  1900;  E.  de  Refuge,  Cori^espon- 
dance  inédite  de  J.-F.  Ducis  (fin).  —  Lettres  inédites  de  Lacordaire,  Montalem' 
bert  et  George  Sand  sur  la  tolérance  religieuse.  —  Georges  Monval,  Liste  alpha- 
bétique des  sociétaires  du  Théâtre-Français  (suite).  —  15  février;  Vicomte  de 
Spoelberch  de  Lovenjoul,  Une  inigme  sans  mot  (Un  chapitre  inexpliqué  de  la 
Physiologie  du  mariage).  —  R.-B.,  Mirabeau  et  sa  femme.  —Georges  Monval, 
Liste  alphabétique  des  sociétaires  du  Théâtre- Français  (suite).  —  15  mars;  Une 
lettre  de  jeunesse  du  P.  Lacordaire.  —  Georges  Monval,  Liste  alphabétique  des 
sociétaires  du  Théâtre-Français  (suite). 

Archiv  fur  das  Stodlani  der  neaereD  Sprachen.  ~  103,  3-4  :  Wrenlz, 
Franzôsisches  im  mecklenb.  Platt  (Glode).  -—  Le  Curial,  par  Alain  Charlier, 
Ed.  Heuckenkamp  (A.  Krause).  —  Pariselle,  Sieben  Erzàhlungenvon  L.  Halévy. 
Maupassant,  Coppée,  Daudet^  Theuriet,  Zola,  Masson  Forestier  (G.  Carel).  —Uis- 
toire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  des  ongines  à  1900,  p.  Petit  de 
Julleville  (Ad.  Tobler).  —  Loseth,  Observations  sur  Polyeucte  (Ad.  Tobler).  — 
Ayer,  The  tragic  heroines  of  Corneille  (E.  Braunhoitz). 

Atlien«iiiii.  —  N«  3758  :  H.  Parigot,  Le  drame  d'Alexandre  Dumas,  étude 
dramatique,  sociale  et  littéraire.  —  N«  3766  :  11.  de  Balzac,  Lettres  à  Vétrangètt. 
—  Nyrop,  Gramm,  hist.  de  la  langue  française,  I. 

Bayer.  Xeitschrlft  fiir  RealscknlwcMea.  —  VII,  4  :  Linz,  Lebens  und  Cha- 
rakterbilder  aus  der  frauz.  Literatur  (Frânkel). 

Bubae  nnd  Welt.  —  11,  6  :  E.  von  Jagow,  Dos  moderne  franz.  Drama  im 
Urteile  Emile  Augiers. 

BnUetta  du  bibliophile  et  du  bibliothécaire.  —  15  janvier  1900;  Ph.  Re 
nouard,  Les  fondeurs  dt  caractères  parisiens  et  leur  clientèle  de  province  à  la  fin 
du  XV ![^  siècle.  —  Paul  Lacombe,  Jules  Cousin,  conservateur  de  U  bibliothèque 
et  des  collections  de  la  ville  de  Pans  (fin).  —  Eugène  Asse,  Les  petits  romanti- 
ques :  Edouard  d'Anglemont  (suite).  —  Maurice  Henriet,  Le  deuxième  centenaire 
de  Ravine  à  la  Bibliothèque  nationale  (suite).  —  Georges  Vicaire,  Rtvue  de 
publications  nouvelles.  —  15  février;  Fernand  Bournon  et  Gaston  Duval,  BibUo- 
graphie  des  travaux  de  M.  A.  de  Montaiglon  :  Supplément.  —  Ph.  Renouard, 
Les  fondeurs  de  caractères  parisiens  et  leur  clientèle  de  province  à  la  fin  du 
XV Ih  siècle  (un).  —  Eugène  Asse,  Les  petits  romantiques  :  Edouard  d^ Angle- 
mont  (un).  —  Maurice  Henriet.  Le  deuxième  centenaire  de  Racine  à  la  Biblio- 
thèque nationale  (fin).  —  Georges  Vicaire,  Revue  des  publications  nouvelles,  — 
15  mars;  Léopold  Delisle,  A  propos  d'un  ex-libris  français  du  temps  de  Fran- 
çois /".  —  Henri  Cordier,  Une  lettre  d'Alfred  de  Vigny.  —  Camille  Couderc, 
Documents  inédits  sur  Guillaume  Fichet  et  sa  famille.  —  G.-V.,  Le  «  Rollin  »  de 
VEmpereur.  — A.  Urbain,  Les  éditions  originales  du  sermon  sur  Vunité  de  l'Eglise. 
—  Abbé  Tougard,  Une  lettre  de  Gabriel  Peignot.  —  Frédéric  Lacbèvre»  Védi- 
tion  origi7iale  des  poésies  de  M.  Vauquelin  des  Yveteaux.  —  Georges  Vicaire, 
Revue  de  publications  nouvelles. 

Le  Correspondant.  —  25  décembre;  L.  de  Lanzac  de  Laborie,  Un  nouveau 
portrait  de  Bossue  t.  —  Les  œuvres  et  les  hommes,  courrier  mensuel  de  la  liitéror 
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Utre,  des  arts  et  du  théâtre.  —  10  et  25  janvier;  Théodore  Jouffroy,  Pemée$ 
inédites.  —  10  janvier;  E.  Levesque.  La  «  Revue  »  Bossuet,  —  25  janvier;  Les 
ouvres  et  tes  hommes,  courrier  mensuel  de  la  littérature,  des  arts  et  du  théâtre, 

—  10  février:  vicomte  Henri  de  Bornier,  U héroïsme  au  théâtre.  —  25  février; 
L.  de  Lanzac  de  Laborie,  Un  familier  de  la  maison  d'Orléans  de  4828  à  4834  : 
le  journal  intime  de  Cuvillier-Fleury.  —  Les  œuvres  et  les  hommes,  courrier  men- 
suel de  la  littérature,  des  arts  et  du  théâtre.  —  10  mars;  Georges  Bertrin,  Cha- 
teaubriand et  Sainte-Beuve  :  Un  problème  d'histoire  littéraire  ;.  Sainte-Beuve  est- 
il  un  faussaire^ 

Der  Thurmer.  —  I,  8  :  P.  Seliger,  Racine. 

Dentfiehe  Llteratarzeitmi^.  — -  N«  43  :  Brunetière,  Manuel  de  l'histoire  de 
la  littérature  française  (Freymond).  —  N^  44  :  Schrôder,  Uabbé  Prévost  (Tobler), 

—  N»  47  :  Mortensen,  Medeltidsdramet  i  Frankrike  (Soderhjelm).  —  N*>  4  : 
Sakmann,  Einc  ungedruckte  Voltaire-Correspondenz  (Schneider), 

Die neaeren Sprachen.  —  VII,  7-8:  Klôpper,  Beitràge  zur  franz.  Stylistik\ 
Edm.  Franke,  Franz.  Stylistik;  J.  Michelet,  Tableau  de  la  France;  Plaltner, 
Ausfùhrliche  Grammatik  der  franz.  Sprache  (H.  Klinghardl). 

Le  Figaro.  —  1®'  janvier;  Jane  Dieulafoy,  Jlfei7/iac  intime.  —  Henry  Fou- 
qnier,  Les  théâtres  :  Vaudeville,  Ma  cousine.  —  4  janvier;  Philippe  Gille,  Les 
Ùvres.  —  7  janvier;  Gaston  Deschamps,  M.  Henri  de  Bornier  conférencier.  — 
Henri  Fouquier,  Les  théâtres  :  Gymnase,  M.  Bonnet, par  M.  de  Faramond.  — 8  jan- 
vier; Jules  Huret,  Véloge  de  Meilhac  à  l'Académie.  —  9  janvier;  Henry  Foa- 
qnier.  Les  théâtres  :  Théâtre- Antoine,  En  Paix,  par  M.  Louis  Bruyetre.  — 
11  janvier;  Philippe  Gille,  Les  Livres.  —  16  janvier;  Henry  Fouquier,  Les 
théâtres  '.anniversaire  de  Molière.  —  19  janvier;  Emile  Berr,  Chez  les  huma- 
nistes. —  20 janvier;  Henry  Fouquier,  Les  théâtres  :  Théâtre  libre,  le  Droit  delà 
mère,  par  Af™*'  Tola  Dorlan.  —  22  janvier;  Dambleteuses,  La  censure  et  la  Belle 
Hélène.  —  23  janvier;  Henry  Fouquier,  Théâtres  :  Théâtre  AntoinCy  la  Gitane, 
par  Jean  Richepin.  —  25  janvier;  Henry  Fouquier,  Théâtres  :  Athénée  comique, 
THomme  à  l'oreille  coupée,  par  M.  Francis  de  Croisset.  —  29,  30  et  31  janvier; 
M.  Bnmetièrc  à  Rome.  ->—  Henry  Fouquier,  Théâtre  :  Odéon,  les  Fourcham- 
bault.  —  2  février;  Jules  Cardone,  A  V Académie  française  :  réception  de  M.  Paul 
Deschanel.  —  8  février;  Jules  Huret,  Retiré  de  la  vie  :  chez  Joris-Karl  Huys- 
mans.  —  8  février;  Philippe  Gille,  Les  Livres.  —  9  février;  Henry  Fouquier, 
Les  théâtres  :  Vaudeville,  le  Béguin,  par  M.  Pierre  Wolf.  —  10  février;  Henry 
Fouquier,  Les  théâtres  :  Théâtre  de  la  République,  la  Fille  du  gardien  de  la 
paix,  par  M.  Gaston  Marot.  —  14  février;  Henry  Fouquier,  Les  thi^âtres  :  Cha- 
telet,  Michel  StrogofT.  —  15  février;  Henry  Fouquier,  Les  théâtres  :  Nouveautés, 
les  Maris  de  Léontine,  par  M.  Alfred  Capus.  —  16  février;  Jules  Cardone, 
L'élection  d'hier  à  l'Académie.  ^  19  février;  Pierre  Loti,  Le  voyage  de  Loti.  — 
20  février;  Henry  Fouquier,  Les  théâtres  :  Comédie-Française,  Diane  de  Lys.  — 
22  février;  Henry  Fouquier,  Les  théâtres  :  Ambigu,  le  Moineau  franc,  par 
MM.  Gugenheim  et  Le  Faure.  —  26  février;  Alfred  Delillia,  Mort  de  Madeleine 
Brohan.  —  i*^^  mars;  Philippe  Gille,  Les  Livres.  —  2  mars;  Jules  Huret, 
Balzac  et  le  domaine  public.  —  Henry  Fouquier,  Les  théâtres  :  Gymnase,  Un 
complot,  par  MM.  Alexandre  Bisson  et  Jean  Gascogne.  —  3  mars;  Henry 
Fouquier,  Les  théâtres  :  Théâtre-Antoine,  ÏEmpre'mie,  par  M,  Abel  Hermant; 
Poil  de  Carotte,  par  M.  Jules  Renard.  —  4  mars;  Jules  Huret,  Un  bibliophile  et 
une  bibliothèque  (M.  de  Lovenjoul).  —  5  mars;  André  Maurel,  L'académie 
Goncourt.  —  8  mars;  Philippe  Gille,  Les,  Livres.  —  9  mars;  L'incendie  du 
Théâtre-Français.  —  U  mars;  Henry  Fpuquier,  Les  théâtres  :  Athénée,  l'In- 
térim,  par  M.  L.  Legendre.  -r- 13  mars;,  Adolphe  Brisson,  Edmond  Rostmd.  — 
15  mars;  Henry  Fouquier,  Les  théâtres  :  Vaitdeville,  la  Robe  rouge,  par 
M.  Brieux.  —  16  mars;  Pierre  Loti,  Le  voyage  de  Loti.  —  Henry  Fouquier, 
te  théâtres  :  Théâtre  Sarah-Bernhardt,  TAiglon,  de  M.  Edmond  Bjostand,  — 
n  mars;  Henry  Fouquier,  Les  théâtres  -^  Ambigu,  la  Duchesse  de  Berry,  par 
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Jlf.  Bemède.  —  18  mars;  Henry  Fooqmr,  Les  thédtre$  :  Variétés,  Édhwliom  de 
prince,  par  M.  Maurice  Donnay,  —  20  omis;  La  vériUi  au  théâtre.  —  22  imb; 
Henry  Fouquier,  Les  théâtres  :  Cluny,  Un  soir  driver,  par  M.  Ernest  Blum.  — 
Philippe  Gillc,  Les  Livres.  —  26  mars;  Pierre  Loti,  Le  voyage  de  Loti,  — 
28  mars;  Charles  Chincholle,  Louis  Énault,  —  Alfred  Da&iUia,  La  Comédie-Fran- 
çaise à  rOdéon.  —  29  mars;  Philippe  Gîlle,  Les  Livres. 
GjwÊnmmium.  —  XVIII.  2  :  Ulrich,  Charles  de  VUlers  (Grot^ 
Jovrnal  des  débats  p«IUIqaes  et  UttémlreM.  —  1^' janvier;  Emile  Fagnet, 
La  semaine  dramatique,  —  2  janvier;  Arvède  Barine,  Lettres  d'amour  (M.  et 
l|me  Browning).  —  6  Janvier;  Ernest  Berlin,  La  Cour  de  Charles  X  de  4828  à 
4830  d  après  le  Journal  de  Cuvillier-Pleury.  —  8  janvier;  Emile  Fagoei,  La 
semaine  dramatique,  —  10  janvier;  Emile  Gebhart,  Chateaubriand  voyageur  et 
peintre  de  paysages.  —  12  janvier;  Maurice  Sproiick,  Quei'elles  de  vaudevillistes. 

—  15  janvier;  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  16  janvier;  ChristiaD 
Schefer,  Shakespeare  et  la  mise  en  scène  moderne.  —  21  janvier;  Maurice  Moret, 
Un  poète  de  la  nature  italienne  :  M.  Giovanni  Paseoli.  —  22  janvier;  Emile 
Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  24  janvier  ;  Augustin  Filon,  Une  tragédie  de 
M.  Swinbume.  —  20  janvier;  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  — 1«"^  février; 
Ferdinand  Brunetière,  La  Modernité  de  Bossuet,  conférence  faite  à  Rome.  — 
3  février;  Henri  Ghantavoine,  A  l'Académie  française:  réception  de  M.  Paul  Des- 
Chanel.  —  René  Doumic,  Un  ennemi  de  V exotisme  au  XVI*  siècle  :  Henri  Estienne. 

—  5  février;  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  7  février;  Arvède  Barine, 
Lettres  d'amour.  II.  —  9  février;  Édouar4  Sarradin,  Où  est  née  !!■•  de  MaiM- 
tenon? —  10  février;  Maurice  Muret,  La  nouvelle  pièce  de  M,  Gérard  Hauptnutnn. 

—  12  février;  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  44  février;  Emile 
Gebhart,  Les  misères  d*un  roi  en  exil  (Stanislas  Leczsinski).  ~  16  février; 
Félix  Reyssié,  Eugénie  de  Guérin  et  lf°»«  de  Lamartine.  —  17  février;  L.,  ïkuz 
immortels  (MM.  Faguet  et  Paul  Hervicu).  —  19  et  26  février;  Emile  Faguet, 
La  semaine  dramatique.  —  27  février;  André  Beaunier,  Madeleine  Brohan.  — 
28  février;  Henri  Ghantavoine,  M.  Henri  de  Régnier.  •—  5  mars;  Emile  Faguet, 
La  semaine  dramatique.  —  6  mars  ;  André  Michel,  VEnseignement  de  Chistoire 
de  fart.  — 7  mars;  Henri  Bidou,  La  Jeune  Académie  (Académie  Goncourt). 

—  Arvède  Barine,  Gœthe  et  Bettina.  —  9  mars;  Maurice  Denmison,  La 
presse  en  France  avant  le  journal.  —  11  mars;  Paul  Bluysen.  Vincendie 
du  ThédtreFrançais,  notes  d'un  témoin.  —  12  mars;  Emile  Faguet,  La  semaine 
dramatique.  —  14  mars;   Emile  Gebhart,   La  genèse  d'un  conte  de  Boecaci. 

—  15  mars;  Le  Père  Didon.  —  Georges  Berger,  La  reconstruction  du 
Théâtre-Français.  —  Ronsard  au  Parc  Monceau.  —  16  mars;  A.  Albert-Petit, 
François  Ponsard  et  la  fin  du  théâtre  romantique.  —  19  mars;  Emile  Faguet; 
La  semaine  dramatique.  —  20  mars;  Maurice  Muret,  Alexandre  Vinet.  — 
21  mars;  Augustin  Filon,  les  Drames  romantiques  d* Anthony  Hope. — 22  mars; 
Maurice  Muret,  Un  petit  lever  chez  George  Sand.  —  24  mars  ;  la  Bibliothèque 
de  M.  de  Villeneuve.  —  E.  Haguenin,  Alfredo  Baccelli.  —  26  mars;  Emile 
Faguet,  la  Semaine  dramatique. 

Literarisckes  Centralblatt.  —  N*'  47  :  Glachanl,  Papiers  d'autrefois.  — 
N«  50  :  Banner,  Dos  franz.  Theater  der  Gegenwart.  —  Filon,  De  Dumas  à  Bw- 
tand.  —  N*  2  :  Nyrop.  Gramm.  histor.  de  la  langue  française. 

Llteraturblatt  ffir  ^rmaaische  and  raauiniselie  PlUlalogle.  —  N<*  1  : 
Dorez,  La  mort  de  Jacques  Grévin  (Becker).  —  Szymank,  Louis  XIV  in  seinen 
Schriften  und  im  Spiegel  der  zeitgen.  Dichtung  (Mahrenholtz).  —  Faguet,  Flau- 
bert (Schneegans).  —  N«  2  :  Nyrop,  Gramm.  histor.  de  la  langue  française,  I 
(Herzog).  —  Gauchat,  Étude  sur  le  ranz  des  vaches  fribourgeois  (Morf).  —  N»  3  : 
Suchier  und  Birch-Hirschfeld,  Gesch.  der  franz.  Literatur,  I  (Schneegans).  — 
G.  Paris.  La  littérature  normande  avant  f  annexion  (Minckwilz).  —  Guy,  Adan 
de  le  Haie  (Schneegans).  —  Guizot,  Montaigne,  études  et  flragments  (Schnee- 
gans). —  D*EichthaI,  Alexis  de  7oe^eoi//e  (Mahrenholtz). 
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■•dem  Lmu^mm^  IVote*.  —  XIV,  6  :  Michaelis-Passy,  Diet.  pkon.  de  la 
lêMQue  française  (A.  Rambeau).  —  Dottin,  Glossaire  des  parlers  du  Bas-Maine, 

—  Segal,  An  Esiimate  of  Béranger  by  Gœthe»  —  Hancock,  Ihe  Franck  Révolu- 
tien  and  tke  English  poets  (Hulme).  —  Cameron,  Sélections  from  Edmond  and 
Jules  de  Goncourt  (Gay).  —  XV,  1  :  Levi,  The  sources  of  t Avare.  —  Nyrop, 
Grammaire  historique  de  la  langue  française  (Armstrong).  —  Faguet,  Drame 
ancien  et  drame  moderne  (Thieme).  —  Welter,  Mistral  (Miockwitz). 

■■•ena.  —  VII,  13  :  Bourguin  et  Salverda  de  Grave,  Frécis  de  phonétique 
française  (Van  Hamel). 

Neve  Zfirclier  ZellaDfl^.  —  N««  25-33  :  L.  P.  BeU,  Edgar  Allan  Poe  und 
Charles  Baudelaire,  ein  Phdnomen  der  Weltlileratur. 

QmmwîeHj  Reirlew.  —  370  :  Montesquieu  in  Italy. 

Lft  QalBsalne.  —  i<>  décembre  1899;  Emile  de  Saint-Auban,  Chronique  dra- 
matique. —  \^  janvier  1900;  abbé  L.  Follioley,  Montalembert  et  Mgr  Parisis, 
^aprés  des  documents  inédits  :  Vannée  1845 .  —  Jean  Lionuet,  a  Fécondité  » 
(par  Emile  Zola).  —  16  janvier;  abbé  L.  Follioley,  Montalembert  et  Mgr  Paris», 
iaprès  des  documents  inédits  :  Vannée  4845,  —  Emile  de  Saint-Auban,  Chro- 
nique dramatique.  —  l""  février;  Victor  Du  Bled,  Les  hommes  d'esprit  à  la  fin 
du  XVllI'',  siècle.  —  16  février;  Emile  Faguet,  Un  philosophe  politique  (M.  Fer-  ^ 

dinand  Brunetiére).  —  Emile  de  Saint-Auban,  Chronique  dramatique, 

BeTse  bibll^-leonographi^ne.  —  Juillet-octobre;  Firmin  Maillard,  La  vie 
littéraire  au  XIX*  siècle  (suite).  —  Eugène  Asse,  Une  nièce  du  grand  Corneille  : 
Jf**  Bernard  (suite).  —  F.-E.-V.,  «  Eux  par  moi  »,  une  fausse  attribution  d'au* 
leur,  —  Novembre  ;  Gustave  Mouravit,  Edouard  Tricotel  et  ses  Variétés  bibliogra- 
phiques. —  Firmin  Maillard.  La  vie  littéraire  au  XIX'  siècle  (suite).  —  Eugène 
Asse,  Une  nièce  du  grand  Corneille  :  M"**  Bernard  (suite).  —  Décembre;  Gustave 
Mouravit,  Edouard  Tricotelet  ses  Variétés  bibliographiques {su'iie).  —  Janvier  1900; 
Joies  Adeline,  Talma  archéologue,  bibliophile,  dessinateur  peut-être,  —  Gustave 
Mouravit,  Edouard  Tricotel  et  ses  Variétés  bibliographiques  (suite).  —  Firmin 
MaiUard,  La  vie  littéraire  au  XIX^  siècle  (suite).  —  Février;  Alex.  Mouttet,  La 
vente  du  cabinet  des  présidents  Saint-Vincens.  —  Eugène  Louis,  Talma  archéo- 
logue et  bibliophile.  —  Charles  Gfinel,  M"*  Rachel,  documents  biographiques  et 
bibliographiques,  —  Gustave  Mouravit,  Edouard  Tricotel  et  ses  variétés  biblio- 
graphiques i^n). —  Mars:  Firmin  Maillard,  La  vie  littéraire  au  XI X""  siècle  (suite) 

—  Alex.  Mouttet,  La  vente  du  cabinet  des  présidents  Sainl-Vincens  à  Aixen  1824 
(suite).  —  Ch.  Glinel,  JT**  Rachel,  documents  biographiques  et  bibliographiques 
(6n).  —  Eugène  Asse,  Une  nièce  du  grand  Corneille  :  M"*  Bernard  (fin).  — 
Incendie  de  la  Comédie-Française.  —  L?  testament  Goncourt.  —  Avril  ;  d'Eylac, 
La  vente  G.  de  Villeneuve.  —  Gustave  Mouravit,  Un  mot  encore  à  propos  des 
Variétés  de  Tricotel.  —  Alex.  Mouttet,  La  vente  du  cabinet  des  présidents  de  Sotni- 
Vincens  (suite).  —  Firmin  Maillard,  La  vie  littéraire  au  XIX*^  siècle  (suite).  — 
A.-F.,  Jtf.  de  Lovenjoul,  Balzac  et  le  domaine  public, 

■evae  Me«e.  (Revue  politique  et  littéraire).  —  6  janvier  1900;  Léon  Séché, 
Alfred  de  Vigny  et  Marie  Dorval.  —  Jules  Guillemot,  Les  événements  du  siècle 
et  les  revues  de  fin  d'année.  —  A.  Aulard,  Voltaire  professeur  de  mensonge.  — 
13  janvier;  Zadig,  Silhouettes  parisiennes  :  M.  Jean  Richepin.  — -  L'abbé  Ber- 
Irin,  Voltaire  professeur  de  mensonge.  —  Jacques  du  Tillet,  Théâtres  :  Théâtre- 
Antoine,  En  paix,  par  M.  L.  Bruyerre.  —  20  janvier;  l^vy-Bruhl,  La  morale 
sociale  d'Auguste  Comte.  —  27  janvier;  Frédéric  Loliée.  La  politique  à  V Aca- 
démie :  Paul  Deschanel.  —  Zadig,  Silhouettes  parisiennes  :  M.  Victorien  Sardou. 

—  3  février;  Gustave  Lanson,  Les  Jésuites  et  renseignement  Icdque,  —  Zadig, 
Silhouettes  parisiennes  :  M.  Sully  Prudhomme.  —  Jacques  du  Tillet,  Théâtres  : 
Théâtre-Antoine,  la  Gitane,  par  M.  Jean  Richepin.  —  10  février;  Léon  Séché, 
Les  amitiés  littéraires  d'Alfred  de  Vigny  :  Delphine  et  Marceline,  —  Etienne 
Coquerel,  Bossuet  à  Rome,  —  17  février;  Emile  Faguet,  Chateaubriand  et  Sainte* 
Beuve,  -  Zadig,  Silhouettes  parisiennes  :  M,  J.-K.  Uuysmans* — Le  baron  d^Avril^ 


328  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE   DE    LA   FRA!«CE. 

La  légende  de  Roland  en  France.  —  24  février;  Zadig,  Silhouettes  parisiennes  : 
M.  Emile  Faguet.  —  Jules  Troiibat,  Une  page  contestée  des  «  Mémoires  »  de  Cha- 
teaubriand. —  Paul  Souday,  Molièie  et  J,'J,  Weiss.  —  Jacques  du  Tillet, 
Théâtres  :  Nouveautés,  les  Maris  de  Léonline, par  M.  Alfred  Capus,  —  3  mars; 
Malpy,  M.  Paul  Hervieu.  —  Jacques  du  Tillet,  Théâtres  :  Comédie -Française, 
Diane  de  Lys,  par  Alexandre  Dumas  fils.  —  10  mars;  Reué  Doumic,  Le  cosmo- 
politisme littéraire  en  4900.  —  Cuvillier-Fleury,  Souvenirs.  —  Zadig,  Silhouettes 
littéraires  :  M.  Paul  Bourgel.  —  Léon  Séché,  Les  manuscrits  des  <  Mémoires 
d'outre-tombe  ». 

Revue  critique  d*liistoire  et  de  littérature.  —  N<>  1  :  Couture,  Un  fragment 
de  Pascal  (R.  Rosières).  —  N°  3  :  Godefroy,  Les  lettres  N  etO  du  complément  du 
dictionnaire  de  V ancienne  langue  française  (A.  Delboulle). —  N-  4;  Faguet,  Po/i- 
tiques  et  moralistes  du  XIX^  siècle  (Ch.  Dejob).  —  N°  8  :  Betz,  La  liltérature  com- 
parée (A.-C.)  —  N*^  9  ;  H.  Berger,  Les  mots  savants  en  vieux  français  (A.  Thomas). 

Revue  de  Parin.  —  i*'''  et  15  janvier;  Mary  J.  Darmesteter.  Les  sœurs 
Bronté.  II  et  III.  —  1""  février;  H.  Bergson,  Le  rire.  L  —  15  février;  H.  Berg- 
son, Le  rire.  II.  —  L.  Lévy-Bruhl,  Flaubert  philosophe.  —  Georges  Bourdon, 
Les  théâtres  anglais. 

Revue  des  Deux  Rondes.  —  i^'  Janvier;  A.  Dastre,  Buffon  et  les  critiques 
de  r Histoire  naturelle.  —  15  janvier;  René  Doumic,  Revue  littéraire  :  le  bilan 
d*une  génération.  —  T.  de  Wyzewa,  Revues  étrangères  :  cent  ans  de  littérature 
allemande.  —  15  février;  Arvède  Barine.  La  Grande  Mademoiselle  :  le  théâtre  et 
son  influence.  —  René  Doumic,  Revue  littéraire  :  le  nouveau  roman  du  confite 
Tolstoï.  —  T.  de  Wyzewa,  Revues  étrangères  :  la  correspondance  de  Ruskin  et  de 
Rossetti.  —  l*""  mars;  Emile  Faguet,  La  renaissance  du  roman  historique.  — 
15  mars:  Emile  Michel,  Claude  Fabri  de  Peiresc.  —  René  Doumic,  Revue  drama- 
tique :  Diane  de  Lys,  à  la  Comcdi>>-Française\  les  Fourchambault,  à  VOdéon, 

Revue  encyclopédique.  —  6  janvier  1»00;  Henri  Lichlenberger,  La  littéra- 
ture nietzschienne.  —  E.  Blochet,  Les  mille  et  une  nuits.  —  20  janvier;  Charles 
Maurras,  Revue  littéraire.  —  Georges  Pellissier,  «  Fécondité  •,  par  Emile  Zola, 
—  Gustave  Geffroy,  Revue  dramatique.  —  Aguiléra,  La  littérature  contempo^ 
raine  en  Espagne.  —  Académie  française  :  réception  de  M.  Henri  Lavedan.  — 
3  février;  G.  Lejeal,  A.  Baudrillart,  M.  Boutry,  H.  Welschinger,  A.  Mellion, 
G.  Lolh,  Revue  historique.  —  10  février;  Eugène  Muntz,  Vart  démocratique  au 
temps  jadis.  —  Charles  Maurras,  Revue  littéraire.  —  Georges  Pellissier,  «  Résur- 
rection >»,  de  Tolstoï.  —  Gustave  Getfroy,  Revue  dramatique.  —  3  mars;  Gabriel 
Mourey,  John  Ruskin  (1810-1900).  —  Gustave  Geffroy,  Revue  dramatique.  — 
Académie  française  :  réception  de  M.  Paul  Deschanel.  —  17  mars;  Alexandre 
Benois,  L'art  contemporain  en  Russie.  —  Charles  Maurras,  Revue  littéraire.  — 
Henri  Cordier,  La  littérature  chinoise  contemporaine,  —  Inauguration  du  monu- 
ment de  Louis  Veuillot. 

La  Revue  hebdomadaire.  —  2  décembre  1889;  Charles  Baille,  Armami 
Barthct  et  «  le  Moineau  (*e  Lesbie  ».  —  Maurice  Talmeyr,  Une  école  de  jour - 
yialisme.  —  9  décembre;  Henry  Bordeaux,  Les  livres  et  les  mœun  :  roman- 
ciers et  conteurs.  —  R.  M.  Ferry,  Chronique  dramatique  :  «  le  Faubourg  »;  €  ta 
Belle  Hélène  ».  —  16 décembre;  R.  M.  Ferry,  Chronique  dramatique:  «  France.,, 
d'abord!  »  —  23  décembre;  Henry  Bordeaux,  Les  livres  et  les  mœurs  :  sociolo- 
gues et  voyageurs.  —  6  janvier  1900;  H.  Galli,  Paul  Déroulède  raconté  par  lui- 
même.  1.  —  Henry  Bordeaux,  Les  livres  et  les  mœurs  :  «  Résurrection  ».  — 
13  janvier;  H.  Galli,  Paul  Déroulède  raconté  par  lui-même.  II.  —  Louise  Read, 
M^"^  Ackermann  intime.  —  R.  M.  Ferry,  Chronique  dramatique  :  Canniversaire 
de  Racine:  «  la  Conscience  de  V enfant  ».  —  20  janvier;  Marceline  Desbordes- 
Val  more,  Lettres  à  Sainte-Beuve  (1836-18.15),  publiées  par  le  vicomte  de  Spoel- 
berch  de  Lovcnjoul.  —  H.  Galli,  Paul  Déroulède  raconté  par  lui-même.  111. — 
Frantz  Funck-Brentano,  Les  médecins  de  Molière.  —  Henry  Bordeaux,  Les  livre% 
elles  mœurs  :  M.  Paul  Deschanel  écnvain.  —27 janvier;  H.  Galli,Paw/DéroM/ède 
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raconté  par  lui-même.  IV.  —  R.  M.  Ferry,  Chronique  dramatique  :  Pannicersaire 
de  Molière-^  «  En  paix  ».  —  3  février;  Henry  Bordeaux,  Les  livres  et  les  mœurs  : 
les  discours  de  combat  de  M,  Brunetiére.  —  17  février;  Henry  Bordeaux,  Les 
livres  et  les  mœurs  :  critiques,  -^  24  février;  vicomle  de  Spoelberch  de  Loven- 
joul,  Un  roman  inachevé  de  Sainte-Beuve  :  Arthur,  I.  —  R.  M.  Ferry,  Chronique 
dramatique  :  «  le  Béguin  »;  w  le  Ressort  ».  —  3  et  40  mars;  Sainte-Beuve,  Arthur 
(suite  et  fin).  —  3  mars;  Henry  Bordeaux,  Les  livres  et  les  mœurs  :  Jacquou  le 
Croquant, 

Le  Temps.  —  l*»"  janvier  1900;  Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale,  — 
5  janvier;  Les  grands  hommes  au  Panthéon  :  Balzac  et  Renan,  —  0  janvier; 
Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  i/™*  Pauline  Viardot.  —  7  janvier; 
Gaston  Deschamps;  La  vie  littéraire  :  Michelet  et  Quinet.  —  8  janvier;  Gustave 
Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  14  janvier;  Gaston  Deschamps,  La  vie  litté- 
raire :  le  procès  de  Masséna,  —  15  janvier;  Gustave  Larroumet,  Chronique 
théâtrale,  —  Emile  Faguet,  Notice  sur  Francisque  Sarcey,  —  16  janvier; 
Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  les  têtes  de  M,  Hermann  Paul.  — 
19  janvier;  Une  préface  de  M.  Faguet.  —  Paul  Souday,  Sur  Ponsard.  —  21  jan- 
vier; Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  le  roman  d'un'député,  —  22  janvier; 
Gustave  Lraroumet,  Chronique  théâtrale,  —  23  janvier;  Trois  lettres  inédites 
sur  la  tolérance  (Lacordaire;  Montalembert;  George  Sand).  —  25  janvier; 
Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  la  géométrie  de  M,  Caran  d'Âc/ie;  — 
28  janvier;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  le  coin  des  poètes.  —  29  jan- 
vier; Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale,  —  2  février;  Adolphe  Brisson, 
Promenades  et  visites  :  les  imaginations  de  M.  Robida.  — 3  lévrier;  Henry  Michel, 
Académie  française  :  réception  de  M.  Deschanel.  —  4  février;  Gaston  Deschamps, 
La  vie  littéraire  :  au  pays  de  Montaigne,  —  5  février:  Gustave  Larroumet, 
Chronique  théâtrale,  —  Joris-Karl  Huysmam,  —  M;  Brunetiére  au  Vatican,  — 
7  février;  Les  grands  hommes  au  Panthéon  (Michelet,  Pasteur,  David  d*Angers). 
—  Un  Allemand  chez  Victor  Hugo.  —  11  février;  Gaston  Deschamps,  La  vie  lit- 
téraire :  le  culte  d'André  Chénier,  —  12  février;  Gustave  Larroumet,  Chronique 
théâtrale, —  14  février;  Fragments  inédits  de  Stendhal.  —  18  février;  Gaston, 
Deschamps,  La  vie  littéraire  :  les  Français  à  Rome  en  1798.  —  19  février;  Gus- 
tave Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  •  Le  malade  imaginaire  »  devant  la 
médecine  moderne.  —  Boris  de  Tannenberg,  Un  grand  romancier  espagnol: 
Ferez  Galdos.  —  20  février;- Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  Anacrcon 
(M.  Gharles  Coran).  —  24  février;  Sainte-Beuve  et  Chateaubriand.  —  25  février; 
Gaston  Deschamps,  La  ine  littéraire  :  nouveaux  fabliaux  de  Maupassant.  — 
26 février;  Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale,  — 27  îéyvier;  Sainte-Beuve 
et  Chateaubriand.  —  28  février;  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  : 
M,  Clodomir,  —  4  mars;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  Chateaubriand  et 
M.  Joseph  Bédier,  —  5  mars;  Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  — 
9  mars;  Sainte-Beuve  et  Chateaubriand.  —  10  mars;  Gustave  Larroumet, 
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ZeHsrlirirt  for  fraDz.  Sprache  nDd  Llterator.  —  XXI,  5,7  :  W.  Wetz, 
Veber  Taine  aus  Anlass  neuerer  Schnften.  —  J.  Bethge,  Zur  Technik  Molieres. 
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CHRONIQUE 


—  Les  adhérents  à  la  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France  recevront  avec 
ce  numéro  de  la  Revue  la  table  analytique  des  cinq  premières  années  dont 
nous  sommes  redevables  à  notre  confrère  M.  Maurice  Tourneux. 

—  Sous  ce  titre  Un  recueil  «  (Tadversariai^  autographes  de  Girolamo  Aleandro 
(Extrait  des  Mélanges  d'archéologie  et  d* histoire  publiés  par  TÉcole  française  de 
Rome),  M.  Louis  Delardelle  appelle  Tattention  sur  un  manuscrit  du  Vatican 
qui  contient  des  annotations  ignorées,  de  la  main  de  Jérôme  Aléandre.  Ce  sont 
surtout  des  notes  philologiques  rassemblées  au  hasard  des  lectures  et  des  tra- 
vaux, mais  on  y  trouve  aussi  quelques  détails  biographiques  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt. 

—  Le  Sermon  inédit  de  saint  François  de  Sales  pour  le  premier  jour  de  Van  4612, 
publié  et  annoté  par  le  P.  Eugène  Grisellr,  S.  J.,  l'a  été  d*après  les  principes 
adoptés  par  Dom  Mackey  dans  l'édition  qu*il  donne  des  œuvres  du  prélat,  sous 
les  auspices  de  la  Visitation  d'Annecy  (Extrait  de  la  Revue  des  sciences  ecclésias- 
tiques). L'autographe  de  ce  discours,  qui  a  été  retrouvé  à  Beauvais,  est,  selon 
toute  vraisemblance,  un  feuillet  extrait  du  manuscrit  de  Turin,  qui  a  servi  à 
réditioo  des  sermons  du  saint,  et  cette  publication  nouvelle  comble  heureuse- 
ment une  lacune  et  fait  disparaître  un  vide  du  recueil  actuellement  en  cours 
de  publication. 

—  M.  Louis  Arnould,  qui  8*est  voué,  comme  on  le  sait,  à  l'étude  de  Racan^ 
continue  à  publier  d'intéressantes  trouvailles  sur  celui-ci.  Il  a  inséré,  dans  la 
Quinzaine  du  i^^  mars  dernier,  un  article  sur  la  Naissance  de  Aacan,  dans  lequel 
les  amateurs  de  notre  littérature  du  xvu^  siècle  trouveront  une  partie  d'une 
lettre  inédite  du  poète  à  Michel  de  Gastelnau  et  aussi  trois  stances  également 
inconnues. 

—  Les  admirateurs  de  Bossuet  se  préparent  à  commémorer  dignement  en 
1904  le  deux  centième  anniversaire  de  la  mort  de  l'illustre  orateur.  En  attendant 
cette  date,  ils  ont  pensé  à  consacrer  un  recueil  périodique  trimestriel,  la  Revue 
Bossuetj  à  la  glorification  du  prélat.  Cette  revue,  qui  est  publiée  par  l'adminis- 
tration du  Correspondant,  est  dirigée  par  M.  l'abbé  E.  Levesque,  bibliothécaire 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Elle  insérera  des  œuvres  inédites,  des  docu- 
ments et  des  articles  bibliographiques,  dont  nous  ne  manquerons  pas  de 
donner  dorénavant  le  dépouillement  à  nos  lecteurs. 

Signalons  dès  maintenant  un  article  de  M.  Tabbé  Ch.  Urbain  sur  le  Jansé' 
nisme  de  Bossuet  dans  la  Revue  du  clergé  français  (1"  août  1899). 

—  Le  panégyrique  de  saint  François  de  Sales,  par  Bossuet,  dont  le  manuscrit 
autographe  a  été  récemment  découvert  à  la  bibliothèque  de  Turin,  ainsi  que 
nous  l'avons  annoncé  dans  notre  précédent  numéro,  vient  d'être  publié  par 
Dom  Mackey.  dans  les  Éludes  rédigées  par  des  religieux  de  la  compagnie  de 
Jésus  (octobre  1899).  Le  texte,  qui  est  accompagné  des  éclaircissements  dési- 
rables, est  orné  du  fac-similé  de  la  dernière  page  de  Tautographe  de  Bossuet. 
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—  VÉtude  généalogique  sur  les  Bourdaloue  publiée  par  M.  J.-B.-Emile  Tads- 
SKEAT  est  abondante  et  précise.  Elle  rendra  des  services  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront bien  connaître  les  alentours  du  célèbre  prédicateur.  Le  P.  Chérot  y  a 
joint  divers  appendices  qui  complètent  Tensenibie  et  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

—  Dans  le  Bulletin  de  la  commission  de  F  histoire  des  Eglises  wallonnes^  t.  VU 
(La  Haye,  1898).  p.  279  et  suivantes,  M.  Kan  a  publié  un  catalogue  des  lettres 
inédites  de  Bayle  qui  sont  conservées  dans  quelques  bibliothèques.  M.  Kan 
indique  pour  chaque  lettre  la  date  et  le  destinataire. 

La  bibliothèque  de  rUnivcrsité  de  Leyde  possède  plus  de  quatre-vingts  lettres 
de  Baylç,  adressées  à  divers;  —  la  bibliothèque  de  l'Université  d*Utrecht,  cin- 
quante-deux lettres  de  Bayle,  adressées  à  Theodorus  Janssonius  ab  Almeloveen  ; 
—  la  bibliothèque  royale  de  la  Haye,  trente-trois  lettres  échangées  entre  Bayle 
et  Cuperus;  —  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  vingt  et  une  lettres  de 
Bayle  à  Tabbé  Nicaise. 

—  Uopinion  de  Voltaire  sur  le  Canada  a  donné  lieu,  à  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques,  à  un  échange  de  vues  qu'on  trouvera  exposées  dans  le 
compte  rendu  de  ses  travaux  (1900,  t.  I,  p.  4i2).  M.  Levasseur  avait  essayé,  on 
s*en  souvient,  de  laver  Voltaire  du  reproche  d*avoir  écrit  la  fameuse  phrase  sur 
K  les  quelques  arpents  de  nei^e  sur  le  Canada  >.  (Voy.  Revue  d'hist,  litt,,  t.  II, 
p.  308,  et  t.  III,  p.  153).  Tel  n'est  pas  le  sentiment  de  M.  Paul  Leroy-Beaulieu 
qui  estime  que,  si  ce  texte  n'est  pas  littéralement  exact,  il  exprime  bien  le 
sens  de  la  pensée  de  Voltaire  et  contient  les  termes  dont  celui-ci  se  sert  d'or- 
dinaire en  parlant  du  Canada.  Mais  M.  Levasseur  maintient  qu'en  parlant 
comme  il  le  faisait.  Voltaire  songeait  non  au  Canada  entier,  mais  à  une  partie 
de  TAcadie  et  du  Canada  sujette  à  contestations  depuis  le  traité  d'Utrecht. 

—  Le  recueil  périodique  Souvenirs  et  mémoires  a  publié  (novembre  et 
décembre  1899,  janvier,  février  et  mars  1900),  sous  ce  titre  :  Le  poète  Colardeau 
et  le  curé  de  Pithiviei^s,  une  correspondance  inédite  que  le  poète  ne  cessa  d'en- 
tretenir pendant  toute  sa  vie  avec  l'abbé  Regnard,  curé  de  Saint-Salomon  de 
Pithiviers,  qui  avait  été  aussi  son  tuteur.  Ces  lettres  sont  indispensables  à 
connaître  pour  bien  saisir  le  véritable  caractère  de  Colardeau,  qui  s'y  révèle 
prosateur  aimable  et  plein  de  verve. 

—  La  Correspondance  inédite  de  J.-F,  Ducis  avec  le  prince  Louis-Eugène  de 
Wurtemberg  y  publiée  par  M.  E.  de  Refuge,  qui  en  possède  les  originaux, 
s'étend  sur  dix  années,  l763-i773,  et  se  compose  de  vingt-six  lettres  (Extrait 
de  V Amateur  d'autographes),  Ducis  avait  connu  le  prince  au  cours  des  voyages 
qu'il  fit  en  Allemagne  comme  secrétaire  du  comte  de  Montazet.  Il  en  résulta 
plus  tard  un  échange  de  lettres,  assez  espacées  d'abord,  mais  qui  devinrent 
très  fréquentes  en  1771.  Le  recueil  publié  par  M.  de  Refuge,  en  outre  des  ren- 
seignements qu'il  apporte  sur  le  compte  même  de  l'écrivain,  est  tme  histoire 
suivie  de  cette  année  et  des  événements,  tant  politiques  que  littéraires,  qui  la 
marquèrent.  C'est  une  très  utile  contribution  au  tableau  de  Paris  à  cette  date, 
que  rendent  plus  utile  encore  les  nombreuses  annotations  dont  le  texte  est 
accompagné. 

—  M.  Paul  d'EsTRÉE  a  trouvé  dans  les  Archives  de  la  Bastille,  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  et  publie  dans  la  Correspondance  historique  (juillet  4899) 
divers  documents  sur  la  Jeunesse  de  Suard,  Elle  fut,  au  dire  de  ses  biographes, 
agitée  et  querelleuse,  et  les  documents  mis  au  jour  par  M.  Paul  d'Estrée  con- 
firment à  cet  égard  le  récit  de  Garât  sur  Suard.  Ce  sont  deux  lettres  du  duc  de 
Randan,  gouverneur  de  Besançon,  aux  ministres  Maurepas  et  d'Argenson,  pour 
faire  appréhender  Suard  qui  s'était  réfugié  à  Paris,  chez  un  oncle,  à  la  suite 
d'une  aÎTaire  avec  un  officier  de  la  garnison  de  Besançon. 
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—  Le  Correspondant  des  10  et  23  janvier  publie  environ  deux  cents  Pensées 
inédites  de  Théodore  Jouffroy.  Ce  sont  les  sentences  dans  lesquelles  Tillustre 
penseur  enfermait  pour  lui-même  en  de  brèves  formules  le  résullat  de  ses 
méditations  ou  le  trait  saillant  de  ses  observations.  EHes  sont  rangées  dans  an 
ordre  méthodique,  dans  le  manuscrit  original,  et  passent  successivement  en 
revue  la  vie  et  la  mort,  Tâme  et  le  corps,  la  nature,  la  raison  et  la  critique, 
Thistoire,  rhumanité,  la  vie  morale,  religion  et  philosophie,  art  et  littérature, 
la  civilisation,  tous  les  grands  problèmes,  en  un  mot,  qui  se  posent  k  l'enten- 
dement humain  et  sur  lesquels  Jouffroy  a  tenu  à  donner,  pour  lui-même,  un 
sentiment  sincère  et  clairvoyant.  Nous  reproduisons  ici  quelques-unes  de  ces 
pensées,  saisies  au  hasard  de  la  lecture,  comme  un  spécimen  de  ces  hautes 
réflexions. 

—  €  Craindre  la  mort,  c'est  faire  trop  d'honneur  à  la  vie. 

—  «  Il  faut  bien  du  goût  pour  échapper  à  celui  de  son  siècle. 

—  «  Qui  comprend  l'histoire  n'y  jouera  jamais  un  rôle. 

—  <'  La  mélancolie  est  une  habitude  de  sentiments  pénibles  tournée  au  besoin. 

—  «  N'est  pas  égoïste  qui  veut  :  les  bons  cœurs  le  savent. 

—  c  Si  la  grande  morale  tue  la  petite,  la  petite  le  lui  rend  bien. 

—  «  Consoler,  c'est  rappeler  à  Tégoïsme  »• 

—  Dissertant  en  Sorbonne  sur  la  sincérité  de  Chateaubriand,  M.  Tabbé 
Georges  Bbrtrin  a  cru  qu'il  Importait  à  sa  thèse,  d'ailleurs  fort  hasardée,  de 
laisser  planer  un  soupçon  sur  la  probité  littéraire  de  Sainte-Beuve  et  de  faire 
entendre  que  celui-ci  avait  imaginé,  pour  les  besoins  de  sa  cause,  un  passage 
fameux  qu'il  a  cité  maintes  fois  sur  les  motifs  du  voyage  en  Orient,  et  qui  ne 
se  retrouve  pas  dans  les  éditions  imprimées  des  Mémoires  d^ outre  tombe.  Les 
esprits  vraiment  critiques  ou  simplement  scrupuleux  n'ignorent  pas  qu'avant 
de  lancer  pareille  insinuation,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  u  parcouru  d^-ux  ou  trois 
fois  d^une  main  infructueuse  »  un  texte  imprimé,  comme  M.  Bertrin  se  vante 
de  l'avoir  fait;  ils  savent  qu'il  convient  d'étudier  avec  soin  les  transformations 
du  texte  manuscrit  et  de  déterminer  avec  le  plus  d'exactitude  possible  ce 
que  ces  transformations  purent  être.  M.  Bertrin  s'est  avisé  un  peu  tardive- 
ment de  recourir  à  cette  méthode  critique  et  il  a  dû  reconnaître  que  c'était 
par  là  qu'il  aurait  fallu  commencer.  Dans  un  article  du  Correspondant  (10  mars) 
où  il  revient  sur  cette  question  sous  ce  titre  :  Chateaubriand  et  Sainte-Beuve  : 
un  problème  d'histoire  littéraire,  Sainte-Beuve  est-il  un  faussaire?  M.  Bertrin  a 
confessé  que  le  susdit  passage,  qui  manque  dans  les  imprimés,  se  trouve, 
sous  une  forme  différente,  il  est  vrai,  de  celle  citée  par  Sainte-Beuve,  dans 
un  manuscrit  des  Mémoires  d" outre-tombe ^  parfaitement  authentique,  écrit  de 
la  main  de  Piiorge,  le  secrétaire  de  Chateaubriand,  que  possède  actuellement 
M.  Champion,  libraire,  et  qui  provient  des  papiers  de  Mme  Bécamier.  M.  Ber- 
trin s'efforce  de  démontrer  que  les  différences  du  texte  imprimé  sont  le  fait 
de  Sainte-Beuve.  Les  esprits  critiques  ne  le  suivront  pas  dans  son  essai  de 
démonstration,  parce  qu'ils  estimeront  qu'un  texte  qui  a  été  modifié  une  fois 
par  l'auteur  peut  parfaitement  l'avoir  été  une  autre  fois  et  que  l'argumenta- 
tion de  M.  Bertrin  est  trop  spécieuse  pour  convaincre. 

D'ailleurs  cette  conclusion  de  M.  Bertrin  est  combattue  par  des  critiques 
favorables,  en  principe,  à  sa  thèse  de  la  sincérité  religieuse  de  Chateaubriand. 
Voyez  en  particulier  à  ce  sujet  la  brochure  de  M.  G.  Michaut  sur  Chateau- 
briand et  Sainte-Beuve  (Fribourg,  1890).  M.  G.  Michaut  y  démontre  que  Cha- 
teaubriant  retoucha  sans  cesse  le  texte  de  ses  mémoires  et  qu'il  en  Ot  de 
nombreuses  communications  partielles  avant  la  publication,  c'est-à-dire  les 
deux  points  qui  sont  nécessaires  pour  mettre  hors  de  cause  la  bonne  foi  de 
Sainte-Beuve  et  le  vice  de  l'argumentation  de  M.  Bertrin. 

—  Le  vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul,  qui  a  acquis  les  papiers  de 
Sainte-Beuve  et  qui  les  conserve  avec  soin  dans  ses  collections  d'autographes. 
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a  troavé  parmi  ces  papiers  vin^'t-deux  lettres  ou  billets  adressés  par  Marce- 
lioe  Desbordes-Val  more  au  célèbre  critique  en  diverses  circonstances,  depuis 
1836  jusqu'en  1855.  Cette  correspondance  ne  fut  donc  guère  suivie  puisqu'elle 
s'espace  sur  près  de  vingt  ans,  ce  qui  ne  fait  guère  qu'une  lettre  échangée  par 
an.  Quant  aux  lettres,  presque  toutes  sont  écrites  a  dans  un  tumulte  de 
cœur  i>,  comme  le  dit  quelque  part  Desbordes-Valmore  elle-même.  Ce  sont 
des  élans  d'une  sensibilité  troublante  et  malndive,  toujours  douloureuse* 
émue  d'une  âpre  volupté.  A  vrai  dire,  une  seule  de  ces  lettres  est  de  première 
importance  :  celle  du  18  mars  1851,  dans  laquelle  Desbordes-Valmore,  à  la 
demande  même  de  Sainte-Beuve,  donne  son  sentiment  sur  H.  de  Latoucbe, 
qui  venait  de  mourir  et  qui  avait  été  l'objet  des  élégies  amoureuses  de  la 
femme  poète.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas  écrire  un  jugement  «  avec  des  larmes 
dans  les  yeux  »,  celui  de  Marceline  Desbordes-Valmore  est  pénétrant  et  motive. 
C'est  un  portrait  psychologique  tracé  d'une  main  indulgente,  mais  experte^ 
et  qui  devait  à  tous  égards  être  sauvé. 

Les  lettres  de  Marceline  Desbordes-Valmore  à  Sainte-Beuve  ont  été  publiée;^ 
dans  la  Revue  hebdomadaire  du  20  février  1900. 

—  Le  vicomte  de  Spoelberch  de  Lovbnjoul  a  également  tiré  des  papiers  de 
Sainte-Beuve  et  fait  paraître  dans  la  Revue  hebdomadaire  (24  février,  3  et 
10  mars)  un  roman  inédit  et  inachevé  de  Sainte-Beuve  intitulé  Arthur, 

C'était,  parait-il,  la  mise  en  œuvre  de  divers  épisodes  de  la  vie  du  poète 
l'iric  Guttinguer  qui  devait  inspirer  un  livre  que  les  deux  écrivains,  Sainte- 
Beuve  et  Guttiiiguer,  lui-même,  se  proposaient  d'écrire  en  commun.  Mais  Gui- 
tinguer  ne  persévéra  pas  jusqu'au  bout  dans  son  dessein  et  il  composa  et 
publia  seul  le  livre  qui  devait  être  fait  à  deux.  Son  collaborateur  avait. déjà 
exécuté  une  partie  du  travail,  niais  il  semble  qu'il  eût  renoncé  à  l'achever. 
En  rendant  compte,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  décembre  1836,  du 
roman  de  Gutlinguer,  Sainte-Beuve  se  contente  de  faire  allusion  au  sien  {^t 
d'en  citer  un  Tragment.  C'est  tout  ce  qu'on  en  connaissait,  avec  un  autre  extrait 
inséré  dans  les  Portraits  et  critiques  littéraires  et  quelques  vers  placés  dans 
ses  recueils  de  poésies,  jusqu'à  ce  que  M.  de  Spoelberch  de  Lovenjoul  en 
publiât  inti^gralement  le  manuscrit  inachevé.  Écrit  en  avril  1830,  cet  essai 
incomplet  est  donc  l'œuvre  d'un  auteur  de  vingt-cinq  ans  et  il  a  la  fougue  t:^t 
les  défauts  de  la  jeunesse. 

—  M.  C.    Douais  —   aujourd'hui   évoque   de    Beauvais  —  a   publié,  t'ai» 

passé,  un  choix  de  Lettres  au  baron  Guirawi,  Cette  brochure  précède,  paralt-il,  * 

un  recueil  plus  important  de  la  correspondance  du  poète  du  Petit  Savoyard  et 

donne  un  avant-goùt  de  ce  que  sera  la  collection  complète.  En  attendant,  ou 

trouvera  dans  la  plaquette  de  M.  C.  Douais,  à  la  suite  d'une  introduction 

délicate  et  émue  sur  Guiraud,  des  lettres  de  Brifaut,  du  comte  Daru,  de  Sopfiie 

Gay,  d'Alfred  de  Vigny,  de  Victor  Hu«o,  de  Léon  d'Aurevilly  (frère  de  Jules 

Barbey   d'Aurevilly),  de   Quinet,  de  Saint-Marc-Girardin,   de  Lamartine,  de  i 

Jules  de  Hességuier.  de  Villemain,  de  Mule,  de  Salvandy,  de  Mgr  Dupanlonp,  I 

de  P.  de  Ravignan,  de  Poujoulat,  de  Mme  Récamier,  de  Ballanche,  d'Ampère 

et  de  Lacurdaire.  La  variété  de  ces  noms  dit  assez  l'intérêt  des  révélations  de 

M.  Douais. 

—  Sous  ce  titre  :  Guillaume  Guizot  et  Taine,  M.  Victor  Giraud  a  exhumé,  à 
l'occasion  du  très  remarquable  ouvrage  de  Guillaume  Guizot  sur  Montaigne, 
des  pages  que  Taine  avait  consacrées  à  G.  Guizot  dans  la  Revue  de  Clnstruc^ 
tion  publique  du  10  mai  1855,  et  dans  le  Journal  des  Débats  du  12  janvier  ISSfî 
La  prose  de  Taine  est  accompagnée  d'un  commentaire  ingénieux  et  substantiel 

—  L Amateur  d^autographes  a  mis  an  jour  quelques  lettres  qu'il  convient  J*^ 
signaler.  Ce  sont  d'abord  (15  janvier  lyOO)  des  lettres  de  Lacordaire,  de  Monlu 
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lembert  et  de  George  Sand  adressées  à  un  même  destinataire  à  propos  d*an 
même  ouvrage  —  le  pasteur  Schœffer  et  sou  livre  sur  r Avenir  de  la  tolérance,  — 
et  qui  donnent  Topinion  de  trois  esprits  si  différents  sur  uue  question  aussi 
essentielle. 

Nous  mentionnerons  à  côté  une  autre  lettre,  absolument  dissemblable 
d*allure  et  de  ton  avec  la  précédente,  écrite  par  Lacordaire,  à  Tâge  de  dix- 
neuf  ans,  à  un  camarade  d'étude  (15  mars  1900).      , 

En6n,  nous  ajouterons  deux  lettres  de  George  Sand  adressées  à  Louis  Blanc, 
sous  l'Empire,  et  qui  montrent  une  vivacité  de  sentiment  qu'il  faut  connaître 
pour  juger  cette  phase  de  la  vie  de  George  Sand  {Carnet  historique  et  litté- 
raire, 15  mai  1899). 

—  On  aunonce  la  publication  strictement  à  42  exemplaires  dont  48  seulement 
seront  mis  dans  le  commerce,  de  différentes  lettres  inédites  de  Mérimée,  impri- 
mées intégralement  d*après  les  autographes.  Les  annonces  font  savoir  que  le 
recueil  s'ouvrira  par  une  introduction  de  M.  P.  Chambon  contenant  des  rensei- 
gnements curieux  sur  la  jeunesse  de  Mérimée,  ses  années  d'études  au  lycée 
et  à  récole  de  droit,  sur  sa  famille  et  de  nombreuses  lettres  inédites  adressées 
par  Victor  Cousin,  Lebrun,  Beignet,  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Thiers,  etc.,  à 
Mérimée  avec  quelques  réponses  de  celui-ci. 

Quant  à  la  correspondance  proprement  dite  de  Mérimée  ainsi  mise  au  jour, 
elle  se  composera  de  lettres  adressées  à  Boissonade,  à  Victor  Cousin,  à  Panizzi 
et  à  Requien,  imprimées  conformément  aux  autographes.  Ces  lettres  sont 
suivies  du  relevé  des  passages  supprimés  dans  Tédition  des  Lettres  à  Paniisi 
et  qui  sont  intégralement  publiés  dans  cet  ouvrage,  destiné  seulement  —  est-il 
besoin  de  le  dire?  —  aux  curiepx  des  dessous  de  l'histoire. 

—  M.  D.  JoRDELL  poursuit  li^  tâche  qu'il  a  entreprise  Tannée  dernière  de 
dépouiller  annuellement  les  revues  françaises  et  de  publier  le  résultat  de  cet 
inventaire.  La  deuxième  année  (4898)  vient  de  paraître  en  un  gros  fascicule 
de  270  pages  à  deux  colonnes,  imprimées  en  un  caractère  d'un  ceil  mince, 
quoique  fort  lisible,  et  contient  la  nomenclature  des  articles  de  fond,  insérés 
par  257  revues  ;  cette  liste  est  dressée  à  la  fois  par  ordre  alphabétique  des 
matières  et  par  ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs,  et  ce  simple  énoncé 
suffit  pour  apprendre  aux  travailleurs  qu'ils  trouveront,  en  consultant  cet 
utile  répertoire,  toutes  les  facilités  d'une  bonne  et  prompte  information. 

— .Poursuivant  les  recherches  bibliographiques  qui  ont  déjà  donné  de  si 
bons  résultats,  M.  Emile  Bonnet  vient  de  consacrer  un  nouveau  et  important 
fascicule  à  la  Bibliographie  du  diocèse  de  Montpellier  (anciens  diocèses  de  Mague- 
lone-Montpellier,  Béziers,  Agdc,  Lodève  et  Saint-Pons-de-Thomières).  C'est 
donc,  con^me  on  le  voit,  un  chapitre  d'histoire  religieuse  et  d'histore  locale. 
Mais  les  sujets  ne  se  peuvent  tellement  déterminer  qu'ils  n'empiètent  les  uns 
sur  les  autres  et,  si  les  relevés  bibliographiques  sont  surtout  utiles  en  vue 
d'un  ordre  de  travaux,  il  est  rare,  quand  ils  sont  bien  faits,  qu  ils  ne  puissent 
servir  peu  ou  prou  dans  des  cas  moins  spécieux  ou  à  des  études  moins  res- 
treintes. C'est  à  ce  titre  que  nous  signalons  ici  le  très  consciencieux  volume 
de  M.  Emile  Bonnet. 

—  La  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Fribourg  en  Suisse  met  au 
concours  pour  1903  le  sujet  suivant  :  De  Montaigne  a  Pascal,  étude  critique  sur 
les  sources  françaises  des  «  Pensées  ».  Un  prix  de  2  500  francs  sera  décerné  au 
meilleur  Mémoire  sur  ce  sujet.  Le  coûcours  est  ouvert  à  tout  le  monde,  sans 
distinction  d'âge,  ni  de  nationalité:  les  mémoires  devront  être  rédigés  en  fran- 
çais et  adressés,  avant  le  1*""  mars  1903,  au  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres. 
—  Pour  le  programme  et  les  conditions  du  concours,  s'adresser  à  la  Chancel- 
lerie de  l'Université. 
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QUESTIONS 


Une  comédie  française  à  retrouver.  —  Ed  i891,  j'aî  publié,  en  danois, 
une  élude  de  littérature  comparée  intitulée  ^ej  (Non)^;  j'y  ai  recueilli  et 
examiné  les  différentes  versions  du  thème  suivant  :  Un  mari,  obligé  de  faire 
une  longue  absence,  recommande  à  sa  femme  de  ne  jamais  répondre  que  non 
à  tout  ce  qu'on  lui  dira.  Après  le  départ  du  mari,  Tamant  se  présente,  et  à 
toutes  ses  questions  il  n*a  pour  réponse  que  non  ;  il  pose  alors  ses  questions 
de  telle  manière  que  les  non  qu'il  reçoit  équivalent  à  des  oui.  La  prescription 
du  mari,  exécutée  trop  fidèlement  par  sa  femme,  tourne  ainsi  absolument 
contre  ses  intentions.  Ce  thème  se  retrouve  dans  les  littératures  italienne, 
espagnole,  portugaise,  française,  russe,  allemande  et  danoise,  et  il  est  très 
intéressant  d'étudier  le  rapport  de  toutes  ces  versions  et  de  suivre  de  près  les 
variations  qu'a  subies  la  donnée  primitive  dans  les  différentes  nations. 

On  connaît  jusqu'à  présent  de  ce  sujet  trois  versions  françaises.  La  plus 
ancienne  se  trouve  dans  l^Élite  des  Contes  du  sieur  d'Ouville  (réimprimée  par 
G.  Brunet,  Paris,  1883, 1,  p.  24)  :  «  D'une  jeune  damoiselle  nouvellement  mariée». 
Ce  cooie  a  été  traduit  en  allemand  sous  le  titre  Von  einer  neu  getrauten 
Jungfrau  et  cette  traduction  est  probablement  la  source  des  deux  petits  opéras 
comiques  Die  MuUerin  und  ihre  drei  Liebhaber  et  Die  doppelt  betrogen  Eifersuckt. 
Le  conte  du  sieur  d'Ouville  a  aussi  passé  le  détroit  et  défrayé  une  comédie  de 
Edward  Ravenscroft  intitulée  The  London  Cucholds  (Les  cocus  de  Londres), 
représentée  pour  la  première  fois  en  1682.  La  deuxième  version  a  pour  titre 
Les  petits  comédiens  ou  La  nièce  vengée.  Cette  petite  pièce,  où  la  donnée  primi- 
tive a  été  singulièrement  épurée,  est  due  au  vaudevilliste  Charles-François 
Panard;  elle  fut  représentée  au  Théâtre  de  la  Foire  en  1731  et  a  servi  de  base 
à  une  saynète  de  Ramon  de  la  Cruz.  La  troisième  version,  enûn,  a  pour  auteur 
le  comte  de  Chévigné;  c'est  la  poésie  badine  Oui  et  Non,  qui  fait  partie  des 
Contes  Rémois. 

Il  est  indubitable  qu'il  a  dû  exister  une  quatrième  version  française.  Feu 
Reinhold  Kôhler,  dont  l'obligeance  était  inépuisable,  m'a  écrit  que  notre  thème 
avait  fourni  le  sujet  à  une  comédie  de  Madame  de  Geniis.  Il  connaissait  même 
le  titre  de  cette  comédie,  elle  s'intitulait  Le  seul  mot,  mais  il  me  fit  savoir  en 
même  temps  que  c'était  un  renseignement  de  seconde  main,  il  n'avait  jamais 
lui-même  vu  la  pièce  en  question.  Je  regrette  que,  de  mon  côté,  je  ne  sois  pas 
arrivé  à  retrouver  Le  seul  mot;  cette  comédie  ne  se  trouve  dans  aucune  des 
éditions  de  Madame  de  Geniis,  que  possèdent  les  bibliothèques  de  Copenhague  *. 

J'ajouterai  enfin  qu'on  a  représenté  à  Londres  un  petit  vaudeville  intitulé 
JVo,  dû  à  Frédéric  Reynolds  et  qui  roule  sur  le  même  sujet.  L'édition  imprimée 
de  1829  porte  sur  le  titre  Adapted  from  the  French.  Comme  No  n'a  aucun  rap- 
port avec  Les  petits  comédiens,  ni  avec  le  conte  du  sieur  d'Ouville,  deux  questions 
se  posent  :  le  vaudevilliste  anglais  s'est-il  servi  de  la  comédie  de  Madame  de 
Geniis,  ou  la  pièce  anglaise  représente-t-elle  une  cinquième  version? 

Kb.  Nyroi». 


1.  Une  analyse  détaillée  de  mon  livre,  due  à  M.  Charles  Joret,  se  trouve  dans  la 
Hevue  critique,  1893, 1,  p.  413-416. 

2.  Au  moment  de  corriger  les  épreuves  de  cette  petite  notice,  M.  J.  Jusserand, 
actuellement  ministre  de  France  à  Copenhague,  m'écrit  :  -  M.  de  Boislisle,  qui 
avait  bien  voulu  se  charger  de  faire  une  petite  chasse  pour  trouver  «  Le  seul  mot  » 
o'a  rien  découvert.  En  tout  cas,  la  pièce  n'est  pas  à  la  Bibliothèque  Nationale.  » 
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Sur  un  chapitre  énigmatique  de  Balzac.  —  Dans  sa  Physiologie  du 
mariage,  méditation  xxv,  paragraphe  i  (tome  XVI,  p.  563-564  de  Fédition  de 
i846,  Fume,  Dubouchet  et  Hetzel),  se  présente  un  passage  hiéroglyphique, 
pour  lequel  je  désirerais  savoir  s*jl  existe  une  clef,  une  grille  ou  quelque  autre 
moyen  de,  l'expliquer.  Ou  bien  est-ce  là  un  grimoire  inintelligible  et  un 
assemblage  de  lettres  quelconques  sans  signification?  J  ai  souvent  posé  cette 
question,  mais  je  n*ai  pas  encore  reçu  de  réponse  satisfaisante  et  c'est  pour 
cela  que  j*ai  recours  à  ce  sujet  à  mes  ^confrères  de  la  Société  d*histoire 
littéraire  de  la  France. 

J.  Teissier. 


RÉPONSE 

Sur  un  chapitre  énigmatique  de  Balsac.  —  Cette  énigme  a  préoccupé 
en  efîet  tous  les  lecteurs  de  la  Physiologie  du  mariage  et  elle  a  provoqué 
d'innombrables  questions,  auxquelles  il  n'a  pas  été  fait,  que  je  sache,  de 
réponse  satisfaisante. 

L'homme  le  plus  qualifié  pour  parler  pertinemment  de  Balzac,  le  vicomte 
de  Spoelberch  de  Lovenjoui,  s'en  est  récemment  occupé  dans  V Amateur  d'auto- 
graphes :  Une  Énigme  sans  mot,  à  propos  dun  chapitre  de  la  Physiologie  du  mariage 
par  Honoré  de  Balzac  (15  avril  1899)  et  Une  Énigme  sans  mot,  post-sctiptum 
(15  février  1900).  Si  M.  de  Spoelberch  de  Lovenjoui  n'apporte  pas  une  réponse 
formelle  à  cette  question,  il  en  donné  une  explication  qui  parait  fort  vrai- 
semblable. La  voici  : 

<c  Notre  avis  à  nous,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  est  que  Balzac  a  volontaire- 
ment laissé  celte  partie  de  son  œuvre  sans  la  rédiger.  Ce  n*est  là  qu'une 
très  habile  façon  d'échapper  à  Tobligation  de  formuler  une  opinion  quel- 
conque sur  le  délicat  sujet  qu'il  annonçait  au  titre  du  chapitre.  Une  note  de 
l'auteur  nous  confirme  encore  dans  cette  supposition.  Elle  fait  partie  des 
errata  de  la  première  édition,  et  se  rapporte  uniquement  aux  pages  en  ques- 
tion. Elle  a  disparu  de  toutes  les  réimpressions  de  la  Physiologie  du  mariage 
publiées  après  1834.  La  voici  :  Pour  bien  comprendre  le  sens  de  ces  pages,  un 
lecteur  honnête  homme  doit  en  relire  plusieurs  fois  les  principaux  passages,  car 
l'auteur  y  a  mis  toute  sa  pensée.  Cette  ironique  et  malicieuse  manière  d'appeler 
l'attention  du  lecteur  sur  ces  lignes  indéchifl'rables,  nous  semble  un  témoi- 
gnage tout  à  fait  concluant  en  faveur  de  notre  opinion.  En  tout  cas,  cette 
note  écarte  absolument  Thypothèse  de  la  composition  tombée  en  pâte.  » 

Balzac  reçut,  à  propos  de  ce  fameux  passage,  un  certain  nombre  de 
demandes  d'explications,  dont  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  jamais  fait  grand  cas. 

P.  B. 


Le  Gérant  :  Paul  Bonnelon. 


Coulommiers.  —  Imp.  P.  BHODARD. 
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RONSARD  ET  LES  MUSICIENS  DU  XVr  SIECLE 

ContrlbatioB  à  Thisloire  de  Im  Pléiade. 


Parmi  les  nombreux  mérites  de  Ronsard,  il  en  est  un  dont  le 
poète  se  montre  particulièrement  jaloux  :  c'est  d'avoir  restauré 
Tantique  alliance  de  la  poésie,  et  de  la  musique.  Il  voulait  que 
ses  vers  pussent  être  accompagnés  de  musique  et  chantés;  il  les 
versifia,  à  quelques  exceptions  près,  de  façon  à  rendre  possible  la 
collaboration  du  musicien.. 

En  soi,  le  fait  est  assez  connu,  car  il  devait  attirer  l'attention  des 
lettrés  *  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  entièrement  à  étudier  Tin- 
fluence  de  la  musique  sur  la  versification  de  Ronsard,  et  à  recher- 
cher quelles  sont  celles  de  ses  poésies  qui  pouvaient  être,  ou  qui 
ont  été  en  efTet,  mises  en  musique. 

Pour  qui  entreprend  cette  étude,  le  principal  obstacle  tient  à  la 
musique  même,  qu'il  faut  aller  chercher  dans  des  recueils 
imprimés  devenus  presque  aussi  rares  que  des  manuscrits,  parfois 
même  introuvables  à  Tétat  d'exemplaires  réunissant  toutes  les 
parties;  de   tel  recueil,  par  exemple,  la  partie   de  Superius  se 

1.  11  a  été  signalé  par  Gandar,  dans  sa  thèse  sur  Ronsard  imitateur  d'Homère  et 
de  Pindare  (Metz,  1834,  p,  86);  par  P.  Blanchemain,  dans  son  édition  de  Ronsard, 
U  11,  p.  13,  note;  t.  VllI,  pp.  71,  96-98);  par  M.  G.  Peliissier,  dans  le  chapitre  sur 
Ronsard  et  la  Pléiade  qu'il  a  écrit  pour  V Histoire  de  ta  littérature  française  de 
M.  Petit  de  Julleville  (t.  111,  p.  175).  M.  Julien  Tiersot  l'a  exposé  un  peu  plus  lon- 
guement dans  son  Histoire  de  la  Chanson  populaire  en  France  (pp.  432,  434, 437,  481), 
se  bornant  d'ailleurs,  suivant  le  plan  de  son  ouvrage,  à  l'examen  de  certains  thèmes 
musicaux. 

Hcv.  D*Bi9T.  urriR.  DB  LA  Francb  (?•  Aun.).  —  VU.  23 
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trouve  rue  Richelieu,  et  les  quatre  autres  à  Upsal  (Suède)*.  Sans 
doute,  il  est  aujourd'hui  facile  de  connaître  quelques-uns  des 
maîtres  musiciens  de  la  Renaissance  française  par  les  belles 
transcriptions  de  M.  Henry  Expert',  qui  a  voué  sa  vie  à  la  tâche  de 
reconstituer  leurs  œuvres  ;  mais  le  dessein  de  M.  Expert  ne  sau- 
rait l'amener  à  grouper  autour  du  nom  d'aucun  poète  les  éléments 
de  sa  publication,  et,  quant  à  Ronsard,  la  plupart  des  œuvres 
musicales  composées  jadis  sur  ses  poésies  ne  sont  pas  près  de 
sortir  de  l'oubli  où  elles  demeurent,  après  un  silence  de  plus  de 
trois  siècles. 

Tout  récemment,  un  curieux  essai  de  restitution  musicale  a  été, 
avec  un  grand  succès,  tenté  par  MM.  Julien  Tiersot  et  Paul  Des- 
champs, lesquels  ont  fait  interpréter,  par  les  Chanteurs  de  Sainl- 
Gervais,  des  morceaux  de  Goudimel,  de  Certon,  de  Janequin,  de 
Muret,  d'Orlande  et  de  Philippe  de  Monte,  transcrits  par  eux  en 
notation  moderne.  Grâce  à  MM.  Tiersot  et  Deschamps,  la  musique 
des  poésies  de  Ronsard  a  pu  être  chantée  exactement  comme  à 
Tépoque  où  le  roi  des  poètes  était  le  poète  des  rois*.  Mais  elle  pour- 
rait entrer,  par  suite,  dans  le  répertoire  profane  des  Chanteurs  de 
Saint-Gervais,  sans  que  l'importante  question  des  rapports  de  la 
versification  de  Ronsard  avec  la  musique  cessât  d'être  pleine 
d'obscurités  et  même  ignorée.  Peut-être,  en  groupant  ici  les  élé- 
ments de  cette  question,  réussirons-nous  à  montrer  tout  l'intérêt 
qu'elle  présente  pour  l'histoire  littéraire  de  la  Renaissance  fran- 
çaise. 

1.  De  cette  ancienne  musique  des  poésies  de  Ronsard,  notre  Conservatoire  ne 
conserve  presque  rien  :  cependant  il  possède  un  exemplaire  des  plus  précieux  de 
la  musique  jointe  à  la  première  édition  des  Amours,  LÀ  Bibliothèque  Nationale  et 
la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  sont  moins  pauvres,  mais  on  n'y  trouve  que  très 
peu  de  recueils  qui,  réunissant  toutes  les  parties,  permettent  de  faire  une  trans- 
cription authentique.  Le  reste  est  enfoui  dans  les  bibliothèques  de  Bruxelles,  de 
Bologne,  de  Vienne,  de  Munich,  d'Upsal,  pour  ne  citer  que  les  principales;  et  ce 
fait  seul  explique  que  bien  des  lacunes  de  notre  étude  étaient  inévitables.  Ajoutons 
que,  sauf  dans  les  recueils  uniquement  consacrés  à  Ronsard,  le  nom  du  poète  n'est 
pour  ainsi  dire  jamais  indiqué. 

2;  Les  Maîtres  Musiciens  de  la  Renaissance  Française,  éditions  publiées  par  M.  Henry 
Expert;  Paris,  Alphonse  Leduc,  1894  et  années  suivantes.  La  publication  se  pour- 
suit en  livraisons. 

3.  Une  première  audition  a  été  donnée  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Versailles,  sous  la 
direction  de  MM.  Deschamps  et  Tiersot,  le  5  novembre  1897,  au  cours  d'une  confé- 
rence faite,  sur  Ronsard  et  les  Musiciens  du  XVI*  siècUy  par  M.  Charles  Comte,  à  une 
aèance  publique  delà  Société  des  sciences  morales,  lettres  et  arts  de  Seine-et-Oise; 
M.  Julien  Tiersot  a  dirigé  seul  une  seconde  audition,  lel8  janvier  1900,1e  sujet  ayant 
été  repris,  sous  la  forme  d'une  communication  très  brève,  a  une  séance  publique  de 
\a  Société  des  Humanistes  français;  puis,  le  12  mars,  une  troisième  audition,  devant 
une  assistance  très  nombreuse,  à  l'une  des  matinées  musicales  de  M"*  Jameson.  —  De 
SQTï  côté,  M.  P.  Laumonier,  sans  se  douter  du  travail  de  son  collaborateur  actuel, 
fît  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Poitiers,  en  mai  et  juin  1897,  une  série 
de  conférences  sur  les  rapports  de  la  musique  et  des  Odes  de  Ronsard,  conférences 
renouvelées  et  développées  en  mai  et  juin  1899. 
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«...  Et  feray  encores  revenir  (si  je  puis)  Tusage  de  la  lyre, 
aujourd'hui  ressuscilée  en  Italie,  laquelle  lyre  seule  doit  et  peut 
animer  les  vers  et  leur  donner  le  juste  poids  de  leur  gravité*.  » 
Dans  ces  lignes  de  VÉpUre  au  lecteur  qui  précède  la  première 
édition  des  Odes  (1550),  Ronsard  annonçait  Tintention  d'imiter  les 
Italiens,  qui,  depuis  le  milieu  du  xv®  siècle,  chantaient  leurs 
madrigaux  et  leurs  villanelles  à  plusieurs  parties,  en  s'accompa- 
gnant  du  luth  ou  plutôt  en  soutenant  leur  voix  sur  cet  instrument. 
L'imprimeur  vénitien  Ottaviano  Petrucci  avait  édité,  en  1503,  un 
recueil  de  150  chants  à  quatre  voix  des  principaux  auteurs  madri- 
galesques  de  la  fin  du  siècle  précédent,  parmi  lesquels  figurent 
d'ailleurs  des  musiciens  belges,  français  et  allemands,  qui  avaient 
montré  la  voie  aux  Italiens  ^  De  1504  à  1508  le  même  imprimeur 
avait  édité  une  série  de  recueils  d'Ode,  FroUole  et  Soneiti,  mis  en 
musique  à  quatre  parties.  Josquin  Després,  qui  vécut  longtemps  en 
Italie,  avait  mis  en  musique  les  sonnets  de  Pétrarque.  En  1527', 
Adrien  Willaërt  avait  fondé  à  Venise  une  école  musicale  qui 
mêlait  le  religieux  au  profane  dans  un  style  moitié  savant,  moitié 
populaire.  A  Naples,  où  brilla  le  prince  Gesualdo,  on  écrivait  à 
plusieurs  voix  d'indolentes  chansons  de  pêcheurs.  A  Florence 
excellait  Corleccia,  dont  les  madrigaux  à  quatre,  cinq,  six  et 
huit  voix,  avaient  paru  de  1537  à  1547  chez  l'imprimeur  vénitien 
Antoine  Gardane,  ainsi  que  ceux  de  Constant  Festa,  de  l'école 
romaine. 

Ronsard  avait  eu  sans  doute  l'occasion  d'entendre  des  musiciens 
italiens,  soit  en  France,  soit  lors  de  son  séjour  dans  le  Piémont,  où 
il  avait  été  attaché  à  la  personne  du  vice-roi  Langey  du  Bellay;  et, 
quelques  années  plus  tard,  écrivant  ses  odes  et  ses  sonnets,  il  avait 
songé  au  parti  qu'il  pouvait  tirer,  pour  rehausser  l'éclat  de  ses  vers, 
d'une  musique  vocale  et  instrumentale  qui  s'adaptait  si  bien  aux 
genres  qu'il  pratiquait  lui-même.  Ronsard  pensait  aussi  qu'à  cet 
égard,  comme  à  tant  d'autres,  l'imitation  des  Italiens  était  une 
façon  de  faire  renaître  en  France  l'art  ancien;  chanter  ses  vers  au 
son  du  luth,  c'était  ressusciter  le  procédé  des  lyriques  grecs,  Ana- 

1.  Btanch.,  H,  13.  —  Les  deux  chifTres  que  l'oo  trouvera  à  la  suite  de  nos  cita- 
lions  de  Ronsard  se  rapporteront  uniformément  au  tome  et  à  la  page  de  Tédition 
Blanchemain,  la  seule  qui  soit  d'un  usage  courant.  On  se  rappellera  que  le  lome  1*' 
contient  les  Amours,  et  le  tome  II  les  Odes, 

2.  Voir  Félis,  Biographie  universelle  des  musiciens,  articles  Compère,  Castelani, 
Josquin  Després. 
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créon,  Sapho,  Terpandre,  Arion,  Pindare,  qu'il  se  représentait, 
non  sans  raison,  tenant  une  lyre  en  mains  et  accompagnant  leurs 
propres  vers.  Malgré  sa  surdité  fameuse,  n'avait-il  pas  la  préten- 
tion de  figurer  à  son  tour  dans  cette  attitude?  N'était-il  pas  le 
Pindare  français?  De  leur  côté,  ses  contemporains  ne  lui  mar- 
chandaient pas  les  assimilations  de  ce  genre.  Lors  de  la  publicatioa 
des  Amours^  son  maître  Daurat  l'appelait  un  nouveau  Terpandre, 
dans  un  distique  grec  imprimé  au  titre,  et  qui  n'est  d'ailleurs  qu'un 
médiocre  jeu  de  mots  :  le  T^pTiavopo;  moderne  sera  aussi  un 
TfcpTcoyuvTjÇ  : 

TépiravSpoç  icplv  ïxgçnz'  âcvSpa;  |â,6vov,  àXkk  yvvaîxotç 
Nvv  Tcpicet,  vOv  étp  T«p7coyvvf,ç  îatxou. 

Par  quelle  puissance  de  séduction  nouvelle  le  poète  des  Amoiirs 
allait-il  devenir  un  charmeur  de  femmes,  sinon  par  l'harmonie. 

Langue  que  pour  l'amour  inventa  le  génie, 
Qui  nous  vint  d'Italie,  et  qui  lui  vint  des  cieux? 

,  Sur  la  passion  de  Ronsard  pour  la  musique,  sur  l'admiration 
qu'il  ressentait  pour  les  musiciens,  sur  le  culte  qu'il  vouait  à  la 
personne  ou  à  la  mémoire  des  plus  grands  d'entre  eux,  sur  sa  pré- 
occupation constante  d'allier  la  musique  à  la  poésie,  les  témoi- 
gnages abondent. 

«  La  musique  lui  estoit  à  singulier  plaisir ,  écrit  son  bio- 
graphe Claude  Binet,  et  principalement  aimoit  à  chanter  et  à. 
ouyr  chanter  ses  vers,  appelant  la  musique  sœur  puisnée  de  la 
Poésie,  et  les  Poètes  et  Musiciens  enfans  sacrez  <les  Muses,  que 
sans  la  Musique  la  Poésie  estoit  presque  sans  grâce,  comme  la 
Musique  sans  la  mélodie  des  vers,  inanimée  et  sans  vie*.  »  Que 
la  musique  lui  fût  à  singulier  plaisir,  Ronsard  lui-même  Ta  fait 
assez  voir  dans  l'épître  à  Charles  IX  qui  sert  de  préface  au  Afel^ 
lange  de  Chansons  tant  des  vieux  autheurs  que  des  modernes 
paru  en  1572*.  Cette  épître  a,  par  endroits,  le  ton  d'un  hymne  à  la 
musique.  On  y  sent  un  enthousiasme  qui  n'a  rien  de  factice,  et 
comme  la  prédilection  d'un  professionnel  pour  son  art.  C'est  à 
croire  que  Molière,  quand  il  faisait  parler  le  maître  de  musique  de 
M.  Jourdain,  avait  lu  ces  lignes  de  Ronsard  :  «  Car  celuy,  Sire, 
lequel  oyant  un  doux  accord  d'instrumens  ou  la  douceur  de  la 
voyx    naturelle,  ne  s'en  resjouit  point,   ne    s'en    esmeut  point, 

1.  Vie  de  Ronsardy  dans  l'édition  des  Œuvres  de  1609,  p.  1164.  Cf.  Bl.,  Vlll,  5t. 

2.  Bl.,  vil,  337  sq.  Une  première  édition  avait  paru  en  1360,  avec  une  préface 
dont  le  texte  est  un  peu  différent. 
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comme  doucement  ravy,  et  si  ne  sçay  comment  desrobé  hors  de 
soy;  c'est  signe  qu'il  a  l'ame  tortue,  vicieuse,  et  dépravée,  et  du 
quel  il  se  faut  donner  garde,  comme  de  celuy  qui  n'est  point 
heureusement  né.  Comment  se  pourroit-on  accorder  avec  un 
homme  qui  de  son  naturel  hayt  les  accords?  Celuy  n'est  digne  de 
voyr  la  douce  lumière  du  soleil,  qui  ne  fait  honneur  à  la  musique, 
comme  petite  partie  de  celle,  qui  si  armonieusement  (comme  dit 
Platon)  agitte  tout  ce  grand  univers*.  » 

Guillaume  Colletet  nous  fournît  des  renseignements  plus  précis 
encore  que  ceux  de  Binet  :  «  Gomme  il  avoit  ajusté  ses  vers  de 
telle  sorte  qu'ils  pouvoient  eslre  chantez,  les  plus  excellents 
musiciens  tels  qu'Orlande,  Certon,  Goudimel,  Jannequin  et  plu- 
sieurs autres  prirent  à  tasche  de  composer  sur  la  plupart  de  ses 
sonnets  et  de  ses  odes  une  musique  harmonieuse;  ce  qui  pleut  de 
^etle  sorte  à  toute  la  cour  qu'elle  ne  resonnoit  plus  rien  autre 
chose,  et  ce  qui  ravit  tellement  Ronsard  qu'il  ne  feignit  point 
d'insérer  à  la  fin  de  ses  premières  poésies  cesle  excellente 
musique*.  »  Sauf  pour  Orlande,  qui  n'a  rien  composé  sur  des  vers 
ile  Ronsard  avant  son  arrivée  à  Paris  en  1S71,  Colletet  fait  ici 
allusion  aux  airs  notés  sur  32  feuillets  '  à  la  suite  de  la  première 
édition  des  Amours  imprimée  en  1552  chez  la  veuve  Maurice  de 
La  Porte,  publication  très  importante,  qui  nous  fait  voir  le  con- 
cours des  meilleurs  musiciens  acquis  à  Ronsard  dès  le  succès  de 
ses  premières  œuvres.  En  tèle  du  livret  de  musique  se  lit  un 
Advertissenient  au  Lecteur  par  A.  D.  L,  P.  à  la  rédaction  duquel 
Ronsard  n'a  pas  dû  rester  étranger  :  «  Ayant  recouvré  le  Livre  des 
Amours  du  Seigneur  P.  de  Ronsard,  et  le  cinquiesme  de  ses  odes, 
avec  aultres  siens  Opuscules  :  Et  puis  après,  entendu  que  pour 


1.  •  [^  Maître  de  musique. —  Sans  la  musique,  un  Etat  ne  peut  subsister...  Tous  les 
-désordres,  toutes  les  guerres  qu'on  voit  dans  le  monde,  n'arrivent  que  pour  n'ap- 
prendre pas  la  musique...  La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d'union  entre 
les  hommesT 

•  Monsieur  Jourdain,  —  Cela  est  vrai. 

-  Le  Maître  de  musique,  —  El  si  tous  les  hommes  apprenoient  la  musique,  ne 
seroil-ce  pas  le  moyen  de  s'accorder  ensemble,  et  de  voir  dans  le  monde  la  paix 
universelle? 

•  Monsieur  Jourdain,  —  Vous  avez  raison.  ■ 

Ronsard  avait  pu  s'inspirer  d'un  passage  de  la  République  de  Platon  (livre  IV). 
Charles  IX  n'était  pas  moins  convaincu  que  Ronsard  de  ces  hautes  vérités.  On  lit, 
aux  considérants  de  ses  lettres  patentes  établissant  une  Académie  de  musique  : 
•  La  plupart  des  esprits  des  hommes  se  conforment  et  comportent  selon  qu'elle 
est,  de  façon  que  où  la  musique  est  désordonnée,  là  volontiers  les  mœurs  sont 
dépravées,  et  où  elle  est  bien  ordonnée,  là  sont  les  hommes  bien  moriginés.  • 
Y.  Molière,  éd.  Despois-Mesnard,  t.  VllI,  p.  56,  n.  j,  et  p.  58,  n.  2. 

2.  81.,  VIII,  31-52. 

3.  Au  Conservatoire  national  de  musique  (cote  :  26  235).  Cet  exemplaire,  unique 
en  France,  est  relié  à  la  suite  d'une  seconde  édition  du  texte,  celle  de  1553. 


»^^^ 
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ton  plaisir  et  entier  contentement  il  a  daigné  prendre  la  peine  de 
les  mesurer  sur  la  lyre  (ce  que  nous  n'avions  encores  apperceu 
avoir  esté  faict  de  tous  ceux  qui  se  sont  exercités  en  tel  genre 
d'escrire)  Suyvant  son  entreprise  avec  le  vouloir  que  i'ay  de  luy 
satisfaire,  et  pour  Famour  de  toy,  lecteur  :  i'ay  faict  imprimer,  et 
mettre  à  la  fin  de  ce  présent  livre,  la  Musique,  sur  laquelle  tu 
pourras  chanter  une  bonne  partie  du  contenu  en  iceluy  :  te  pro- 
mcctant  à  Tadvenir  de  continuer  ceste  manière  de  faire  (en  ce  qui 
s'imprimera  de  la  composition  du  dict  Ronsard)  si  ie  congnoy 
qu'elle  te  soit  aggreable.  » 

Dans  les  œuvres  mêmes  du  poète,  les  titres  de  certaines  pièces 
nous  donnent  des  indications  assez  significatives  sur  le  caractère 
musical  de  leur  production  :  «  Stances  à  chanter  sur  la  lyre  pour 
Favant-venue  de  la  royne  d'Espagne  à  Rayonne  (IV,  131);  Stances 
promptement  faites  pour  jouer  sur  la  lyre^  un  joueur  respondant  à 
Fautre  (VI,  319);  Chant  triomphal  pour  jouer  sur  la  lyre^  sur 
l'insigne  victoire  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  donner  à  Monseigneur 
frère  du  Roy*  (V,  144)  ;  Comparaison  du  Soleil  et  du  Roy,  récitée  par 
deux  joueurs  de  lyre  (IV,  148);  Sonnet  pour  chanter  à  une  mascarade 
(IV,  192);  etc.  »  Mais  à  quoi  bon  multiplier  ces  citations,  et  pour- 
quoi donnera  ces  morceaux  un  faux  air  d'exceptions,  puisque  nous 
aurons  précisément  à  montrer  qu'il  y  eut  adaptation  musicale  pour 
quantité  d'oeuvres  de  Ronsard  dont  le  texte  à  nous  transmis  semble 
n'en  porter  aucune  trace? 

Il  serait  plus  intéressant  de  relever  tous  ces  passages  des  Odes 
où  Ronsard  exalte  l'élément  musical  de  sa  poésie  et  associe  à  la 
technique  des  vers  la  pratique  des  instruments.  Au  temps  d'Alfred 
de  Musset,  quand  le  poète  s'accoude  à  sa  table  pour  aligner  quel- 
ques rimes,  c'est  au  figuré  qu'il  se  fait  dire  par  la  Muse  :  «  Poète, 
prends  ton  luth  1  »  car,  depuis  Malherbe,  le  luth,  comme  la  lyre, 
n'est  plus  pour  nos  poètes  qu'un  instrument  muet,  un  accessoire 
.  non  praticable,  une  vaine  métaphore  ;  mais,  au  temps  de  la  Pléiade, 
c'est  au  sens  propre,  et  en  dehors  de  toute  métaphore  qu'il  faut 
comprendre  les  mots  mis  en  italique  dans  les  vers  suivants  de 
Ronsard  : 

Ores  il  ne  faut  pas  dire 

Un  bas  chant  dessus  ma  lyre, 

Ny  un  chant  qui  ne  peut  plaire 

Qu'aux  aureilles  du  vulgaire,... 

(II,  54  ;  Odes,  I,  6.) 

1.  C'est  l'hymne  sur  la  victoire  de  Moncontour;  il  porte  le  titre  indiqué  ci-dessus 
au  6   livre  des  Poèmes,  en  1569. 
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Premier  j'ay  dit  la  façon 
"D'accorder  le  luth  aux  odes,... 

(Il,  HO;  ib.,  I,  14.) 

Mais  la  mienne  ^  emmiellée 
Qui  sçait  les  loix  de  mon  doy, 
Avec  les  flustes  meslée, 
Chassera  Toubly  de  toy. 

(II,  62;  i6.,  1,7.) 

Certes  telle  gloire  douce 
Crie  qu'elle  est  seule  à  toy, 
Obéissant  à  la  loy 
De  ma  lyre  et  de  mon  pouce. 

(II,  426;  i6.,  1,21.) 

Vien  à  moy,  mon  Luth,  que  j'accorde 
Une  ode,  pour  la  fredonner 
Dessus  la  mieux  parlante  corde 
Que  Phœbus  t'ait  voulu  donner,... 

(II,  137;  iô.,  II,  3.) 

Çal  page,  donne  ce  Catulle, 
Donne-moy  Tibulle  et  Marulle, 
Donne  ma  lyre  et  mon  archet, 
DepenS'la  tost  de  ce  crochet,.^ 

(VI,  344;  Gayeté  IL) 

Ne  sonner  à  son  huis 

De  ma  guitterre 
Ny  pour  elle  les  nuis 

Dormir  à  terre  *. 

(II,  220;  Odes,  III,  16.) 

Ronsard  nous  apprend  que  sa  guitare  porte  sur  le  fût  des  pein- 
tures de  scènes  mythologiques,  et  que  le  nom  de  Cassandre  y  est 
«  joint  en  chiffre  avec  le  sien,  en  mains  laz  d'amour,  en  maint 
amoureux  lien  »  (II,  387). 

Il  nous  introduit  aussi  chez  son  maître  Daurat,  dans  ce  cabinet 
de  travail  où  gisent  pêle-mêle,  sur  une  table,  des  cahiers,  des 
livres,  un  Ovide,  un  Tibulle, 

Auprès  de  son  luth  délectable, 
Fidèle  compagnon  des  vers. 

(II,  151;  Odes,  U,  11.) 

1.  Sa  «  lyrique  faconde  ». 

3.  Cf.  Il,  273,  A  sa  Lyre,  387,  A  sa  Guiterre^^H,  A  son  Luth  (ces  deux  dernières 
pièces  dans  les  Odes  retranchées).  Cf.  Il,  51,59,61,  98,99, 100,  10&,  116,  132,  136, 137, 
142,149,  151,  215,  224,  299,  414,  422,  428,  449,  460,  etc. 
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La  dernière  ode  du  premier  livre,  A  sa  lyre^  où  il  s'inspire 
d'Horace  :  Quem  tu  Mdpomene  semely  et  dans  laquelle  il  se  flatte 
d'avoir  créé  une  forme  nouvelle  de  poésie,  est,  si  on  veut  la  bien 
comprendre,  un  chant  triomphal  sur  le  succès  d'une  versifisatioii 
façonnée  pour  la  première  fois  suivant  les  exigences  de  la 
musique  : 

Heureuse  lyrel  honneur  de  mon  enfance I 

Je  le  sonnay  devant  tous  en  la  France 

De  peu  à  peu  :  car,  quand  premièrement 

Je  te  trouvay,  tu  sonnois  durement  y 

Tu  n'avois  point  de  cordes  qui  valussent. 

Ne  qui  respondre  aux  loix  de  mon  doigt  peussent. 


Par  toy  je  plais,  et  par  toy  je  suis  leu; 
Cest  toy  qui  fais  que  Ronsard  soit  esleu 
Harpeur  français,  et,  quand  on  le  rencontre, 
Qu'avec  le  doigt  par  la  rue  on  le  monstre... 
Certes,  mon  Luth,  cela  vient  de  ta  grâce. 

Fier  du  succès,  le  poète  ne  veut  pas  qu'on  ignore  le  labeur 
qu'il  lui  a  coûté. 

Non  sans  labeur  j'entrepris  si  grand'chose, 

dit-il  au  poète  Jean  de  la  Peruse,  et  la  grande  chose,  c'était 

De  marier  les  odes  à  la  lyre. 
Et  de  sçavoir  sus  ses  cordes  eslire 
Quelle  chanson  y  peut  bien  accorder, 
Et  quel  fredon  ne  s'y  peut  en-corder. 

(VI,  43;  Poèmes,  livre  I•^) 


U 

L'œuvre  musicale  entreprise  par  les  artistes  du  xvi*  siècle  sur 
le  texte  de  Ronsard  est  représenté  pas  un  nombre  très  considé- 
rable de  productions.  On  peut  faire  des  recueils  musicaux  qui, 
du  vivant  de  Ronsard,  lui  sont  consacrés  en  tout  ou  en  partie, 
deux  catégories,  correspondant  à  deux  générations  de  musiciens, 
celle  de  Goudimel  (1505-1572)  et  celle  d'Orlande  (1530-1594),  et  à 
deux  périodes  dans  la  vie  du  poète,  celle  de  sa  maturité  (1550-1570) 
et  celle  de  sa  vieillesse  (1571-1585).  Un  passage  de  rÉpitre-préface 
à  Charles  IX,  tout  en  nous  éclairant  sur  les  admirations  du  poète 
pour  les  «  excellents  ouvriers  en  cet  art  »,  nous  aidera  à  fixer. la 
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chronologie.  «  Entre  lesquels,  dit  Ronsard,  se  sont,  depuis  six  ou 
sept  vingts  ans,  eslevez,  Josquin  des  Prez,  Hennuyer  de  nation, 
et  ses  disciples  Mouton,  Vuillard,  Richaffort,  Jannequin,  Maillard, 
Ciaudin,  Moulu,  Jaquet,  Certon,  Arcadet.  Et  de  présent  le  plus 
que  divin  Orlande,  qui  comme  une  mouche  à  miel  a  cueilli  toutes 
les  plus  belles  fleurs  des  antiens,  et  outre  semble  avoir  seul  desrobé 
l'harmonie  des  cieux,  pour  nous  en  resjouir  en  la  terre,  surpassant 
les  antiens,  et  se  faisant  la  seule  merveille  de  nostre  temps.  » 

PREMIÈRE   PÉRIODE. 

De  tous  les  recueils  de  poésies  de  Ronsard  mises  en  musique,  le 
plus  ancien  et  le  plus  précieux,  c'est  ce  livret  de  32  feuillets  d'airs 
notés,  publié,  en  1552,  à  la  suite  de  la  première  édition  du  pre- 
mier livre    des  Amours  et   du  cinquième  livre  des  Odes,  Nous 
en  avons  déjà  signalé  l'importance  pour  la  connaissance  fonda- 
mentale du  sujet,  et  nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir  à  propos 
des  formes  du  sonnet  musical.  Il  contient  10  morceaux,  à  quatre 
parties,  imprimées  non  pas  en  fascicules  séparés,  comme  celles 
des   autres    recueils,    mais    ensemble,    sur    les    deux   pages   en 
regard.  Les  auteurs  sont  :  Pierre  Certon,  maître  des  enfants  de  la 
Sainte-Chapelle;  Claude  Goudimel,  qui  avait  donné,  Tannée  pré- 
cédente son  premier  livre  de  Psaumes  de  Marot;  Clément  Jane- 
quin,  déjà  vieux  à  cette  époque,  et  qui  s'était  fait  connaître  par 
ses  recueils  de  chansons  à  quatre  voix  ;  et  M.-A.  Muret,  qui,  d'après 
les  initiales,  est  vraisemblablement  le  célèbre   humaniste   Marc- 
Antoine  Muret*,  commentateur  de  ce  livre  même  des  Amours. 
Outre  six  sonnets,  dont  nous  réservons  l'examen  au  chapitre  sui- 
vant, nous  trouvons  là  de  la  musique  de  Goudimel  sur  l'ode  pin- 
darique  à  Michel  de  l'Hospital,   qui  fut,  dit-on  la  plus  admirée 
des  contemporains  :  Errant  par  les  champs  de  la  Grâce  (II,  68), 
un  air  pour  la  strophe  et  Tantistrophe,  un  autre  pour  l'épode;  et  de 
Goudimel  encore  sur  l'ode  :  Qui  renforcera  ma  voix  (II,   313). 
L'éditeur  prévient  obligeamment  le  lecteur  qu'il  pourra  chanter 
les  72  strophes,  antistrophes  et  épodes  de  la  première  ode  et  les 
40  strophes  de  la  seconde  sur  ces  trois  airs.  Enfin  Janequin,  qui, 
après  Goudimel,  a  le  plus  travaillé  pour  ce  recueil,  y  donne  la 
musique  d'une  chanson  :  Petite  Nymphe  folastre  (I,  377). 

Cette  rencontre  de  Ronsard,  grand  ennemi,  comme  on  sait,  des 
protestants,  et  de  Goudimel,  le  musicien  du  psautier  huguenot,  est 

i.  Dans  un  recueil  publié  par  N.  Du  Chemin  en  15*^2,  on  trouve  un  air  de  Muret 
sur  rode:  Ma  petite  colombelle  (II,  160). 
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intéressante  à  noter;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  en 
1552,  les  Psaumes  de  Marot  n'étaient  pas  encore  convertis  au  pro- 
testantisme, qu'on  pouvait  les  lire,  voire  les  chanter,  sans  sentir  le 
fagot,  et  qu'enfin  Goudimel  lui-même  était  encore  attaché  au  catho- 
licisme, puisque,  deux  ans  plus  tard,  il  publiait,  comme  éditeur  ou 
comme  compositeur,  des  messes,  des  motets  et  des  Magnificat. 
Quelles  relations  y  eut-il,  d'ailleurs,  entre  ces  deux  hommes?  Nous 
l'ignorons,  mais  nous  venons  de,  constater  que  ni  la  sympathie  de 
Ronsard  pour  le  talent  de  Goudimel  ne  fut  assez  vive,  ni,  peut-être, 
son  courage  assez  grand,  pour  qu'il  daignât  ou  osât,  dans  sa  pré- 
face à  Charles  IX,  citer  le  nom  de  Goudimel  parmi  ceux  des  prin- 
cipaux musiciens  de  son  temps.  La  Préface  est  de  1572,  et  cette 
année-là  Goudimel  était  assassiné,  le  28  août,  dans  la  nuit  de  la 
Saint-Barthélémy  lyonnaise. 

Avant  cette  date  de  1552,  on  doit  trouver  plus  d'une  poésie  de 
Ronsard  dans  les  recueils  de  chansons  à  plusieurs  parties  imprimés 
à  Paris  chez  Nicolas  du  Chemin;  mais  nous  n'avons  pu  relever 
qu'une  chanson  :  Qui  veut  sçavoir  Amour  et  sa  nature  (I,  216), 
mise  en  musique  par  Goudimel,  dans  un  Cinquiesme  Livre  paru 
en  1550. 

Nous  venons  de  nommer  Péditeur  musical  Du  Chemin,  et  on 
a  vu  plus  haut  que  les  airs  notés  à  la  suite  des  Amours  avaient 
été  publiés  par  la  veuve  Maurice  de  La  Porte.  A  partir  de  main- 
tenant, tous  les  recueils  musicaux  que  nous  aurons  à  passer  en 
revue  sortiront,  s'ils  sont  imprimés  à  Paris,  des  presses  d'Adrien 
Le  Roy  et  de  son  beau-frère  Robert  Ballard,  qui  acquièrent,  en  1552, 
le  privilège  de  l'impression  de  la  musique. 

Un  premier  livre  de  chansons  à  quatre  parties  paraît,  cette 
année-là,  chez  Le  Roy  et  Ballard  *.  Il  n'a  aucune  importance  pour 
le  sujet  qui  nous  occupe,  mais  il  ouvre  une  série  de  recueils  de 
chansons  continuée  et  réimprimée  durant  tout  le  cours  du 
XVI*  siècle.  Pour  la  musique,  les  principaux  auteurs  sont  alors 
Arcadet,  Beaulieu,  de  Bussy,  Certon,  Entraigues,  Goudimel, 
Hérissant,  Janequin,  Adrien  Le  Roy  (réditeur),  Leschenet,  Mail- 

1.  Premier  livre  de  chansons,  en  quatre  volumes,  nouvellement  composées  en 
musique  à  quatre  parties,  par  M,  Pierre  Certon  :  maistre  des  enfans  de  la  S.  Cha- 
pelle du  palaySf  à  Paris,  A  Paris,  de  V imprimerie  d'Adrian  le  Roy  et  Robert  Ballard^ 
impHmeurs  du  Roy,  rue  S,  lean  de  Beauvais,  à  V enseigne  S.  Geneviève,  1552.  — 
Les  autres  livres  sont  publiés  sous  des  titres  différents  d*où  le  nom  de  Certon 
disparait.  La  Bibliothèque  Nationale  possède  trois  parties  de  la  musique  des  huit 
premiers  livres  (Vm  1, 184-191),  et  des  exemplaires  plus  incomplets  encore  de  plu- 
sieurs des  livres  suivants.  Le  répertoire  de  M.  Robert  Eitner  :  Bibliographie  der 
Musik-Sammeîwerke  des  XV!  und  XVll  Jakrhunderts  (Berlin,  Liepmanssohn,  1817), 
quoique  très  incomplet,  est  particulièrement  utile  pour  la  classification  des  recueils 
de  cette  collection. 
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lard,  Millot,  Mitou  (ou  Mitthou),  Mouilu,  Cyprian  de  Rore,  Ant.  de 
Villers.  Plus  tard,  d'autres  noms  se  joindront  à  ceux-là  ou  les 
remplaceront  définitivement,  et  le  plus  célèbre  sera  celui 
d'Orlande. 

Quant  aux  textes,  le  bizarre  assemblage  qui  en  est  fait  dénote, 
chez  ces  musiciens,  un  éclectisme  impartial  exempt  de  pudibon- 
derie, qui  va  des  thèmes  les  plus  populaires  aux  formes  les  plus 
recherchées  et  aux  inspirations  les  plus  nobles  de  la  poésie  lyrique. 
Somme  toute,  c'est  plutôt  celle-ci  qui  est  négligée,  et  dans  cette 
collection  si  intéressante,  dont  le  petit  format  atteste  la  grande 
diffusion,  Ronsard  ne  prend  que  très  peu  de  place. 

Voici  celles  des  compositions  adaptées  à  ses  vers  que  nous 
trouvons  à  citer  :  de  Briault,  la  chanson  :  Tay  toy  babillarde  aron- 
delle  (II,  486);  de  Certon,  le  sonnet  :  Las!  pour  vous  trop  aimer 
(I,  402),  et  la  chanson  :  Je  suis  undemy-dieu  quand,  assis  vis-à-vis 
(I,  210);  de  Claudin  le  Jeune,  le  sonnet  :  Las!  je  me  plain  (I,  21); 
d'Entraîgues,  le  sonnet  :  Que  dis-tu,  que  fais-tu  (I,  211);  de  Gou- 
dimel,  le  sonnet  :  Certes  mon  œil  (I,  92),  les  chansons  :  Du  jour 
que  je  fus  amoureux  (I,  131),  Bon  jour,  mon  cœur;  bon  jour,  ma 
douce  vie  (I,  169),  Plus  tu  cognois  que  je  brusle  pour  toy  (I,  411), 
Tode  :  Tu  me  fais  mourir  de  me  dire  (I,  289),  et  la  Gayeté  :  Une 
jeune  pucelette;  de  Janequin,  la  chanson  :  Pourquoy  tournez-vous 
vos  yeux  (I,  429),  et  Tode  :  Bel  aubespin  verdissant  (II,  275);  de 
Millot,  le  sonnet  :  Dictes,  Maistresse  (I,  406),  la  chanson  :  Plus  tu 
cognois,  Tode  :  Bel  aubetspin  verdissant,  et  Tode  retranchée  :  En 
mon  cœur  n'est  point  escrite  (II,  386). 

En  1S66,  le  succès  de  Ronsard  s'étanl  depuis  longtemps  affirmé, 
Pierre  Cléreau,  maître  des  enfants  de  chœur  de  la  cathédrale  de 
Toul,  publie  à  Paris  un  recueil  qui,  d'après  le  titre  :  Premier 
livre  d'Odes  de  Ronsard,  mis  en  musique  à  trois  parties,  semble 
entièrement  consacré  à  la  poésie  du  maître.  Titre  singulièrement 
trompeur!  D'une  part,  en  effet,  Cléreau  met  en  musique  des 
poésies  de  toute  provenance,  si  bien  qu'en  fait  d'  «  Odes  de 
Ronsard,  »  on  trouve  des  pièces  comme  celle-ci  : 

Sans  lever  le  pied  j'abatray  la  rousée... 
En  un  jardin  seuUelte  suis  allée,  etc. 

et  comme  cette  autre,  mise  en  musique  aussi  par  Orlande  et  par 
Willaërt  : 

Hélas,  ma  mère  !  hélas,  maman  I 
Hélas,  ma  mère,  les  dents I 


^ 
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D'autre  part,  on  n'y  peut  relever,  de  Ronsard,  que  six  morceaux 
tirés  des  Odes  :  Comme  un  qui  pi^end  une  coupe  (II,  41),  Le  comble 
de  ton  sçavoir^i  Ton  nom  que  mon  vers  diray  épode  II  et  strophe  III 
de  Tode  Je  suis  troublé  de  fureur  (II,  43);  0  dieux  que  fay  de 
plaisir^  strophes  III,  IV  et  V  de  l'ode  Cassandre  ne  donne  pas 
(II,  143)  ;  Ma  petite  cotombelle  (II,  160)  ;  D'où  vient  cela  (mon  prélat) 
que  les  hommes  (II,  223);  plus  une  chanson  :  D'un  gosier  manche- 
laurier  (l,  130),  qui  appartient  au  recueil  des  Amours.  Il  s'agissait 
de  faire  vendre  le  recueil,  et  le  grand  nom  de  Ronsard  couvrait 
toute  la  marchandise  de  l'honnête  Gléreau. 

En  1570,  Guillaume  Costeley  (1331-1606),  organiste  ordinaire 
et  valet  de  chamhre  du  roi  Charles  IX,  donne,  sous  le  simple  titre 
de  Musique  y  un  recueil  *  dont  beaucoup  de  morceaux  allaient 
devenir  très  populaires  au  xvi"  siècle.  Ici,  le  titre  ne  pouvait  avoir 
rien  de  trompeur;  bien  au  contraire,  c'est  parmi  des  chansons  de 
Marot  et  d'autres  poètes,  parfois  très  orduriers,  qu'il  faut  décou- 
vrir ce  qui  appartient  à  Ronsard,  à  savoir,  trois  chansons  :  Las! 
Je  n  eusse  jamais  pensé  (I,  81),  D'un  gosier  masche-laurier  (Y,  130), 
La  terre  les  eaux  va  boivant  (II,  286  )  ;  deux  odes  :  Mignonne^  allons 
voir  si  la  rose  (II,  111),  Ve^ius  est  par  cent  mille  noms  (II,  437, 
ode  retranchée),  et  une  odelette  tirée  des  Meslanges  de  1335  :  Je 
veux  aymer  ardantement  (VIII,  146). 

C'est  également  à  cette  première  période,  et  même  au  com- 
mencement, que  nous  pouvons  rattacher  ce  recueil  de  chansons 
à  5,  6,  7  et  8  parties,  que  Ronsard  a  honoré  de  sa  Préface  au  Roi 
sur  la  Musique  '.  La  seule  édition  que  nous  ayons  pu  consulter  est, 
il  est  vrai,  de  1372,  mais  une  première  édition,  contenant  120  chan- 
sons, avait  été  publiée,  dès  1560,  avec  la  même  préface  de 
Ronsard,  et  c'est  précisément  cette  collaboration  de  notre  poète 
qui,  pour  nous,  est  le  principal  élément  d'identité  entre  les  deux 
recueils.  En  1360,  c'était  François  II  qui  recevait,  comme  protec- 
teur éclairé  des  musiciens  de  son  règne,  les  mêmes  louanges  que 
Ronsard  devait  décerner  douze  ans  plus  tard  à  Charles  IX,  mais 
c'était  alors  à  Arcadet  que  le  poète  attribuait,  parmi  les  artistes 
contemporains,  cette  place  d'honneur  où,  en  1372  il  fait  figurer  le 

i.  Au  complet  à  Sainte-Geneviève;  transcrit  par  M.  Henry  Expert  {op,  cit.). 

2.  Livre  de  Meslanges;  contenant  six  vingtz  chansons,  des  plus  rares  et  plus 
industrieuses  qui  se  trouvent,  soit  des  autheurs  antiques,  soit  des  plus  mémorables 
de  noslre  temps...  —  Paris,  A.  Le  Roy  et  R.  Ballard,  1560.  —  Mellange  de  chansons 
tant  des  vieux  autheurs  que  des  modernes,  a  cinq,  six,  sept  et  huict  parties.  — 
lô.j  i^V2.  —  M.  J.  Tiersot  dit  (op.  cit.,  p.  433,  n.  2)  que  ce  dernier  ouvrage  n*est,  à. 
peu  de  chose  près,  qu'une  réédition  du  précédent;  mais,  en  réalité,  il  n'y  a  guère 
que  la  moitié  des  148  chansons  de  l'édition  de  1372  qui  se  trouvent  déjà  dans 
celle  de  1500.  —  Nous  ne  connaissons,  en  France,  aucun  exemplaire  de  1560.  La 
Bibliothèque  Nationale  possède  le  Superius  de  1512;  les  autres  parties  sont  àUpsal. 
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«   plus  que  divin  Orlande   ».  Ajoutons   qu'en   1560,  aussi  bien 
qu'en  1572,  le  grand  nom  de  Goudimel  est  passé  sous  silence*. 

Dans  le  recueil  de  1572,  où  d'ailleurs  la  poésie  est  assez  sou- 
vent de  forme  archaïque  et  populaire,  Ronsard  n'a  qu'une  très 
petite  part  comme  poète.  Une  seule  de  ses  chansons  et  trois  de 
ses  sonnets  s'y  trouvent  mis  en  musique,  à  savoir,  la  chanson  : 
Douce  M aistr esse ^  touche  (I,  225),  par  Millot,  et  les  sonnets  : 
Amour  me  lue  (I,  27),  par  Goudimel;  Que  dis-tu,  que  fais-tu 
(I,  21 1),  par  Gardane;  Rossignol,  mon  mignon  (I,  410),  par  Clàudin. 

SECONDE  PÉRIODE  ET   FIN  DU  XVI®  SIÈCLE. 

En  1571,  le  musicien  belge  Roland  de  Lassus,  dont  le  nom, 
italianisé  en  Orlando,  s'est  refrancisé  en  Orlande,  arrive  de  Bavière 
à  Paris,  où  sa  réputation  le  fait  accueillir  avec  les  plus  grands 
honneurs  par  les  musiciens  français.  Il  est  hébergé  par  l'éditeur 
Adrien  Le  Roy,  qui  le  présente  à  Charles  IX,  et  qui  relate  avec 
orgueil  cet  événement,  glorieux  pour  sa  maison,  dans  une  préface 
latine  écrite  pour  un  premier  recueil  de  la  musique  de  son  hôte 
publié  aussitôt  après  :  Primus  liber  modulorum  (1571).  A  partir 
de  ce  moment,  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  les  recueils  d'Orlande  sont 
imprimés  et  réimprimés  sans  interruption  '.  De  même  que  Ron- 
sard est  le  grand  poète,  celui  qui  attire  les  lettrés,  Orlande  est  le 
musicien  le  plus  aimé  du  public,  et  les  éditeurs  abusent  de  son 
nom  comme  certains  musiciens  de  celui  de  Ronsard.  On  l'imprime 
en  tête  des  recueils,  alors  même  que  sa  musique  n'y  occupe  qu'une 
place  très  restreinte.  C'est  ainsi  que,  dans  un  recueil  de  1571 
{Vingtième  livre  de  chansons),  sur  17  morceaux,  4  seulement  sont 
d'Orlande,  tandis  qu'il  y  en  a  5  de  Millot. 

1.  •  El  de  nostre  temps  Ârcadet,  lequel  ne  cède  en  la  perfection  de  cet  art,  aux 
anciens,  pour  estre  inspiré  de  son  Apollon  Charles  Cardinal  de  Lorraine.  » 

2.  La  liste  en  est  trop  longue  pour  qu'on  puisse  énumérer  complètement  ici  les 
recueils  mêmes  qui  peuvent  contenir  des  poésies  de  Ronsard.  En  1571  parait  un 
premier  Livre  de  chansons  nouvelles  à  cinq  parties,  en  même  temps  qu'un  autre 
recueil  intitulé  Vingtième  livre,  dans  la  collection  commencée  par  Certon  (V.  plus 
haut).  L'ouvrage  de  beaucoup  le  plus  important  est  :  Meslanges  de  la  musique 
d'Orlande  de  Lassus,  à  IV,  V,  VI,  VIII  et  dix  parties,  Paris,  Le  Roy  et  Ballard,  1576. 
—  La  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  en  possède  un  exemplaire  complet,  dont 
M.  Henry  Expert  a  commencé  la  transcription  en  notation  moderne  (Premier  fasci- 
cule; Paris,  Leduc,  1894).  La  Bibliothèque  Nationale  possède,  également  au  com- 
plet, une  réimpression  de  1619.  —  Plusieurs  des  nombreux  Livres  de  chansons  qui 
portent  le  nom  d'Orlande  se  trouvent  aussi,  mais  très  incomplets,  à  la  Nationale.  — 
En  1593,  parait  à  Cologne,  chez  Paul  Marteau  :  Le  Thresor  de  musique  d'Orlande  de 
Lassus,  prince  des  musiciens  de  nostre  temps  (Bibliothèque  Nationale  :  4  volumes 
sur  5).  —  Sur  tous  ces  ouvrages,  voir  la  bibliographie  générale  de  M.  R.  Eilner 
(op.  cit.),  et,  du  même  :  Chronologisches  Verzeichnisz  der  gedruckten  Werke  von.,. 
Orlandus  de  Lassus  (Berlin,  Bahn,  1874). 
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Le  nombre  des  compositions  écrites  par  Orlande  sur  des  vers 
de  Ronsard  n'a  pas  dû  être  aussi  considérable  qu'on  pourrait  se 
rimaginer,  car  Orlande  avait  un  faible  pour  la  poésie  populaire, 
et  même  populacière.  Voici,  en  tout  cas,  celles  des  pièces  de 
Ronsard  que  nous  avons  relevées  : 

Sonnets  :  Amour^  Amour  (I,  7),  Tespere  et  crain  (8),  O  doux 
parler  (32),  Ren-moy  mon  cœur  (108),  Que  dis-tu^  que  fais-tu  (211). 
Chanson  :  Bon  jour  mon  cœur^  bon  Jour  ma  douce  vie  (I,  169). 
Odes  :  Comme  un  qui  prend  une  coupe  (II,  41),  Ton  nom  que  mon 
vers  dira,  strophe  III  de  Tode  :  Je  suis  troublé  de  fureur  (46), 
Ores  que  je  suis  dispos,  sixain  final  de  Tode  :  J'ay  Vesprit  tout 
ennuyé  (162),  La  terre  les  eaux  va  boivant  (286),  Verse-moy 
doncq'  du  vin  nouveau,  strophe  dernière  de  Tode  retranchée  : 
Lorsque  Bacchus  entre  chez  moy  (435). 

En  1575*,  chez  des  éditeurs  de  Louvain  et  d'Anvers,  un  des 
musiciens  les  plus  féconds  de  Tépoque,  Philippe  de  Monte,  maître 
de  chapelle  de  l'empereur  Rodolphe  II,  usant,  avec  plus  de  réserve 
toutefois,  du  procédé  de  Cléreau,  publie,  à  cinq,  six,  et  sept 
parties,  sous  le  titre  de  Sonnets  de  Pierre  de  Ronsard*,  un  mélange 
de  sonnets  et  d'autres  pièces  de  notre  poète,  parmi  lesquels  il 
glisse  un  certain  nombre  de  morceaux  de  Marot  et  de  divers 
auteurs,  dont  il  n'est  pas  toujours  facile  de  découvrir  la  person- 
nalité. 

Les  sonnets  sont  :  Amours,  livre  P',  Quand  ma  maistresse  (I,  41), 
Le  premier  jour  (53),  Tout  me  desplaist  {^ïïj,  Ledoux  sommeil  (113), 
Que  dittes'vous  (121);  Amours  diverses  :  Que  me  servent  mes  vers 
(385);  Pièces  retranchées  :  Vous  ne  le  voulez  pas  (397),  Dictes^ 
Maistresse^  (406),  Hé!  Dieu  du  ciel  (408),  Las!  sans  es/>02'r  (413), 
Si  trop  souvent  (440).  Au  nombre  des  autres  pièces  nous  trouvons 
le  «  Baiser  »  des  Amours  :  Quand  de  ta  lèvre  à  demy  close;  quatre 
chansons  :  Bonjour  mon  cœur  (I,  169),  Demandes-tu,  chère  Marie  ^ 


1.  Nous  ne  connaissons  aucun  des  recueils  de  Castro,  qui  paraissent  h  cette 
époque  chez  les  mêmes  éditeurs,  mais,  d'après  les  listes  de  morceaux  données  par 
M.  R.  Ëitner  dans  sa  Bibliographie^  nous  relevons  plusieurs  poésies  de  Ronsard, 
comme  :  Bon  Jour  mon  cœur  (I,  169),  Plus  tu  cognois  (I,  411),  Versons  ces  roses  en  ce 
vin  (11,  291),  Vun  dit  la  prise  des  murailles  (II,  487). 

2.  Sonetz  de  Pierre  de  Ronsard,  mis  en  musique  a  cinq,  six  et  sept  imrties,  par 
M.  Philippe  de  Monte,  Maistre  de  la  Chappelle  de  l'Empereur.  A  Lovain,  chez 
Pierre  Phalese,  imprimeur  de  Musique  et  en  Anvers  chez  Jean  Bellere,  libraire  à 
l'Aigle  d'or.  1575.  —  La  Bibliothèque  Nationale  possède  les  parties  au  complet  en 
cinq  volumes  :  Superius,  Gontratenor,  Ténor,  Bassus,  Quinta  pars. 

3.  Ce  sonnet  est  plutôt  un  madrigal,car  les  quatre  premiers  vers  sont  répétés  comme 
second  quatrain,  et  la  musique  de  Ph.  de  Monte  n'indique  pas  cette  répétition. 

4.  Variantes  dans  Ph.  de  Monte  :  Demandes- tu  douce  ennemie.  Dans  le  reste  de  la 
pièce,  Mane  est  remplacé  par  Mamie, 
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(172),  Veu  que  tu  es  (498),  Plus  lu  cognois  (41  i);  et  deux  odes 
anacréontiques  :  Pour  boire,  dessus  Vherbe  tendre  (II,  161), 
CorydoUy  verse  sans  fin  (391). 

Le  nom  de  notre  poète  se  trouve  associé  à  celui  de  Desportes 
dans  le  titre  d'un  recueil  de  chansons  de  Nicolas  de  la  Grotte*, 
valet  de  chambre  et  organiste  du  roi.  Les  pièces  qui  sont  de 
Ronsard  ne  sont  pas  toujours  indiquées  comme  lui  appartenant, 
mais  on  peut  aisément  les  identifier*.  Elles  sont  au  nombre  de  dix; 
ce  sont,  avec  sept  chansons  des  Amours  :  Las!  je  n'eusse  jamais 
pensé  (I,  81),  Ma  maistresse  est  toute  angelette  (163),  Demandes-tUy 
chère  Marie^  (*'Î2),  Mais  voyez,  mon  cher  esmoy  (180),  Quand 
j'estois  libre  (214),  Quand  ce  beau  printemps  je  voy  (220),  Douce 
maistresse,  touche  (225),  le  «  Trophée  d'amour  »  :  Je  suis  Amour, 
le  grand  maistre  des  Dieux  (IV,  131;  Élégies,  lo65,  pièce  22),  le 
Chant  triomphal  :  Tel  quun  petit  aigle  sort  (V,  144,  Poèmes,  1569, 
pièce  4),  et  les  Stances  :  Autant  quon  voit  aux  deux  de  flammes 
(VI,  319). 

Si  Ronsard  prenait  soin  d'adapter  sa  versification  à  la  musique 
il  était  naturel  que  les  musiciens  daignassent  adapter  leur  musique 
à  sa  versification,  et  rendre  à  la  poésie,  en  exactitude,  ce  qu'ils 
avaient  reçu  d'elle  en  complaisance.  Or,  on  sait  que  l'Académie 
de  musique  d'Antoine  de  Baïf  et  de  Joachim  Thibault  de  Courville 
avait  pour  objet,  non  pas  d'établir  l'accord  entre  les  musiciens, 
ce  à  quoi  nul  homme  de  sens  n'a  jamais  songé,  mais  d'assurer, 
entre  musiciens  et  poètes,  un  échange  de  bons  avis  et  de  bons 
offices.  Les  musiciens  qui  profitèrent  le  plus  des  entretiens  de 
l'Académie  durent  être  les  étrangers,  lesquels  y  vinrent  avec  cette 
idée  qu'en  matière  de  versification  française  ils  avaient  quelque 
chose  à  apprendre.  L'an  d'eux,  Fabrice  Marin,  dit  Caïetain  (c'est- 
à-dire  de  Gaëte),  auteur  d'un  recueil  à' Airs  mis  en  musique  à  quatre 
parties^  sur  les   poésies  de  Ronsard   (1578),  écrivait,   dans   sa 

1.  Chansons  de  P,  de  Ronsard,  Ph,  Desportes  et  autres,  mises  en  musique  par 
N.  de  la  Grotte,  vallet  de  ctiambre,  et  organiste  du  Roy.  —  Paris,  À  le  Roy  et  R. 
Ballard,  1515.  —  La  Bibliothèque  Nationale  possède  le  Superius.  Un  fac-similé  en  a 
été  publié  en  1873,  par  la  librairie  BacheUn-DeOorenne,  avec  une  notice  de  M.  A. 
de  Rochambeau. 

2.  La  pièce  anonyme  :  Ah!  Dieu  que  c^est  un  estrange  martire,  qui  se  trouve  entre 
deux  pièces  de  Ronsard,  est  de  Desportes. 

3.  Mêmes  variantes  que  dons  Ph.  de  Monte.  ♦ 

4.  Airs  mis  en  musique  à  quatre  parties  par  Fabrice  Marin  Caietain,  sur  les  Poé- 
sies de  P.  de  Ronsard  et  autres  excelens  Poètes.  Premier  livre.  —  Paris,  A.  le  Roy 
et  R.  Ballard,  1578.  —  La  Bibliothèque  Nationale  possède  le  Ténor.  —  Entre  ce  pre- 
mier livre  de  Caietain,  et  un  second  livre  d'Airs  Chansons ,  VUlanelles,  Napolitaines, 
et  EspagnoUes  (1578),  se  trouve  intercalé  :  Premier  livre  d^airs  tant  Français,  Ha- 
lien  qu* Espaignol,  reduitz  en  Musique,  à  quatre  et  cinq  parties.  Par  M.  G.  Thes- 
«icr.  —  Paris,  A.  le  Roy  et  R.  Ballard,  1582. 
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dédicace  à  HeDri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  que  pour  «  bien  appro- 
prier las  airs  sur  les  lettres  françaises,  »  il  avait,  se  défiant  de 
ses  forces,  «  fréquenté  Tescole  de  messieurs  de  Courville  et 
Beatiliou,  Tung  TOrphée,  l'autre  TArion  de  la  France.  »  Il  esta 
croire  qtie  ce  disciple  reconnaissant  et  courtois  aurait  pu  s'exercer 
encore  davantage  à  c  approprier  les  airs  »,  car  il  donne,  comme 
((  air  pour  chanter  tous  sonnets,  »  la  musique  du  sonnet  de 
Ronsard  :  Hé!  Dieu  du  ciel,  je  n  eusse  pas  pensé  (I,  408),  avec  une 
Boule  mélodie  pour  les  deux  tercets,  dont  les  rimes  sont  précisé- 
ment contrariées  :  ccd,  ede! 

De  Ronsard,  le  recueil  de  Caïetain  contient  en  outre  le  sonnet: 
Amour j  amour  (I,  7);  les  chansons  :  Las!  je  n  eusse  jamais  pensé 
(I,  81),  Mais  voyez,  mon  cher  esmoy  (180),  Qui  veut  sçavoir  (216), 
Douce  maistr^esse,  touche  (225),  Petite  Nymphe  folastre  (377),  Plus 
lu  eot/n(nsi  (411);  les  odes  :  Ma  petite  colombelle  (lly  160),  Le  petit 
enfant  Amour  (270),  Sur  toute  fleurette  desclose  (342),  En  mon  cœur 
nest  point  escrite  (386);  la  Mascarade,  récitée  par  deux  joueurs 
de  lyre  :  Le  Soleil  et  nostre  Roy  (IV,  148);  la  Gayeté  :  Une  jeune 
puceletle  (VI,  353),  et  TEpître  à  Jean  du  Thier  :  Qui  fait  honneur 
aux  Roy  s,  il  fait  honneur  à  Dieu  (VI,  150). 

Un  premier  livre  d'airs  français,  italiens  et  espagnols,  de 
G.  Thessier,  a  été  joint  au  recueil  de  Caïetain.  Thessier  n'a  qu'une 
pièce  de  Konsard,  Tode  :  Le  petit  enfant  Amow  (II,  270). 

En  ]  Th  H,  les  Amours  sont  mises  en  musique  par  Antoine  de  Ber- 
trand %  qui  prend  le  titre  peu  ambitieux  de  «  natif  de  Fontanges 
en  Auvergne.  »  En  tête  du  recueil  se  lisent  trois  sonnets  à  Tauteur, 
deux  de  «  Monsieur  de  Rangouse,  conseiller  en  la  cour  de  parlement 
de  Tholose,  les  deux  autres  de  J.-A.  Grevin,  M.  de  Rangouse 
se  demande  d*où  Bertrand  «  de  Phœbus  le  plus  cher  nourrisson, 
cet  autre  Arion,  ce  nouvel  Orphée,  prend  ses  célestes  accords, 

Les  accordz  qui  rendroient  les  tygres  d'Hyrcanie 
Comme  les  Aignelets  paisibles  et  concors... 

Grevin,  lui,  se  révèle  un  fervent  de  l'alliance  poético-musicale  : 

J'ttdjousteroy,  Bertrand,  que  tu  as  esté  né 
Et,  aux  François  heureux,  bienheureux  destiné 
ï'*>ur  donner  à  leurs  vers  Tame  de  ta  musique. 
Et  pour  donner  encor  aux  plus  parfaitz  accordz, 

i.  Premier  livre  des  Amours  de  P,  de  Ronsard,  mis  en  musique  à  nu  parties  par 
Anlboîne  de  Bertrand,  natif  de  Fontanges  en  Auvergne.  —  Paris,  A.  le  Roy  et  R. 
Bal  Lard*  15T,S.  —  A  la  suite  :  Second  livre,  etc.;  Troisiesme  livre,  etc.  —  La  Biblio- 
Ibèque  Nationale  possède  la  partie  de  ténor.  . 


RONSARD    ET    LES    MUSICIENS    DU    XVI*    SIÈCLE.  357 

Qui  tousjours  paravant  estoient  demeurés  mortz, 
Le  presant  plus  parfait  de  Tame  Poétique. 

Le  musicien  a  choisi  dans  les  Amours  y  les  sonnets  qui  suivent  : 

Livre  I®'"  :  Qui  voudra  voir  (1),  Nature  ornant  (2),  Fntî^e  les  rais  de  sa 
jumelle  flamme  (3),  Pareil  f  égale  au  soleil  que  f  adore  (4),  Ces  liens  d'or 
(5),  Bien  qu'à  grand  tort  (7),  Amour,  Amour  (7),  Tes  yeux  divins  (15), 
Ces  deux  yeux  bruns  (15),  Las/  je  me plain  (21),  Doux  fut  le  trait  (23), 
Ahf  seigneitr  Dieu  (24),  Je  voudrois  estre  (26),  Amour  me  tue  (27),  Je 
veux  mourir  (27),  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  (29),  Qui  voudra  voir  dedans 
une  jeunesse  (37),  Quand  ma  maistresse  (41), /e  meurs,  Paschal,  quand  je 
la  voy  si  belle  (48),  Douce  beauté  à  qui  je  doy  la  vie  (48),  Douce  beauté 
qui  me  tenez  le  cœur  (49),  Avecque  moy  (55),  Tout  me  desplaist  (55), 
Devant  les  yeux  (58),  Si  doucement  (62),  Amour  archer  (63),  Je  vey  ma 
nymphe  (64),  Le  Ciel  ne  veut  (67),  Je  parangonne  (73),  Ce  ne  sont 
quhaims  (76),  Œil  qui  mes  pleurs  (76),  Heureuse  fut  (78),  Ce  ris  plus 
doux  (79),  Que  toute  chose  en  ce  monde  se  mue  (85),  Certes  mon  oeil  (92), 
Je  sens  portraits  (102),  Cet  œil  besson  (119);  —  Livre  II  :  Prenez  mon 
cœur  (152,  donné  comme  Madrigal),  Marie,  qui  voudroit  (157),  Beauté, 
dont  la  douceur  (160),  Sinope,  baisez  moy  :  non,  ne  me  baisez  pas  (195); 
—  Pièces  retranchées  :  Las! pleust  à  Dieu  (389),  Quand  en  songeant  (392), 
Vous  ne  le  voulez  pas  (397).  Je  ne  suis  seulement  (398),  Jms!  pour  vous 
trop  aimer  (402),  Je  ne  sçaurois  (405),  Dictes,  Maistresse  (406),  Plus  que 
jamais  (407),  Hé!  Dieu  du  ciel  (408),  Quand  je  serais  (409),  Pource  que 
tu  sçais  bien  (410),  Quand  je  vous  dis  adieu  (410),  Doncques  jjour  trop 
aimer  (411),  Las!  sans  espoir  (415),  Si  jamais  homme  (419)  *. 

Parmi  ces  sonnets  se  trouvent  aussi  six  chansons  des  Amours  : 
Je  veux  chanter  (153),  Demandes-tu,  chère  Marie  '  (172),  Veu  que 
tu  es  (198),  Je  suis  tellement  amoureux  (200),  Je  suis  un  demy-dieu 
(210),  Pourquoy  tournez-vous  vos  yeux  (429),  et  une  chanson  qui 
se  trouve,  dans  Blanchemain,  aux  Œuvres  inédites  :  Celuy  qui 
veut  sçavoir  (VllI,  143). 

Dans  les  dernières  années  du  xvi*  siècle,  le  texte  dos  Amours 
est  repris,  en  musique  à  quatre  parties,  par  Guillaume  Boni', 
maiire  des  enfants  de  chœur  à  Saint-Etienne  de  Toulouse. 

Les  sonnets  des  Amours  sont  les  suivants  : 

Livre  I*'  :  Je  ne  suis  point  (3),  Lorsque  mon  œil  (6),  Le  plus  touffu 
(6),  Je  pais  mon  cœur  d'une   telle  ambrosie  (7) ,  J'espère  et  crain  (8), 

1.  Variantes  dans  Bertrand  :  Dans  le  serain  de  sa  jumelle  flamme  (3),  Je  paran- 
gonne «m  «o/e// çwe/adorff  (4),  Je  inewr^,  hélas,  (48),  Qu'en  tout  endroit  toute  chose 
se  mi/é  (85),  Telle  qu'elle  est  dedans  ma  souvenance  (102),  Mignonne,  baisez-moi  {{9^), 

2.  Mêmes  variantes  que  dans  Ph.  de  Monte. 

3.  Sonetzde  P.  de  Ronsard  mis  en  musique  à  llll  parliez  par  Guillaume  Boni.  — 
Paris,  Le  Roy  et  Ballard.  La  Bibliothèque  Nationale  possède  le  premier  livre  :  ténor 
et  taille,  et  le  second  livre:  taille  (1593);  plus  la  réimpression  de  1624  :  haute-contre, 

Rbv.  d'hist.  litt^b.  db  la.  Franck  (I*  Ann.^.  —  VU,  24 
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Pour  estre  en  ram  (9),  Un  chaste  feu  (12),  Je  voudroy  bien  (13),  Cent  et 
cent  fois  (14),  Ce  beau  coral  (14),  A)ige  divin  (18),  Quand  au  premier 
(20),  D'un  abusé  (20),  Puisse  advenir  (21),  Contre  mon  gré  (24),  Quand 
au  matin  (25),  Ores  la  crainte  et  ores  Vesperance  (26),  Mille,  vraiment 
(30),  Verray-je  point  (33),  Quel  Dieu  malin  (33),  De  quelle  plante  (41), 
Que  nay-je  Dame  (42),  Si  je  trespasse  (46),  />OMce  beauté  (48),  JE's/re 
indigent  (51),  Quand  je  vous  voy  (56),  Zas/  saws  /a  roir  (57),  Devant  la 
yeux  (58),  Franc  de  raison  (67),  Contre  le  ciel  (91),  iïa/  Bel-accueil,  que 
ta  douce  parole  (95),  Ce  fol  penser  (97),  /e  ne  suis  point  (98),  Ay  fei 
desdains  (98),  0  /ratVs  /îc/ies  (99),  Amour  et  Mars  (100),  Son  chef  est  d'or 
(104),  Ce/uy  qui  fit  (113);  L'homme  est  vraiment  (116),  Quand  je  te  voy 
(120);  —  Livre  II  :  Marie,  vous  avez  (148),  Mignonne,  levez-vous  (164), 
C*e5/  grand  cas  que  d'aimer  (165),  fl^/  çue  voulez-vous  dire  (171),  ^anrf 
je  vous  voy  (178),  Quand  je  suis  tout  baissé  (194),  Si  j'estois  Jupiter 
(194),  Çue  diS'tu,  que  fais-tu  (211);  —  Pièces  retranchées  :  Las!  pleusl 
à  Dieu  (389),  A  ton  frère  Paris  (390),  0  ma  belle  maistresse  (402), 
Rossignol,  mon  mignon  (410),  Las!  je  ne  veux  (414),  Las!  sans  espoir 
(415),  Si  trop  souvent  (440)  *. 

Les  recueils  de  Boni  contiennent  encore  la  musique  de  la 
chanson  :  Le  printemps  na  point  tant  de  fleurs  (l,  172)  et  du  ma- 
drigal :  Comment  au  départir  (I,  177). 

Boni,  qui  mit  aussi  en  musique  les  Quatrains  du  sieur  de  Pibrac, 
avait  appris  la  modestie  à  Técole  de  ce  dernier.  En  un  sonnet 
liminaire  d'une  bonhomie  aimable,  il  s'excuse  de  livrer  au  public 
un  travail  de  sa  jeunesse; 

Ne  pense  point,  toy  qui  enten  ces  chans, 
Que  pour  avoir  quelque  bruit  en  cet  aage 
Je  mette  au  jour  ce  mien  petit  ouvrage, 
Que  j'ay  tracé  durant  mes  tendres  ans. 

Il  sait  bien  qu'il  est  inégal  aux  plus  savants,  mais  il  fait  ce  qu'il 
peut  et  réclame  Tindulgence  : 

Et  si  comme  eux  doctement  je  n'escris. 
Et  ma  musique  à  la  leur  ne  ressemble, 
Si  est-ce  au  moins  que  je  dois,  ce  me  semble, 
Estre  excusé,  faisant  ce  que  je  puis. 

Ce  musicien  sans  prétention  pouvait  cependant  s'enorgueillir 
de  radmiralion  du  vieux  Daurat,  qui  lui  octroya,  en  distiques 
latins,  un  brevet  de  génie,  dont  on  ne  prendra  connaissance  que 

1.  Variantes  dans  Boni  .  Je  me  nourris  &une  telle  ambrosie  (7),  Ores  Teffroy  et 
ores  Vesperance  (26),  Ha!  Bel  accueil,  quand  la  douce  parole  (35),  Mon  fol  penser 
(97),  Mignonne,  vous  avez  (148). 
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plus  loin,  car  il  y  est  question  surtout  du  gënie  de  Ronsard.  Il  dut 
aussi  se  réjouir  d'un  certain  succès  de  librairie;  son  recueil  était 
encore  réimprimé  en  1624.  Faut-il  croire,  par  là,  que  Timpri- 
meur-éditeur  Pierre  Ballard  ne  partageât  pas  le  dédain  de  ses 
contemporains  pour  le  poète  «  trébuché  de  si  haut,  »  ou  bien 
qu'il  trouvât  encore  dans  sa  clientèle,  en  dépit  de  Malherbe,  un 
nombre  suffisamment  considérable  de  ronsardisants? 

Nous  pensons  plutôt  que  c'était  la  popularité  de  Boni  qui  sur- 
vivait à  la  gloire  de  Ronsard  !  On  en  jugera  par  les  extraordinaires 
libertés  qu'un  éditeur  de  1593  *  prenait  avec  le  texte  de  Ronsard 
par  respect  pour  la  musique  d'Orlande,  qu'il  voulait  conserver  à 
la  postérité,  mais  qu'il  souffrait  de  voir  accolée  à,  une  «  lettre 
sotte,  lascive  »,  et  pleine  de  «  puantises  ».  Sans  pudeur,  ou  plutôt 
par  excès  de  pudeur,  on  transformait  les  sonnets  amoureux  et  les 
odes  bachiques  en  chansons  dévotieuses  et  en  brocards  contre 
rivrognerie.  Ren  moij  mon  cœur,  ren  moy  mon  cœur,  pillarde,  La 
terre  les  eaux  va  boivant  et  Ores  que  je  suis  dispos  Je  veux  boire 
sans  repos,  devenaient  : 

Ren  moy  mon  cœur,  que  d'une  main  pillarde 
Le  péché  tient  en  ses  lacs  arresté... 
La  terre  son  Dieu  va  louant, 
Et  chante  sa  bonté  notoire... 
Ores  que  tu  sois  dispos 
Faut-il  boire  sans  repos? 


III 

Pour  faciliter  Talliance  intime  de  la  poésie  et  de  la  musique, 
Ronsard  dut,  suivant  l'expression  très  juste  du  temps,  mesurer  ses 
vers  à  la  lyre,  c'est-à-dire  composer  des  strophes,  stances  ou  cou- 
plets  qui  fussent,  dans  la  même  ode  ou  chanson,  identiques,  d'un 
côté,  par  le  nombre  et  la  longueur  des  vers,  et,  s'il  y  avait  lieu, 
par  Tordre  des  vers  de  différentes  mesures;  de  l'autre,  par  l'agen- 
cement des  diverses  rimes,  et  surtout  par  la  succession  des  rimes 
féminines  et  masculines. 

En  principe,  une  construction  musicale  peut  s'adapter  à  toute 
espèce  de  construction  métrique,  et  même  à  de  la  prose;  mais  en 
laissant  de  côté  la  prose,  il  est  bien  évident  qu'une  môme  mélodie 
ne  pourra  se  répéter  absolument  semblable  que  sur  des  strophes 
d'une  similitude  absolument  parfaite,  du  moins  quant  à  la  mesure 

1.  Voir  p.  353,  n.  2. 
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des  vers  et  à  la  place  des  rimes  féminines  qui,  pour  le  musicien, 
alloii^Mjnt  le  vers  d'une  syllabe.  Cette  évidence  môme,  et  la  sim- 
plicité de  cette  conception  relative  à  la  collaboration  du  poêle  et 
du  musicien,  pourraient  faire  juger  trop  grandiose  Tidée  que  le 
poêle  5C  faisait  de  son  labeur.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  là 
est  tout  1b  secret  de  ses  innovations  :  il  s'est  astreint  à  une  suc- 
cession régulière  des  rimes  de  divers  genres  dans  la  plupart  des 
pièces  lyriques  contenues  au  tome  II  ou  disséminées  dans  les 
autres  parties  de  l'édition  Blanche^nain. 

Dans  Y  Abrégé  de  Cart  poétique,  Ronsard  a  formulé  lui-même  ce 
pn!ici[ie  fondamental  de  la  versification  nouvelle  :  «  A  Timitalion 
de  quelqu'un  de  ce  temps*,  tu  feras  tes  vers  masculins  et  fœmi- 
nins  tant  qu'il  te  sera  possible,  pour  estre  plus  propres  à  la  Musique 
et  accord  des  instrumens ,  en  faveur  desquels  il  semble  que  la 
Poésie  soit  née...  Si  de  fortune  tu  as  composé  les  deux  premiers 
vers  masculins,  tu  feras  les  deux  autres  fœminins,  et  parachèveras 
de  mesme  le  reste  de  ton  Elégie  ou  Chanson,  à  fin  que  les  musi- 
ciens les  puissent  plus  facilement  accorder.  Quant  aux  vers  lyriques, 
lu  feras  le  premier  couplet  à  ta  volonté,  pourveu  que  les  autres 
suivent  la  trace  du  praimer.  » 

Ici  romme  ailleurs,  Itotisard  grammairien  s'exprime  avec  plus 
de  hauteur  que  de  précision.  Il  semble  toutefois  qu'on  peut  dégager 
de  ce  passage  deux  règles  catégoriques  bien  distinctes  :  i"  l'aller- 
nance  est  obligatoire  dans  les  rimes  suivies,  c'est-à-dire  dans  uoe 
suite  de  rimes  plates;  2**  ralternance  n'est  pas  obligatoire  dans 
les  constructions  strophiques,  qu'elles  se  composent  uniquement 
de  rimes  plates,  croisées,  embrassées,  avec  ou  sans  répétition  de 
rîmes,  ou  bien  encore  d'un  mélange  de  ces  divers  systèmes;  mais 
il  faut  que  toutes  les  strophes  qui  se  suivent  ou  qui  se  corres- 
pondent dans  une  même  pièce  soient  de  forme  identique. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  la  première  règle,  qui  vise  la 
chanson  en  même  temps  que  l'élégie,  s'applique  à  la  rime  plaie. 
En  eiïet,  Ronsard  est  dominé  par  cette  idée  que  toute  succession 
régulière  de  rimes  sera  telle  parce  que  la  musique  pourra  s'y 
adapter  avec  uniformité;  or,  la  rime  plate  est,  à  cet  égard,  aussi 
régulière  que  tout  autre  système,  puisqu'elle  peut  être  suivie  dans 
une  chanson  ou  dans  une  ode  chantée*.   C'est  un  peu  le  raison- 

1.  Allu?ion  probable  à  Jean  Bouchet,  •  rhétoriqueur  »  de  Poitiers,  qui  soupçonna 
nmportnnce  esUiélique  de  ralternance.  Elle  est  observée  par  lui  dans  ses  Opuscules 
(iSâiil.  Voir,  toutefois,  le  commencement  de  Deploration  de  l'Église. 

2.  [Vautre  part,  plusieurs  chansons  de  Ronsard  sont,  comme  on  le  verra  bicnlôU 
en  rîmes  suivies,  avec  ou  sans  division  strophique,  et  on  verra  aussi  que  même 
des  pièces  en  alexandrins  à  rimes  suivies  ont  pu  être  mises  en  musique. 
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ncmcnt  post  hoCy  ergo  proptei*  hoc.  Il  est  moins  aisé  de  s'expliquer 
Texprcssion  de  «  vers  lyriques  ».  S'agit-il  des  vers  de  huit,  sept, 
six,  cinq,  quatre,  et  trois  pieds  auxquels  Ronsard  donne  ce 
nom  plus  loin*?  Nous  ne  le  croyons  pas,  car  il  faudrait  alors 
n'attribuer  à  la  chanson  que  le  décasyllabe  et  Talexandrin,  pour 
enlever  ensuite  ces  deux  vers  à  la  strophe,  malgré  Tusage  fré- 
quent que  Ronsard  en  a  fait,  du  premier  surtout,  dans  la  poésie 
lyrique.  En  réalité,  quand  il  donnait  ces  deux  règles,  Ronsard 
commettait  une  assez  grave  confusion.  Tout  entier  à  la  rime,  et 
perdant  de  vue  la  mesure,  il  n'en  risquait  pas  moins  celle  expres- 
sion de  «  vers  lyriques,  »  qui  semble  se  rapporter  à  la  mesure 
même. 

Passant  de  la  théorie  à  l'application,  nous  avons  maintenant  à 
rechercher,  par  l'examen  des  textes,  quels  types  de  la  versification 
du  poète  devaient  répondre  aux  exigences  du  musicien,  et  pour 
quelle  raison  certains  autres  types  devaient  être  ou  ont  élé  écartés 
comme  réfractaires  à  la  musique.  Nous  verrons  incidemment 
qu'il  ne  faut  pas  prendre  tout  à  fait  à  la  lettre  les  prescriptions 
de  Ronsard,  qu'il  a  écrit  maintes  pièces  qui  y  dérogent  et  que  ces 
pièces  ont  été  néanmoins  chantées.  Comme  il  ne  saurait  être  ques- 
tion de  passer  en  revue  toute  la  versification  de  Ronsard,  il 
suffira  d'étudier  les  formes  vraiment  irrégulières  ou  moins  exactes 
pour  démontrer  ensuite  la  légitimité  ou  faire  apprécier  la  valeur 
esthétique  des  autres. 

\. 

PIÈCES   NON   MESURÉES. 

A.  Pièces  à  rimes  suivies,  sans  alternance,  —  Les  pièces  h  rimes 
suivies,  sans  alternance  régulière,  sont  toutes,  sauf  une  épigramme 
insignifiante  (VI,  406),  retranchées  des  recueils  de  Ronsard. 
Nous  les  citons  en  suivant  l'ordre  des  mesures.  Il  n'y  en  a  aucune 
en  alexandrins. 

1.  Sus,  luth  doré,  des  Muses  le  partage  (V,  283). 
'2.  11  estoit  nuit  et  le  présent  des  cieux  (VI,  332). 

3.  En  may,  lors  que  les  rivières  (![,  466). 

4.  0  Dieu  des  exercites  (II,  451). 

0.  Si  cet  enfant  qui  erre  (II,  403). 

Pour  Ronsard,  et  pour  nous  aussi,  à  première  vue,  celle  facture 
sans  alternance,  négligée  et  archaïque,  devait  rester  étrangère  à 

1.  Au  chapitre  de  VAbrégé  intitulé  :  Dfs  autres  vers  en  général. 


^  "  - ...... 
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la  musique.  Cependant  certains  musiciens  paraissent  avoir  été 
tout  prêts  à  ne  pas  exiger  de  Ronsard  les  sacriflces  que  ses  scru- 
pules de  métricien  lui  imposaient.  La  preuve,  c'est  que  nous  trou- 
vons dans  le  8*  livre  des  Chansons  de  Certon,  etc.  une  compo- 
sition musicale  adaptée  à  une  suite  de  22  vers,  du  type  irrégulier 
condamné  par  notre  poète,  Gentil  Rossignol  casanier  (f  10  verso)^ 
dont  les  onze  rimes  nous  offrent  la  succession  suivante  :  mm^  mm^ 
ffj  ffy  mm^  mm,  ffy  mm^  ff^  mm,  mm.  Il  suffisait  qu'en  pareil  cas  la 
musique  accompagnât  les  paroles  jusqu'au  bout,  ce  qui  se  voit 
pour  la  composition  de  Certon;  et  un  musicien  accommodant  eût 
pu  s'exercer  sur  des  pièces  plus  longues  encore. 

B.  Pièces  à  strophes  dissemblables.  —  «  Il  est  certain,  dit 
Ronsard  de  Tode  à  Jacques  Peletier  du  Mans  (II,  402),  que  telle 
ode  est  imparfaite  pour  n'estre  mesurée  *  ne  propre  à  la  lyre,  ainsi 
que  l'ode  le  requiert,  comme  sont  encore  douze  ou  treize  que  j'ai 
mises  en  mon  Bocage  ^,  sous  autre  nom  que  d'Odes,  pour  ceste 
mesme  raison,  servans  de  tesmoignage  par  ce  vice  à  leur  anti- 
quité. »  De  telles  pièces  ne  sont  pas  propres  à  la  lyre  parce  qu^au- 
cune  ne  présente  une  similitude  complète  entre  les  strophes  qui 
la  suivent  ou  qui  se  correspondent  :  l'agencement  des  diverses 
rimes  est  le  plus  souvent  identique  *,  mais  il  n'y  a  pas  régularité 
quant  à  leur  genre.  Dix  d'entre  ces  pièces,  ainsi  que  les  trois  der- 
nières du  groupe  précédent,  ont  été  énumérées  très  exactement  par 
M.  Henri  Chamard^  d'après  l'édition  princeps  de  1550.  Nous  y 
ajouterons  quelques  pièces  qui  présentent  la  même  sorte  d'irré- 
gularité, ot  nous  les  distinguerons  par  un  astérisque  : 

1.  *  Un  enfant  dedans  un  bocage  (I,  434). 

2.  •  Sans  avoir  lien  qui  m'estraigne  (II,  372). 

1.  Nous  trouvons  aussi  dans  Pontus  de  Tyard  l'expression  de  «  chant  non 
mesuré  »  :  éd.  Marty-Laveaux,  p.  22  (succession  irrégulière  de  rimes  féminines  et 
masculines  dans  des  stances  aabb;  cf.,  p.  60,  dans  des  stances  aa6cc6. 

2.  Le  premier  Bocage  à  paru  à  la  suite  des  quatre  premiers  livres  û'Odes  en  1550. 
La  plupart  de  ces  odes  imparfaites  ont  été  réimprimées  dans  le  second  Bocage^  en 
1554,  puis  dans  les  Odes,  édition  collective  de  1560,  et  finalement  le  poète  les  a 
retranchées  de  son  édition  définitive. 

3.  Exceptions  :  Au  n"  2  du  tableau  qui  suit,  une  strophe  ahah  (la  21*),  parmi 
22  strophes  abha. 

Adieu,  Amour,  adieu  tes  fiâmes. 
Adieu  ta  douceur,  ta  rigueur. 
Et  bref,  adieu  toutes  les  dames 
Oui  m'ont  jadis  bruslé  le  cœur. 

Peut-être  doit-on  corriger  en  lisant  le  4*  vers  après  le  !•'?  —  Au  n*  8  la  dernière 
strophe  de  6  vers,  aubccô,  après  des  strophes  de  5,  aabcc,  est  amenée  pour  com- 
pléter la  dernière  rime  b,  —  Au  n"  14,  la  dernière  strophe  est  en  aabb  après  5  ahba, 

4.  Revue  d'histoire  liUéraire  de  la  France,  15  janvier  1899,  p.  37.  Ces  odes  se  trou- 
vent à  la  fin  du  tome  II,  pp.  394,  398,  400,  402,  404, 451,  453,  454, 456, 463,  466,  469,  470. 
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3.  Puis  que  la  Mort  ne  doit  tarder  (II,  400). 

4.  Quand  je  seroy  si  heureux  de  choisir  (II,  402). 

5.  Maclou,  amy  des  Muses  (II,  404). 

6.  *  Où  allez-vous,  filles  du  ciel  (II,  419). 

7.  *  Que  nul  papier  d'orénavant*  (II,  450). 

8.  Le  printemps  vient,  naissez  fleurettes  (II,  453). 

9.  Esperons-nous  ritalie  estre  prise  (II,  454). 

10.  Deux  et  trois  fois  heureux  ce  mien  regard  (II,  456). 

11.  *Siles  Dieux  (11,464). 

12.  Que  tardes-tu,  veu  que  les  Muses  (II,  469). 

13.  Délaisse  les  peuples  vaincus  (II,  470). 

14.  *  Si  tost,  ma  doucette  Ysabeau  (II,  485). 

15.  *  J*ay  varié  ma  vie  en  dévidant  la  trame  (VII,  311)  *. 

Deux  odes,  qui  se  présentent  avec  un  double  système  stro- 
phique,  sont  doublement  irrégulières  : 

16.  Si  autre  fois  sous  Tombre  de  Gastine  (II,  394). 

17.  Soyons  constans,  et  ne  prenons  souci  (II,  398). 

Toutes  ces  pièces  ont  été  supprimées  par  Ronsard  de  son  édition 
définitive  de  1584,  sauf  le  n°  2,  qui  est  resté  au  livre  V  des  Odes  y 
et  le  n**  15,  qui  est  posthume. 

2. 

PIÈGES  MONOSTROPUIQUES   OU   A  RIMES  LIBRES. 

Cinq  autres  pièces  très  courtes  ^,  du  genre  erotique,  bachique  ou 
épigrammàtique,  présentent  aussi  une  forme  irrégulière  par 
suite  du  désordre  au  moins  apparent  des  rimes.  Pourtant,  elles  ont 
pu  être  mises  en  musique  parce  qu'on  pouvait  les  traiter  comme 
des  pièces  à  strophe  unique. 

1.  Quand  de  ta  lèvre  à  demy  close  (I,  124). 

2.  La  terre  les  eaux  va  boivant  (II,  286). 

3.  Tu  me  fuis  d'une  course  viste  (II,  427). 

4.  L'un  dit  la  prise  des  murailles  (II,  487). 

5.  Tu  veux  qu'à  tous  coups  d'un  valet  (VI,  417). 

1.  Une  strophe  mfmf  précédant  10  strophes  fmfm. 

Que  nul  papier  d'orénavant 
Par  moy  ne  s'anime  sans  mettre 
(Docte  prélat)  ton  nom  devant 
Pour  donner  faveur  à  mon  mètre. 

Il  serait  facile  de  corriger  en  lisant  ces  vers  dans  l'ordre  4,1,2,3. 

2.  On  peut  ajouter  deux  épitaphes  :  YII,  221  et  275.  Quand  à  l'ode  :  La  terre  les  eaux 
va  boivant  (II,  286),  elle  peut  être  considérée  comme  une  pièce  monostrophique  de 
S  vers,  ou  comme  une  o4e  à  système  strophique  double  (V.  plus  bas). 

3.  Auxquelles  on  pourrait  ajouter  quelques  épigrammes  au  tome  VI. 


^ 
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La  plus  longue  de  ces  pièces  (n"  3)  n'a  que  19  vers  et,  par  con- 
séquent, est  encore  plus  courte  que  certaines  strophes  régulières 
de  Ronsard;  néanmoins,  on  peut  la  considérer  comme  une  pièce  à 
rimes  libres.  Quant  aux  deux  premières,  elles  sont  si  bien  des 
strophes  lyriques  à  strophe  unique,  qu'elles  ont  été  mises  en 
musîque,  le  n'*  1  par  Philippe  de  Monte,  le  n**  2  par  Costeley  et 
par  Orlande,  le  n**  3  par  Castro. 

Nous  entrons  ainsi  dans  le  domaine  de  la  versification  appro- 
priée à  la  musique. 


PIECES   A  BIMbS   D  UN   SEUL  GENRE. 

A.  Pièces  isométriques  à  rimes  suivies  sans  division  strophique, 
—  Ces  pièces  sont  au  nombre  de  trois  seulement. 

Rimes  féminines  : 

1.  On  trouve  ainsy  que  de  Beze  et  d'Espense  (VIIÏ,  133). 

Blanchemain  a  tiré  cette  prétendue  «  chanson  »  d'un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  Nationale.  On  ne  saurait  la  diviser  ni  en  cou- 
plets de  quatre  vers,  ni  en  stances  de  six.  Elle  est  attribuée  à  la  col- 
laboration de  Lancelot  Caries,  de  Ronsard  et  de  Baïf  :  jusqu'à 
quel  point  cet  exemple  unique  intéresse-t-il  la  versification  de  notre 
poète? 

Rimes  masculines  : 

2.  Jeanne,  en  te  baisant  tu  me  dis  (II,  391). 

3.  Dieu  crespelu  qui  autrefois  (II,  413). 

Le  n*"  2  est  une  odelette  de  10  vers  seulement,  le  n°  3  une  ode 
retranchée. 

B.  Pièces  isométriques  à  division  strophique, 

4.  Qui  veut  sçavoir  Amour  et  sa  nature  (I,  216). 

5.  0  belle,  plus  que  belle  et  agréable  aurore  (II,  481). 

6.  Je  suis  homme  né  pour  mourir  (II,  385). 

7.  Je  suis  tellement  amoureux  (ï,  200). 

8.  Las!  je  n*eusse  jamais  pensé  (I,  81). 

9.  Je  suis  amoureux  en  deux  lieux  (I,  441). 

C.  Strophes  hétérométriques. 

10.  Lict  que  le  fer  industrieux  (II,  409). 

11.  Belle  dont  les  yeux  doucement  m'ont  tué  (II,  376). 
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12.  Mon  âge  et  mon  sang  ne  sont  plus  en  vigueur  *  (II,  377). 

13.  Nuict,  des  amours  ministre,  et  ministre  fîdelle  (V,  268). 
i4.  A  ce  malheur  qui  jour  et  nuit  me  poingt  (l,  436). 

Quoi  qu'en  dise  Ronsard  dans  son  Abrégé^  de  telles  formes 
étaient  considérées  par  les  musiciens  comme  parfaitement  régu- 
lières. C'est  ainsi  que  Goudimel  et  Caïetain  ont  mis  en  musique 
le  n°  4,  N.  dé  la  Grotte  et  Caïetain  le  n°  8.  D'ailleurs,  quantité  de 
chansons  en  rimes  uniquement  féminines  ont  été  mises  en  musique 
au  XVI®  siècle,  par  exemple  le  psaume  xxiii  de  Marot,  en  distiques 
décasyllabiques,  et  le  dialogue  de  Desportes  :  Ah!  Dieu!  que  cesl 
un  estrange  marlire,  qu'on  trouve  dans  N.  de  la  Grotte,  d'une 
facture  tout  à  fait  semblable  à  celle  du  n**  4.  Il  semble  même  qu'il 
s'était  introduit  dans  notre  versification  un  type  régulier  de  déca- 
syllabes à  rimes  toutes  féminines,  grâce  à  l'importance  littéraire  et 
musicale  de  rhendécasyllabe  italien,  analogue  au  décasyllabe 
féminin  français.  Ce  fait  est  à  constater  notamment  pour  le  Capi- 
tolo,  devenu  le  Chapitre  ou  suite  de  tercets,  par  exemple,  dans  les 
\xo\s  chapitres  pour  le  luth,  en  rimes  féminines,  de  Melin  de  Sainct- 
Gelays',  et  dans  les  tercets  féminins  qui  ont  inspiré  les  musiciens 
des  recueils  de  Certon.  Quant  aux  rimes  toutes  masculines,  la 
tradition  française,  avant  l'influence  italienne,  les  tenait  en  grande 
faveur  pour  les  vers  de  huit  pieds  et  au-dessous,  comme  ceux  qui 
viennent  d'être  cités  de  Ronsard.  Notre  poète  suivait  en  cela 
(était-ce  un  reste  de  ses  goûts  pour  la  vieille  poésie  gauloise?)  les 
procédés  des  chansonniers  du  xv''  siècle'  et  de  Marot.  De  celui-ci, 
nous  pouvons  citer  la  chanson  :  Amour  au  cœur  me  poingt,  mise 
en  musique  par  Clemens  non  papa  dans  les  Mélanges  de  1572,  et 
les  chansons  I,  XVI,  XIX. 

11  n'y  a  donc  aucune  incompatibilité  entre  la  rime  d'un  seul 
genre  et  la  musique.  Mais  ce  qui  reste  vrai,  et  ce  que  Ronsard  a 
bien  senti,  c'est  que  cette  forme  de  pièce  lyrique,  vestige  d'un  art 
antérieur,  est  inférieure  esthétiquement  à   celle  qui  observe  la 

1.  Les  n®'  i\  et  \2  sont  les  deux  odes  en  vers saphiqut^s  que  Ronsard  fait  précéder  de 
«elte  note  :  -  Les  vers  saphiques  ne  sont,  ny  ne  furent,  ny  ne  seront  jamais  agréa- 
bles, s'ils  ne  sont  chantez  de  voix  vive,  ou  pour  le  moins  accordez  aux  instru- 
mens,  qui  sont  la  vie  et  l'âme  de  la  poésie.  »  On  voit  par  cette  note  que,  pour  Ron 
sard,  rinfluencc  de  la  musique  sur  la  poésie  s'étend  jusqu'aux  pièces  non  chantées, 
et  ciîla  concorde  avec  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  pour  expliquer  les  règles  de 
VAbréf/é. 

â.EÙlition  Blanchemain,  I,  69,  220;  H,  182.  Même  facture  dans  I,G1.  Cf.  Desportes  : 
Fleurs  et  soupirs,  je  vous  ouvre  la  porte  (éd.  Michiels,  p.  83.) 

3.  Dans  le  recueil  de  Chansons  françaises  du  xv*  siècle  de  M.  Gaston  Paris,  les  n***  8, 
^4, 15,  17,  20,  30,  36,  45,  46,  47,  52,  54,  62,  74,  77,  88,  82,  89,  101,  123,  127  sont 
complètement  en  rimes  masculines.  Al.  Gevaërt  en  a  reproduit  les  airs  monopho- 
Diques  à  la  nn  du  Tolume. 
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succession  régulière  des  rimes  féminines  eL  des  masculines. 
Aussi  a-L-il  retranché  de  son  édition  défiuilive  de  1584  la  moitié 
des  numéros  de  celle  série  :  3,  5,  6,  9,  10, 13^  14, 

PIÈCES  MESURÉES,    SANS   DIVISION   STUOPHIQUE. 

A  part  une  élégie,  dont  la  forme  est  une  imilalîon  du  distique 
élégiaque  gréco-latin  :  Si  (.quelque f oh  le  diietl  tt  les  yrwves  /m- 
tesses  (VII,  202),  et  une  ode  de  forme  bizarre  :  En  quel  bois  le  plus 
séparé  (11,212),  qui  n'est  pas  riméc,  mais  qui  conserve  ralternance 
d'une  finale  féminine  et  d'une  [inale  masculine  d'un  bout  à  l'autre, 
les  pièces,  dans  lesquelles  Ronsard  observe  ralternance,  et  qui 
ne  présentent  aucune  division  sLrophique,  sont  toutes  sur  une 
seule  mesure  et  à  rime  suivie.  Elles  sont  naturellement  très  nom- 
breuses, puisque  c'est  la  versification  des  Di&cQta^s^  de  la  Fran- 
ciadêj  et  de  la  plupart  des  œuvres  de  Ronsard  en  dehors  des 
poésies  d'un  caractère  lyrique* 

Pour  cette  raison  même,  on  pourrait  être  tenté  de  négliger,  au 
cours  d'une  étude  comme  celle-ci,  les  œuvres  en  alexandrins  ou 
en  décasyllabes,  comme  destinées  toujours  à  la  lecture  et  non  au 
chant,  si  Ronsard  ne  nous  avait  avertis  lui-même  dans  son  Abrégé 
que  celte  forme  n'est  pas  plus  que  d'autres  affranchie  des  règles 
musicales, 

El  de  fait  nous  trouvons,  non  sans  surprise,  dans  la  musique 
sur  Ronsard,  jusqu'à  des  poèmes  en  alexandrins,  tels  que  Fépitre 
à  Jean  riu  Thier  :  Qui  fait  honneur  aux  Hoya,  il  fait  honneur  à 
,  Dieu  {VI,  l;iO)-  C'est  Caïetaîn,  qui,  dans  son  recueil  de  1,^78,  est 

Tauteur  de  cette  composition,  moins  bizarre,  au  demeurant,  que 
les  essais  de  ses  contemporains  Orlande  et  Ph.  de  Monte  sur  les 
hexamètres  des  poètes  latins  anciens  et  modernes. 

Quant  au  décasyllabe,  si  fréquent  chez  Ronsard,  on  en  remarque 
remploi  dans  des  piècea  visiblement  lyriques,  comme  :  Quand  je 
te  veux  raconter  mes  douleurs  (I,  199;  Chanson);  Or  que  riiit^er 
ro  iilii  la  g  la  ce  ép  esse  (  l ,  2 1 8  ;  Amourette);  Fa  me  ux  Ulys  se,  honne  ur 
de  tous  les  Grecs  {l,  22i;  Le  chant  des  Serenes);  Quand  je  voudrais 
célébrer  Ion  renom  (II,  48  ;  Ode), 

Le  vers  de  neuf  pieds  n'apparaît  qu*à  Télat  d'exception  signalée 
par  Ronsard  :  Cher  l'esper,  lumière  dorée  (U,  274;  Ode), 

Il  faut  s'attendre  à  trouver  plus  fréquemment  que  tous  les  autres 
le  vers  de  huit  pieds  dans  les  pièces  faites  pour  être  chantées  : 


w 
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i.  Le  printemps  n'a  point  tant  de  fleurs  (I,  i72;  chanson). 

2.  Je  le  hay  bien  (croy-moy),  maîtresse  (l,  398;  chanson). 

3.  Que  les  formes  de  toutes  choses  (II,  208;  ode). 

4.  Sur  toute  fleurette  déclose  (II,  342;  ode). 

5.  D'où  viens-tu,  douce  colombelle  (II,  365;  ode). 

6.  En  vous  donnant  ce  pourtrait  mien  (II,  367;  ode). 

7.  Hé!  mon  Dieu  I  que  je  te  hay,  Somme  (II,  392;  ode). 

8.  Laisse-moy  soiomeiiler,  Amour  (II,  393,  ode). 

9.  Gentil  rossignol  passager  (II,  420;  ode). 

10.  J'oste  Greavin  de  mes  escris  (II,  436;  ode). 

11.  Ma  maîtresse,  que  j'aime  mieux  (II,  441  ;  ode). 

12.  Mon  petit  bouquet,  mon  mignon  (II.  475,  ode). 

Le  n"  4  a  été  mis  en  musique  par  Caïetain. 

Le  vers  de  sept  pieds  est  d'un  emploi  un  peu  moins  fréquent  : 

13.  Petite  Nymphe  folastre  (I,  377  ;  chanson). 

14.  J'ay  l'esprit  tout  ennuyé  (II,  162  ;  ode(. 

15.  Du  malheur  de  recevoir  (II,  164;  ode). 

16.  Somme,  le  repos  du  monde  (II,  257  ;  ode). 

17.  Pourquoy,  chetif  laboureur  (II,  269;  ode). 

18.  Du  grand  Turc  je  n'ay  soucy  (II,  276;  ode). 

19.  J'avois  les  yeux  et  le  cœur  (II,  283;  ode). 

20.  Je  veux,  Muses  aux  beaux  yeux  (II,  353;  ode). 

21.  Ahî  fiévreuse  maladie  (II,  442;  ode). 

Le  n**  13  a  été  mis  en  musique  par  Janequin  dans  le  recueil  de 
1552,  et  plus  tard  par  Caïetain;  le  n°  14  par  Orlande  (MeslangeSy 
1576).  Une  autre  pièce,  très  longue,  qui  fait  partie  des  Gayetez  : 
Une  jeune  pucelette  (VI,  353),  a  été  notée  par  Goudimel  et  par 
Caïetain. 

11  est  à  remarquer  que,  loin  de  suivre  jusqu'au  bout  le  texte  de 
ces  pièces  mesurées,  mais  non  divisées,  les  musiciens  n'en  pre- 
naient au  contraire  qu'une  très  petite  partie,  sixain  ou  huitain, 
off'rant  un  sens  à  peu  près  complet.  On  peut  alors  considérer  leur 
composition  comme  adaptée  à  un  morceau  monostrophique 
détaché,  puisque,  par  définition,  ces  pièces  n'étaient  pas  divisées 
en  strophes,  et  en  fait  ne  sont  pas  divisibles  par  six  ou  huit.  Par 
exemple,  Caïetain  ne  note  que  le  sixain  initial  du  n**  4,  Janequin  et 
Caïetain  que  le  huitain  initial  du  n*"  13.  Le  choix  d'Orlande  est 
encore  plus  significatif  :  il  a  pris  le  sixain  final  du  n"  14,  montrant 
bien  son  intention  de  le  traiter  comme  unité  strophique.  Mais, 
pour  peu  qu'on  veuille  y  prendre  garde,  la  notation  d'un  sixain, 
même  initial,  suffit  à  prouver  que  le  musicien  n'entendait  pas 
indiquer  au  chanteur  un  air  à  suivre  dans  le  reste  de  la  pièce, 
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puisque  celui-ci,  après  un  groupe  commençant  par  une  rime  fémi- 
nine, eût  rencontré  un  groupe  commençant  par  une  rime  mas- 
culine, et  réciproquement.  Bref,  si  un  second  huitain  pouvait 
être,  en  certains  cas,  chanté  sur  le  même  air  que  le  premier,  un 
second  sixain  ne  pouvait  Tèlre  jamais. 

S. 

LA   STROPUE   LYRIQUE. 

Restent  les  odes  parfaites  et  vraiment  lyriques,  les  seules  aux- 
quelles Ronsard. réserve  ce  nom  dans  son  Abrégé.  Ce  sont  de  beau- 
coup les  plus  nombreuses,  et  c*est  à  elles  que  les  musiciens  ont 
donné  la  préférence  *. 

A.  Système  simple.  —  Elles  sont  divisées  en  strophes  identiques, 
c'est-à-dire  que  la  strophe  initiale,  où  le  poète  construit  «  à  sa 
volonté  »  les  vers  masculins  et  les  vers  féminins,  d'égale  ou  d'iné- 
gale longueur,  sert  de  patron  à  toutes  les  autres.  Dans  le  chapitre 
de  ce  même  Abrégé  inlitulé  :  Des  autres  vers  en  général,  Ronsard 
s'explique  assez  clairement  sur  l'emploi  de  diflërentes  mesures 
dans  une  même  strophe,  mais  il  ne  s'occupe  que  des  vers  de  huit 
pieds  et  au-dessous,  oubliant  un  peu  trop  l'usagé  qu'il  a  fait  lui- 
même  de  l'alexandrin  et  du  «  vers  commun  »,  de  dix  syllabes, 
dans  la  strophe  lyrique.  «  Tels  vers  sont  merveilleusement  propres 
pour  la  musique,  la  lyre  et  autres  instrumens;  et  pour  ce  quand  lu 
les  appelleras  lyriques,  tu  ne  leur  feras  point  de  tort,  tanlost  les 
allongeant,  tantost  les  accourcissant,  et  après  un  grand  vers  un 
petit,  ou  deux  petits,  au  choix  de  lonaureille,  gardant  lousjours  le 
plus  que  tu  pourras  une  bonne  cadence  de  vers  pour  la  musique 
et  autres  instrumens*.  »  On  sent,  à  la  lecture  de  ces  lignes,  non 
seulement  comme  Ronsard  était  préoccupé  de  l'harmonie  musi- 
cale de  ses  vers,  mais  encore  quelle  prédilection  il  avait  pour  ce 
type  d'ode,  qui  réalisait  à  son  époque  le  maximum  de  variété  dans 
l'unité,  qui  rappelait  si  fréquemment,  et  avec  tant  de  bonheur,  la 

{,  Il  arrive  parrois  que  le  musicien  insère  dans  son  recueil,  et  offre  comme  spé- 
cimen, non  pas  une  strophe  initiale,  mais  une  strophe  intérieure  ou  Unale  «le 
l'ode.  Par  exemple  Cléreau  choisit  la  strophe  :  Ton  nom  que  mon  vers  dira  (II,  46), 
Tcpode  le  Comble  de  ton  sçavoir  (II,  44),  la  strophe  0  Dieu  que  f  ai  de  plaisir l  Dans 
les  Mélanges  d'Orlande,  on  trouve  la  strophe  intérieure  Ton  nom  que  mon  vers  dira 
et  la  strophe  finale  Verse  moi  donc  du  vin  nouveau  (II,  435).  Et  cela,  sans  qu'il  soit 
toujours  possible  de  discerner  les  raisons  du  choix. 

2.  VII.  332.  —  D'après  ce  que  Ronsard  vient  de  dire  de  la  mesure  des  vers,  appe- 
lant le  décasyllabe  un  vers  de  10  à  11  syllabes,  l'octosyllabe  un  vers  de  8  à  9  syl- 
labes, il  est  vraisemblable  que  ces  expressions  «  les  allongeant,  les  accourcissant  • 
doivent  être  interprétées  comme  se  rapportant  à  l'emploi  d'un  même  vers  tantôt 
féminin,  plus  long,  tantôt  masculin,  plus  court. 
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létrastichie  des  strophes  d'Horace,  et  qui,  en  outre  (il  est  bon 
de  faire  à  chacun  sa  part),  avait  été  imposé  à  l'admiration  générale 
par  Clément  Marot,  «  seule  lumière  en  ses  ans  de  la  vulgaire 
poésie  ».  (II,  p.  10.) 

B.  Sj/slème  double.  —  Nous  devons  faire  ici  une  place  distincte 
aux  pièces  dont  le  système  strophique  est  double,  c'est-à-dire  dont 
les  strophes  impaires  sont  d'un  certain  type,  et  les  strophes  paires 
d'un  autre  type.  Cette  ordonnance  «  dissymétrique  »,  produit  d'un 
art  curieux  que  nos  lyriques  modernes  adopteront  si  volontiers,  se 
rencontrait  déjà  dans  certaines  chansons  du  xv*  siècle  et  dans  quel- 
ques psaumes  de  Marot;  l'œuvre  de  Ronsard  en  offre  onze  exemples 
dans  les  pièces  mesurées. 

1.  Belle  et  jeune  fleur  de  quinze  ans  (l,  169). 

2.  Descen  du  ciel,  Calliope,  et  repousse  (II,  134) 

3.  Quand  lu  tiendrois  des  Arabes  heureux  (II,  139). 

4.  Cassandre  ne  donne  pas  (II,  i45). 
8.  Ma  petite  colombelle  (II,  160). 

6.  Gaspar,  qui,  loin  de  Pégase  (II,  233). 

7.  La  terre  les  eaux  va  boivant  *  (II,  286). 

8.  Plus  dur  que  fer  j'ay  fini  mon  ouvrage  *  (II,  378). 

9.  Les  fictions  dont  tu  décores  (II,  414). 

10.  Le  temps,  de  toutes  choses  maistre  (II,  446). 

11.  Ta  génisse  n'est  pas  drue  (II,  448). 

Il  est  évident  que  les  pièces  mesurées  de  ce  genre*  exigeaient 
deux  mélodies,  comme  le  Soir  de  Lamartine,  mis  en  musique  par 
Gounod.  Pour  Ronsard,  nous  citerions  l'exemple  de  la  musique 
d'Orlande  adaptée  au  n**  7,  si  cette  ode  ne  devait  pas  plutôt  être 
considérée  comme  monostrophique;  mais  nous  remarquons 
qu'Orlande  a  réuni  en  une  seule  chanson  deux  fins  de  pièce 
(II,  162  et  435)  d'inégale  mesure. 

Faut-il  rattachera  ce  groupe  les  deux  pièces  mesurées  à  refrain. 
Hélas!  Je  nay  pour  mon  objet  (I,  430)  et  En  mon  cœur  nesl  point 
escrite  (II,  386)  que  Ronsard  a  retranchées,  sans  doute  parce 
qu'elles  sont  composées  à  la  mode  de  ses  prédécesseurs,  ou  plutôt 
à  la  mode  populaire,  qui  a  persisté  dans  toutes  les  chansons  jusqu'à 

i.  Qu'on  pourrait  aussi  classer  parmi  les  pièces  mesurées  sans  division  stro- 
phique. 

2.  A  cette  catégorie  se  rattacheraient  les  deux  odes  :  Si  autrefois  sous  Vombre  de 
Gasline  (II,  39ij  et  :  Soyons  constans,  et  ne  prenons  souci  (H,  398),  si  elles  étaient 
mesurées  et  pouvaient  être  chantées,  mais,  comme  Ronsard  n'a  tenu  compte  que  de 
l'agencement  des  rimes  et  en  a  négligé  la  nature,  nous  avons  dû  les  classer  anté- 
rieurement. 
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nos  jours?  Il  faut  noter,  en  tout  cas,  que  le  refrain,  intimement  lié 
à  la  strophe  par  le  sens,  s'en  détache  absolument  par  la  facture*. 

C.  Système  de  Vode  pindarique.  —  Pour  ce  qui  est  des  14  odes 
pindariques',  Ronsard  se  soumit  toujours  à  Tobligation  de  com- 
poser sur  un  patron  unique  toutes  les  strophes  et  antistrophes 
d'une  même  ode,  puis  les  épodes  sur  un  autre  patron,  Tépode 
élanl  «  toujours  différente  du  strophe  et  antistrophe'  »,  de  telle 
façon  que  le  musicien  pût  adapter  un  air  aux  strophes  et  antis- 
trophes, et  un  autre  air  aux  épodes.  C'est  ce  que  l'éditeur  des 
Arf^ours  de  1552  a  soin  de  nous  faire  remarquer  pour  l'ode  à 
Michel  de  THospital  (II,  68)  Errant  par  les  champs  de  la  Grace^ 
mise  en  musique  par  Goudimel.  Voici  en  effet  Tordre  des  rimes 
dans  les  strophes  et  antistrophes  :  fm  fm  f^  m^  f^  m^  f^  m^  m^  f^;  et 
voici  cet  ordre  dans  les  épodes;  m  f fmm^ m^ p m^ m^ p.  Ajoutons, 
pour  donner  une  idée  de  la  richesse  des  combinaisons  rythmi- 
ttques  chez  Ronsard,  que  chacune  de  ces  quatorze  odes  est  cons- 
Iruile  sur  un  type  particulier,  qu'aucune  combinaison  n'est 
répétée,  sauf  celle  de  Tépode  de  l'ode  9,  qu'on  retrouve  à  l'épode 
de  Tode  12,  si  bien  que  l'ensemble  eût  exigé  des  musiciens 
27  airs  différents. 

l'alternance  dans  Ronsard. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que,  dans  ses  odes,  chansons  et 
stances,  Ronsard,  le  plus  souvent,  a  observé  à  la  fois  la  règle  de 
la  succession  invariable  des  rimes  féminines  et  masculines,  et 
celle  de  la  division  strophique,  simple  ou  double. 

Celte  succession  régulière  des  deux  genres  de  rimes,  à  laquelle 
son  émule  Du  Bellay  ne  voulait  pas  d'abord  plier  la  facture  de 
ses  vers,  craignant,  comme  il  le  dit,  «  de  contraindre  et  geiner  sa 
diction  pour  Tobservation  de  telle  chose*  »  s'est,  en  fin  de  compte, 
imposée,  du  fait  de  la  m^usique^  à  toute  la  versification  lyrique  de 
la  Pléiade,  puis  à  tous  les  genres  de  la  versification  française,  par- 

1.  Trois  autres  pièces  :  Malgré  Venvy  je  suis  du  tout  à  elle  (I,  442),  Sainct  Biaise 
qui  vit  aux  deux  (V,  257),  et  Quand  mon  prince  espousa  (H,  241)  ont  aussi  des 
refrains.  Les  deux  premières  rappellent  les  formes  les  plus  simples  de  la  chanson  à 
oou|i]L't  de  quatre  et  de  six  vers;  la  seconde  a  comme  refrain  deux  vers  de  même 
lïiEàuriî  que  ceux  de  la  strophe;  c'est  la  formule  antique  redoublée  :  0  hymen, 
Ji^menée.  Hymen,  6  hymenée!  Enfin,  le  refrain  du  dithyrambe  Tout  ravy  d'esprit  je 
forcené  (VI,  317)  se  rattache  à  la  catégorie  des  vers  libres. 

2.  Livre  1",  odes  1-7  et  9-15,  l'ode  8  n'appartenant  pas  à  ce  genre^ 
3*  Kpître-préface  des  odes  (il^  11). 

4,  Préface  des  Vers  lyriques  (éd.  Becq  de  Fouquières,  p.  102).  Cf.  Défense  et  IlluS' 
traitoRf  il,  9,  fin  :  •  Il  y  en  a  qui  fort  superstitieusement  entremêlent  les  vers  fémi- 
mos  avec  les  masculins,  comme  on  peut  voir  aux  Psaumes  traduits  par  Marot.  • 
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ticulièrement,  sous  la  forme  simple  de  ralternancey  à  Tépopée,  à 
la  comédie,  à  la  tragédie  et  à  la  satire. 

En  dépit  des  hautaines  revendications  de  Ronsard,  il  doit  par- 
tager rhonneur  de  cette  réforme  avec  de  nombreux  devanciers. 
On  trouve  avant  lui  l'observance  de  la  succession  des  rimes  par 
couplets  dans  mainte  poésie  chantée,  par  exemple  dans  les  chan- 
sons populaires  du  xv*  siècle*,  dans  celles  de  Marguerite  de 
Navarre,  surtout  dans  les  chansons  et  les  psaumes  de  Marot, 
comme  l'ont  fait  remarquer  Du  Bellay  et  Etienne  Pasquier*.  Les 
combinaisons  rythmiques  des  psaumes  sont  déjà  d'une  remar- 
quable variété,  et  Marot,  grand  amateur  de  musique,  lui  aussi,  ne 
le  cède  nullement  à  Ronsard  pour  la  régularité  des  strophes'. 
Ce  dernier  s'en  attribua  la  gloire,  parce  qu'il  en  avait  mieux  senti 
que  tout  autre  la  valeur  esthétique  et  qu'il  Térigea  en  loi.  Mais  ce 
qui  était  vraiment  nouveau,  dans  l'entreprise  de  Ronsard,  c'était  de 
vouloir  restaurer,  dans  sa  savante  complexité,  l'union  si  chère 
aux  Grecs,  de  la  musique  et  de  la  poésie;  c'était  de  ranimer, 
au  souffle  de  la  musique,  l'ode  élevée,  quasi  religieuse;  c'était  de 
soumettre  aux  exigences  d'un  rythme  musical  des  strophes  de 
plus  de  10  vers,  comme  celles  des  odes  pindariques.  La  strophe, 
ainsi  comprise,  devait  acquérir  ce  qui  lui  manquait  en  ampleur, 
en  souplesse,  en  régularité,  si  bien  que  l'on  peut  considérer  le 

1.  Les  recueils  de  chansons  françaises  avec  musique  à  plusieurs  parties  sont 
édités  très  nombreux,  de  1500  à  1550,  soit  à  l'étranger,  surtout  à  Anvers  et  à  Venise, 
soit  en  France  chez  l'éditeur  de  musique  Pierre  Attaignant,  qui  publia  une  Collection 
de  Trente  cinq  recueils,  chacun  de  25  chansons  en  moyenne  (Cf.  Félis,  article  Certon). 
—  Rabelais  {Pantagruel,  Nouveau  Prologue  du  4*  livre),  cite  près  de  60  musiciens 
de  son  temps,  auteurs  de  chansons  à  plusieurs  voix,  parmi  lesquels  Josquin  Des- 
près,  Gombert,  Arcadelt,  Janequin.  —  Cf.  Tiersot,  op,  oit,,  p.  462  :  «  La  mode  des 
chansons  en  parties  est  de  date  très  antérieure  à  la  Renaissance.  Pendant  toute  la 
durée  du  xv*  siècle,  dès  le  xiv*  même,  c'était  en  France  dans  les  milieux  aristocra- 
tiques un  engouement,  une  passion.  >. 

2.  •  Le  premier,  Ronsard  garda  cette  police  de  faire  suivre  les  masculins  et  les 
féminins  sans  aucun  mélange  d'iceux;  et  surtout  dedans  les  odes,  sur  le  règlement 
du  masculin  et  du  féminin,  par  luy  pris  au  premier  couplet,  tous  les  autres  qui 
suivent  vont  d'un  même  fil.  Quelquefois  vous  en  trouverez  de  tout  féminins, 
quelquefois  de  tout  masculins,  chose  toutefois  fort  rare;  mais  tant  y  a  que  sur  le 
modèle  du  premier  couplet  sont  composés  tous  les  autres....  Mais  je  ne  passerai 
sous  silence  ce  que  j'ai  observé  en  Clément  Marot;  car  aux  poèmes  qu'il  estimoit 
ne  devoir  être  chantés,  comme  épltres,  élégies,  dialogues,  pastorales,  tombeaux, 
épigrammes,  complaintes,  traduction  de  deux  premiers  livres  de  la  métamorphose, 
il  ne  garda  jamais  Tordre  de  la  rime  masculine  et  féminine.  Mais  en  ceux  qu'il 
estimoit  devoir  ou  pouvoir  tomber  sous  la  musique,  comme  étoient  ses  chansons 
et  les  cinquante  Psaumes  de  David  par  lui  mis  en  français,  il  se  donna  bien  garde 
d'en  user  de  même  façon;  ainsi  sur  Tordre  par  lui  pris  au  premier  couplet,  tous 
les  autres  furent  de  même  cadence,  voire  que  le  premier  couplet  étant  ou  tout 
féminin  au  tout  masculin,  tous  les  autres  sont  aussi  de  même.  •  {Recherches  de  la 
France,  édition  Feugèrc,  II,  pp.  43-45.) 

3.  Mis  en  musique  sous  forme  de  motets  par  Pierre  Certon,  Goudimel,  Janequin, 
Gombert  et  autres  de  1546  à  1560.  Voir  0.  Douen,  Clément  Marot  et  le  Psautier 
huguenot. 
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recueil  de  1552  comme  Tacte  de  naissance  de  notre  grande  poésie 
lyrique. 

Par  une  étrange  contradiction,  il  a  fallu  que  fut  consommé  le 
divorce  de  la  poésie  et  de  la  musique  pour  que  les  modernes  allas- 
sent plus  loin  que  Ronsard  dans  la  voie  de  la  régularité!  Ils  ont 
fini  par  s'imposer,  non  seulement  la  règle  de  Talternance  absolue 
dans  la  strophe,  mais  encore  celle,  toute  byzantine,  de  Talter- 
nance  intertrosphique.  Nous  n'avons  pas  à  insister  là-dessus,  mais, 
évidemment,  c'est  pour  avoir  été  dégagés  de  toute  préoccupa- 
tion musicale  que  les  uns,  comme  Lamartibe  et  Casimir  Delavigne, 
ont  multiplié  les  stances  libres,  les  autres,  comme  Hugo,  Leconle 
de  Liste,  et  tous  les  Parnassiens,  les  strophes  dissymétriques.  En 
un  mot,  pour  prendre  les  formes  les  plus  simples,  la  strophe  fm 
mfy  répétée,  nous  représenterait  un  type  musical  de  la  Pléiade; 
la  double  strophe  fmmf^  mffm  un  type  de  la  poésie  moderne  non 
chantée  \ 

Non  seulement  Ronsard  n*a  pas  recherché  une  alternance  inter- 
strophique  qui  eût  toujours  exigé  du  musicien  une  notation 
double;  autrement  dit,  non  seulement  une  strophe  peut  très  régu- 
lièrement commencer  sur  une  rime  du  même  genre  que  la  der- 
nière de  la  strophe  précédente,  mais  encore  il  parait  avoir  consi- 
déré comme  parfaitement  régulière  la  strophe  sans  alternance, 
pourvu  que  la  succession  des  rimes  fût  invariablement  répétée. 
Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  les  strophes  des  odes  pin- 
dariques  :  sur  28  modèles  de  strophes-antistrophes  ou  d'épodes, 
nous  en  trouvons  16  sans  alternance  suivie;  Tépode  de  l'ode  à 
Michel  de  l'Hospital,  dont  on  a  vu  plus  haut  le  schéma,  peut  servir 
d'exemple. 

LE   SONNET. 

Une  autre  originalité  de  Ronsard,  et  qui  mérite  de  retenir  toute 
notre  attention,  c'est  d'avoir  traité  comme  la  strophe  un  genre  à 
forme  fixe  tel  que  le  sonnet,  que  les  poètes  antérieurs  avaient 
considéré  comme  indépendant  de  la  musique.  Un  du  Bellay,  un 
Melin  de  Sainct-Gelays,  pouvait  encore  se  permettre,  quant  au 
genre  des  rimes,  toutes  les  libertés.  Dans  VOlive^  par  exemple, 
point  d'alternance  régulière  entre  quatrain  et  tercet,  ni  entre  les 
deux  tercets,  ni  même  entre  les  deux  rimes  d'un  même  quatrain. 

1.  Des  exceptions  comme  celle  du  Soir  de  Lamartine  ne  prouvent  rien  là  contre, 
car  le  poète  n'a  pas  écrit  sa  pièce  pour  le  musicien.  Ajoutons  que  les  exemples 
de  strophes  dissymétriques  plus  compliquées  abondent  dans  la  poésie  moderoe^ 
souvent  avec  des  dilTérences  de  mesure  entre  les  vers. 
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C'est  au  point  que,  pour  116  sonnets,  V Olive  eût  offert  au  musi- 
cien près  de  soixante-dix  combinaisons  différentes! 

Avec  Ronsard  tout  change,  et  Tiniluence  de  la  musique  sera 
telle  que  le  sonnet  prendra  chez  lui,  du  premier  coup,  les  formes 
régulières  du  sonnet  moderne,  y  compris,  nous  ignorons  pour 
quelle  raison,  ralternance  entre  le  deuxième  quatrain  et  le  pre- 
mier tercet,  analogue  à  cette  alternance  înterstrophique  que  Ron- 
sard n  a  pas  voulu  s'imposer  d'autre  part. 

Que  voyons-nous,  en  effet,  dans  le  recueil  de  1S52?  Quatre 
musiciens,  Certon,  Janequin,  Goudimel  et  Muret,  mettent  en 
musique  des  sonnets  des  Amours,  tous  décasyllabiques.  Or,  les 
sonnets  notés  nous  présentent,  sans  autre  variété,  les  quatre  types 
bien  connus  du.  sonnet  régulier,  suivant  que  la  pièce  commence 
par  un  vers  féminin  ou  masculin,  et  que  la  quatrième  rime,  c'est-à- 
dire  la  deuxième  du  premier  tercet,  se  trouve  être  au  dernier  ou  à 
Tavant-dernier  vers  : 

I.  —  2  (fm  m  f),  m'ni^p,  m^rri^P 

II.  —  2  \mffm),  rrm\  PPrii" 
m.  --  2{fmmf),  m^my\  nv'fhtî' 
IV.  —  2  (m  ffm),  PPm\  pm^p 

Le  type  I  est  mis  en  musique  par  Janequin  :  Qui  voudra  voir 
comme  un  dieu  me  surmonte  (I,  1)  et  par  Muret  :  Las!  je  me  plain 
de  mille  et  mille  (21);  le  type  II  par  Certon  :  Bien  quà  grand  tort 
il  te  plaist  d'allumer  (5),  et  par  Janequin  :  Nature  ornant  la  dame 
qui  devoit  (2);  le  type  III,  par  Certon  :  J'espère  et  crain,  Je  me 
lais  et  supplie  (8);  le  type  IV  par  Goudimel  :  Quand  fapperçoij 
ton  beau  chef  jaunissant  (38). 

L'éditeur  de  1552  nous  donne,  à  la  fin  du  recueil,  de  longues 
listes  de  tous  les  sonnets  du  premier  livre  des  Amours  qui  doivent 
être  chantés  sur  telle  ou  telle  de  ces  musiques,  suivant  la  succes- 
sion de  leurs  rimes  :  92  sur  Qui  voudra  voir  (type  I),  59  sur 
Nature  ornant  (type  II,),  14- sur  f  espère  et  crains  (type  III)  et 
enfin  3  sur  Quand  j'apperçoi/  (type  IV). 

En  feuilletant  le  recueil  de  1552,  nous  avons  donc  sous  les  yeux, 
cette  musique  dont  parle  Colletet,  cette  musique  harmonieuse  qui 
ravit  Ronsard  et  qui  enchanta  la  cour.  Elle  nous  permet  de 
répéter  que  cette  publication  marque  une  date  de  quelque  impor- 
tance dans  notre  histoire  littéraire,  car  le  sonnet,  de  forme 
jusque  là  incertaine  et  fluide,  se  cristallisa  en  quelque  sorte,  ou, 
si  Ton  veut,  se  solidifia  dans  ces  quatre  moules  que  la  musique 
lui  offrait.  C'est  grâce  aux  musiciens  que  le  sonnet  devint  vrai- 
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ment  un  genre  à  forme  fixe.  Et  comme  chacun  des  quatre  types 
consacrés  a  été  traité  par  Tun  de  nos  quatre  musiciens,  on  pour- 
rait en  toute  justice  donner  à  ces  types,  suivant  Tordre  que  nous 
avons  établi,  les  noms  de  sonnet  Muret,  de  sonnet  Janequin,  de 
sonnet  Certon  et  de  sonnet  Goudimel. 

Ronsard  agit  avec  ses  sonnets  à  peu  près  de  la  même  façon 
qu'avec  ses  odes.  Il  en  retrancha  dix  \  qui  ne  ressemblent  à  aucun 
des  quatre  modèles  de  1552.  Mais  il  fit  grâce  à  certains  sonnets 
tout  aussi  irréguliers,  tels  que  Aurat^  après  ta  mort  (I,  156), 
Mignonne  levez-vous  (164),  Tay  Vame  pour  un  lict  (210),  Que  dis-tUy 
quefais'tu  (211)  Tant  de  fois  s  appointer  (293),  Vous  me  diteSy  Maî- 
tresse (301),  Comme  une  belle  fleur  (305),  etc.  Des  airs  ont  été 
composés  sur  quelques-uns  de  ces  sonnets,  retranchés  ou  non,  par 
Orlande,  Ph.  de  Monte,  Bertrand,  Boni,  etc.,  car  leur  irrégularité 
n'était  nullement  incompatible  avec  la  musique. 


IV 

Nous  avons  parcouru  les  recueils  des  musiciens,  puis  étudié  au 
point  de  vue  de  la  musique  la  versification  de  Ronsard  ;  demandons- 
nous  maintenant  ce  qu'étaient  ces  compositions  musicales  qui, 
pour  un  lecteur  non  musicien,  ne  sont  encore  que  des  titres  de 
morceaux  et  des  thèmes  purement  métriques. 

L'époque  de  Ronsard  est  Tâge  d'or  du  contrepoint  et  de  la  musique 
polyphonique.  Rappelons  que  la  science  du  contrepoint,  c'est-à- 
dire  de  la  combinaison  des  mélodies  en  vue  de  produire  un  chœur 
harmonieux,  s'était  constituée  au  xiv^  siècle,  après  sept  cents  ans  de 
tâtonnements  ;  que  dès  cette  époque  on  l'avait  appliquée,  non  plus 
seulement  à  la  musique  religieuse,  mais  encore  à  celle  des  rondels, 
des  ballades,  des  chansons  et  des  madrigaux;  qu'elle  s'était  rapi- 
dement développée  dès  le  milieu  du  xv*  siècle,  grâce  aux  écoles 
franco-flamandes;  que  les  maîtres  belges  et  italiens,  surtout 
Orlande  et  Palestrina,  dont  les  noms  résument  tout  l'effort  de  la 
Renaissance,  avaient,  justement  au  temps  de  Ronsard,  doué  le 
contrepoint  d'une  merveilleuse  complexité,  et  qu'il  trouvait  alors 
ses  moyens  habituels  d'expression  dans  la  polyphonie,  à  quatre  ou 
cinq  parties,  parfois  même  à  six,  sept,  huit  et  dix  parties. 

Parmi  les  ressources  propres  à  enrichir  le  contrepoint  figure  au 

1.  Je  vous  envoyé  un  bouquet  (I,  397),  Vous  ne  le  voulez  pas  (397),  0  toy  qui  n'es  de 
rien  (401),  Las!  pour  vous  trop  aimer  (402),  Cest  trop  aimé  (405),  Pour  ce  que  tu 
sçais  bien  (410),  Quand  je  vous  dis  adieu  (410),  Je  veux  lire  en  trois  jours  (413),  A 
pas  mornes  et  lents  (414),  Le  jour  me  semble  (439). 


SVPERIVS  „ 

Enu^rft  par  c«nt  mille  oofnt,Et  par  cenrmilUaDCm(iinMMns,  OctpauurcsAaann 
ontngée.      L'un  la  dit  plus  dure  <)uc  fct  L'autre  la  (iunominc  vn  Eofèf  Et  fauirc  b  nomme  cnragc«  cm jgcc 
enragée.  L'un  EippcUc  Ibocyt  &plain  L'autre  triAcflo   &  doulcutt    Li  bucrc  la      ddcfpcrr. 
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CONTRATBNOR. 
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lui 


ODE    DE    RONSARD    (15S4; 

Odes  retranchées  (Édition  P.    Blanchemain,    Tome    II,    page   437). 


TENOR. 


1  Enoicft  par  cenc  mille  QoaaSiEc  par  cou  mille  aacres(îiraofns,  DespaaurcsAmaniz 

omngjc.      Lunliditpliudore  qucfct  L'iiiCfeUCMnomm*»iiEnfcr    Et  ftutce  boommc  rangée 

airage«      enragée.       L'on  appelle  foocy»af  pleurs  foocy»  fie  pleurs  L'antre  iriftcflê»  fie  douleur»  Et  fauire 

b  dcferpace  Mal»  moypource«i«i'elUiroofjout»,Eflé  propice  à  me»  amour»,  lebrumommebfu- 

ace    biùcrée    bOicrée         J|.  lebûimomme  b  ûicréc.      biucréc    bûicrcc         .y. 

^  1  iij 
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gg^ 


outragée.         L'un  U  dit  plu»  dure   que  fer  L'autre  bfntnommevn  Enfer  Et  botre  la  nomme  enragée 
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Reproduction  réduite  du  fol.   ■>5  des  quatre  volumes  de  la  Musique 
de  Costeley,  publiée  par  Adrian  Le  Roy  et  Robert  Ballard,  1^70. 
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premier  rang  Yimitation^  ou  reproduction,  dans  une  partie,  d'une 
phrase  précédemment  entendue  dans  une  autre;  quand  celte 
reproduction  est  absolument  exacte,  on  a  ce  que  les  musiciens 
appellent  le  canon^  et  le  morceau  est  disposé  de  telle  façon  que  les 
différentes  parties  de  la  mélodie  peuvent  être  chantées  à  la  auite  ou 
se  superposer  les  unes  aux  autres,  et  se  servent  ainsi  mutuelle- 
ment d'accompagnement V  La  fugue  est  une  autre  espèce  d'imita- 
tion :  un  sujet  initial  constamment  rappelé  par  les  différentes 
parties  en  constitue  l'unité,  tandis  qu'un  ou  plusieurs  épisodes  y 
apportent  l'inépuisable  variété  de  leurs  dessins. 

Or,  c'est  sous  la  forme  du  canon,  ou  de  la  fugue,  que  se  déve- 
loppent les  airs  composés  sur  les  poésies  de  Ronsard  :  un  thème 
plus  ou  moins  varié  par  le  contrepoint  circule  en  quelque  sorte  de 
partie  en  partie,  et  est  rendu  en  son  ensemble  par  un  orchestre  de 
voix,  sans  aucun  accompagnement;  ou  bien,  si  quelque  chanteur 
a  recours  à  un  instrument,  c'est  pour  soutenir  sa  propre  partie, 
abstraction  faite  de  toutes  les  autres. 

Est-ce  à  dire  que  toute  la  musique  de  l'époque  de  Ronsard  fût 
écrite  ainsi?  Non,  sans  doute.  La  mélodie  simple,  ou  chant  mono- 
dique,  soutenue  ou  non  par  un  accompagnement  instrumental^ 
n  avait  pas  cessé  d'exister  depuis  les  trouvères,  et,  bien  que  rejetée 
dans  l'ombre  par  le  brillant  essor  de  l'art  polyphonique,  elle 
avait  si  bien  continué  sa  route,  elle  avait  gardé  un  tel  prestige 
jusque  dans  les  milieux  les  plus  raffinés,  que  c'est  à  elle  que 
revinrent  les  novateurs  de  l'époque  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIIL 
Marot,  Mellin  de  Sainct-Gelays  durent  chanter  souvent  leurs  vefs 
sur  un  air  connu,  à  une  seule  voix,  en  s'accompagnant  du  luth  ou 
de  l'épinette*.  Ronsard  lui-même,  au  moment  où  il  composait  ses 
vers,  les  chantait  ainsi  dans  le  silence  du  cabinet',  mais,  sa  pièce 
une  fois  écrite,  c'était  sur  les  contrapointistes  qu'il  comptait  pour 
«n  faire  un  chant,  caria  musique  monodique  paraissait  vraisembla- 
blement un  art  trop  simple  et  comme  rudimentaire  à  notre  poète 
aristocratique;  rêvant  surtout  aux  chœurs  dont  retentissaient  les 
jeux  solennels  de  la  Grèce  antique,  il  laissa  au  vulgaire  les  airs 
traditionnels  des  chansons  populaires  avec  le  même  dédain  qu'il 
condamna  les  genres  poétiques  des  siècles  précédents  et  la  manière 
naïve  de  ses  devanciers. 

Une  poésie  savante  devait  exiger  une  musique  savante,  ajoute- 

1.  Un  des  canons  les  plus  connus  est  la  chanson  populaire  de  Frère  Jacques, 

2.  Cf.  Tiersol,  op,  cit.,  p.  434  et  439. 

3.  •  Je  te  veux  aussi  bien  adverlir  de  hautement  prononcer  tes  vers  quand  tu  les 
feras,  ou  plus  lost  les  chanter,  quelque  voix  que  puisses  avoir  .  »  Abrégé  de  Vari 
poétique  (Vil,  332). 


376  BEVUE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE   DE    LA   FRANCE. 

rions-nous  volontiers  d'après  ce  que  nous  savons  de  Ronsard,  et 
d'après  le  caractère  de  l'œuvre  musicale  accomplie;  mais  il  faut  se 
garder  d'attribuer  au  poète  les  tendances  artistiques  de  ses  musi- 
ciens. Ceux-ci,  ne  l'oublions  pas,  faisaient  aux  couplets  les  plus 
populacièrs  aussi  bien  qu'aux  strophes  les  plus  pindariques  l'hon- 
neur d'y  dessiner  les  contours  les  plus  compliqués  de  leurs  compo- 
sitions polyphoniques.  Celte  musique  était  la  plus  savante,  sans 
doute,  et  comme  telle,  Ronsard  s'en  est  accommodé  à  merveille, 
mais  on  ne  saurait  trop  répéter  qu'elle  n'avait  rien  de  spécialement 
adéquat  à  la  poésie  du  maître.  Et  qui  sait?  peut-être  Ronsard,  en 
parcourant  ces  recueils  où  sa  Mignonne  tient  compagnie  à  la 
Grosse  garce  noire  et  tendre  et  où  la  Meunière  de  Vemon  est 
traitée  avec  le  même  cérémonial  que  sa  Fleur  angevine  de  quinze 
ans,  peut-être  a-t-il  souhaité  une  musique  qui  fût  d'une  pompe 
moins  égalitaire,  et  murmuré  quelque  chose  comme  le  mot 
d'AIceste  :  «  Je  veux  .qu'on  me  distingue!  Et  c'est  n'estimer  riea 
qu'estimer  tout  le  monde.  » 

Nous  ne  voyons  pas,  en  tout  cas,  qu'il  ait  souhaité  une  musique 
plus  expressive,  car  c'était  bien  d'accord  avec  lui  que  l'éditeur  de 
1532  donnait  ces  listçs  interminables  de  sonnets  à  chanter  sur  une 
même  musique,  et  choisissait  tout  bonnement,  comme  type,  le  pre- 
mier sonnet  qui  se  présentait  sous  une  forme  déterminée;  il  ne 
semble  pas  non  plus  que  Caïetain  ait  eu  à  demander  à  Ronsard 
pardon  de  la  liberté  grande  en  écrivant,  sur  Hé!  Dieu  du  ciel  je 
n  eusse  pas  pensé  un  «  air  pour  chanter  tous  sonnets  ».  Là  92  son- 
nets, et  ici  tous  les  sonnets  à  chanter  sur  le  même  air!  Pouvail- 
on  reconnaître  de  façon  plus  ingénue  que  l'air  n'était  expressif 
pour  aucun? 

Non  seulement  cette  musique  était  trop  généralement  inexpres- 
sive, même  dans  les  compositions  adaptées  à  une  seule  pièce,  mais- 
elle  avait  un  autre  inconvénient  qui  nous  a  frappés  chaque  fois  que 
nous  avons  entendu  l'interprétation,  excellente  pourtant,  des  Chan- 
teurs de  Sain  t-Gervais  :  c'est  qu'on  ne  distingue  à  peu  près  rien  des 
vers,  alors  même  qu'on  les  sait  par  cœur.  Le  texte  est  disloqué 
entre  les  parties,  dont  les  paroles  ne  se  superposent  pas  toujours 
exactement,  tronqué  dans  l'une  par  des  silences,  déflguré  dans 
l'autre  par  des  répétitions.  Qu'on  en  juge  par  cette  partie  de  la 
musique  d'Orlande  :  Ton  nom.  Tout  le  monde  remplira  de  (a  louange 
notoire.  Ne  sçavent  si  bien  que  moy  comme  il  faut  sonner  ta  gloire. 
Il  s'agit  de  reconnaître  la  strophe  : 

Ton  nom,  que  mon  vers  dira, 
Tout  le  monde  remplira 
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De  ta  louange  notoire  : 
Un  tas  qui  chantent  de  toy 
Ne  sçavent  si  bien  que  moy 
Comme  il  faut  sonner  ta  gloire. 

Avait-on,  au  xvi*  siècle,  roreille  plus  perspicace?  Arrivait-on, 
plus  aisément  qu'aujourd'hui,  avec  ces  disjecti  memhra  poelœ,  à 
reconstituer  le  corps  entier?  Il  nous  semblerait  plutôt  que  la  surdité 
-de  Ronsard  fût  de  nature  à  expliquer  chez  lui  certains  enthou- 
siasmes. 

Est-ce  sous  cette  forme,  si  peu  populaire,  que  les  poésies  de 
Ronsard  parvenaient  à  toutes  les  oreilles?  On  serait  tenté  de  le 
croire,  d'après  ces  distiques  que  Daurat  a  écrits  paur  être  placés 
-en  tête  du  recueil  de  Boni  et  où  il  est  dit  que,  si  le  génie  d'Homère 
a  fourni  au  poète  aveugle  les  yeux  de  lecteurs  sans  nombre,  de 
même  la  musique  de  Boni  va  rendre  au  poète  sourd  les  oreilles  de 
milliers  d'auditeurs  : 

Andierat  Nemesis  Grœcis  instare  Poelam 

Qui  cunctorum  unus  vertcret  in  se  oculos. 
Invidet   atque  oculis  pnerum  le  privât^  Homère  : 

Sed  quoi  leclores  lot  tibi  sunt  oculi. 
Audiil  et  Nemesis  Gallis  instare  Poetam 

Qui  cunctorum  in  se  verteret  aurlculas. 
Invida  mox  juveni,  Ronsarde^  tibi  obludit  aures^ 

Arle  sua  BoNius  quas  tibi  restituit; 
Nam  tua  dum  blando  modulatur  carmina  cantu^ 

Mille  tibi  auditus^  mille  dat  aunculas, 

A  la  cour,  le  fait  est  certain  et  nous  le  connaissons  déjà  par 
Cuillaume  CoUetet,  ce  fut,  dans  l'entourage  de  Henri  II,  un  grand 
succès  dès  le  début,  lors  de  la  publication  des  Odes  et  des  Amours. 
C'est  au  concours  des  maîtres  musiciens  autant  qu'à  la  protection 
de  Marguerite  de  France  et  de  Michel  de  l'Hospital  que  Ronsard 
dut  de  vaincre  les  résistances  qu'il  rencontrait  dans  un  milieu  tout 
acquis  à  Mellin  de  Sainct-Gelays.  Plus  tard,  dans  la  suite  des 
œuvres  du  poète,  les  nombreuses  pièces  chantées  aux  fêtes  de  la 
Cour  sont  autant  de  témoignages  de  la  faveur  que  la  Musique 
valut  à  la  Poésie  restaurée.  Dans  la  société  littéraire  et  artistique, 
-chez  les  poètes,  les  musiciens,  les  érudits,  les  amateurs,  il  est 
aussi  hors  de  doute  qu'il  y  eut  un  furieux  engouement  :  on  n'a 
qu'à  lire  tous  ces  sonnets,  tous  ces  distiques,  bien  plus,  cette  pré- 
iace  même  de  Ronsard,  qui  ornent  les  premières  pages  des  recueils 
•que  nous  avons  étudiés.  Sous  l'influence  de  Ronsard  et  des  grands 
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compositeurs,  les  tendances  nouvelles  s'accusèrent  de  plus  en  plus 
jusqu^à  la  mort  du  poète.  L*institution  de  TÂcadémie  de  musique 
n'avait-elle  pas  surtout  pour  objet  de  diriger  les  efforts  des  débu- 
tants vers  ridéal  que  Ronsard  s'était  proposé  pour  lui-même? 

Quant  à  la  question  de  savoir  quel  a  pu  être,  en  dehors  des 
cercles  de  lettrés  et  d'artistes,  le  succès  des  poésies  de  Ronsard 
mises  en  musique,  on  ne  peut  guère  répondre  sans  distinguer  au 
préalable  le  fond  poétique  de  la  forme  musicale  et  sans  chercher 
à  découvrir  si  une  musique  moins  aristocratique  n'aurait  pas 
contribué  à  propager  l'œuvre  de  Ronsard  dans  les  milieux  bour- 
geois et  populaires  à  la  ville  et  en  province. 

Une  bonne  part  de  ses  odes  et  de  ses  chansons,  tout  en  gardant 
une  physionomie  littéraire  et  très  artistique,  dut  pénétrer  dans  la 
bourgeoisie,  s'y  répandre  et  y  conserver  la  même  vogue  que  les 
chansons  sans  prétention,  familières  à  tous;  elles  durent  avoir  la 
fortune  des  chansons  de  Béranger,  de  Désaugiers,  ou  de  Pierre 
Dupont,  et  ce  Ronsard  là  devient  populaire.  L'hypothèse  n'a  rien 
de  téméraire,  si  Ton  songe  à  toutes  ses  pièces  erotiques  et 
bachiques  qui  sont  exemptes  d*allusions  mythologiques,  et  qui,  en 
dépit  ou  à  cause  des  imitations  horatiennes  et  anacréontiques, 
restaient  dans  la  note  bien  française  et  gauloise  des  chansons 
anciennes.  Peu  à  peu,  sous  l'influence  manifeste  des  musiciens, 
ces  poésies  légères  avaient  perdu  leur  caractère  personnel,  et,  au 
lieu  de  s'adresser  à  telle  ou  telle,  dont  le  nom  disparaît  du  texte, 
elles  étaient  devenues  les  chants  joyeux  ou  les  plaintes  mélanco- 
liques de  tout  amant. 

Mais,  il  faut  le  reconnaître,  c'est  plutôt  sous  la  forme  mono- 
dique  que  certaines  poésies  de  Ronsard  furent  véritablement  popu- 
laires. Les  arguments  ne  manquent  pas  qui  confirment  cette  opi- 
nion. En  1376,  Jean  Chardavoine,  de  Beaufort-en-Vallée,  fit 
imprimer  un  recueil  de  chansons  monodiques  célébrant  le  vin  et 
Tamour  «  en  forme  de  voix-de-ville.  »  Or,  nous  y  trouvons  cinq 
poésies  de  Ronsard  :  les  odes  Mignonne,  allons  voir  si  la  roscy  et 
Ma  petite  colombelle,  plus  trois  chansons  proprement  dites  :  Quand 
festois  libre  ains  que  l'amour  cruelle.  Douce  Maistresse,  touche^ 
Quand  ce  beau  printemps  je  voy.  M.  J.  Tiersot  a  noté  la  mélodie 
de  cette  dernière  à  la  page  438  de  son  Histoire  de  la  Chanson popu- 
laire.  Autres  preuves  :  «  Plusieurs  livrets*  de  chansons  en  vogue 
jusqu'aux  premières  années  du  xviii®  siècle  renferment,  à  côté  de 
vaudevilles  et  de  vraies  chansons  populaires,  de  nombreuses  poé- 

1.  Voir  :  Sommaire  de  tous  les  recueils  des  plus  exellenles  chansons,  tant  amou" 
reuses,  rustiques  que  musicales  (Paris,  Bonfons,  1582). 


RONSARD   ET   LES    MUSICIENS   DU   XVI®   SIÈCLE.  379 

sies  de  Ronsard.  Parmi  les  timbres  cités  en  tète  d'autres  chansons 
des  mêmes  recueils,  nous  relevons,  à  côté  de  la  Volte  de  Provence 
et  du  Branle  du  Poitou,  celui  de  Quand  ce  beau  printemps  je 
voyy  sur  l'air  duquel  devait  se  chanter  une  complainte  d'un  amant 
à  sa  dame.  Cette  chanson  des  Amours  de  Marie  figure  aussi  dans 
une  Fricassée  de  chansons  populaires  à  côté  de  la  vieille  chanson 
de  la  Péronelley  de  Sur  le  pont  d'Avignon  et  Quand  la  bergère  va 
aux  champs  \  » 

Il  y  a  mieux;  il  ressort  d'une  page  d'un  conteur  breton  du 
XVI*  siècle,  Noël  du  Fail,  conseiller  au  Parlement  de  Rennes,  que 
certaines  poésies  de  Ronsard  se  chantaient  en  Bretagne  avec 
accompagnement  de  viole  et  faisaient  partie  du  répertoire  des 
ménétriers  de  cette  province  lointaine  et  peu  cultivée,  au  même 
titre  que  les  complaintes  traditionnelles  du  moyen  âge  :  «  Et  sans 
aller  si  loin,  quand  notre  Mabile  de  Rennes  chantait  un  lay  de 
Tristan  de  Léonnois  sur  sa  viole,  ou  une  ode  de  ce  grand  poète  Ron^ 
sard,  n'eussiez-vous  jugé  que  cestuy-ci,  sous  le  désespoir  de  sa  Cas-' 
sandre^  se  voulust  confiner  et  rendre  en  la  plus  étroite  observance 
et  hermitage  qui  soit  sur  le  Mont-Ferrat,  et  l'autre,  laissant  son 
Yseult,  se  fourrer  et  jeter  aux  dépiteuses  poursuites  de  la  bête 
Glatissant*?  » 

Enfin  il  n'y  a  aucune  différence  entre  certaines  odes  de  Ron- 
sard, comme  Si  tost,  ma  doucette  Isabeau  (II,  483),  En  mon  cœur 
nest  point  escrite  (II,  986)  et  les  Chansons  populaires  du  xV  siècle 
recueillies  par  M.  Gaston  Paris. 

En  faut-il  davantage  pour  nous  faire  admettre  que,  grâce  au 

1.  Fleur  des  chansons  amoureuses  (Rouen,  A.  de  Launay,  1600).  Cf.  J.  Tiersol.  op» 
cit.,  p.  434. 

2.  Contes  et  Discours  d'Eutrapel,  éd.  Jouaust  (Paris,  1875),  tome  1*',  p.  261. 

3.  Une  autre  preuve  de  la  popularité  de  Ronsard,  c'est  qu*on  trouve  dans  un 
Recueil  des  plus  belles  chansons  des  comédiens  françois^  imprimé  à  Gaon  en  1616  (cf. 
Vaux'de-vire  d^Olivier  Basselin  et  de  Jean  le  Houx^  éd.  P.  L.Jacob),  des  pièces  direc- 
tement imitées  des  odes  bachiques  et  épicuriennes  de  Ronsard,  par  exemple  :  Je 
n'ay  que  faire  des  Anglais  (p.  262).  Cette  chanson  normande  est  la  contamination 
de  trois  odes  de  Ronsard. 

Da  Sophy  point  ne  me  soucie. 
Du  Turc,  ni  du  Soudan  aussi... 

(Cf.  Ronsard,  II,  276.) 
Car  quand  j'ai  beu,  las  !  il  me  semble 
Que  mes  coffres  sont  tout  pleins  d'or, 
Et  qu'en  richesse  je  ressemble 
A  Crœsus  et  Mydas  enoor. 

(Cf.  Ronsard,  II,  435.) 
Boy  vons-en  tous  de  main  à  main  ;  I 

Car  céans  il   n'y  a  personne 
Qui  sache  s'il  vivTa  demain. 

(Cf.  Ronsard,  II,  277.) 

Enfin  dans  les  Vaux-de-vire  de  Jean  le  Houx,  il  existe  maints  couplets  imités  de 
Ronsard  (ibid,,  pp.  32,  57,  82,  102,  127,  etc.). 
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chant  et  à  la  musique,  Ronsard  a  pu  charmer  les  milieux  les  plus 
provinciaux  et  les  plus  bourgeois,  du  moins  par  celles  de  ses 
œuvres  lyriques  qui  ressemblent  le  plus,  pour  le  fond  et  la  foraie, 
aux  chansons  et  romances  de  tous  les  temps?  Il  faut  bien  aussi 
admettre  que  la  meilleure  partie  de  son  œuvre,  ses  stances,  ses 
baisers,  ses  odelettes,  ses  chansons,  perdent  beaucoup  de  leur 
valeur  première  parce  que  nous  ne  les  chantons  pas  :  à  les  lire 
seulement,  nous  riquons  de  nous  faire  une  idée  très  inexacte,  très 
incomplète  de  cette  poésie  qui  fit  les  délices  de  la  France  sous  les 
derniers  Valois.  Le  chant  dissimulait  la  lourdeur  ou  la  rudesse 
d'une  langue  qui  n'était  encore  ni  assez  souple  ni  assez  harmo- 
nieuse pour  se  suffire  à  elle-même.  Gomme  le  disait  Ronsard,  la 
musique  a  été  Tâme  de  ses  vers,  et,  quand  cette  musique  se  fut 
tue,  ses  strophes  remplies  de  heurts,  de  rejets  inexpressifs,  d'in- 
versions forcées,  de  termes  techniques  rebutants  et  d'insipides 
métaphores,  semblèrent  une  œuvre  morte  aux  gens  du  xvn*  et  du 
xvm*  siècle,  tel  un  livret  d'opéra  sans  la  musique,  telles  des 
danses  sans  accompagnement  d'orchestre. 


Il  est  temps  de  nous  résumer  et  de  conclure. 

On  a  vu  comment  Ronsard  fut  amené  à  suivre  un  certain 
nombre  de  règles  nouvelles,  après  que  la  musique  avait  déjà 
imposé  à  la  versification,  pour  toute  pièce  destinée  au  chant,  la 
succession  régulière  des  rimes  féminines  et  des  masculines,  avec 
ou  sans  alternance. 

Ronsard  soumit  aux  exigences  d'un  rythme  musical  des  groupes 
de  vers  plus  considérables  qu'auparavant,  par  exemple  des  poèmes 
à  rimes  suivies,  et  des  systèmes  plus  compliqués,  tels  que  l'ode 
pindarique. 

De  plus,  il  établit  définitivement  la  succession  régulière  des 
rîmes,  par  sujétion  à  la  musique,  et  l'alternance  dans  les  pièces 
à  rimes  suivies,  par  un  sentiment  esthétique  de  même  nature  que 
celui  des  musiciens. 

Enfin,  la  musique  étant  devenue  plus  savante  et  l'instrMment 
de  la  versification  plus  parfait,  Ronsard  soumit  aux  exigences  du 
musicien  des  sortes  de  poésie  antérieurement  indépendantes  de  la 
musique,  et  c'est  ainsi  que  la  musique  fit  du  sonnet  un  genre  à 
forme  fixe. 

En  tout  cela,  Ronsard,  loin  d'innover  et  de  rompre  avec  les 
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habitudes  nationales,  est  resté  un  poète  de  tradition,  du  moins  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe.  Il  a  cru,  ou  a  feint  de  croire,  qu'il 
importait  en  France  les  mœurs  artistiques  de  la  vieille  Grèce  ou 
de  ritalie  moderne;  en  réalité  il  est  resté  le  disciple  et  le  conti- 
nuateur des  poètes  français  du  moyen  âge,  du  xv*  siècle  et  de  la 
génération  de  Clément  Marot.  S'il  ne  fut  pas  poète-musicien 
comme  Adam  de  la  Haie  ou  Guillaume  de  Machaut,  il  fut  un  ama- 
teur passionné  de  musique,  et  ne  conçut  pas  ses  vers  lyriques 
autrement  que  chantés,  comme  la  plupart  de  ses  prédécesseurs. 

Mais  si  sa  tentative  était  loin  d'être  neuve,  elle  marque  du 
moins  un  grand  progrès.  Ronsard  a  fait  mieux  que  les  poètes 
précédents  :  il  s'est  préoccupé  beaucoup  plus  qu'eux,  et  que  Marot 
lui-môme,  des  procédés  de  versification  qui  communiquent  au  vers 
le  charme  destiné  à  captiver  Toreille,  et  facilitent  ainsi  la  tâche 
du  musicien.  Avec  cette  idée  préalable  que  ses  vers  devaient  être 
écrits  pour  être  chantés  dans  des  milieux  aristocratiques,  il  com- 
bina ses  mesures  et  ses  rimes  plus  rigoureusement  et  plus  artis- 
tiquement qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui.  Bien  que  les  musiciens 
composassent  leurs  airs  sur  ses  poésies,  et  non  pas  lui  ses  vers 
sur  leurs  mélodies,  on  peut  dire  qu'il  asservit  la  Muse  aux  règles 
de  la  Musique,  et  qu'il  l'a  ainsi  douée  d'une  élégance  et  d'une 
harmonie  encore  inconnues,  dont  fut  charmé  le  xvi"  siècle. 

La  disgrâce  de  Ronsard  commença  du  jour  où  les  musiciens 
délaissèrent  odes,  sonnets  et  chansons  pour  produire  leurs  talents 
dans  les  ballets  de  la  Cour  et  dans  la  musique  dramatique  ou 
expressive,  qui  détrôna  la  musique  polyphonique  dès  le  temps  de 
Henri  IV.  Les  adorateurs  de  Ronsard  disparurent  avec  ses  derniers 
auditeurs;  le  temple  du  dieu  se  vida  quand  les  chants  eurent  cessé, 
et  la  statue  fut  reléguée  au  rang  des  vieilles  idoles.  Voilà  comme 
s'expliquent  à  la  fois  la  faveur  prodigieuse  et  le  brusque  déclin  de 
celui  que  la  musique  avait  vraiment  élevé  au  rang  de  Pindare;  et 
aujourd'hui,  pour  bien  comprendre  le  culte  quasi  officiel  dont  fut 
Tobjet  Ronsard  vivant,  en  France  et  dans  toute  l'Europe,  il  faut 
fermer  le  livre  et  se  représenter  un  Philippe  de  Monte  dirigeant  les 
sept  parties  de  Corydon  à  la  cour  de  Rodolphe  II,  ou  un  Costeley 
faisant  chanter  sa  Mignonne  et  les  compositions  du  «  plus  que  divin 
Orlande  »  devant  Charles  IX,  dans  quelque  grande  salle,  aux 
lambris  fleurdelisés  d'or,  de  Chambord  ou  de  Fontainebleau. 

Charles  Comte  et  Padl  Laumonier. 
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SAINTE-BEUVE  ET  LES  MÉMOIRES  DOUTRE-TOMBE 

Notes  prises  par  Sainte-Beuve,  em  4834, 
sur  le  manasertt  des  Héntsires  de  Chateambriand. 


Une  mauvaise  querelle  a  été  cherchée  demiërement  à  Sainte- 
Beuve,  pour  avoir  publié  une  page  des  Mémoires  d' outre-tombe 
qui  ne  se  retrouve  pas  dans  l'œuvre  posthume  de  Chateaubriand. 
Cette  page,  éminemment  chevaleresque,  qui  semble  détachée  d'un 
roman  de  Cour  d'amour,  où  l'Alhambra  est  assigné  comme 
rendez-vous  pour  prix  des  épreuves  traversées  pendant  le  pèleri- 
nage de  Vltinérairey  n'était  connue  que  d'un  public  aristocratique 
et  d'élite,  —  très  peu  nombreux  par  conséquent,  et  dont  la  race  se 
perd,  —  pour  qui  Chateaubriand  plane  encore  sur  le  xix«  siècle. 
Une  polémique  récente  a  eu  pour  résultat  de  la  répandre  et  de  la 
faire  passer  sous  l'œil  de  tous,  qui  ne  professent  pas  toujours  le 
même  respect. 

Les  IVotes  (où  on  la  retrouvera),  qui  font  l'objet  de  la  présente- 
publication,  prises  par  Sainte-Beuve,  en  1834,  sur  le  manuscrit 
des  Mémoires  de  Chateaubriand,  pour  écrire  son  article  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes^  —  réédité  depuis  dans  les  Critiques  et 
Portraits  littéraires  et  dans  les  Portails  contemporains,  —  nous 
dispensent  de  faire  ici  double  emploi  en  la  reproduisant  de  nou- 
veau. On  lira  donc  plus  loin,  à  sa  place  et  dans  son  vrai  cadre,  à 
la  suite  de  ces  quelques  lignes  d'explications,  cet  «  obscur  et 
murmurant  passage  »,  qui  laissait  à  Sainte-Beuve  TimpressioD 
d'an  «  parfum  profond  comme  d'un  oranger  voilé  ».  —  C'est  bien 
naturel  à  Grenade.  C'étaient  des  parfums  d'Alhambra. 

Le  critique,  qui  resta  doublé  d'un  poète  toute  sa  vie,  écrivait 
encore  des  vers  en  1834,  et  il  se  proposait,  comme  on  le  verra 
dans  ses  Notes,  d'en  adresser  à  Chateaubriand  «  sur  le  point  délicat 
des  Mémoires,  —  amour.  —  Combien  attentif,  ajoute-t-il,  en  écou-» 
tant,  à  saisir  les  moindres  mots  mystérieux  de  ce  que  son  cœur 
ne  trahit  pas  !...  »  (En  écoulant,  veut-il  dire,  la  lecture  des 
Mémoires  dans  le  salon  de  l'Abbaye-au-Bois.)  Cette  inquiétude,, 
cette  préoccupation  de  surprendre  ce  que  cache  le  «  parfum 
d'oranger  voilé  »  trahit  ici  le  psychologue.  On  a  dit  de  l'impiété 
qu'elle  était  la  plus  grande  des  indiscrétions.  11  n'est  pas  donné, 
en  effet,  à  toyt  le  monde  de  connaître  et  d'approfondir  la  nature 
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des  dieux.  Tout  le  monde  n'a  pas  non  plus  des  curiosités  de  mora- 
liste, surtout  en  présence  d'une  figure  presque  olympienne. 

Sainte-Beuve  faisait  du  besoin  de  pénétration  qui  Taiguillonnait, 
dans  le  cas  qu'il  vient  d'indiquer,  une  des  conditions  de  la  critique, 
créée  par  lui,  «  pour  connaître  un  homme,  c'est-à-dire  autre 
chose  qu'un  pur  esprit  ».  h' Éloge  de  Chateaubriand,  «  le  plus 
grand  sujet  littéraire  du  xix°  siècle  »,  a-t-il  dit,  mis  au  concours 
par  l'Académie  française  en  1862,  fut  pour  lui  l'occasion  de  s'ex- 
pliquer une  fois  pour  toutes  sur  les  principes  de  sa  méthode  natu- 
relle, telle  que  la  pratique  et  l'expérience  lui  en  avaient  fourni  les 
règles,  essentiellement  variables  dans  leur  application.  Une  des 
questions  qu'il  s'y  pose,  au  sujet  d'un  auteur,  et  auxquelles,  dit-il, 
tant  qu'on  n'a  pas  répondu,  «  ne  fût-ce  que  pour  soi  seul  et  tout 
bas,  on  n'est  pas  sûr  de  le  tenir  tout  entier  »,  est  celle-ci  :  «  Com- 
ment se  comportait-il  sur  l'article  des  femmes?*  »  On  peut  se  la 
poser  pour  Sainte-Beuve  lui-même,  mais  jusqu'à  présent  elle  a  été 
lourdement  et  grossièrement  traitée. 

Il  lui  a  manqué  ce  qu'il  avait  été  pour  Chateaubriand,  un  peintre 
fin  et  délicat,  l'auteur  en  un  mot  des  Portraits  de  femmes^  sachant 
graduer  les  nuances,  depuis  les  nobles  Sémélé  que  la  seule 
approche  de  Jupiter  embrase  et  consume  de  son  rayonnement, 
jusqu'à  l'auteur  bon  enfant  des  Enchantements  de  Prudence,  dont 
on  conteste  aujourd'hui  les  récits  francs  et  naturels,  —  peut-être 
parce  qu'ils  sont  trop  naturels.  —  Sainte-Beuve  avait  reçu  les  pre- 
mières confidences  de  l'aimable  et  sincère  Hortense,  philosophe  et 
lettrée,  sur  ses  rencontres  et  promenades  avec  Chateaubriand,  et 
leurs  parties  fines  de  V Arc-en-ciel,  près  du  Jardin  des  Plantes,  où 
elle  lui  chantait  au  Champagne  de  tendres  refrains  de  Béranger 
qu'il  répétait  avec  elle  et  qui  mouillaient  la  paupière  de  René 
vieilli.  L'auteur  de  Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire  sous  l'Em- 
pire^ à  la  fin  de  ce  livre  —  le  meilleur  peut-être  de  son  Œuvre 
critique  et  qui  ne  lui  a  pas  encore  été  pardonné  —  a  donné  dis- 
crètement la  primeur  de  cette  histoire  amoureuse,  où  le  dieu  rede- 
venait familièrement  homme  et  déposait  son  auréole.  M.  .de  Pont- 
martin  m'a  dit  un  jour  à  moi-même,  chez  Michel  Lévy,  qu'il  n'y 
croyait  pas.  Sainte-Beuve  y  croyait  simplement,  comme  à  une 
chose  toute  naturelle.  Il  n'avait  aucune  raison  d'en  douter.  L'hypo- 
crisie de  parti  —  ennemie  du  vrai,  à  quelque  parti  qu'elle  appar- 
tienne —  ne  l'aveuglait  pas.  Il  est  aussi  dans  les  Enchantements 
de  Prudence.  On  aurait  mauvaise  grâce  à  l'en  défendre. 

1.  Chateaubriand  Jugé  par  un  ami  intime,en  1803  (Nouveaux  Lundis,  t.  III,  1862). 
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Le  critique  des  Lundis^  qui  avait  déjà  traité  dans  les  Causeries^ 
cette  question,  tant  controversée  aujourd'hui,  de  Chateaubriand 
amoureux^  n'avait  pas  attendu  la  mort  de  Chateaubriand  pour 
publier  la  page  supprimée  dans  les  Mémoires  d'outre-tombe.  Elle 
avait  paru  dès  1836,  dans  les  Critiques  et  Portraits  littéraires  *, 
avec  des  commentaires  et  des  rapprochements  qui  la  rehaussaient 
d'esprit  critique.  Chateaubriand  ne  s'en  plaignit  pas,  et  deux  ans 
après,  le  4  octobre  1838,  il  écrivait  à  Sainte-Beuve  qui  préparait 
alors  sa  notice  sur  Fontanes  :  «...  Je  vous  remercie  mille  fois, 
monsieur,  pour  la  mémoire  de  Fontanes  :  c'était  un  homme  fait 
pour  vous  connaître  et  vous  admirer'.  » 

Le  bruit  fait  autour  de  la  page,  sauvée  désormais  de  la  destruc- 
tion et  de  l'oubli,  nous  a  décidé  à  publier  intégralement,  et  dans 
sa  sincérité  première,  le  dossier  de  Notes,  prises  par  Sainte-Beuve 
sur  le  manucrit  des  Mémoires  de  Chateaubriand,  en  1834.  Nous  en 
devons  la  communication  à  l'obligeance  de  M.  le  vicomte  de 
Spoelberch  de  Lovenjoul,  possesseur  à  Bruxelles  des  papiers  de 
Sainte-Beuve.  C'est  un  cahier  de  vingt-quatre  pages,  qui  a  tout 
l'aspect  d'un  grimoire.  Nous  sommes  parvenu  à  le  déchiffrer 
presque  entièrement;  nous  avons  laissé  en  blanc  les  mots  que  nous 
n'avons  pu  lire.  Ces  notes  succinctes,  d'une  écriture  très  fine,  sui- 
vent pas  à  pas  les  Mémoires  d^outre-tombe  :  nous  avons  pu  ainsi  y 
constater  et  y  relever  d'autres  variantes  et  d'autres  lacunes,  moins 
importantes,  il  est  vrai,  que  la  suppression  du  fameux  morceau 
sur  le  bonheur  qui  attend  l'illustre  voyageur  à  l'Âlhambra,  à  son 
retour  de  Jérusalem. 

Une  note  des  Portraits  contemporains,  ajoutée  à  l'aiiicle  de  1834, 
exprimait  le  vœu,  sous  l'œil  de  Chateaubriand,  que  «  l'illustre 
écrivain,  dans  son  inquiétude  du  mieux,  s'abstînt  de  retouches  et, 
comme  on  dit  en  peinture,  de  repentirs,  qui  ne  sauraient  que  com- 
pliquer une  première  ligne  heureuse  ».  La  même  note  se  termine 
par  le  regret  que  ce  «  vœu  tout  littéraire  ...  n'ait  pas  été  exaucé  >i, 
et  que  «  l'auteur,  en  y  repassant,  n'ait  pu  se  retenir  de  gâter  quel- 
ques endroits  *  ». 

Des  préoccupations  extralittéraires  déterminèrent  parfois  ces 
remaniements,  et  c'est  pour  avoir  conservé  aux  Lettres  une  page 
curieuse,  que  la  bonne  foi  de  Sainte-Beuve  a  pu  être  mise  en 
suspicion  par  de  maladroits  défenseurs  de  Chateaubriand. 

1.  Causeries  du  Lundi,  l.  II,  1850. 

2.  T.  H,  p.  369,  Paris,  Eugène  Renduel,  1836,  in-8. 

3.  Portraits  contemporains,  t.  I,  p.  82,  édition  de  1869,  chez  Calmann  Lévy. 

4.  Portraits  contemporains,  t.  I,  p.  25  (édition  Lévy,  1869). 
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La  façoa  de  travailler  du  critique  était  aussi  naturelle  que  sa 
méthode.  Nous  la  surprenons  dans  le  document  que  nous  allons 
publier.  II  commençait  par  prendre  possession  du  sujet,  avant 
d'écrire  un  article.  Il  ne  se  serait  jamais  contenté  de  Tà-peu-près, 
même  en  1834,  et  une  simple  audition  de  la  lecture  des  Mémoires 
à  haute  voix,  dans  le  salon  de  M"'  Récamier,  ne  lui  aurait  pas 
suffi,  comme  on  Ta  malencontreusement  supposé,  pour  en  parler 
avec  scrupule.  11  avait  trop  le  respect  delà  Critique  et  de  Tautorité 
déjà  attachée  à  son  nom  pour  cela.  Il  prit  des  notes  sur  les  Mémoires 
de  Chateaubriand,  et  nous  nous  demandons  comment  il  aurait  pu 
en  prendre  tout  le  cahier  qu'on  va  lire,  qui  forme  comme  un  nou- 
veau texte,  condensé  et  serré,  de  l'œuvre  posthume  de  Chateau- 
briand, si  le  manuscrit  ne  lui  en  avait  été  communiqué  officieuse- 
ment. Nous  ne  comprenons  même  pas  qu'il  ait  pu  s'élever  des 
doutes  à  ce  sujet  de  nos  jours.  L'esprit  de  malveillance  a  seul  pu 
faire  dévier  à  ce  point  l'esprit  de  critique.  Qu'on  relise  seulement, 
sans  prévention,  les  appendices,  qui  sont  comme  autant  de  pages 
de  ses  propres  Mémoires,  ajoutés  par  Sainte-Beuve  à  ses  deux 
articles  sur  Chateaubinand,  dans  l'édition  de  4869  des  Portraits 
contemporains,  et  l'on  sera  édifié  sur  ce  qui  étonne  tant  aujour-» 
d'huî  : 

J'ai  souvent  pensé,  y  dit  Sainte-Beuve,  combien,  malgré  tous  les 
soins  qu'on  prend  pour  peindre  la  société  de  son  temps  et  pour  en 
donner  l'idée  aux  générations  survenantes,  on  y  réussit  peu  et  quelles 
étranges  images  s'en  font  ceux  qui  se  mêlent  ensuite  d'en  écrire.  Ainsi 
un  feuilletoniste,  qui  s'efforce  de  m'être  agréable,  dira  par  exemple  : 
«Jeune,  quand  vous  alliez  à  TAbbaye-au-Bois,  vous  écoutiez;  mainte- 
nant, c'est  votre  tour  de  parler,  on  vous  écoute...  »  Il  semblerait  en 
vérité  que,  dans  ce  charmant  salon  où  présidaient  la  politesse  et  le 
goût,  M.  de  Chateaubriand  eût  charge  de  rendre  des  oracles  et  que  le 
rôle  des  autres  fût  de  Técouter  bouche  béante.  Mais,  chers  messieurs, 
sachez  donc  que  nous  parlions  alors  comme  nous  n'avons  jamais  fait 
depuis;  que,  pleins  de  rêves  et  d'espérances  ou  de  généreuses  colères, 
nous  parlions  beaucoup  plus  et  beaucoup  mieux  qu'aujourd'hui  ;  et  que, 
lorsqu'on  avait  le  tact  de  ne  prendre  la  parole  et  de  ne  la  garder  qu'à 
propos,  M.  de  Chateaubriand  était  le  premier  à  se  plaire  à  nos  discours 
et  à  nous  en  savoir  gré  en  s'y  mêlant.  Notre  verve  plus  d'une  fois  pro- 
voqua la  sienne  et  la  fit  jaillir...  » 

Les  Notes  qui  vont  suivre  sont  un  abrégé  des  Mémoires  d'outre^ 
tombe.  Elles  les  complètent  et  leur  restituent  une  valeur  originale 
sur  certains  points.  A  défaut  du  manuscrit  de  1834,  si  souvent 
modifié  depuis,  elles  sont  comme  un  nouveau  texte  —  le  plus 
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ancien  peut-être  et  le  plus   sûr  —  de  ce  Livre,  dont   un  ami 

(M.  Cheramy),  qui  en  possède  aussi  une  copie  de  la  main  de 

M"'  Récamier,  nous  dit  que  c'est  le  plus  beau  livre  du  xix*  siècle. 

Nous  n'avons  eu  nous-mème  en  vue  que  la  cause  et  Tintérèt  de 

la  littérature,  que  nous  servons  sans  parti  pris,  en  accomplissant 

ce  travail  de  transcription  et  de  restitution  littéraire,  analogue  à 

celui  qui  fut  fait,  en  1861,  sur  \es  Lettres  de  M"'  de  Sévigné,  qui 

s'enrichirent  de  hardiesses  épistolaires,  devant  lesquelles  avaient 

reculé  les  premiers  éditeurs. 

Jules  Troubat. 


NOTES  SUR  les  MÉMOIRES  DE.  CHATEAUBRIAND  ^ 

Commencé  4  octobre  1811,  Aulnay  —  près  de  ces  arbres  si  petits 
qu'il  leur  donne  de  l'ombre  quand  il  se  place  entre  eux  et  le  soleil  *. 

Son  père  dur  contriste  sa  jeunesse. 

Né  gentilhomme,  quelle  influence  sur  lui;  trois  âges  des  aristocra- 
ties :  1°  des  supériorités;  2**  des  privilèges;  3°  des  vanités. 

Généalogie  antique  discutée  —  descend-il  des  premiers  comtes, 
ensuite  ducs  de  Bretagne? 

Trois  branches  de  Chateaubriand  :  la  baronnie,  les  Chateaubriand 
de  Beaufort,  les  Chateaubriand  de  Guérande.  «  Mais  n'est-ce  pas  là 
d'étranges  détails,  des  prétentions  mal  sonnantes  dans  un  temps  où  l'on 
ne  veut  que  personne  soit  le  fils  de  son  père?  Voilà  bien  des  vanités  à 
une  époque  de  progrès,  de  révolution^...  » 

Né  des  Chateaubriand  de  Beaufort,  les  deux  autres  branches  étant 
faillies.*  —  Il  a  un  oncle  aîné,  prêtre,  qui  fait  des  vers,  un  autre 
oncle  érudit  à  Paris  faisant  des  recherches  historiques  et  recevant 
416  livres  par  an,  son  lopin  de  cadet*.  Frère  aîné  qui  fait  des  vers, 
M"*  de  Farcy  en  fait.  M"*"  Lucile  a  laissé  des  pages.  —  Son  père,  pauvre  à 
quinze  ans,  pour  ne  pas  être  un  fardeau  à  sa  mère,  obtient  de  partir  : 
«  Va  où  Dieu  veut  que  tu  ailles  »,  dit  la  mère.  —  Il  s'embarqua  sur  une 
goélette  armée,  fut  au  secours  de  Stanislas  assiégé  dans  Dantzick;  puis 

1.  Nous  avons  supprimé  l'accent  circonflexe,  tracé  par  Sainte-Beuve,  d'une  main 
rapide,  sur  le  premier  a,  alors  que  l'orthographe  du  nom  n'élait  pas  encore  fixée, 
comme  elle  Ta  été  depuis  par  Sainte-Beuve  lui-même. 

2.  Nous  avons  désigné  par  Notes  marginales  ceWes  que  Sainte-Beuve  avait  écrites 
en  dehors  du  texte,  en  les  reportant  toutefois,  autant  que  possible,  à  leur  place 
rationnelle.  C'est  ainsi  que  nous  avons  transposé  la  première  qui  s'ofl're  ici  : 
«  Sobre  pourtour  »,  à  un  autre  passage  qui  y  correspond  naturellement,  vers  la  Un 
du  manuscrit. 

.  3.  Ce  passage  i  •  Mais  n'est-ce  pas  là  »,  jusqu'à  «  révolution  »,  cité  par  Sainte-Beuve 
dans  son  article  de  4834  et  dans  les  éditions  suivantes,  où  il  l'a  reproduit,  n'a  pas  la 
même  netteté  dans  les  Mémoires  d'outre-tombe ^  où  il  se  retrouve  amplifié  et  affaibli. 

4.  Faillies  est  le  mot  même  employé  dans  les  Mémoires  imprimés. 

5.  Note  marginale.  —  Sans  les  nommer  et  par  rapport  à  lui.  (S'il  s'agit  des  oncles, 
ils  sont  désignés  par  leurs  prénoms  dans  les  Mémoires  imprimés.) 
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passa  aux  Iles,  chargé  de  son  dernier  frère  Pierre  :  lui,  René  *,  contracte 
une  grande  vigueur  de  caractère,  le  contraire  du  haud  ignara  mali;  le 
malheur  a  ses  duretés  comme  ses  tendresses.  Grand,  sec,  nez  aquilin, 
lèvres  mmces  et  pâles,  yeux  enfoncés  et  pers  ou  glauques  comme  ceux 
des  lions  ^  ou  des  anciens  barbares.  Dans  là  colère,  prunelle  qui  se 
détache  et  vient  vous  frapper  comme  une  balle  enflammée.  Orgueil  du 
nom,  tristesse  profonde  par  la  décadence  de  sa  famille,  et  silence  dont 
il  ne  sort  que  par  des  emportements  ^ 

Superbement  vêtu.  Fastueux  dans  ses  habits  et  ses  manières,  comme 
Jean-Antoine  de  Mirabeau,  magnifique  avec  ses  hôtes,  hautain  avec 
les  gentilshommes,  dur  avec  ses  vassaux,  taciturne  et  despotique  dans 
son  intérieur.  Du  génie.  —  Épouse  à  son  retour,  en  1753,  Jeanne* 
Suzanne  de  Bedée.  —  M"*  de  Boisteilleul,  aïeule,  meurt  vieille;  mère 
de  M"*  de  Bedée,  élevée  k  Saint-Cyr  dans  les  derniers  temps  de 
11"*  de  Maintenon.  La  mère  de  M.  de  Chateaubriand  savait  tout  Cyrus 
par  cœur.  Élégante  de  manières,  contrariée  par  son  mari,  devient 
rêveuse,  mélancolique,  soupirante  et  silencieuse.  Pieuse.  —  Établis 
à  Saint-Malo,  lors  du  mariage.  A  Saint-Malo,  né  dans  la  même  rue 
que  l'abbé  de  La  Mennais,  Duguay-Trouin,  Lamettrie,  Maupertuis, 
Trublet,  de  La  Bourdonnais.  François- Auguste  *,  né  le  dernier  de  dix 
enfants.  Six  vivent,  quatre  sœurs  et  un  frère  aîné.  Né  rue  des  Juifs  en 
face  de  la  mer.  Né  sur  un  rocher,  en  face  de  la  tempête  ;  reçoit  son  nom 
de  son  frère  mort.  Idée  mélancolique  de  la  vie.  —  Mis  en  nourrice  à 
Plancoët'.  Combourg  acheté  par  le  père  de  M.  de  C,  que  plusieurs 
branches  des  Chateaubriand  avaient  possédé.  Grande  tour  de  Combourg 
bâtie  en  ilOO. 

Le  maréchal  duc  de  Duras  avait  vendu  Combourg  au  père  de 
M.  de  Chateaubriand  :  il  le  tenait  de  sa  femme,  une  Coëtquen,  par  ses 
parents.  Plus  tard,  comme  allié,  il  présente  à  Louis  XVI  M.  de  Cha- 
teaubriand et  son  frère. 

Son  frère  aîné  le  comte  de  Combourg.  Le  préféré  *. 

Le  chevalier.  —  Sa  mère  le  néglige;  aime  sa  nourrice,  la  bonne 
Villeneuve,  et  aime  la  quatrième  de  ses  sœurs,  Lucile,  maigre,  trop 
grande  pour  son  âge,  bras  dégingandés,  air  timide,  robe  dispropor- 

1.  Le  père  de  Chateaubriand  s'appelait  aussi  René  et  c'est  de  lui  qu'il  s'agit  ici. 

2.  Note  marginale.  —  Reviviscence  des  bons  génies  vieux.  —  Admirable  dévelop- 
pement actuel,  commencer  par  là.  Tout  le  siècle  —  et  M.  de  Chateaubriand  derrière 
tout  cela,  l'Homère  du  jeune  siècle,  toujours  présent,  toujours.  Figure  de  lion. 
Institutions  de  son  temps.  {V Homère  du  Jeune  siècle  revient  dans  Tarlicle  de  1834, 
ainsi  que  la  •  tête  de  lion  •  du  père,  dont  Sainte-Beuve  prête  la  gravité  au  fils.') 

3.  Dernières  Notes  marginales  de  la  première  page.  —  Faculté  d'indignation,  d'hon- 
neur. Carrel.  M"*  de  Duras  l'a  connu  au  comble  de  sa  gloire.  —  Deux  grands  mor- 
ceaux métaphysiques  et  politiques.  Je  ne  hais  pas  ces  indignations  qui  renouvellent  le 
matin  (?)  d'une  âme  après  de  tièdes  intervalles. 

4.  Chateaubriand  s'appelait  François-René,  et  non  François- Auguste,  Il  l'a  rectiHé 
lui-même  au  chapitre  de  sa  naissance,  dans  ses  Mémoires» 

5.  Note  marginale.  —  Voué  au  blanc  jusqu'à  sept  ans. 

6.  Note  marginale.  —  Le  frère,  comte  de  Chateaubriand,  Tainé,  destiné  à  être 
conseiller  au  Parlement;  lui^  à  la  marine  royale. 
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tionnée.  Corps  roide,  collier  de  fer  garni  de  velours  brun,  toque  d'étoffe 
noire  sur  la  tête. 

M"»*deBedée,  la  grand'mère,  habite  à  V Abbaye,  hameau  près  Plan- 
coët,  avec  sa  sœur  M"'  de  Boisleilleul,  maigre,  petite,  qui  chante  le 
comte  de  Trémigon.  Cette  vie  peinte,  coup  de  pincettes  qui  frappe 
quatre  heures  contre  la  plaque  de  la  cheminée.  M"*  de  Boisteilleul  et 
trois  vieilles  filles  entrent.  M"*  de  Ville-de-nœuds '.  Jeu  de  quadrille, 
querelles  —  rire  au  récit  de  M.  de  Bedée,  oncle,  fils  de  M"'  de  Bedée» 
qui  avait  été  à  Fontenoy.  Il  habitait  d'ordinaire  Monchoix. 

«  Cette  société,  que  j*ai  remarquée  la  première  dans  ma  vie,  est 
aussi  la  première  qui  ait  disparu  à  mes  yeux.  J'ai  vu  la  mort  entrer 
sous  ce  toit  de  paix  et  de  bénédiction,  le  rendre  peu  à  peu  solitaire, 
fermer  une  chambre  et  puis  une  autre  qui  ne  se  rouvrait  plus  '.  J*aî  vu 
ma  grand'mère  forcée  de  renoncer  à  sa  quadrille,  faute  des  partners 
accoutumés;  j'ai  vu  diminuer  le  nombre  de  ces  constantes  amies,  jus- 
qu'au jour  où  M"*  de  Boisteilleul  tomba  la  dernière.  Je  suis  peut-être 
le  seul  homme  au  monde  qui  sache  que  ces  personnes  ont  existé.  Vingt 
fois,  depuis  cette  époque,  j'ai  fait  la  même  observation;  vingt  fois  des 
sociétés  se  sont  formées  et  dissoutes  autour  de  moi.  Cette  impossibilité 
de  durée  et  de  longueur  dans  les  liaisons  humaines,  cet  oubli  profond 
qui  nous  suit,  cet  invincible  silence  qui  s'empare  de  notre  tombe  et 
s'étend  de  là  sur  notre  maison,  me  ramènent  sans  cesse  à  la  nécessité 
de  l'isolement.  Toute  main  est  bonne  pour  nous  donner  le  verre  d'eaa 
dont  nous  pouvons  avoir  besoin  dans  la  fièvre  de  la  mort.  Ah  !  qu'elle 
ne  nous  soit  pas  trop  chère  !  car  comment  abandonner  sans  désespoir 
la  main  que  Ion  a  couverte  de  baisers,  et  que  Ton  voudrait  tenir  éter- 
nellement sur  son  cœur  '!  » 

Monchoix;  sangHer  privé  qui  suit  M"*  de  Bedée;  vie  joyeuse  *.  Relevé 
de  son  vœu.  On  lui  parle  de  Palestine. 

Vieux  mots.  Le  couvent  au  bord  du  chemin  s'envieillissait  d'un  quin* 
conce  d'ormes  du  temps  de  Jean  V  de  Bretagne.  —  J'aime  moins  les 
châteaux  qui  entombaient  leurs  aïeux.  —  Un  des  premiers  plaisirs  que 
j'aie  goûtés,  était  de  lutter  contre  les  orages,  de  me  jouer  emmi  les 

1.  Le  texte  imprimé  orthographie  ainsi  ce  nom  Vildéneux,  —  U  nous  est  impos- 
sible de  déchiffrer  quelques  mots  très  Uns  au  bas  et  dans  Fangle  de  la  page  â 
des  Notes  de  Sainte-Beuve. 

2.  T^ote  marginale.  —  Et  de  se  croire  plus  unique,  plus  privilégiée  du  sort  qu'eUe 
ne  l'est  en  effet.  Le  génie  en  cela  s'abuse.  11  porte  la  douleur  sans  fléchir,  il  en 
mesure  tout  le  poids. 

De  se  croire  plus  privilégié  en  douleur;  il  n'est  privilégié  qu*en  génie.  {Ces  noies 
sont  le  premier  jet  cTune  idée  dont  on  retrouve  les  termes  dans  Varticte  de  i8S4). 

3.  A  partir  de  «  vingt  fois  >,  cet  alinéa  se  trouve  reproduit  textuellement  dans 
les  Mémoires  d'outre-tombe.  Ce  qui  précède,  à  partir  de  •  Cette  société  »,  olTre 
quelques  variantes,  dont  la  plus  importante  est  que  quadrille  est  mis  au  masculin, 
peut-être  par  des  éditeurs  inattentifs,  dans  le  texte  imprimé,  tandis  que  dans  les 
notes  de  Sainte-Beuve,  il  y  a  bien  :  sa  quadrille,  qui  était,  en  effet,  du  féminin 
dans  l'ancienne  langue. 

4.  Note  marginale  et  interlinéaire.  —  Olbadriton  (Cormelly).  {Nous  écrivons  comme 
nous  lisonSt  soumettant  ces  deux  noms  propres  à  plus  savant  que  nous.) 
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vagues  qui  se  retiraient*.  —  Polissonneries  à  Saint-Malo,  déboutonné,  I 

débraillé.  —  Impressions  sérieuses,  religieuses  aux  fêtes,  aux  stations,  \ 

à  la  cathédrale.  Les  petits  enfants  avec  les  bougies  allumées  prés  de 
leurs  Heures,  Tantum  ergo  chanté.  «  Je  voyais  les  cieux  ouverts,  les 
anges  offrant  notre  encens  et  nos  vœux  à  Téternel.  Je  courbais  mon 
front  :  il  n'était  point  encore  chargé  de  ces  ennuis  qui  pèsent  si  horri- 
blement qu  on  est  tenté  de  ne  plus  relever  la  tête  lorsqu'on  Ta  inclinée 
au  pied  des  autels.  » 

Gesril  gamin,  demeure  à  Saint-Malo  dans  le  même  hôtel  que  le  jeune 
de  Chateaubriand.  Véritable  démon,  espiègle;  devenu  offlcier  de  ma- 
rine, il  fut  pris  à  l'affaire  de  Quiberon  ;  l'action  finie  et  les  Anglais  con- 
tinuant de  canonner,  Gesril  s'approche  des  vaisseaux,  dit  aux  Anglais 
de  cesser  le  feu,  leur  annonce  le  malheur  et  la  capitulation.  On  le 
voulut  sauver  en  lui  filant  une  corde  et  le  conjurant  de  monter  abord  : 
«  Je  suis  prisonnier  sur  parole  »,  s'écrie-t-il  du  milieu  des  flots,  et  il 
retourne  à  terre  à  la  nage  ^.  Il  fut  fusillé  avec  Sombreuil  et  ses  compa- 
gnons. —  Espiègleries  ensemble.  Gesril  pousse  toujours  les  autres.  — 
Réflexions  sur  Téducation  qui  est  bonne  même  sans  méthode.  Ces  flots, 
ces  vents,  cette  solitude,  furent  ses  instituteurs  sauvages.  Aucun  sys- 
tème d^éducation  n'est  préférable  à  un  autre  système.  Les  hommes  que 
Dieu  destine  à  un  rôle  arrivent  bien. 

LIVRK  DEUXIÈME 

Dieppe,  1812. 

M.  de  Chat,  écrit  là,  exilé  de  Paris.  A  Dieppe,  petite  ville  de  briques 
dans  ses  maisons,  d'ivoire  dans  ses  boutiques,  à  rues  propres,  à  belle 
iumière  (Vitet)'.  Souvenirs  de  garnison  en  1788,  y  continue  ses 
mémoires  en  face  de  la  mer.  —  «  Salul,  mer  naufrageuse  *,  mon  ber^ 
•ceau  et  mon  image!  »  —  Mis  au  collège  à  Dol,  sur  la  route  de  Saint- 
Malo  à  Combourg.  Sa  mère  lient  à  ce  qu'il  ait  une  éducation  classique, 
elle  qui  savait  le  Cyrus;  d'abord  en  secret,  ensuite  à  découvert,  mais 
avant  il  rejoint  avec  sa  mère  son  père  à  Combourg. 

Printemps   en   Bretagne   plus   tôt   qu'à    Paris  et  plus   doux.  Cinq 

\.  Sole  marginale,  —  Nous  avons  entendu  dire  :  -  Qu*a-t-il?  pourquoi  esl-il  triste, 
tout  ne  lui  sourit-il  pas?  et  lui-môme  ne  sait-il  pas  sourire?  »  Bonnes  gens,  celii 
«mpêche-t^il  de  sourire  quand  on  nous  voit,  parce  que  on  sent  le  néant  des  choses!^ 
Cela  empèche-t-il  de  sortir  avec  une  fleur  parce  que  chaque  soir  revient  (ici  un 
itlanc  dans  le  lexle)  et  sombre,  chaque  matinée  de  soleil  n'a-t-elle  pas  un  peu  de 
printemps?  {On  trouvera  tout  le  développement  de  cette  note  dans  l'article  de  i8S4.) 

2.  Sole  marf/inale,  —  Un  récit  qui  est  resté  (?)  sacré.  Gesril ^  non,  un  nom  en  plus 
{ici  un  mot  tÙisihle).  Vous  êtes  mort  en  héros;  et  qui  vous  connaît  cependant f 
Heureux  ceux  que  le  poète  {la  note  reste  ainsi  suspendue,  puis  reprend).  Cela  prouve 
que  la  gloire  est  un  (mot  illisible),  mais  que  le  plus  sûr  est  le  génie  de  {deux  mots 
illisibles).  La  Muse  est  encore  celle  qui  ne  trompe  pas.  (Voir  l'article  de  183  i  et  les 
Mémoires  d* outre-tombe  sur  l'épisode  de  Gesril). 

3.  Sainte-Beuve  rappelle  ici  le  livre  de  Louis  Vilet  sur  Dieppe  {Histoire  des 
anciennes  villes  de  France...),  Paris,  1833,  2  vol.  in-8. 

4.  Ce  mot,  naufrageuse,  ne  se  retrouve  pas  dans  les  diverses  éditions  des 
Mémoires  d' outre-tombe.  Sainte-Beuve  l'a  répété  dans  son  article  de  1834. 

R«T.  o'hist.  uttér.  de  ul  Franck  (7«  Ann.).  —  VU.  26 
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.  oiseaux,  ThirondeUe,  le  loriot,  le  coucou,  la  caille  et  le  rossignol,  Tan- 
noncenl.  Terre  couverte  de  marguerites,  de  pensées,  de  jonquilles, 
hyacinthes,  narcisses,  renoncules,  anémones.  Clairières  tapissées  de 
fougères,  genêts  et  ajoncs  avec  leurs  fleurs  posées  comme  des  papillons 
d'or.  Essaims  et  nids  à  chaque  pas.  Fossés  boisés  constituent  une  per- 
pétuelle forêt,  petites  rivières  non  navigables.  Futaies  à  fond  de 
bruyères,  landes,  plateaux  pelés,  champs  rougeàtres  de  sarrasin*, 
campagnes  pélagiennes. 

Coucher  de  lune  sur  la  mer  en  Bretagne.  Cette  moitié  de  son  front 
qui  s'assoupit,  s'incline  et  disparaît,  dans  la  molle  intumescence  d'un  lit 
de  vagues.  A  peine  couchée,  un  souffle  venant  du  large  brise  l'image  des 
constellations,  comme  on  éteint  des  flambeaux,  quand  une  fête  est  finie. 

Anciens  voyages  lents.  Premier  voyage  de  Saint-Malo  à  Combourg 
dans  la  grosse  berline  *.  Description  de  Combourg,  du  château.  Le  petit 
mail,  le  grand  mail  (cour  verte,  devant  le  perron,  au  delà  du  potager, 
entre  les  deux  mails).  De  l'autre  côté  du  perron,  au  midi  et  à  Test,  on 
a  Combourg,  le  clocher,  le  village  devant  soi.  —  Beau  paysage. 

Après  quinze  jours,  remis  aux  mains  de  Tabbé  Porcher,  principal  du 
collège  de  Dol.  A  Dol,  a  pour  précepteur  particulier  Tabbé  Leprince, 
qui  lui  apprend  son  Bezoul,  Très  apte  aux  mathématiques,  au  latin, 
fait  naturellement  des  vers  latins,  et  l'abbé  Ëgault  l'appelle  VBlégiaijue, 
Sait  toutes  ses  tables  de  logarithmes  depuis  1  jusqu'à  10000. 

Va  passer  les  vacances  à  Combourg.  Un  peu  préoccupé  du  contraste 
de  la  vie,  d'avoir  assisté  aux  courses  de  la  Quiniaine  et  à  la  proclama- 
tion des  Droits  de  Vhomme. 

Société  de  Combourg,  M.  Potelet,  ancien  capitaine  de  vaisseau, 
marin  qui  conte  ses  histoires  de  Pondichéry,  les  coudes  sur  la  table. 
M.  Launay  de  la  Billardière,  entreposeur  des  tabacs,  et  le  sénéchal 
Gerberl,  le  procureur  fiscal  Petit.  Le  curé  Sevin,  qui  est  si  long  à 
croire  que  le  gamin  soit  Thomme  devenu  célèbre.  Détail  sur  son  naturel 
rancunier  et  non  vindicatif.  Dans  le  premier  mouvement  d'une  oflTense, 
il  la  sent  à  peine,  mais  elle  se  grave  dans  sa  mémoire,  s'irrite,  dort, 
puisse  réveille  avec  une  force  nouvelle. 

Projet  de  descente  à  Jersey.  Camp  à  Saint-Malo.  Entend  parler  de 
Paris,  va  pour  la  première  fois  au  spectacle.  Scènes  spirituelles  à  Tétat 
d'esprit,  ce  qui  est  moins  dan?  ses  autres  ouvrages. 

La  troisième  année  au  collège  de  Dol,  marquée  par  la  révolution 
d'àme  et  de  sens.  Un  Horace,  non  châtié,  et  le  livre  des  Confiassions 
mal  faites;  d'un  côté,  volupté  et  secrets  incompréhensibles,  de  Tautre 
flammes  et  chaînes.  11  sent  dès  lors  échapper»  quelques  étincelles  de  ce 
feu  qui  est  la  transmission  de  la  vie  et  qui  dure  jusqu'à  Cynthie. 

1.  Note  marginale,  —  Des  friches  ensemencées  de  blé  noir.  (A  partir  des  essaims  cl 
des  nids,  le  texte  varie  dans  les  Mémoires  (T outre-tombe  :  on  n'y  retrouve  ni  le 
sarrasin  ni  les  fnches  ensemencées  de  blé  noir.) 

2.  Sole  marginale.  —  Pèlerinage  diî  génie. 

3.  Note  marginale.  —  A  onze  ans  et  demi. 
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Quatrième  livre  de  V Enéide  elle  Télémaque,  Les  volumes  de  Massillon, 
où  sont  les  sermons  de  V Enfant  prodigue  et  de  la  Pécheresse,  S'il  a 
peint  plus  tard  avec  vérité  les  entraînements  du  cœur,  mêlés  aux 
syndérèses  chrétiennes,  il  Ta  dû  à  cette  double  connaissance  simul- 
tanée. 

Ce  qu*on  dit  d'un  malheur  qui  n'arrive  jamais  seul,  on  le  peut  dire 
des  passions;  elles  viennent  ensemble  comme  les  Muses  ou  comme  les 
furies.  Avec  le  penchant  voluptueux,  arrive  Tidée  d'honneur,  exaltation 
de  Tâme  qui  maintient  le  cœur  incorruptible  au  milieu  delà  corruption, 
principe  réparateur  près  du  principe  dévorant.  Histoire  des  œufs  de  pie. 
Fouet  que  veut  donner  Tabbé  Ëgault,  préfet  de  semaine,  résistance 
héroïque  et  comique*. 

Continue  à  la  Vallée-aux-Loups,  décembre  1813.  —  Retourne  au  col- 
lège. Première  communion.  Confession,  réticence,  combats,  triomphe 
de  la  vérité.  «  Quand  Thostie  fut  déposée  sur  mes  lèvres,  je  me  sentis 
comme  tout  éclairé  en  dedans.  »  Confirmé  à  Combourg  sur  le  perron. 
Va  achever  ses  études  au  collège  de  Rennes,  d'où  sortirent  Ginguené 
et  GeoflFroy;  hérite  du  lit  du  chevalier  de  Parny;  étudie  avec  Moreau  et 
Limoëlan.  —  Mariage  de  sa  sœur  la  comtesse  de  Farcy.  Va  à  Brest  au 
sortir  du  grand  collège  de  Rennes  '.  A  Brest,  au  milieu  des  construc- 
tions, comme  Télémaque  à  Tyr. 

Admirable  quand  remontant  le  torrent  qui  se  jette  dans  le  port 
jusqu'à  une  certaine  hauteur  et  ne  voyant  plus  rien  qu'une  vallée 
étroite  et  stérile,  il  tombe  en  rêverie,  et  si  le  vent  lui  apporte  le  bruit 
du  canon  d'un  vaisseau  qui  met  à  la  voile,  il  tressaille  et  pleure.  Ins-  1^^ 

tioct  du  voyageur  qui  se  développe  aux  récits  des  vieux  matelots.  Pari 
sans  permission  pour  Combourg  et  quitte  le  service  de  la  marine. 

Montboissier,  1817.  —  Continuation  excitée  par  le  gazouillement 
d'une  grive.  Sentiment  mélancolique.  Naître,  désirer,  mourir,  c'est 
tout,  a  Je  n'ai  plus  rien  à  apprendre,  rien  à  découvrir;  j'ai  marché 
plus  vite  qu'un  autre  et  j'ai  déjà  fait  le  tour  de  la  vie...  Combien  de 
temps  me  promènerai-je  encore  au  bord  des  bois?  Le  navigateur,  qui 
quitte  pour  jamais  un  rivage  enchanté,  écrit  son  journal  à  la  vue  de  la  '^Â 

terre  qui  s'éloigne  et  qui  va  bientôt  disparaître.  » 

Habitation  à  Combourg.  Ses  trois  sœurs  mariées.  Son  frère  plus  sou-  *^-^ 

vent  à  Paris  qu'à  Rennes,  occupé  à  vendre  sa  charge  de  conseiller  pour 
le  service,  puis  pour  la  diplomatie,  épouse  M"®  de  Rosambo,  petite-fille  tî 

de  M.  de Malesherbes.  -•'^i 

Lucile,  reçue  chanoinesse  au  chapitre  d'Argentière,  devait  passer  à 

\.  Note  marginale,  —  Il  y  a  dans  Jean-Jacques  de  l'homme  qui  a  été  fouetté.  II  y 
(la  note  s'arrête  là  pour  reprendre  ainsi)  :  bien  autrement  chaste  et  relevé...  Mais 
cela...  comme  Rousseau  chez  M"*  Lambercier. 

2.  Sole  marginale.  —  -  Peut-être  n'avais-je  déjà  plus  cette  innocence  qui  nous 
fait  un  charme  de  tout  ce  qui  est  innocent  :  ma  jeunesse  n'était  plus  enveloppée 
dans  sa  fleur,  et  le  temps  commençait  à  la  déclore.  »  {Cette  phrase^  citée  par  Sainte- 
Beuve  en  note  dans  son  article  de  1834,  est  très  décolorée  dans  le  texte  imprimé  des 
Mémoires.  On  lui  a  enlevé  sa  fleur  de  poésie.) 
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celui  de  Remiremont;  en  attendant,  elle  restait  à  la  campagne.  Doit 
achever  ses  études  à  Dinan,  et  embrasser  l'état  ecclésiastique;  mais 
Dinan  est  à  quatre  lieues  4e  Combourg,  et  il  y  revient  perpétuellement. 

Vie  de  Combourg.  Rares  visites,  arrivant  l'hiver  à  cheval,  avec  le 
portemanteau  en  croupe,  reçues  par  le  père,  tète  nue,  sur  le  perron. 
Contant  les  guerres  de  Hanovre.  Couchés  dans  le  grand  lit  de  la  tour 
du  nord.  Le  lendemain  matin  on  les  voit  chevaucher  sur  la  chaussée 
solitaire  de  Tétang. 

Humeur  taciturne  et  insociable  du  père  qui  ne  paraît  qu'une  fois  l'an 
à  la  paroisse,  le  reste  du  temps  entendant  la  messe  à  la  chapelle  da 
château.  Les  logis  des  quatre  maîtres  et  des  valets ^  Caractère  duo 
père  qui  lui  a  fait  sentir  les  affres  de  la  vie\  il  n'aurait  osé  entrer 
quand  il  le  voyait  sur  le  perron.  (Quelques  beaux  tableaux  de  grands 
maîtres  dans  la  chapelle,  et  des  glaces  de  Venise  dans  Tappartement 
de  la  mère.)  Promenade  du  père,  les  soirs  d'automne,  dans  le  grand 
salon;  vêtu  d'une  robe  de  ratine  blanche  ou  plutôt  d'une  espèce  de 
manteau  que  je  n'ai  vu  qu'à  lui.  Sa  tête  demi-chauve  couverte  d'un 
grand  bonnet  blanc  qui  se  tenait  tout  droit.  Silence,  et  si  Lucile  et  le 
chevalier  échangeaient  quelques  mots,  il  disait  en  passant  d'un  ton 
sévère  :  «  De  quoi  parliez-vous?  »  Terreur  et  silence.  A  dix  heures 
juste,  il  s'arrêtait,  ses  mouvements,  son  coucher,  joie  et  silence  qui  se 
paye  cher,  lui  sorti.  —  On  veut  assassiner  son  père.  —  Histoire  de  reve- 
nants. —  Histoire  racontée  par  M"**  de  Chateaubriand  «  moins  l'ima- 
gination merveilleuse  de  ma  mère  »,  du  sire  de  Beaumanoir  et  de 
Jehan  de  Tinténiac  '.  Lui,  dans  sa  chambre  de  la  tour,  lorsque  son  père 
lui  dit  :  «  M.  le  chevalier  aurait-il  peur?  »  il  l'eût  fait  coucher  avec  un 
mort.  Quand  la  mère  :  «  Mon  enfant,  rien  n'arrive  que  par  la  volonté 
de  Dieu  »,  rassuré  et  fortifié  doucement. 

«  Tout  devient  passion  chez  lui  en  attendant  les  passions  mêmes.  » 
Chasse,  amour  de  la  chasse.  «  Franchir  les  fossés,  parcourir  les  champs, 
les  marais,  les  bruyères,  me  trouver  avec  un  fusil  dans  un  lieu 
désert,  ayant  puissance  et  solitude;  c'était  ma  façon  d'être  naturelle.  » 

Portrait  de  sa  sœur,  grande,  belle,  sérieuse,  visage  pâle  avec  de  longs 
cheveux  noirs,  regards  pleins  de  tristesse  et  de  feu,  tout  lui  était  souci, 
chagrin,  ble.isure.  «  Je  l'ai  vue  un  bras  jeté  sur  sa  tête,  rêver  immo- 
bile et  inanimée  ;  par  son  attitude,  sa  mélancolie,  sa  vénusté,  elle  res- 
semblait à  un  génie  funèbre.  »  Dans  une  des  promenades  du  grand 
Mail,  Lucile,  lui  entendant  parler  avec  ravissement  de  la  solitude,  lui 
dit  :  «  Tu  devrais  peindre  cela!  »  Ce  mot  me  révéla  la  Muse;  un  souffle 
divin  passa  sur  moi.  —  Morceaux  admirables  et  grecs  de  Lucile,  à 
VAurorej  la  Lune^  V Innocence,  f  Envie. 

1.  Noie  marginale.  —  Cuisinière  dans  la  grosse  tour,  domestique  dans  les  sou- 
terrains, lui,  le  chevalier,  dans  le  donjon. 

2.  Celle  hisloire  du  sire  de  Beaumanoir  et  de  Jehan  de  Tinténiac,  mentionnée 
par  Sainte-Beuve  dans  son  article  de  1834,  a  été  signalée,  entre  autres,  par  M.  Léon 
Séché,  comme  ne  se  retrouvant  pas  dans  les  Mémoires  imprimés. 
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Vallée-aux-Loups,  1817.  Au  moment  où  il  vend  sa  terre.  Sylphide. 
Le  soir  quand  il  est  retiré  dans  son  donjon.  Premier  sentiment  de 
plaisir  avec  la  jeune  femme  du  voisin,  près  de  la  fenêtre.  Il  se  compose 
une  femme  de  toutes  les  femmes  qu'il  a  vues  ou  qu'il  a  rêvées  dans  This- 
toire.  Grandes  dames  du  temps  de  François  I".  Délire  durant  deux  ans*. 

Le  vaste  du  ciel^  la  religieuse  aguimpée.  La  suit  dans  les  prairies,  par- 
tout, surtout  dans  les  scènes  de  l'automne  :  le  temps  des  neiges  et  des 
frimas.  Ces  feuilles  qui  tombent  comme  nos  ans,  ces  fleurs  qui  se  fanent 
comme  nos  heures,  ces  nuages  qui  fuient  comme  nos  illusions.  «  Je 
voyais  avec  un  indicible  plaisir  le  revenir  de  la  saison  des  tempêtes,  le 
passage  des  cygnes  et  des  ramiers,  le  rassemblement  des  corneilles  en 
noirs  bataillons  dans  la  prairie  de  l'étang  et  leur  perchée  à  l'entrée  de 
la  nuit  sur  les  plus  hauts  chênes  du  grand  Mail.  »  Le  soir,  embarqué  sur 
l'étang*;  à  cette  fureOr  de  sens  se  joint  l'idolâtrie  morale  pour  la  syl- 
phide; cette  bayadère  était  aussi  la  gloire  et  surtout  l'honneur,  elle 
était  la  vertu,  lorsque  elle  accomplit  ses  plus  nobles  sacrifices;  le  génie, 
lorsque  il  enfante  la  pensée  la  plus  rare.  —  Blandices  des  sens  et  jouis- 
sances de  Fàme.  —  Désir  de  mourir,  de  passer  inconnu  à  la  fraîcheur 
du  matin;  à  cette  pensée,  le  rouge  du  désir  me  montait  au  visage;  l'idée 
de  n'être  plus  me  saisissait  le  cœur  à  la  façon  d'une  joie  subite. 

Dans  les  erreurs  qui  ont  égaré  ma  jeunesse,  j'ai  souvent  souhaité  de 
ne  pas  survivre  à  l'instant  du  bonheur;  «  il  y  avait  dans  le  premier 
succès  de  l'amour  un  degré  de  félicité  qui  me  faisait  aspirer  à  la  des- 
truction. »  Cette  même  idée  dans  Atala,  dansVelléda^sur  le  cœur  (?)...  *. 

Dégoût  de  tout,  Lucile  malheureuse,  sa  mère  ne  le  console  pas,  son 
père  lui  fait  éprouver  les  aftVes  de  la  vie.  Quand  il  revenait  de  ses 
courses  sauvages  et  qu'il  apercevait  son  père  assis  sur  le  perron,  on 
l'eût  tué  plutôt  que  de  le  faire  rentrer  au  château.  Essaie  de  se  tuer 
avec  un  fusil  chargé  de  trois  balles  :  l'apparition  d'un  garde  l'inter- 
rompt. Maladie  presque  mortelle. 

Destiné  à  laisser  l'état  ecclésiastique  et  à  passer  aux  Grandes  Indes. 
Va  à  Saint-Malo,  rappelé  à  Combourg  et  apprend  de  son  père  qu'on 
a  obtenu  un  brevet  de  sous-lieutenant  au  régiment  de  Navarre. 

Quitte  son  père  pour  la  dernière  fois,  baise  ce  visage  ridé  et  sévère, 
cette  main  décharnée.  Revoit  trois  fois  Combourg  :  1°  après  la  mort 
de  son  père;  2°  une  autre  fois;  3**  en  partant  pour  l'Amérique. 

1821.  Ambassadeur  à  Berlin.  —  Part  pour  Paris  avec  M»'"  Rose.  (Gai). 
Le  cousin  Moreau.  M™*  de  Chastenay,  femme  de  douce  accortise. 

En  garnison  à  Cambrai.  Fait  l'amour  pour  La  Martinière  et  paie 
les  verres  d'eau  de  groseille.  Apprend  la  mort  de  jon  père.  1786. 

1.  fiole  marginale,  —  La  sylphide  dispense  de  beaucoup  de  choses  et  les  résume 
idéalement.  —  C'esl  un  idéal,  l'allégorie,  le  fantôme  responsable,  parfois  le  dégui- 
sant. (Voir  V article  de  f834,  où  la  même  idée  est  développée.) 

2.  Note  marginale,  —  Le  laissé  de  la  mer,  le  long  des  vagues. 

3.  Sole  marginale.  —  Velléda.  Manière  dont  ces  passions  sont  touchées. 

4.  Ici  quelques  mots  que  nous  ne  pouvons  déchilTrer  (p.  8  du  manuscrit  de 
Sainte-Beuve). 
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Retourne  à  Gombourg,  puis  à  Marigny  chez  sa  sœur,  en  est  rappelé 
par  une  lettre  de  son  frère  qui  veut  le  faire  présenter*.  Arrivé  à  Paris, 
lit  du  grec,  la  Cyropédie,  VOdyssée.  Sa  présentation,  mais  ne  va  pas  au 
jeu  de  la  reine.  Jour  des  carrosses.  Chasse  avec  le  roi.  La  jument 
VHeureuse.  Ne  mène  pas  plus  loin  Taffaire  de  la  présentation,  arrive 
après  bien  des  soucis  à  faire  insérer  dans  YAbnanach  des  Muses  une 
idylle. 

Chapitre  des  gens  de  Lettres.  Delisle  de  Sales  qui  ne  s'attendait 
guère  à  pareil  honneur.  C'était  en  Allemagne  quMl  faisait  ses  remontes 
d'idées.  A  son  buste  chez  lui  avec  cette  inscription  :  Dieu^  V homme  et  la 
nature^  il  a  tout  expliqué. 

Flins,  fils  d'un  maître  des  eaux  et  forêts  de  Reims.  Pauvre  vie  ché- 
tive,  jugée  un  peu  aristocratiquement '.  Parny,  ne  sentant  point  son 
auteur  :  «  Je  n'ai  point  connu  d'écrivain  qui  fût  plus  semblable  à  ses 
ouvrages  ;  poète  et  créole,  il  ne  lui  fallait  que  le  ciel  de  Tlnde,  une  fon- 
taine, un  palmier  et  une  femme  '.  »  —  Gingnené,  mince  personnage, 
jugé  sévèrement,  mais  se  Test  attiré.  //  fut  initié  au  secret  des  meurtres 
révolutionnaires  *. 

Le  mobilier  du  galetas  de  Lebrun  jugé  en  grand  seigneur. 

La  Harpe  arrivant  avec  trois  gros  volumes  de  ses  Œuvres  sous  ses 
petits  bras.  Ghampfort  le  plus  méchant  sans  contredit.  —  Etat  de  cette 
société  où  le  bon  ton  était  d'être  américain  à  la  ville,  anglais  à  la  cour, 
prussien  à  Tarmée. 

M.  de  Malesherbes.  Sylphide  revient  à  Paris,  un  peu  factice. 

Tout  l'épisode  de  Bretagne  et  des  Etats.  Morceau  politique.  Le  jeune 
officier  reçoit  la  cléricature  de  M.  de  Pressigny,  évéque  de  Saint-Malo. 
Environs  de  Saint-Malo,  peints  dans  le  rayon  de  cinq  ou  six  lieues. 
Bords  de  la  Rance  avec  les  palais  des  riches  armateurs,  bastion  avec  des 
herbes  et  des  plantes  de  toutes  les  rives,  les  femmes  belles  avec  sept 
bagues  au  doigt.  Quelque  chose  des  Walkiries  ou  des  canéphores 
d'Athènes. 

Histoire  de  M.  Livoret  régisseur.  Soigne  un  fou,  idée  sur  la  folie. 
Hélas!  beaucoup  de  personnes  que  j'ai  connues  et  aimées  sont  devenues 
folles  auprès  de  moi  «  comme  si  je  portais  le  germe  de  la  contagion  H. 

Peinture  de  l'année  89  à  Paris.  Prise  de  la  Bastille.  La  nation  qui  se 

1.  Note  marginale.  —  Tout  ceci  gai  et  spirituel  pour  éluder  un  peu  le  sérieux. 

2.  Sote  marginale.  —  Flins  y  a  une  part  moins  belle  que  dans  VEssaiy  mais  encore 
très  satisfaisante.  Quel  bonheur  a  eu  cet  homme  d'esprit!  enchâssé  dans  le  marbre 
blanc  de  cette  colonne  comme  une  mouche  ou  un  scarabée,  désormais  immortel. 
{Sainte-Beuve  a  retranché  la  mouche  et  le  scarabée  de  sa  phrase  dans  VarticU 
de  U34.) 

3.  Sote  marginale.  —  Parny  dont  les  plaisirs  se  changeaient  en  gloire.  [Ce  teste, 
cité  par  Sainte-Beuve  entre  guillemets  dans  son  article  de  4S34,  a  été  affaibli  dans 
les  Mémoires  d'ouire-tombe  oit  on  lit  :  •  ses  plaisirs  qui  touchaient  en  passant  sa 
lyre  ■. 

4.  Note  marginale,  —  Ginguené  maltraité,  Champfort  trop.  {La  note  reste  ina- 
chevée.  Sainte-Beuve  a  complété  sa  pensée  dans  l'article  de  i8S4,) 

5.  La  dame,  entre  autres,  de  TAlhambra  et  sa  sœur  Lucile  {VAmélie  de  René). 
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trompe  sur  la  grandeur  du  fait  matériel,  ne  se  trompe  pas  sur  la  gran- 
deur du  fait  moral.  Voit  les  têtes  de  Berthier  et  de  Foulon. 

5  octobre.  Entrée  du  roi  à  Paris.  Assemblée  constituante  sévèrement 
jugée.  Mirabeau,  orateur.  Son  accent  mêlé  de  provençal  et  de  gâtinois, 
lourd. 

Mirabeau,  malgré  son  immoralité,  n'avait  jamais  pu  fausser  sa 
conscience  *  ;  il  n'était  corrompu  que  pour  lui.  A  un  diner  touche  le 
jeune  homme  sur  Tépaulc  de  sa  main  épatée. 

Paris  de  ce  temps-là  admirablement  peint.  Vie  de  clubs,  de  bals,  de 
Réputations,  de  Palais-Hoyal,  de  théâtre.  Les  trois  nièôesde  Grétry  dans 
les  allées  des  Tuileries  et  la  belle  M""'  de  Buffon  dans  le  phaéton  du 
duc  d'Orléans*.  Idée  juste,  y  voit  dans  la  Terreur  l'origine  des  maux, 
des  violences  de  l'Europe,  des  invasions  de  1814  et  15. 

«  Du  reste,  force  duels  et  amours,  liaisons  de  prisons  et  fraternité 
politique,  rendez-vous  mystérieux  parmi  des  ruines,  sous  un  ciel 
serein,  au  milieu  de  la  paix  et  de  la  poésie  de  la  nature;  promenades 
écartées,  silencieuses,  solitaires,  mêlées  de  serments  solitaires' et  de 
tendresses  indéfinissables,  au  sourd  fracas  d'un  monde  qui  fuyait.  » 

Se  décide  à  partir  pour  l'Amérique.  Départ  à  Saint-Malo. 

Livre  VL  1822.  —  De  Londres.  Ambassadeur.  Souvenir  de  misère. 
Traversée  admirable.  Toutes  les  peintures  et  tout  le  vocabulaire 
poétique  de  la  vie  maritime.  «  Les  rides  qui  traversent  le  front  du 
matelot  ressemblent  aux  plissures  de  la  voile  diminuée.  » 

Toutes  les  parties  et  descriptions  déjà  placées  dans  le  Génie  du  Chris- 
tianisme et  dans  VEssai  sur  les  Révolutions,  remises  là  à  leur  place, 
dans  leur  esprit  intime  et  dramatique. 

Histoire  du  passager  Tullock,  déjà  dans  VEssai,  II,  378  *. 

Relâche  à  Miquelon  près  Terre-Neuve.  La  jolie  marinière.  Fantaisie 
comme  il  y  en  aura  tant  dans  la  suite.  Glisse  sur  les  rochers.  Guillaumij. 
Son  chant  des  Missions.  Puis,  quand  elle  saute  dans  le  bateau,  seule, 
déployant  la  voile  et  assise  au  gouvernail,  on  l'eût  prise  pour  la 
Fortune  *. 

Chant  de  Notre-Dame-de-Bon-Secours  en  mer. 

«  Quand  je  transportais  cette  description  dans  le  Génie  du  Christia- 
nisme, mes  pensées  étaient  analogues  à  la  scène;  mais  quand  j'assis- 

1.  Note  marginale,  —  Idée  profonde. 

2.  Note  marginale,  —  Moine  à  demi  défroqué.  —  Dans  un  cercle  de  femmes  folles, 
une  religieuse  gravement  assise.  (Se  reporter  au  chapitre  Société.  Aspect  de  Paris,  des 
Mémoires  d'outre-tombe,) 

3.  Le  texte  imprimé  des  Mémoires  d'outre-tombe  dit  :  éternels.  Sainte-Beuve  se 
sera  trompé  en  copiant,  car  il  n'aurait  pas  répété  deux  fois  le  même  mot.  Du  reste 
tout  ce  passage  est  reproduit  littéralement  dans  les  Mémoires,  sauf  qu'on  y  lit  : 
•  fraternité  de  politique  ■,  au  lieu  de  :  «  fraternité  politique  ». 

4.  Les  renvois  de  Sainte-Beuve  à  VEssai  coïncident  avec  l'édition  de  VEssai  sur 
les  Révolutions,  qui  forme  les  deux  premiers  volumes  des  Œuvres  complètes  de  Cha- 
teaubriand, publiées  chez  Ladvocat  en  1826,  in-8. 

5.  Note  marginale.  —  Velléda  gracieuse.  {Le  nom  de  Guillaumy  est  emprunté  au 
récit  même  de  cette  rencontre  dans  le  chapitre  intitulé  :  Jeux  marins,  —  lie  Saint 
Pierre,  des  Mémoires  d^ outre-tombe.) 
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tais  au  brillant  spectacle,  le  vieil  homme  était  encore  tout  entier  au 
fond  du  jeune  homme.  Etait-ce  Dieu  seul  que  je  contemplais  sur  les 
flots*...?  non,  je  voyais  une  femme  et  les  miracles  de  son  sourire'.  » 

Aborde  à  Baltimore. 

Voyage  avec  Tullock. 

Arrivée  en  Amérique  '.  Visite  à  Washington.  Sa  réponse  :  «  Mais  il 
est  moins  difficile  de  découvrir  le  passage  du  nord-ouest  que  de  créer 
un  peuple  comme  vous  l'avez  fait.  »  Comparaison  de  Bonaparte  et  de 
Washington  faite  en  ce  livre,  de  peur  que  plus  tard  cela  ne  manque 
comme  le  livre  VIII*  de  Castelnau*. 

II  a  écrit  Buonaparle  et  les  Bourbons  dans  d'autres  temps  et  circons- 
tances. S'appuie  de  Lanjuinais,  de  Chénier,  de  M"*  de  Staël,  de 
Benjamin  Constant.  Au  reste,  il  avait  droit  d'écrire  ainsi  sur  Napoléon, 
s'étant  séparé  de  lui  lors  du  duc  d'Enghien,  et  ayant  en  1807  écrit  le 
grand  article  du  Mercure  :  «  Lorsque  dans  le  silence  de  l'abjection,  i  od 
n'entend  plus  retentir  que  la  chaîne  de  l'esclave  et  la  voix  du  déla- 
teur... l'historien  paraît  charge  de  la  vengeance  des  peuples  »,  qui  ût 
supprimer  le  Mercure,  La  destinée  de  Buonaparte  est  un  miracle  (?)  comme 
toutes  les  grandes  destinées. 

En  quittant  Albany  près  de  Niagara,  se  croyant  en  pleine  solitude, 
rencontre  sous  un  hangar  une  danse  de  sauvages  menée  par  ud 
M.  Violet,  ancien  marmiton  près  du  général  Rochambeau. 

i.  Noie  marginale.  —  Aveu  précieux.  Ajouter  cela  à  Tarticle  et  rapprocher  du 
morceau  sur  Venise  et  Jérusalem.  Comme  plus  tard  en  allant  en  Palestine.  Curiosilé  {f} 
avec  laquelle  fépie  (?)  ces  passages,  mais  comme  Byron  il  élude,  il  ne  dit  pas  le 
plus  cher  de  son  secret,  pourtant  assez,  endroits  où  l'on  sent  un  parfum  profond' 
comme  d'un  oranger  voilé.  —  On  sent,  comme  il  le  dit  à  propos  de  son  roariapev 
un  mystère  caché.  Mettre  là  les  vers  dans  un  chapitre  délicat  et  intime.  {On  sait 
déjà  par  nos  explications  préliminaires  que  Sainte-Beuve  a  extrait  ce  «  parfum 
d'oranger  voilé  ■  de  deux  passages  rapprochés  par  lui,  dans  son  édition  de  iS36  :  celui 
qu'on  lira  plus  loin  sur  «  Venise  et  Jérusalem  »,  dont  on  a  contesté  l'authenticité 
parce  quHt  ne  se  retrouvait  pas  dans  les  Mémoires  d* outre-tombe,  et  celui  dont  U  est 
question  ici  [sur  la  vision  entrevue  dans  les  flots),  auquel  il  a  ajouté  cette  note  en  la 
reproduisant  dans  la  ii'  Leçon  de  son  Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire  sous^ 
l'Empire  :  *  Je  donne  le  texte  tel  que  je  l'ai  transcrit  en  1834,  avant  les  dernières 
corrections  de  l'auteur.  »  Il  y  a,  en  effet,  dans  les  Mémoires  imprimés,  des  variantes 
qui  Va/faiblissent,) 

2.  Note  marginale.  —  Peut-être  une  de  ces  femmes  dont  il  parle  par  allusion,, 
nées  du  sang  anglais  et  indien,  qui  unissent  à  la  beauté  du  sang  de  Clarisse  la 
délicatesse  de  Sacontala. 

3.  Soie  marginale.  —  Et  aussi  pour  voir  les  lieux  pour  un  poème  des  Natchez^ 
car  {la  note  reste  ainsi  inachevée). 

4.  Dans  le  Parallèle  de  Washington  et  de  Bonaparte,  des  Mémoires  d'outre-tombey 
Chateaubriand  raconte  que  Castelnau,  ambassadeur  comme  lui  en  Angleterre  et 
écrivant  comme  lui  une  partie  de  sa  vie  à  Londres,  arrivé  à  la  dernière  page  du 
livre  Vli%  remit  un  fait  à  dire  au  livre  Vlll%  et  que  ce  Vlll«  livre  des  Mémoires  de 
Castelnau  n'existe  pas.  C'est  pourquoi  il  se  hâte  de  profiter  de  la  vie,  pour  écrire 
son  Parallèle  au  moment  même  où  -  Bonaparte  achève  à  peine  de  mourir  ».  — 
Lorsque  les  Mémoires  d'outre-tombe  parurent  dans  la  Presse  en  1848,  un  journal,  le 
Corsaire  (n»  du  10  mars  1849),  signala  d'importantes  mutilations  dans  ce  célèbre 
Parallèle,  qui  avait  paru  en  1827  dans  la  onzième  livraison  des  Œuvres  complètes  de 
Chateaubriand  (2  vol.  in-8,  chez  Ladvocat),  et  avait  été  reproduit  par  le  Courrier 
français  jdu  7  décembre  1827.  {Le  Corsaire  s'est  trompé  en  renvoyant  au  Globe). 
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Image  de  rAmérique.  Civilisation  nettement  portée  aux  conBns  des 
bois.  Descriptions  des  savanes.  «  C'est  dans  ces  nuits  que  m'apparul 
une  Muse  inconnue,  que  je  recueillis  quelques-uns  de  ses  accents  et 
que  je  les  notai  sur  mon  livre  de  route,  à  la  clarté  des  étoiles.  » 

Près  de  la  cataracte  de  Niagara  :  a  Je  ne  pouvais  communiquer  les 
pensées  qui  m'agitaient  à  la  vue  de  ce  désordre  sublime.  Dans  le  désert 
de  ma  première  existence,  j*ai  élé  obligé  d'inventer  des  personnages 
pour  la  décorer...  Qu'est-ce  qu'une  cascade  qui  tombe  éternellement  à 
l'aspect  insensible  de  la  terre  et  du  ciel,  si  la  nature  bumaine  n'est  là 
avec  ses  destinées  et  ses  malheurs!  Ainsi  j'ai  placé  les  souvenirs 
d'Atala  et  de  René  au  bord  de  la  cataracte  de  Niagara.  J'ai  assis 
Velléda  sur  les  rochers  de  l'Armorique,  Cymodocée  sous  les  portiques 
d'Athènes,  Blanca  dans  les  sables  de  l'Alhambra.  Comme  Alexandre 
créait  des  villes  partout  où  il  courait,  j'ai  laissé  des  songes  en  forme  de 
femmes*  partout  où  j'ai  traîné  ma  vie.  » 

11  a  le  bras  cassé  à  la  cataracte  en  tombant. 

Les  Bois-BrûléSy  métis  nés  du  commerce  de  nos  aventuriers  français 
et  des  filles  sauvages.  Petite  sauvage  à  la  perle,  modèle  de  Mila,  à 
quatorze  ans  dans  YavrilUe  de  son  âge.  —  Tout  cela  mêlé  du  dtner  à 
Windsor-Lodge. 

A  Voréc  d'une  plaine*.  Deux  Indiennes  modèles  pour  Céluta  et  Atala, 
Floridiennes,  filles  peintes^;  magiciennes,  l'une  si  fîère  et  l'autre  si 
triste,.  «  partagé  qu'il  était  entre  la  crainte  et  la  compatissance  *  ». 

Abordent  à  une  ile  sur  le  cours  du  Mississipi.  Ile  des  ruines. 

Voyage,  soleil  couchant,  chaud  paysage.  Tortue  couverte  d'herbes 
fraîches,  de  pois  de  senteur,  de  clématites,  la  fière  s'assied  sur  son  dos, 
la  triste  présente  du  lait  de  noix  dans  un  nœud  de  bambou  à  la  béte 
paresseuse.  Il  se  couche  sous  un  magnolia.  Son  repos  flottait  sur  un 
fond  vague  d'espérance.  Se  réveille  entre  les  deux  Floridiennes.  Il  y 
eut  là  ce  qu'il  y  eut  plutôt  dans  la  campagne  romaine  avec  Cynthie  ^. 

Trouve  dans  une  cabane  un  soir  un  bout  de  papier  avec  les  mots  : 
Flight  of  the  king.  Repart  pour  la  France,  naufrage  admirable  entre 
l'Ile  de  Guernesey  et  celle  d'Origny.  Cantique  de  Notre-Dame-de-Bon- 
Secours,  chanté  par  quelques  matelots  français.  Homme  qui  surgit 
au  gouvernail  abandonné.  Un  de  ces  hommes  qui  surgissent  des  événe- 
ments et  qui  sont  les  enfants  spontanés  du  péril.  —  Demi-naufrage. 
—  Aborde  au  Havre.  —  Revient  chez  sa  mère,  on  le  marie  avec 
M"«  Delavigne,  amie  de  ses  sœurs  et  qu'il  a  à  peine  vue,  pour  lui  pro- 

!.  Le  texte  imprimé  des  Mémoires  dit  seulement  :  «  des  songes  •.  T.  I,  p.  353, 
èdit.  Penaud,  in-8,  sans  date. 

2.  Sole  marginale,  —  Le  mot  orée  se  trouve  dans  V Essai.  (Nous  l'avons  rencontré 
dam  le  chapitre  Xlll,  t,  II,  p.  169  de  l'édition  Ladvocat). 

3.  Fille  peinte  (une  courtisane),  c'est  la  définition  qu'en  donne  Chateaubriand 
dans  ce  chapitre  des  Mémoires  :  Fontaine  de  Jouvence, 

4.  Soie  marginale,  —  Analogue  à  la  Sylphide  comme  réalité. 

5.  Sote  marginale,  —  Voix  de  Bois-Brûlé  qui  appelle. 

On  repart  en  pirogue;  elle  était  toute  honteuse  et  souriait  lorsque  la  pagaie 
résistait  à  son  bras  fatigué. 


à 
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curer  le  moyen  de  fortune  de  se  faire  tuer  au  soutien  de  la  cause  de 
Fémigration.  I)  se  laisse  faire.  Délicat  portrait  de  sa  femme.  De  l'in- 
fluence de  ce  mariage  sur  sa  destinée.  «  Somme  toute,  est-il  certain 
que  le  mariage  ait  gâté  ma  destinée?  ...  Si  je  ne  me  fusse  pas  marié, 
ma  faiblesse  ne  m'aurait-elle  pas  livré  en  proie  à  quelque  indigne  créa- 
ture? n'aurais-je  pas  gaspillé  et  sali  mes  heures  comme  lord  Byron? 
Aujourd'hui  que  je  m'enfonce  dans  les  années,  toutes  mes  folies 
seraient  passées...  La  pleine  licence  de  mes  désirs  n'aurait  pas  ajouté 
une  corde  de  plus  à  ma  lyre,  un  son  plus  ému  à  ma  voix.  La  contrainte 
de  mes  sentiments,  le  mystère  de  mes  pensées  ont  peut-être  augmenté 
l'énergie  de  mes  accents,  animé  mes  ouvrages  d'une  fièvre  interne, 
d'une  flamme  cachée  qui  se  fût  dissipée  à  l'air  libre  de  l'amour...  Elle  a 
rendu  ma  vie  plus  grave,  plus  noble,  plus  honorable,  en  m'inspirant  le 
respect,  sinon  la  force  des  devoirs.  » 

Sévère  pour  Bernardin  de  Saint-Pierre  comme  pour  Byron.  Bernardin 
de  Saint-Pierre  manquait  d'esprit  comme  Saint-Ange,  et  malheureuse- 
ment son  caractère  était  encore  au-dessous  de  son  esprit.  Saint-Ange, 
avec  quelques  talents,  se  tenait  à  quatre  pour  n'être  pas  bête,  mais  il 
ne  pouvait  s'en  empêcher. 

Talmajugé  :  «  Ne  demandez  pas  àTalma  le  monde  intermédiaire.  Il 
ne  sait  pas  le  gentilhomme;  Talma  est  lui,  son  siècle  est  temps  antique, 
il  a  l'inspiration  funeste,  le  dérangement  de  génie  de  la  révolution  à 
travers  laquelle  il  a  passé.  Immortel  Oreste  tourmenté  depuis  trois 
mille  ans*.  «  Danton  bien  jugé,  Camille  Desmoulins  trop  sévèrement*. 

Discours  de  M.  de  Malesherbes  pour  justifier  en  droit  l'émigration'. 
Émigré  par  Lille,  arrive  à  Tournay.  —  Bruxelles  quartier  général  de 
la  haute  aristocratie  et  de  l'émigration  fate.  —  Rejoint  Tarmée  des 
princes  à  Trêves,  avec,  sous  la  tente,  le  manuscrit  de  son  voyage  dans 
le  havresac.  A  Thionville.  Souvenir  de  cette  vie  militaire,  peint  au 
sixième  livre  des  Martyrs^  quand  Eudore  se  raconte  au  camp  romain 
en  Germanie.  —  Blessé  à  Thionville  à  la  cuisse,  traverse  les  Ardennes, 
a  la  petite  vérole,  rencontre  des  bohémiennes.  Défaillait  au  bord  du 
fossé,  à  la  fin  du  jour.  —  «  Je  saluai  de  toute  la  douceur  de  ma  pensée 
l'astre  qui  avait  éclairé  ma  première  jeunesse  dans  mes  bruyères 
paternelles.  »  Ramassé  par  des  conducteurs  de  fourgons,  retourne  à 
Bruxelles  par  Namur.  S'embarque  à  Ostende,  arrive  à  Jersey,  se  décide 
à  passer  en  Angleterre  par  Southampton,  loin  de  ses  amis  et  parents. 
a  La  mort  de  nos  amis  ne  compte  pas  du  moment  où  ils  meurent,  mais 
de  celui  où  nous  cessons  de  vivre  avec  eux.  —  Si  Ton  pouvait  dire  au 
temps  :  Tout  beau!  on  l'arrêterait  aux  heures  des  délices;  mais  comme 
on  ne  peut,  ne  séjournons  pas  ici-bas;  allons-nous-en  avant  d'avoir 
vu  fuir  nos  amis  et  ces  années  que  le  poète  trouvait  seules  dignes  de 

1.  Celte  définition  de  Talma  se  retrouve  à  l'imparfait,  avec  moins  d'énergie  et 
de  concision,  dans  le  chapitre  des  Mémoires  :  Année  de  ma  vie  4B0i.  Talma. 

2.  Note  marginale.  —  Jacobins  jugés  plus  sévèrement  que  dans  VEssai. 

3.  Note  marginale.  —  Imité  des  raisons  (?)  de  VEssai,  Thrasybule,  II,  117. 


SAINTE-BEUVE  ET    LES   MÉMOIRES   d'oUTRE-TOMBE.  399 

la  vie  :  Vita  dignior  œias^.  Ce  qui  enchante  dans  Tâge  des  liaisons 
devient  dans  l'âge  délaissé  un  objet  de  souffrance  et  de  regret.  On  ne 
souhaite  plus  le  retour  des  mois  riants  à  la  terre;  on  le  craint  plutôt  : 
les  oiseaux,  les  fleurs,  une  belle  soirée  de  la  fin  d'avril,  une  belle  nuit 
lunaire  ^commencée  le  soir  avec  le  premier  rossignol,  achevée  le  matin 
avec  la  première  hirondelle,  ces  choses  qui  donnent  le  besoin  et  le 
désir  du  bonheur  vous  tuent.  De  pareils  charmes,  vous  les  sentez 
encore,  mais  ils  ne  sont  plus  pour  vous...  la  fraîcheur  et  la  grâce  de  la 
nature  en  vous  rappelant  vos  félicités  passées  augmentent  la  laideur  de 
vos  misères.  » 

A  Londres  malade  et  pauvre,  se  met  à  écrire  V Essai  sur  les  Révolu- 
tions, Pelletier,  rédacteur  des  Actes  des  Apôtres,  le  lui  place  et  le  loge 
chez  l'imprimeur  Baylie  et  procure  des  traductions  de  latin  et  d'anglais 
que  M.  de  Chateaubriand  fait  de  jour,  comme  Mirabeau  en  Hollande. 

Hinganty  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne,  La  Boëtardaye*,  Pel- 
letier, misère  et  vie  aventurière  à  la  Gil  Blas  *. 

Charmante  peinture  de  l'Angleterre  et  de  la  campagne.  Partout  la 
petite  église  solitaire  avec  sa  tour,  le  cimetière  de  campagne  de  Gray, 
de  jolis  petits  chemins  sablés,  des  vallées  où  paissent  des  vaches...  Mais 
peu  de  bois,  peu  d'oiseaux  et  le  vent  de  la  mer.  Histoire  de  Charlotte. 

A  quatre  lieues  de  Beccles,  dans  une  petite  ville  appelée  Bungay, 
demeure  le  révérend  M.  Ives,  helléniste  et  mathématicien.  Sa  femme  et 
sa  fille  de  quinze  ans.  Liaison  avec  la  jeune  fille,  thé,  musique,  ques- 
tions sur  la  France,  plans  d'études,  lecture  de  Dante  et  du  Tasse  ;  nous 
recueillons  la  passion  dans  le  souffle  du  poète.  Les  années  de  Char- 
lotte et  les  miennes  concordaient,  bonheur  de  ces  liaisons  contempo- 
raines, mélancolie  des  autres  inégales.  «  L'un  a  marché  dans  une  soli- 
tude au  -  delà  d'un  berceau  ,  l'autre  traversera  une  solitude  en 
deçà  d'une  tombe.  Le  passé  fut  un  désert  pour  le  premier,  l'avenir 
sera  un  désert  pour  le  second.  »  Chute  de  cheval,  il  est  traité 
chez  le  révérend.  Scène  de  table.  La  mère  reste  seule  avec  lui.  «  Je  suis 
marié  »,  mot  fatal,  la  retrouve  à  Londres  après  vingt  ans,  les  vingt  sept 
ans  qui  avaient  passé  sur  sa  tête  et  ne  lui  avaient  laissé  que  leur  prin- 
temps (lady  Sulton).  —  Epouse  l'amiral  Sulton  trois  ans  après  le  départ 
d'Angleterre  de  M.  de  Chateaubriand,  demande  de  protection  inutile. 

Émigration  peinte  par  son  côté  plus  aristocratique.  L'abbé  Delille. 
Son  chef-d'œuvre  est  sa  traduction  des  Géorgiques  :  c'est  comme  si  on 
lisait  «  Racine  traduit  dans  la  langue  de  Louis  XV.  On  à  des  tableaux 
de  Raphaël,  merveilleusement  copiés  par  Mignard*.  » 

i.  Note  marginale.  —  Belle  justiflcation  de  la  tristesse  profonde  de  M.  de  Cha- 
teaubriand. 

2.  Tout  ce  passage  se  retrouve  dans  les  Mémoires  d'outre- tombe,  sauf  le  mot 
lunaire,  qui  en  a  été  retranché. 

3.  Les  Mémoires  imprimés  orthographient  La  Bouôtardais. 

4.  S'oie  marginale.  —  Pelletier  l'envoie  pour  déchiffrer  les  manuscrits  français  du 
XII*  siècle  dans  une  entreprise  d'Antiquaires. 

5.  Cette  dernière  comparaison  de  Raphaël,  copié  par  Mignard,  a  été  retranchée 
des  Mémoires  d* outre-tombe. 
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«  Mais  très  certainement  à  cette  époque,  M"*"  la  duchesse  de  Duras, 
récemment  mariée,  était  à  Londres;  je  ne  devais  la  connaître  que  dix 
ans  plus  tard.  Que  de  fois  on  passe  dans  la  vie,  sans  le  deviner,  à  côté 
de  ce  qui  en  ferait  le  charme,  comme  le  navigateur  franchit  les  eaux 
d*une  terre  aimée  du  ciel  qu*il  n'a  manquée  que  d'un  horizon  et  d'un 
jour  de  voile!  » 

Le  18  fructidor  amène  à  Londres  M.  de  Fontanes.  Eloge  de  Fontanes. 
Ses  pensées  et  ses  images  sont  enchantées  ou  (comme  on  disait  autre- 
fois) sont  fées.  Ses  deux  petits  volumes,  Tun  de  prose,  Tautre  de  vers, 
seraient  le  plus  élégant  monument  funèbre,  urne  d'ivoire,  sur  la  tombe 
de  l'école  classique'. 

M.  de  Fontanes  récompensé  et  couronné  pour  avoir  eu  l'intelligence 
du  monde  nouveau,  ouvert  par  M.  de  Chateaubriand.  Lettre  de 
M.  de  Fontanes*  :  a  Travaillez,  travaillez,  mon  cher  ami;  devenez 
illustre.  Vous  le  pouvez,  l'avenir  est  à  vous.  (Juillet  98.)  Écrivez-moi  : 
que  nos  cœurs  communiquent,  que  nos  Muses  soient  toujours  amies! 
ne  doutez  pas  que  lorsque  je  pourrai  me  promener  librement  dans  ma 
patrie,  je  ne  vous  y  prépare  une  ruche  et  des  fleurs  à  côté  des 
miennes.  » 

Juillet  98.  Lettre  de  M"*  de  Farcy  qui  conseille  de  ne  plus  écrire, 
en  lui  apprenant  la  mort  de  leur  mère.  Il  jette  au  feu  des  exemplaires 
de  VEssai,  puis  idée  d'expiation,  conception  du  Génie  du  Chrisiianisme. 
Grande  dissertation  sur  l'àme.  «  Un  homme  supérieur,  athée  et  maté- 
rialiste à  trente  ans,  douteur  à  quarante,  croira  plus  tard  à  Dieu  et  à 
l'âme,  et  s'il  vieillit,  il  a  des  chances  de  mourir  chrétien.  Je  dis  chance, 
je  devrais  dire  :  certitude.  Le  christianisme  catholique  est  la  consé- 
quence logique  du  déisme.  »  Le  christianisme,  loin  d'être  à  son  terme, 
entre  à  peine  dans  la  seconde  période.  L'Évangile  est  loin  d*être^ 
accompli.  Quand  il  aura  atteint  son  développement  final,  les  difficultés, 
qui  sont  encore  au  fond  de  la  société,  les  dernières  inégalités  de  la  pro- 
priété et  des  rangs  s'effaceront  pour  toujours. 

Ardeur  de  travail,  matériaux  amassés  d'ailleurs.  «  Je  travaillais  avec 
l'ardeur  d'un  fils  qui  bâtit  un  mausolée  à  sa  mère.  »  Le  manuscrit  pri- 
mitif des  Natchez,  de  2  393  pages  in-folio,  contient  tout  ce  qu'il  faut  au 
Génie  du  Christianisme  de  descriptions.  Il  traverse  dans  ses  courses 
autour  de  Londres  le  village,  le  cimetière  d'Harrow,  où  Byron  était  à 
l'école.  Sévère  pour  Byron,  ou  du  moins  ombrageux  et  s'inquiète  longue- 

i.  Uime  (Tivoire  constitue  ici  une  variante  et  ne  se  retrouve  pas  dans  le  texte 
imprimé  des  Mémoires  (T outre- tombe  En  revanche,  on  y  lit  cette  note  à  la  suite  du 
«  plus  élégant  monument  funèbre  qu'on  pût  élever  sur  la  tombe  de  Técole  clas- 
sique »  :  •  11  vient  d'être  élevé  par  la  piété  flliale  de  M""  Christine  de  Fontanes, 
M.  de  Sainte-Beuve  a  orné  de  son  ingénieuse  notice  le  fronton  du  monument.  • 
(Paris,  note  de  i839.)  {Mémoires  doutre-tombe^  chapitre  Fontanes..,  T.  Il,  p.  108  do 
l'édition  Penaud,  in-8,  sans  date.) 

2.  Note  marginale.  —  Durant  que...  encatacombaient,  mot  vilain,  surtout  dans  la 
bouche  de  Fontanes.  Nuages  qui  projetaient  leur  ombre  fuitive.  (Sainte-Beuve  a 
noté  ce  dernier  mot,  dans  son  article  de  i834,  parmi  ceux  qu'il  a  relevés  dans  la 
langue  du  moyen  Âge  de  Chateaubriand.) 
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ment  de  quelques  ressemblances  naturelles.  —  Portraits  de  Burke  qu'il 
voit;  —  accablé  de  la  mort  de  son  fils  unique,  il  avait  fondé  une  école 
pour  les  enfants  des  émigrés;  touchante  intentioni  —  de  Georges  III  et 
de  Pitt,  qui  est  déjà  touché  dans  VEssai,  Drôle  de  portrait  de  Pelletier 
qui  lui  fait  faire  des  courses  à  Bleinheim,  Hampton-Gourt,  avec  ses 
relais  d'espérances;  une  crevée  sous  lui,  il  en  enfourchait  une  autre;  et 
en  avant,  jambe  de-ci,  jambe  de-là,  jusqu'au  bout  de  la  journée!  — 
Enfin  il  faut  rentrer  en  France.  Adieu  l'asile  virginal  et  silencieux  de  la 
solitude,  il  faut  entrer  dans  le  carrefour  souillé  et  bruyant  du  monde. 
Au  printemps  de  l'année  1800,  j'abordai  la  France  et  le  siècle. 


DEUXIÈME  PARTIE 

PRAGUE 

Commencé  Paris  1833.  Infirmerie  de  Marie-Thérèse. 

Description  de  sa  maison  rue  d'Enfer.  —  Montrouge.  Ses  change- 
ments. Desooyers  *,  le  Moulin  janséniste^  la  petite  maison  de  Lauzun.  — 
Sur  les  boulevards  extérieurs  quelquefois  deux  amoureux  sous  un  orme 
au  pendant  d'une  ondée...  belle  tirade  amoureuse  :  On  n*est  rien  que 
par  le  bonheur!  —  Misanthropie  un  peu  factice.  «  Je  dois  demander 
pardon  à  mes  amis  de  quelques-unes  de  mes  pensées.  Je  ne  sais  rire  que 
des  lèvres;  j'ai  le  spleen,  tristesse  physique,  véritable  maladie  dont 
l'attachement  le  plus  noble  devrait  pourtant  me  guérir;  mais  quiconque 
a  lu  ces  Mémoires  a  vu  quel  a  été  mon  sort.  Je  n'étais  pas  à  une  nagée  du 
sein  de  ma  mère,  que  déjà  toutes  les  tourmentes  m'avaient  assailli.  » 

Lettre  de  la  citadelle  de  Blaye,  mai  1833,  de  la  duchesse  de  Berry. 

Il  part  dans  une  vieille  calèche  autrefois  construite  à  l'usage  du 
prince  de  Talleyrand,  avec  Hyacinthe  Pilorge,  par  Basle.  Charmante 
description  de  chaque  chose,  bords  du  Rhin;  a  chevaux,  ânes,  porcs, 
chiens  et  chats,  poules  et  pigeons,  étaient  aux  champs  avec  leurs 
matlres  ». 

Le  Rhin,  fleuve  guerrier,  semblait  se  plaire  aussi  bien  de  celte  scène 
pastorale,  comme  un  vieux  soldat  logé  un  moment  chez  des  laboureurs. 

A  propos  des  femmes  de  Moskirch,  rêveries  de  voyage. 

Il  est  arrêté  à  la  frontière  d'Autriche  à  Haselbach  par  le  chef  de  la 
douane.  Jeune  fille  qu'il  rencontre  à  Waldmùnchen,  sur  la  porte.  «  Je 
la  quittai  comme  une  fleur  sauvage  qu'on  a  vue  dans  un  fossé  au  bord 
d'un  chemin  et  qui  a  parfumé  votre  course.  » 

Paysage  de  Bohème.  «  Ce  qui  manque,  c'est  la  lumière  et  avec  la 

1.  «  De«nuyers  bâtit  ses  salons  de  cent  couverts  pour  les  soldats  de  la  garde  impé- 
riale qui  venaient  trinquer  entre  chaque  bataille  gagnée,  entre  chaque  royaume 
abattu.  Quelques  guinguettes  s'élevèrent  autour  des  moulins,  depuis  la  barrière  du 
Maine  jusqu'à  la  barrière  du  Montparnasse.  Plus  haut  était  le  Moulin  janséniste  et 
la  petite  maison  de  Lauzun  pour  contraste.  »  (Mémoires  d* outre-tombe^  Paris,  rue 
d'Enfer,  9  mai  1833,  t.  V,  p.  358  édition  Penaud.) 
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lumière,  la  vie;  tout  est  éteint,  pâle,  blêmissant;  Thiver  semble  avoir 
prié  l'été  de  lui  garderie  givre  jusqu'à  son  prochain  retour.  —  Un  petit 
morceau  de  lune  qui  entreluisait  me  fit  plaisir,  car  il  me  prouva  que 
tout  n'était  pas  perdu.  L'astre  avait  Tair  de  me  dire  :  <c  Gomment!  te 
voilà  ici?  te  souvient-il  que  je  t'ai  vu  dans  d'autres  forêts?  te  souviens- 
tu  des  tendresses  que  tu  me  disais  quand  tu  étais  jeune?  vraiment,  ta 
ne  parlais  pas  trop  mai  de  moi.  D'où  vient  maintenant  ton  silence? 
Où  vas-tu  seul  et  si  lard?  tu  ne  cesses  donc  comme  moi  de  recom- 
mencer ta  carrière?  » 

«  0  lunel  vous  avez  raison;  mais  quand  je  parlais  si  bien  de  vous, 
vous  savez  les  services  que  vous  me  rendiez.  Vous  éclairiez  mes  pas, 
lorsque  sur  les  montagnes  ou  le  long  de  la  mer  je  me  promenais  avec 
mon  fantôme  d'amour.  Vous  m'inspiriez;  je  donnais  à  vos  rayons  h 
flamme  qu'ils  avaient  quand  ils  caressaient  dans  les  bois  certain  chas- 
seur. Aujourd'hui  que  ma  tête  est  argentée  comme  votre  visage,  vous 
vous  étonnez  de  me  trouver  solitaire.  Vous  me  dédaignez!  j'ai  pourtant, 
madame,  passé  des  nuits  entières  avec  vous;  osez  nier  les  rendez-vous 
que  vous  me  donniez  sur  les  gazons.  Astre  ingrat  et  moqueur,  vous  me 
demandez  où  je  vais  si  tard  ?  ne  sentez-vous  pas  combien  il  est  dur  de 
me  reprocher  la  continuité  de  mes  voyages?  Ah!  si  je  marche  autant 
que  vous,  je  ne  rajeunis  pas  à  votre  exemple,  vous  qui  rentrez  chaque 
mois  sous  le  cercle  brillant  de  votre  berceau!  je  ne  compte  plus  de 
lunes  nouvelles,  mon  décours  n'a  d'autre  terme  que  ma  complète  dis- 
parition, et  quand  je  m 'éteindrai,  je  ne  rallumerai  pas  mon  flambeau, 
comme  tu  rallumes  le  tien  !  *  » 

Admirable  peinture  de  l'intérieur  de  Prague,  de  Hradschin.  Visite  à 
neuf  heures  du  soir;  puis  le  lendemain  dix  heures  du  matin  au  dauphia, 
à  Charles  X. 

Puis  aux  enfants,  puis  à  dîner  avec  le  roi.  —  Le  soir  question  aux 
enfants.  Partie  de  whist  entre  le  roi,  le  dauphin,  M.  de  Blacas  et  le 
cardinal  de  Latil.  M.  de  Chateaubriand  témoin  et  Técuyer  O'Hëgerti. 

Mot  désobligeant  sur  l'abbé  de  Lamennais,  après  une  citation  de 
Mickiewicz.  «  L'abbé  de  Lam...  qui  n'avait  qu'une  marche  de  plus  à 
monter  à  l'autel  pour  être  poète,  a  dit  ^...  » 

Histoire  érudite  de  Prague  et  description  du  pays,  mêlée  à  tout  cela. 

Jean  lluss  et  la  littérature  slave. 

Discussion  des  chances  d'une  Restauration  de  la  légitimité  et 
correction  (?)  de  Charles  X.  Tout  à  fait  développée. 

Grand  développement  politique  sur  l'avenir  de  la  France.  En  citer'. 

1.  Toute  cette  invocation  à  la  lune  —  astre  préféré  de  Chateaubriand  —  est 
remaniée  et  affaiblie  dans  le  texte  imprimé  des  Mémoires.  Le  mot  décours  y  est 
môme  changé  en  décompte  (Prague,  23  mai  1833,  t.  V,  p.  398,  édition  Penaud). 

2.  Le  reste  en  blanc.  Nous  n'avons  pas  retrouvé  ce  mot  sur  La  Mennais  dans 
les  Mémoires  imprimés. 

3.  L'article  de  Sainte-Beuve,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  avril  1834,  est 
suivi  en  eiTet  d'une  «  citation  sur  l'avenir  du  monde  o,  extraite  des  Mémoires,  >  que 
la  bienveillance  de  Tauteur,  dit  Sainte-Beuve,  nous  a  permis  de  détacher.  » 
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Visite  à  la  dauphine  à  Garisbad  —  puis  toute  Thistoire  des  eaux  de 
cette  vallée  de  la  Tèple,  les  vers  latins  de  Lobkowitz  sur  le  Sprudel. 

A  propos  du  serment.  M.  Laine  Ta  prêté  par  faiblesse,  M.  Roycr- 
Collard  par  orgueil.  L'un  en  mourra,  Tautre  en  vivra,  mais  parce  qu'il 
vit  de  tout  ce  qu'il  fait,  ne  pouvant  rien  faire  que  d'admirable. 

Parti  de  Carlsbad.  Songe  la  nuit  à  ces  légions  d'étoiles  qui  sont  des 
mondes,  à  la  petitesse  de  la  terre  au  milieu  de  ces  mondes  —  puis 
tout  d'un  coup  :  «  N'ayez  pas  peur,  Cynthie;  ce  n'est  que  la  susurration 
des  roseaux  inclinés  par  notre  passage  dans  la  forêt  mobile  »  —  et 
il  approche  avec  Cynthie  du  tombeau  de  Cecilia  Metella.  Tout  est 
baigné  de  la  lune,  de  parfums,  de  l'améthyste  et  l'azur  des  clartés  phé- 
béennes,  de  la  fragrance  des  tubéreuses  sauvages.  Les  mânes  blancs* 
de  Délie,  de  Lalagé,  Lydie,  Lesbie,  Olympia  flottent  dans  cette  mer 
de  rayons.  Songe  voluptueux  ^.  Sans  doute  un  souvenir.  Il  en  est 
réveillé  en  sursaut  par  l'homme  qui  lui  crie  dix  kreutzer  à  la  barrière 
d'Egra. 

Plus  loin  à  Bischofsheim,  pendant  le  dîner,  hirondelle  à  sa  fenêtre. 
Dialogue  anacréon tique.  «  François,  ma  trisaïeule  logeait  à  Combourg 
sous  les  chevrons  de  la  couverture  de  la  tourelle...  ma  grand'mère 
logeait  à  Bungay,  à  la  croisée  de  Charlotte.  Etc.  »  Et  la  réponse  : 
«...  comme  toi,  j'ai  aimé  la  liberté  et  j'ai  vécu  de  peu...  » 

Arabesques.  Retour  à  Paris.  Histoire,  à  propos  de  son  âge,  de  la 
dame  de  Lyon  qui  lui  écrit  pour  vouloir  bien  conduire  sa  fille  à  Paris. 
Gai,  varié. 

Lettre  à  la  dauphine.  «  Madame,  vos  malheurs  sont  montés  si  haut 
qu'ils  sont  devenus  une  des  gloires  de  la  Révolution.  »  Etc. 

Lettre  de  la  duchesse  de  Berry. 

Venise.  Celle  d'autrefois,  la  plus  triomphante  cité  qui  fût  au  dire  de 
Comines,  et  celle  d'aujourd'hui  :  c'est  surtout  aux  pays  en  décadence 
qu'un  beau  climat  est  nécessaire.  Il  y  a  assez  de  civilisation  à  Venise 
pour  que  l'existence  y  trouve  ses  délicatesses  :  les  débris  d'une 
ancienne  société  qui  produisit  de  telles  choses,  en  vous  donnant  du 
dégoût  pour  une  société  nouvelle,  ne  vous  laissent  aucun  désir  d'avenir. 
Vous  aimez  à  vous  sentir  mourir  avec  tout  ce  qui  meurt  autour  de 
vous...  La  nature,  prompte  à  ramener  de  jeunes  générations  sur  des 
ruines  comme  à  les  tapisser  de  fleurs,  conserve  aux  races  les  plus 
afl'aiblies  l'usage  des  passions  et  l'enchantement  des  plaisirs.  » 

Echos  des  rames  des  gondoles  que  répèlent  les  palais  plus  retentis- 
sants, parce  qu'ils  sont  vides. 

A  propos  de  Vérone,  il  énumère  tous  les  rois  et  ministres  morts. 
«  En  dehors  de  cette  réunion  pompeuse,  que  n'ai-je  point  encore  perdu? 

1.  Le  mot  blancs  et  celui  d'Olympia  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  Mémoires 
d^outre- tombe  (t.  VI,  p.  19,  édition  Penaud).  Nous  n'y  retrouvons  pas  non  plus 
■  cette  mer  de  rayons  •  et  le  mot  fragrance,  que  .nous  copions  tel  que  nous  le 
lisons,  est  remplacé  tout  simplement  par  la  «  senteur  des  tubéreuses  sauvages  •. 

2.  Songe  à  la  Jean-Paul,  mais  d'un  beau  pur. 
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ma  dernière  et  noble  amie  la  duchesse  de  Duras  nVt-elIe  pas  emporté 
dans  la  tombe  les  lettres  où  je  lui  racontais  ce  qui  se  passait  sous  mes 
yeux?  » 

A  Venise,  visite  chez  M"**  Albrizzi,  qui  parle  de  lord  Byron  *.  —  Visite 
à  la  prison  où  fut  Pellico,  à  la  Zanze,  sa  gardienne,  qui  depuis  est 
mariée  et  a  trois  enfants  *. 

Rousseau.  Souvenir  de  la  Zulietta.  «  A  travers  le  charme  du  style, 
du  vulgaire  et  du  cynique.  » 

L'autre  fat  et  noble  don  Juan  :  Byron  et  la  Fornarina  ^. 

Jolie  colère  de  la  Zanze.  La  réfutation  qu'elle  fait  du  récit  de  Pellico. 
Elle  nie  avoir  été  alors  en  amour. 

Soirée  chez  la  comtesse  Benzoni  :  réponse  à  ce  qu'on  lui  dit  : 
«  vous  faites  le  vieux.,.»  —  Monsieur,  vous  me  traitez  mal  ;  il  faut  être 
vieux  à  Venise  pour  la  gloire.  Sur  vos  cent  vingt  doges,  plus  de  cin- 
quante sont  illustres,  à  Tàge  où  les  autres  décroissent. 

Revenu  au  Lido.  —  La  mer,  cette  patrie  qui  voyage  avec  nous. 
Souvenir  de  Vltinéraire.  —  J'adressai  des  paroles  d'amour  aux  vagues, 
nos  fidèles  compagnes;  je  plongeai  mes  mains  dans  la  mer,  je  portai  à 
ma  bouche  son  eau  salée  sans  en  sentir  l'amertume.  Il  écrit  un  nom  sur 
le  sable,  ce  n*est  qu'au  sixième  déroulement  qu'elles  l'ont  emporté 
lentement  et  lettre  à  lettre. .«  Je  sentis  qu'elles  effaçaient  ma  vie.  » 

Souvenir  de  la  tempête  aux  côtes  d'Afrique  le  26  décembre  1806  et 
de  la  bouteille  jetée  à  Teau,  scellée  avec  son  nom  : 

«  Mais  ai-je  tout  dit  dans  Vltinéraire  *  sur  ce  voyage  commencé  au 
port  de  Desdémona  et  d'Othello?  allais-je  au  tombeau  du  Christ  dansles 
dispositions  du  repentir?  une  seule  pensée  m'absorbait,  je  comptais 
avec  impatience  les  moments.  Du  bord  de  mon  navire,  les  regards 
attachés  sur  l'Étoile  du  soir  {comme  Léandre),  je  lui  demandais  des 
vents  pour  cingler  plus  vite,  de  la  gloire  pour  me  faire  aimer.  J'espérais 
en  trouver  à  Sparte,  à  Sion,  à  Memphis,  à  Carthage,  et  rapporter  à 
l'Alhambra.  Gomme  le  cœur  me  battait  en  abordant  les  côtes  d'Espagne  I 
aurait-on  gardé  mon  souvenir  ainsi  que  j'avais  traversé  mes  épreuves? 
que  de  malheurs  ont  suivi  ce  mystère!  Le  soleil  les  éclaire  encore!  la 
raison  que  je  conserve  me  les  rappelle.  Si  je  cueille  à  la  dérobée  un 
instant  de  bonheur,  il  est  troublé  par  la  mémoire  de  ces  jours  de  séduc- 
tion, d'enchantement  et  de  délire.  » 

Et  plus  loin  :  «  Inutilement  je  vieillis;  je  rêve  encore  mille  chimères; 

1.  Je  ne  retrouve  pas  cette  visite  dans  les  Mémoires  imprimés,  pas  plus  que  la 
réponse  sur  les  doges  de  Venise,  dont  il  est  question  quelques  lignes  plus  loin  chez 
la.  comtesse  Benzoni. 

2.  Note  marginale.  —  Rêverie  au  Lido.  Dernier  cahier. 

3.  Maitresse  de  Byron,  à  Venise,  ainsi  surnommée,  disent  les  Mémoires  d^outre- 
tombe^  à  cause  de  l'état  de  son  mari. 

4.  Tout  ce  passage,  même  la  bouteille  scellée,  jetée  à  la  mer,  qui  le  précède,  a 
disparu  des  Mémoires  cV  outre-tombe  y  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  contes- 
tations, résolues  à  la  fin  par  la  rencontre  ou  la  découverte  d'une  variante  écourtée 
de  cette  pa^'e,  désormais  célèbre,  dans  un  manuscrit  des  Mémoires,  possédé  par 
l'honorable  éditeur  M.  Champion. 


SAINTE-BEUVE    ET    LES    MÉMOIRES    D  OUTRE-TOMBE.  40ri 

tes  ans  qui  auraient  dû  m'assagir  n*ont  réussi  qu'à  chasser  ma  jeunesse 
extérieure,  à  la  faire  rentrer  dans  mon  sein.  » 

Ferrare,  le  Tasse,  admirable  peinture  du  malheur  des  poètes  et  de 
ringratilude  du  magnanime  Alphonse  *. 

Voit  la  duchesse  de  Berry  qui  arrive  à  Ferrare  et  qui  en  repart,  lui 
donnant  rendez-vous  à  Padoue. 

La  duchesse  de  Berry  arrêtée  dans  son  voyage.  M.  de  Chateaubriand 
continue  jusqu'à  Prague,  puis  revient  ' . 

Jour  de  Saint-François  en  voyage  :  époque  annuelle  d'examen  de 
conscience. 

«  Quand  les  semences  de  la  religion  germèrent  la  première  fois  dans 
mon  àme,  je  m'épanouissais  comme  une  terre  vierge  qui,  délivrée  de 
ses  ronces,  porte  sa  première  moisson.  Survint  une  bise  aride  et  glacée 
et  la  terre  se  dessécha.  Le  ciel  en  eut  pitié;  il  lui  rendit  ses  tièdes 
rosées;  puis  la  bise  souffla  de  nouveau.  Cette  alternative  de  doute  et  de 
foi  a  fait  longtemps  de  ma  vie  un  mélange  de  désespoir  et  d'ineffables 
délices  *.  » 

Il  cherche  dans  la  religion  une  sensation  même^  un  aiguillon  à  l'épi- 
curisme.  Voilà  notre  faible  à  tous  de  son  école. 

11  revoit  les  ormes  de  son  boulevard  et  les  réverbères  agités  dont  la 
lumière  demi-éteinte  vacillait  comme  la  petite  lampe  de  sa  vie  ^. 

Phrase  quelque  part  en  parlant  de  René  :  <c  Quand  je  peignis  René^ 
j'aurais  dû  demander  à  ses  plaisirs  1»  secret  de  son  ennui.  » 

Mol  de  Vauvenargues. 

Dites-nous  le  secret  :  vous  ne  le  dites  qu'à  demi. 

Passages  délirants  dans  Rancé,  vous  avez  mis  le  nom  de  M"""  Ta- 
glioni. 

M.  de  Chateaubriand  est-il  triste  naturellement,  ou  est-ce  un  rôle*^? 

Profonde  mélancolie  de  René,  (ennui),  réelle  mais  recouverte  d'une 
seconde  nature  qui  devient  à  la  longue  essentielle.  —  Chateaubriand  iBs 
promenant  à  Montrouge.  G*est  assez  pour  qui  a  tant  vu,  mais  pour  nous 
qui  n'avons  rien  vu,  ces  plaines  pelées  suflisent-elles? 

Admirable  imagination  de  détail  dans  Atala,  «  Cette  religion  qui 

1.  Sole  marginale.  —  11  y  a  de  tout  dans  ces  Mémoires,  de  Pamour,  du  chrétien» 
du  royaliste,  du  républicain.  L'unité  y  peut  manquer,  mais  la  seule  unité  est-elle 
de  Varn 

2.  Sole  marginafe.  —  Le  gouverneur  de  Venise  lui  retire  le  passage.  M.  de  Cha- 
teaubriand court  à  Prague  par  le  Tyrol.  11  arrive  au  moment  où  la  famille  va 
partir  pour  Butschirad  à  six  lieues  de  Prague,  sur  la  route  de  Carlsbad,  aHn 
d'échapper  à  l'arrivée  de  la  duchesse  de  Berry,  et  aux  jeunes  gens  qui  viennent 
saluer  la  majorité.  Esprit  de  cette  narration,  ironie  juste,  et  leste  et  tendre.  Kiïet 
deTarrivée  de  ces  honnêtes  jeunes  gens. 

3.  Ce  passage,  cité  par  Sainte-Beuve  dans  son  article  de  1834  et  dans  celui  des 
Causeries  du  Lundi,  t.  X  (1854),  ne  se  trouve  pas  dans  les  Mémoires  h  l'endroit 
indiqué  ici,  à  la  suite  de  la  Saint-François,  mais  dans  le  chapitre  Bamberg 
{l  juin  1833).  Certaines  éditions  ont  imprimé  bHse  pour  bise.  Cela  devait  être. 

k.  Mémoires  d^outre-lombe y  t.  VI,  p.  165,  édit.  Penaud. 

5.  Sole  marginale.  —  Son  tort  est  de  se  croire  privilégié  dans  les  malheurs,  son 
privilège  est  dans  le  génie  qui  les  exprime  et  les  peint. 
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sufnt  seule  pour  les  vaincre  (passions),  quand  tout  les  favorise,  et  le 
secret  des  bois  et  l'absence  des  hommes  et  la  fidélité  des  ombres  '  I  » 

«  Ses  beaux  yeux  étaient  fermés,  ses  pieds  modestes  étaient  joints.  » 

Fond  de  H.  de  Chateaubriand.  Artiste,  gloire;  second  plaisir, 
amour,  femmes,  vanité.  Troisième  :  pouvoir  du  monde  et  politique. 
Ligne  pure ,  correcte  (sobre)  de  son  style ,  colonne  droite  ;  styles  à 
eolonues  ^  au  lieu  qvie  Lamartine  est  un  style  à  flots;  —  mais  aa 
fond  et  quel  que  soit  le  grave  ou  le  maniéré  du  premier  plan,  le 
grand  au  fond,  l'horizon,  la  mer*. 

Bon  sens  mêlé  au  faste  comme  pour  Louis  XIV  *. 

En  lisant  bien  VEssai  sur  les  HévolutionSy  on  y  voit  quelles  lectures 
nombreuses,  indigestes*,  avait  fait  le  jeune  homme,  quelle  préoccupa- 
tion littéraire  avant  tout  avait  été  la  sienne,  quand  il  parle  du  triomphe 
de  l'insertion  d'une  idylle  dans  VAlmanach  des  Muses,  C'est  vrai.  Il  avait 
commencé  son  épopée  des  nations  avant  de  partir  et  son  voyage  a  pour 
idée  de  l'achever. 

Voir  ses  notes  de  VEssai^  curieuses.  Ginguené  et  Champfort  mieux 
jugés  que  plus  tard  '.  Républicain  et  royaliste,  ne  sont  que  deux  mots 
pour  la  même  chose,  indifférence  politique.  Plus  tard  seulement  avec 
le  Génie  du  Christianisme^  rôle  trouvé,  pris,  suivi,  magnifique. 

Quand  il  juge  actuellement  les  terroristes^,  il  est  comme  M.  Daunou, 
remarquable.  Alors  ce  qu'il  dit  du  système  de  perfection  plus  juste. 

Bien  du  xviii*  siècle  à  l'origine.  Homme  sensible,  respect  des  gens  de 
Lettres.  Cela  d'abord  et  avant  tout.  Laborieux,  à  quoi  il  pense  seul,  à 
quoi  il  passe  ses  matinées.  L'amour  est  la  gloire  des  Lettres^  l'amour 
flatteur  et  qui  le  couronne  et  l'adore. 

Ce  qu'il  fait  dans  VEssai  plein  de  rapprochements  historiques  est 

1.  Note  marginale,  —  Les  souvenirs  de  l'amour  dans  le  cœur  d*un  vieillard 
sont  comme  les  feux  du  jour,  réfléchis  par  l'orbe  paisible  de  la  lune,  lorsque  le 
soleil  est  couché  et  que  le  silence  plane  sur  les  huttes  des  sauvages.  (Alala). 

2.  Note  marginale,  —  Toutes  les  richesses  avec  des  lianes  du  désert  pour  chapi- 
teaux. {Se  retrouve  dans  le  passage  de  l'article  de  i834  auquel  nous  renvoyons  dam  la 
note  ci-après.) 

3.  Ao/e  marginale.  —  Nobles  {mot  illisible)  qui  ont  toujours  rétabli  Téquilibre, 
l'ordre,  la  réalité. 

4.  Note  marginale,  —  Sobre  pourtour.  Ne  s'attardant  pas.  Malgré  la  métaphore, 
sa  parole  se  retrempe,  piquant  (?)  droit  à  la  pensée.  Il  ne  s'amuse  pas  dans  la 
métaphore.  11  y  va  et  en  revient.  {Nous  avons  reporté  ici  celte  note  qui  se  trouve  toui 
en  tête  du  dossier  de  Sainte-Beuve  parce  qu'elle  concorde  avec  tout  le  passage  de  son 
article  oii  il  rapproche  comme  ici  le  style  de  Chateaubriand  du  faste  de  Louis  XIV.  — 
Voir  pour  plus  de  facilité  V édition  Michel  Lévy^  i869,  des  Portraits  contempomins. 
t.  /,  p,  i3  et  18^  oit  Sainte-Beuve  parle  aussi  des  lectures  indigestes  qti'avait  dû  fairt 
V auteur  de  l'Essai.) 

5.  Note  marginale,  —  (Mot  illisible).  Mélange  de  Flins  et  de  Sanchoniaton,  de 
Simonide,  de  Fonlanes,  (mot  iUisible)^  du  sanscrit  et  du  Mahabarata, 

6.  Note  marginale,  —  Bernardin  de  Saint-Pierre,  plus  indulgemment.  Eisai^  I, 
268.  Rousseau  aussi,  T,  166. 

7.  Note  marginale.  —  En  96,  comme  M.  de  (mot  illisible),  il  écrit  sur  la  Révolu- 
tion. Admirable  coup  d'œil  sur  la  gravité  des  événements.  Essaie  I,  222.  —  Grand  et 
beau! —  Amour de  Rousseau  et  de  la  vie  sauvage,  I,  286.  Admirable.  Misanthropie. 
Mélancolie  sceptique,  durable,  qui  se  retrouve  dans  les  Mémoires,  moins  chrélieûs. 
Essai,  II,  60. 
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bien  naturel,  et  il  est  peu  de  jeunes  gens  qui,  sous  Tinfluence  politique 
des  grandes  années,  n*ait  fait  ainsi  ses  premières  lectures  et  ses  pre- 
mières notes. 

Grande  curiosité  historique,  érudite  et  politique  qui  se  mêlait  dès 
Tabord  à  la  poésie  chez  le  jeune  Chateaubriand.  Algèbre,  singulière 
politique.  Essai,  1, 201,  après  les  ébauches  déjà  faites  d'Atala  et  de  René. 

Ëtrange  et  beau  chapitre  de  V Essaie  II,  74.  Séparation  de  Thomme 
de  la  nature  d'avec  Thomme  de  la  société;  républicain,  s'il  le  croyait 
possible;  mais  idée  de  corruption  et  de  la  monarchie  meilleure.  Le 
suivre  un  peu  dans  ses  variations  politiques.  Sous  TEmpire,  position 
prise  et  noble  rôle.  Il  va  un  peu  loin  sous  la  Restauration,  quoiqu'il 
comprenne  dès  lors  la  liberté  fille  des  lumières  autre  que  la  liberté,  fille 
des  mœurs;  mais  enferré  fréquemment  dans  le  chevaleresque  et  le 
parti  ultra  et  dérivant  par  la  louange.  Les  convenances  artificielles. 
Depuis  1830,  double  position.  Brochures  publiées. 

Comme  on  va  sur  le  pré  noblement,  mais  citer  l'admirable  morceau 
politique  :  Du  progrès  futur. 

Rapprochement  avec  Déranger.  Bel  exemple  donné  par  Chateau- 
briand; devrait  être  toujours,  et  si  Lamartine...  il  y  reconnaît  que  cette 
chanson  n'a  semé  ni  envie  ni  haines.  De  même  que  le  chansonnier 
apprenait  la  noblesse  de  cette  âme  qui  vient  d'écrire  que  le  peuple  *... 

On  voit.  Essaie  II,  151,  la  différence  de  ses  sentiments  philosophiques 
sur  les  rois  alors  et  de  son  jargon  bourbonien  de  plus  tard  —  des  saines 
doctrines  et  du  panache  d'Henri  IV. 

Adresser  des  vers  à  Chateaubriand  sur  le  point  délicat  des  Mémoires, 
amour.  Combien  attentif,  en  écoutant,  à  saisir  les  moindres  mots  mys- 
térieux de  ce  que  son  cœur  ne  trahit  pas  '... 

Essaie  II,  156.  Admirable  chapitre  sur  le  malheur,  sur  la  faim.  Tin- 
suffisance  des  moralistes';  conseil  au  pauvre,  fuir  dans  les  campagnes, 
loin  des  jardins  publics  et  du  fracas;  ne  sortir  qu'à  la  brune;  voir  de 
loin  les  réverbères  aux  portes  des  hôtels;  mais  en  voyant  les  petites 
lumières  à  la  fenêtre  du  faubourg,  il  se  dit  :  là  j'ai  des  frères*. 

Étude  de  la  botanique.  Puis  un  livre  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  se 
procurer,  un  livre  qu'on  tire  ^...  va  remplir  les  heures  du  silence. 

1.  La  difficulté  de  déchifTper  certains  mots,  jointe  à  Tinachevé  de  ces  noies, 
nous  fait  reporter  au  passade  de  l'article  de  Sainte-Beuve,  où  Chateaubriand  est 
rapproché  deBéranger  :  «  Bérangcr  se  vante  d'être  du  peuple,  M.  de  Chateaubriand 
revendique  les  anciens  comtes  de  Bretagne,  mais  tous  les  deux  se  rencontrent 
dans  l'idée  du  siècle,  dans  la  république  future,  et  ils  se  tendent  la  main.  »  C'était 
écrit  en  1834.  {Portraits  contemporains^  L  I,  p.  25,  édition  de  1869.) 

2.  Note  marginale.  —  A  propos  de  la  langue  de  Chateaubriand.  Il  n'y  a  pas 
d'ancienne  langue  écrite  es  cœurs. 

3.  Note  marginale.  —  Rapprocher  Chateaubriand  pauvre  à  Londres  d'André  Ché- 
nier  sombre  et  triste  dans  sa  taverne.  Moi  aussi! 

4.  Note  marginale.  —  Au  lieu  de  cela,  dans  les  Mémoires,  pas  de  frùres  :  tout  aboutit 
à  une  statue. 

5.  •  Un  livre  qu'on  a  eu  bien  de  la  peine  à  se  procurer,  un  livre  qu'on  tire  précieu- 
ftement  du  lieu  obscur  où  on  le  tenait  caché,  va  remplir  ces  heures  de  silence.  ■  {Essai 
sur  les  Révolutions f  t.  11,  chap.  xin.  Aux  infortunés,  p.  171,  édition  Ladvocat,  1826.) 
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UEssai  et  les  jugements  sur  les  encyclopédistes  et  philosophes 
sont  plus  justes  que  les  notes.  Diderot  est  terriblement  traité  dans  ces 
notes  :  VEssai  est  plus  enthousiaste,  mais  moins  factice.  II,  275. 

Assez  beaux  vers  dans  le  cimetière  de  Gray  :  Ainsi  brille  la  perle^  etc. 

Dans  V Esclave  :  Musulmane,  aux  longs  yeux,  etc. 

A  propos  du  rôle  joué  et  adopté  par  M.  de  Chateaubriand  dès  1800, 
parle  de  l'avantage  de  ces  choses  même  factices.  11  faut  de  ces  grands 
emplois  au  génie.  Cela  remonte  la  vie  comme  une  machine  au  moment 
où  le  courant  turbulent,  naturel,  de  la  jeunesse,  s'affaiblit.  Inconvé- 
nients de  la  vue  pure  de  la  réalité  à  cet  âge. 

...  Rides*  à  la  beauté, même  au  génie. 

Fin  des  notes  prises  par  Sainte-Beuve  sur  le  manuscrit  des  Mémoires  de 
Chateaubriand  '. 

Pour  copie  conforme, 

Jules  Tboubat. 

'    1.  Un  mot  illisible  précède  Rides. 

2.  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  une  révélation  curieuse  et  piquante  nous 
est  faite  par  le  livre  de  M.  G.  Faillies,  récemment  paru  chez  Garnier  frères  :  Du 
nouveau  sur  J.  JouàerL  Chateaubriand,  Fontanes  et  sa  fille.  Sainte-Beuve.  L'auteur 
.nous  y  apprend  que  c'est  lui  qui  s'aperçut  le  premier  (et  qui  en  fît  part  h.  d'autres) 
que  la  fameuse  page  en  litige  sur  le  rendez-vous  donné  à  l'Alhambra  ne  se  retrou- 
vait pas  dans  les  Mémoires  d^ outre-tombe.  M.  Pailhès  se  sert  de  gros  mots  pour 
blâmer  Sainte-Beuve  d'avoir  publié  cette  page.  C'est  étonnant  chez  les  premiers 
éditeurs  de  Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire  sous  V Empire. 
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(Suite  K) 


128.  —  Chanson  lamentable  sur  le  chant  :  0  combien 
est  heureuse....  1545. 

Voyez  la  grand'ofifense 
Faite  parles  meschans... 
•(13  couplets  de  6  vers.) 

Celte  pièce  est  une  complainte  inspirée  par  Teffroyable  destruction 
des  villages  de  Mérindol  et  de  Cabrières.  Le  massacre,  qui  a  marqué 
d*un  sanglant  stigmate  les  noms  du  président  Meynier  d'Oppëde  et  du 
cardinal  de  Tournon,  eut  lieu  au  mois  d'avril  1555.  Les  détails  en  sont 
trop  connus  pour  que  nbus  ayons  besoin  de  les  rappeler. 

Le  timbre  de  la  complainte  est  une  chanson  souvent  citée  de  Mellin 
de  Saint-Gelais  : 

0  combien  est  heureuse 
La  peine  de  celer... 

(Éd.  Blanchemain,  I,  p.  66.) 

Les  couplets  de  Saint-Gelais  ont  été  reproduits  dans  un  grand 
nombre  de  recueils  du  xvi".  siècle.  Jean  Chardavoine  nous  en  a  con- 
servé la  mélodie  dans  son  Recueil  des  plus  belles  et  excellentes  chansons 
en  forme  de  voix  de  ville,  éd.  de  1588,  fol.  117. 

On  chantait  sur  le  même  air  : 

1.  La  bonté  et  clémence 

Du  Seigneur  veux  chanter... 

(Recueil  de  plusieurs  chansons  spirituelles.,,  [par  Mathieu  Malingre], 
1555,  p.  ^^1  ;  Chansons  spirituelles  à  V honneur  de  Dieu,  1596,  p.  419.) 

2.  La  langue  envenimée 
D*un  envieux  maudit... 

(Ibid,,  1555,  p.  103;  —  1596,  p.  114.) 

1.  Voir  le  n»  2,  avril  1894,  pp.  143-158,  et  le  n»  3,  juillet  1894,  pp.  290-307;  le  n<»  1, 
janvier  1895,  pp.  36-58  et,  le  n«  4,  octobre  1895,  pp.  550-576;  le  n*  3,  juillet  1896, 
pp.  316-408,  et  le  n*"  2,  avril  1899,  pp.  225-252. 
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3.  L'ardeur  qui  me  tourmente 
M'a  sceu  si  bien  dompter... 

\Recueil  et  Eslite  de  plusieurs  belles  chansons  joyeuses.,,  colligées  d^s 
pins  excellents  poètes  françois  par  J.  W[aesberge^;  Anvers,  chez  Jean 
Waesberge,  1576,  in-12,  fol.  114;  —  V Excellence  des  chansons  les  plus 
joyeuses  et  récréatives  composées  de  ce  temps...  Lyon,  par  Benoist  Rigaud, 
1584,  in-16,  fol.  65.) 

4.  Mon  Dieu,  fais  par  ta  grâce 
Nos  cœurs  illuminer... 

{Le  Recueil  de  toutes  sortes  de  chansons  nouvelles...  Paris,  veufve 
Nicolas  Buffet,  1557,  in-16,  fol.  95  v».) 

5.  0  combien  est  heureuse... 

{Recueil  de  plusieurs  chansons  spintuelles  [publié  par  Mathieu 
Malingre],  1555,  p.  62  Voy.  Le  Chansonnier  huguenot^  II,  p.  444.) 

6.  0  combien  fut  heureuse 
La  Vierge  quand  récent... 

(Nicolas  Denisot,  NoèlSy  1545,  n**  1;  réimpression  de  1847,  p.  13.) 

7.  Trop  soudaine  aliance 

Ne  peut  longtemps  durer... 

{Ample  Recueil  des  chansons,  tant  amoureuses,  rustiques,  musicales, 
que  autres...  ;  Lyon,  par  Benoist  Rigaud,  1582,  in-16,  fol.  46.) 

Bibliographie. 

A.  —  Recueil  de  plusieurs  chansons  spirituelles  tant  vieilles  que  nou- 
y elles,  auec  le  chant  sur  chascune,  afin  que  le  Ghrestien  se  puisse 
esiouir  en  son  Dieu  &  l'honorer  :  au  lieu  que  les  infidelles  le  désho- 
norent par  leurs  chansons  mondaines  &  impudiques.  M.  D.  LV  [1555]. 
S.  l,  in-16  de  269  pp.,  p.  190. 

B.  —  Le  Chansonnier  huguenot,  1871,  pp.  341-345. 


129.  —  Chanson  sur  le  chant  de  :  0  cruaulté  logée  en  grand 
beaulté,  etc..  Description  de  V extérieure  beaullé  et  pompe 
papalle,  et  de  sa  chute  future.  Par  Eustorg  de  Beadlieu.   1546. 

1.  0  grand  beaulté,  qui  loges  cruaulté, 
0  cruaulté  logée  en  grande  beaulté, 
Quand  soubz  habits  si  tresbeaux  sentiras 
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Que  l'on  congnoit  ta'grand  desloyautté. 

Plus  père  saînct,  je  croy,  ne  le  diras*!  (Matt.,  23  a.) 

2.  Quand  les  lacquais  qui  ton  corps  ont  porté 
Et  tes  mignons,  tant  pleins  de  braveté, 
Te  laisseront,  et  que  plus  ne  voirras 

Des  cardinaulx  assis  à  ton  costé, 

Plus  père  sainct,  je  croy,  ne  te  diras.  10  (Luc,  20  g.) 

3.  Quand  tes  pardons,  qui  nous  ont  tant  cousté, 
Ne  courront  plus,  et  te  sera  osté 

Terres,  pays,  thresors  et  ce  qu'auras, 

Comme  sainct  Jean  en  son  livre  à  cothé.  (Apo.,  18.) 

Plus  père  sainct,  je  croy,  ne  te  diras, 

4.  Prince  rommain,  a  lort  pato'  sancte, 
En  brief  de  temps,  tu  seras  absenté. 
Et  de  ton  hault  au  plus  bas  tomberas. 

Lors,  te  voyant  de  tous  poinctz  débouté,  (II  Thés.,  2  abc.) 
Plus  père  sainct,  je  croy,  ne  te  diras.  (Apo.  19  d.) 

Le  recueil  d'Eustorg  de  Beaulieu  ne  contient  qu'un  petit  nombre  de 
pièces  pouvant  être  considérées  comme  des  chants  historiques  :  ce  sont 
celles  qui  sont  dirigées  contre  le  pape.  Nous  croyons  pouvoir  en  citer 
quelques-unes. 

Le  timbre  de  la  présente  chanson  est  emprunté  à  Clément  Marot 
(éd.  Jannet,  II,  p.  189).  La  chanson  : 

0  cruauté  logée  en  grant  beaulté, 
Ogrant  beaulté  qui  loges  cruaulté... 

se  trouve  déjà,  mise  en  musique  par  Glaudin  de  Sermisy,  dans  les 
Trente  et  sept  chansons  musicales  a  quatre  parties  (Paris,  par  Pierre 
Attaingnant,  mars  1532,  n.  s.,  in~4  obi.),  fol.  3  v°,  et,  accompagnée 
d'une  mélodie  de  Clément  Jannequin,  dans  lé  Cinquiesme  Livre  conte- 
nant XXV  chansons  (Paris,  Pierre  Attaingnant  et  Hubert  Jullet,  1540, 
in-4  obi.),  fol.  14.  Voy.  Eitner,  Bibliographie,  pp.  855  et  645. 

Bibliographie. 

Chrestienne  II  Resiouyssance.  Il  Composée  par  Eustorg  de  Beaulieu, 
Il  natif  de  la  ville  de  Beaulieu  :  au  bas  ||  pays  de  Lymosin.  ||  ladis 
Prestre,  Musi-  ||  cien  &  Organiste  :  en  la  faulce  E- 1|  glise  Papistique, 
&  despuis,  par  ||  la  miséricorde  de  Dieu,  Mi  ||  nistre  Euangelique  :  en  || 
la  vraye  Eglise  de  ||  lesus  Christ.  ||  Chantez  à  TEternel  Chanson  nou- 
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udle,  Il  8c  que  sa  louange  soit  ouye  en  la  ||  Congrégation  des  Gdelles.  jj 
P^al.  149.  Il  1546.  Il  Le  i2.  d'Aougst.  S.  L  [Genève],  in-8de8  ff.  lim., 
2-J7  [lis.  229]  pp.  et  5  IT. 

Le  f.  qui  suit  le  titre  contient,  au  r**,  un  quatrain  de  Guillaume  Gue- 
roult,  «  poète  natif  de  Rouen  »,  et  un  quatrain  de  l'auteur.  Au  v®  est 
indiquée  la  division  du  volume.  La  première  partie  contient  160  clian- 
snns  (dont  M.  Bordier  a  donné  la  table  sommaire  dans  Le  Chansonnier 
huguenot,  II,  pp.  432-439);  la  seconde  est  occupée  par  «  aulcunes 
aiïUres  matières  joyeuses  et  vertueuses  ». 

Les  5  ff.  qui  viennent  ensuite  sont  remplis  par  une  épitre  (en  prose) 
M  k  tous  ceulx  et  celles  qui  parmy  tous  peuples  et  nations  de  la  terre 
se  disent  croire  en  Jésus  Christ  ».  Cette  épitre  a  été  réimprimée  dans 
Le  Chansonnier  huguenot,  II,  pp.  428-432. 

Au  S*  f.  lim.  sont  trois  petites  pièces  d*Eustorg  de  Beaulîeu. 

Les  chansons  chrétiennes  (pp.  1-167)  sont  pour  la  plupart  des  adap- 
tn lions  de  chansons  profanes.  Le  poète  avertit  (p.  90,  cotée  91)  qu'il  a 
composé  les  mélodies  des  trente-neuf  chansons  qui  suivent  (n<»*  102-140), 
et  il  ajoute  qu'il  espère  pouvoir,  s'il  trouve  un  imprimeur  commode, 
les  communiquer  à  toute  l'Eglise. 

Les  pièces  qui  composent  la  seconde  partie  ont  presque  toutes  un 
intérêt  historique,  mais  ce  ne  sont  pas  des  chansons.  On  y  trouve  la 
Coppie  de  Cinstiniment  et  mémorial  de  laperte  du  dieu  des  frères  Jacoppins 
df  Zyon(2  juillet  1536), p.  170;  VEpitaphe  de  Pierre  de  Comibus,  p.  175; 
Le  Dieu  gard  de  Vaut  heur  a  la  ville  et  aux  citoyens  de  Genève,  la  pre- 
mlere  fois  qu'il  y  veinl  (l'^'  mai  1537),  p.  178;  des  vers  sur  Claude  Fiwa, 
p.  183;  sur  Pierre  Giron,  p.  184;  sur  Richard  Du  Bois,  ibid,;  sur 
Françoys  de  Bonyvard,  p.  185;  sur  Niclaus  von  Wattenwil,  p.  186;  sur 
[toudolf  de  Diesbach,  p.  187;  sur  Hana  Cotter,  p.  186  (=188);  sur 
Wolffgang  de  Erlach,  ihid.;  sur  Hans  von  Erlach,  p.  187  (=  189);  sur 
A.  Zebedée,  p.  190;  sur  T.  Malingre,  ibid.;  sur  Martifn]  Crum,  p.  191; 
sur  J.  Yvoire,  p.  191;  sur  G.  Calesi,  ibid.  ;  sur  A.  Froument  p.  192;  sur 
Marguerite  de  Bourbon,  ibid.;  surLegier  Du  Four,  p,  193;  sur  la  cité 
de  Genève,  p.  194  (cotée  190);  à  Marguerite  de  France,  fille  du  roi, 
Pt  195;  à  Marguerite  de  Saint-Simon  en  Saintonge,  jadis  écoliére  de 
Fauteur,  p.  198;  à  Clément  Marot,  pp.  204,  207. 

Aux  pp.  215  (cotée  187)-226  est  une  pièce  en  prose  :  La  gene7*alle 
Croisade,  anciennement  donnée  et  despuis  nouvellement  confi)*mée  par 
HùUre  sainct  père  ;  avec  plusieiirs  grands  privilèges,  pardons,  etc^ 

Le  V**  de  la  p.  227  et  les  4  ff.  qui  suivent  contiennent  la  Table, 

Le  dernier  f.  est  occupé,  au  r**,  par  les  Faultes  d'imprimerie  obmises  à 
corriger.  Le  V»  en  est  blanc. 

La  présente  chanson  est  le  n°  20,  p.  17. 

Biblioth.  imp.  de  Vienne.  — Biblioth.  du  château  de  Chantilly  (exem- 
plaire provenant  d'une  vente  faite  par  les  frères  Trossen  1867). 
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i30.  —  Chanson  sur  le  chant   de  :  En  attendant   le  languir  me 
tourmente.  Par  Eustorg  de  Beaulieu.  1546. 

1.  En  attendant  le  languir  me  tormente. 

Est  ce  bien  faict  qu'un  prince  ne  consente 

Les  faiclz  de  Christ  estre  à  tous  relatez 

Et  en  commun  lengage  translatez  (Act.  2  a  b.  —  I.  Cor.  14.) 

Gomme  Dieu  veult  et  TEscripture  chante?  (5  Act.) 

2.  Je  ne  croy  point  qu'un  tel  prince  ne  sente 
Quelque  malheur  et  que  Dieu  ne  l'absente 
De  plus  régner,  veu  ses  ferocitez, 

Tant  qu'il  perdra  ses  villes  et  citez 

Et  sera  mis  dehors  par  main  puissante.  (Dan.,  4  fg.)       lO 

3.  Mais  n'est  ce  pas  une  chose  meschante 

Qu'un  batelleur  ou  sourcier  qui  enchante  (Levi.,  19  f.) 

Soit  escouté  eu  ses  dicts  mal  fondez, 

Et  soit  permis  tenir  cartes  et  dez  (Psal.  78.) 

PluB  que  les  loix  que  Dieu  seul  nous  présente!  (Josué,lb.) 

Nous  n'entreprendrons  pas  d*exposer  les  mesures  prises  par  la 
Sorbonne  et  par  François  !•'  cantre  les  traductions  françaises  de  la 
fiible.  Les  historiens  de  la  Réforme  les  ont  fait  connaître  et.  les 
chansons  du  temps  contiennent  Técho  de  Tindignalion  causée  par  une 
défense  aussi  monstrueuse.  Henri  Estienne,  racontant  dans  son  Apologie 
pour  Hérodote  «  comment  nos  prédécesseurs  se  sont  laissés  ester  ou 
falsifier  la  sainte  Escriture  »,  cite  le  début  d'une  chanson,  faite,  dit-il, 
en  1544,  et  qui  doit  être  rapprochée  de  la  nôtre  : 

Vous  perdez  temps  de  me  vouloir  défendre 
D'estudier  en  la  saincte  Escriture  : 
Plus  m'en  blasmez,  plus  m'en  voulez  reprendre, 
Plus  m'esjouit,  plus  me  plaist  la  lecture...  ^ 

1.  ApologiCy  éd.  Rislelhuber,  II,  p.  Ir2. 

La  chanson  est  antérieure  à  la  date  indiquée  par  Estienne.  Elle  avait  été  imprimée, 
dès  1540,  dans  la  ville  d*Agen,  à  la  suite  de  Ui  Françoyse  chrestienne  (voy. 
A.  Claudin,  Le  premiei*  livre  imprimé  à  Agen,  extr.  de  la  Revue  de  t'Agenais,  1894,  p.  6). 

Le  timbre  original  est  emprunté  à  Clément  Marot  (éd.  Jannet,  II,  p.  192).  11  a 
servi  pour  plusieurs  chansons  : 

1.  Vous  perdez  temps  de  mespriser  l'Eglise, 
Gens  qai  voalez  divertir  ma  créance... 

Par  frère  Legier  Bon  Temps. 

{Troisième  Livre  du  Recueil  des  chansons  *y  à  Paris,  chez  Claude  de  Montre-œil, 
1519,  in-16,  fol.  52  v".) 

2.  Vous  perdex  temps,  gent  maligne  et  rebele. 
D'ainsi  Touloir  contre  Dieu  entreprendre... 

(Chansons  spirituelles,  1569,  n""  112  (voy.  Le  Chansonnier  huguenot.  II,  p.*  466); 
Chansons  spirituelles ^  1596,  p.  224.) 
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La  chanson  d'Eustorg  de  Baulîeu  vise  directement  François  I^,  à 
qui  sont  prédits  les  malheurs  les  plus  sinistres.  La  mort  du  roi, 
arrivée  Tannée  suivante,  n'amena  malheureusement  pas  la  On  des 
persécutions. 

La  chanson  dont  Ëustorg  a  reproduit  le  timbre  ne  semble  pas  avoir 
été  très  répandue  ;  nous  ne  l'avons  rencontrée  dans  aucun  des  recueils 
que  nous  avons  eus  entre  les  mains. 

Bibliographie. 

Chrestienne  resjouyssance...,  1546  (voy.  le  n*  129),  p.  22,  n**  27. 


131.  —  Chanson  sur  le  chant  de  :  C'est  à  grand  tort  que  moy, 
paouvrette,  endure.  Par  Eustorg  de  Beauueu.  1546. 

C'est  a  grand  tort  que  maint  peuple  murmure 
Contre  Luther,  pour  ce  qu'a  sa  venue... 
(3  couplets  de  4  vers  de  dix  syllabes.) 

Eustorg  de  Beaulieu  fait  en  ces  quelques  vers  une  apologie   de 
Luther. 
La  chanson  dont  il  a  emprunté  le  timbre  commençait  ainsi  : 

C'est  a  grand  tort  que  moy,  povrette,  endure, 
Et  que  je  suis  de  si  trescourt  tenue... 

On  la  trouve  dans  les  Trente  et  quatre  Chansons  musicales  a  quatre 
parties  imprimées  à  Paris,  par  Pierre  Attaignant,  au  mois  de 
janvier  1529  (n.  s.),  fol.  15.  On  la  rencontre  plus  tard,  dans  d'autres 
recueils,  avec  des  mélodies  de  Clemens  non  Papa  et  de  Josquin  Baston 
(voy.  Eitner,  Bibliographie  der  Musik-Sammelwerke,  pp.  471  et  401). 
Elle  est  citée,  en  1538,  dans  Le  Disciple  de  Pantagruel^  autrement  dit 
La  Navigation  du  compaignon  à  la  bouteille  (p.  39  de  la  réimpression 
de  1867). 

Le  même  timbre  a  été  suivi  dans  une  chanson  protestante  qui  com- 
mence ainsi  : 

C'est  à  grand  tort  que  moy,  messe,  tant  dure, 
Et  que  je  soye  pour  si  bonne  tenue... 

(Le  Chansonnier  huguenot ^  I,  pp.  134-136.) 

Bibliographie. 

A.  —  Chrestienne  Resjouyssance....,  1546  (voy.  le  n*  129),  p.  55, 
n<»71. 

B.  —  Le  Chansonnier  huguenot  y  1871,  I,  p.  105. 
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132.  —  Chanson  sur  le  chant  de  : 

Touchez  nous  Tantiquaille, 
Et  nous  la  danserons,  etc. 

Par  EusTORG  de  Beauueu.  1546. 

Preschez  leur  rien  qui  vaille 
Et  ils  nous  brusleront. 
Le  pape  et  cardinaulx 
Font  des  esdicts  nouveaulx... 
(8  couplets  de  4  vers  et  un  refrain  de  2  vers.) 

Cette  pièce,  comme  le  n**  129,  est  une  invective  contre  le  pape. 

La  ronde  de  Tantiquaille,  à  laquelle  Rabelais  fait  allusion  (éd.  Jannet, 
II,  p.  117),  est  citée  aussi,  en  1538,  dans  La  Navigation  du  compaignon 
à  la  bouteille  (réimpression,  p.  40).  Elle  servait  de  timbre  à  une  autre 
satire  contre  le  pape  : 

Le  pape  et  les  siens  tous. 
C'est  un  troupeau  de  loups... 

{Le  Chansonnier  huguenot^  I,  p.  129.) 

Bibliographie. 

A.  —  Chrestienne  Resjouyssance...,  1546  (voy.  le  n*  129),  p.  85, 
nMOO. 

B.  —  Le  Chansonnier  huguenot,  1871, 1,  pp.  124-126. 

133.  —  Chanson  sur  le  chant  de  :  Plaisant  Bordeaux,  noble  et 
royal  domaine.  Par  Eustorg  de  Beaulieu.  1546. 

1.  Plaisant  Bordeaux,  noble  et  royal  domaine, 

Du  grand  honneur  qu'aux  ydolles  as  faict  (Dan.,  4f.) 

Crie  mercy  à  Dieu  seul  tout  parfaict, 

Affin  qu'un  jour  tu  n'encoures  sa  hayne.  (Ebr.,  10  f.) 

2.  Lorsqu'il  tiendra  sa  grand  court  souveraine,  (Mat.,  25  cd.)  5 
Chascun  verra  plainement  ton  meffaict. 

Je  te  pry  donc  que  de  ton  grand  forfaict 

Soys  repentant  de  pensée  humble  et  saine.  (Luc,  3  abcd.) 

3.  Regarde  bien  si  l'Eglise  rommaine 

Te  peult  saulver,  ou  si  Christ  par  effect,  (Apo.,  18.)       10 

T'a  rachapté  et  pour  toy  satisfaict, 

Ce  qui  e^t  vray  el  chose  trescertaine.  (I.  Tim.,  26.) 


^  -KEVUE    D^HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA   FRANCE. 

Eustorg  de  Beaulieu  avait  habité  pendant  un  certain  temps  Bordeaux, 
où  il  avait  soutenu  un  procès  contre  sa  mère  et  contre  ses  frères,  et  où 
il  avait  fait  imprimer  à  plusieurs  reprises  Les  Gestes  des  solliciteurs^. 
Dans  une  de  ces  chansons  il  censure  vivement  les  religieuses  de  la 
Guyenne  : 

Les  nonnains  de  Bordeaux 
Font  des  petits  moyneaulx. 

[Le  Chansonnier  protestant^  1,  p.  126.) 

Nous  avouons  ne  pas  connaître  la  pièce  originale  que  le  poète  a 
transformée  en  cantique. 

Bibliographie. 

Clirestienne  Resjouyssance...,  1546  (voy.  le  n*  129),  p.  97. 

134.  —  Chanson  sur  le  chant  de  :  Paix  là!  Sus,  ho  là! 
Paix  là,  etc.  *.  Par  Eustorg  de  Beaulieu.  1346. 

Paix  là!  Sus,  ho  là!  Paix  là! 
Escoutez  que  je  vueil  dire.  (Isa.,  1,  2.) 

1.  J-ay  ouy  à  ce  matia 

Le  sainct* Evangile  lire, 

Duquel  parle  tant  Martin, 

Disant  qu'il  nous  doibt  souffire.  (Il  Ti.  3  d.) 

Paix  là!  Sus,  ho  là!  Paix  là!  5 

Car  cecy  n'est  pas  pour  rire. 

Paix  là,  Sus,  ho  là!  Paix  là,  etc. 

2.  Du  quel  parle  tant  Martin  (surnommé  Luther), 
Disant  qu'il  nous  doibt  souffire. 

Le  pape  esloit  trop  enclin 
A  Jésus  Christ  conlredire.j  iO 

Paix  là!  Sus,  ho  là!  Paix  là!  (Dan.  8  fg.) 
Car  cecy  n'est  pas  pour  rire.  (Apoca.,  13) 

Paix  là.  Sus,  ho  là,  etc. 

3.  Le  pape  esloit  trop  enclin 
A  Jésus  Christ  contredire  ; 

1.  Voy.  Catal.  Rothschild,  I,  n*'  518  et  519. 

^.  On  lit  ea  manchette,  dans  le  recueil  de  154Ç  :  Chante  ceète  par  deux^  aussi  si  tu 
veuJ:r.  Des  chiffres  placés  en  marge  indiquent  la  division  des  couplets  entre  les  deux 
voix.  Les  deux  premiers  vers  sont  accompagnés  du  n"  2  et  les  autres  du  n'  1. 
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Pour  ce  vient  il  a  déclin,  15 

Comme  sainct  Paul  vient  prédire.  (II  Thés.,  2  abc.) 
Paix  là!  Sus,  ho  là!  Paix  là!  (II  Tim,  3  abc.) 
Car  cecy  n'est  pas  pour  rire. 

Paix  là!  Sus  ho  là!  etc. 

4.  Pour  ce  vient  il  a  déclin. 

Comme  sainct  Paul  veint  prédire.  20 

0  que  Satan  fut  bien  fin  (Il  Cor.,  11  cd.) 
Quand  il  le  veint  introduire! 
Paix  là!  Sus  ho  là!  Paix  là! 
Car  cecy  n'est  pas  pour  rire. 

Paix  là!  Sus  ho  là!  Paix  là,  etc. 

5.  0  que  Satan  fut  bien  fin  25 
Quand  il  le  veint  introduire. 

Et  tant  de  prestres  sans  fin  (Act.,  20  f.) 

Qui  ne  nous  faisoyent  que  nuire.  (Rom.,  16  c.) 

Paix  là!  Sus  ho  là!  Paix  là! 

Car  cecy  n'est  pas  pour  rire.  30 

Paix  là!  Sus  ho  là,  etc. 

6.  Et  tant  de  prestres  sans  fin 

Qui  ne  nous  faisoyent  que  nuire. 

La  moynaille  d'Augustin 

Faisoit  gaillard  son  pot  cuyre.  (Philî.,  3  d.) 

Paix  là!  Sus  ho  là!  Paix  là!  35 

Car  cecy  n'est  pas  pour  rire. 

Paix  là!  Sus  ho  là,  etc. 

7.  La  moynaille  d'Augustin 
Faisoit  gaillard  son  pot  cuyre; 
Celle  de  Thomas  d'Acquin 

Faisoit  rage  de  séduire.  (II  Fier.,  2.)  40 

Paix  là!  Sus  ho  là!  Paix  là! 
Car  cecy  n'est  pas  pour  rire. 

Paix  là!  Sus  ho  là,  etc. 

8.  Celle  de  Thomas  d'Acquin 
Faisoit  rage  de  séduire; 

Mais  Françoys,  ce  franc  touppin,  45 

Sçavoit  mieulx  les  gens  induire 
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Paix  là!  Sus  ho  là!  paix  là!  (Jude,  1.) 
Car  cecy  n*est  pas  pour  rire. 

Paix  là!  Sus  ho  là!  etc. 

9.  Mais  Françoys,  ce  franc  touppin,  50 

Sçavoit  miculx  les  gens  induire 
Que  carme  ne  celestin, 
Ne  caphard  qu'on  sceust  eslire. 
Paix  là!  Sus  ho  là!  Paix  là!  (Matth.,  23.) 
Car  cecy  n'est  pas  pour  rire. 

Paix  là  !  Sus  holà,  etc. 
Nous  n'avons  pas  retrouvé  la  chanson  qui  servait  de  timbre  à  celle-ci. 

Biblio^aphie. 
Chrestienne  Resjouyssance...  1346  (voy.  le  n**  129),  n**  133,  p.  118. 

133.  —  Chanson  sur  le  chant  de  : 

Te  remues  tu, 
Te  remues  tu,  gentil  fillette,  etc. 

Par  ËusTORG  DE  Beaulieu.  1546. 

Dormoys  tu, 
Dormoys  tu,  dy,  grosse  beste, 
Dormoys  tu? 
(7  couplets  de  4  vers,  plus  le  refrain.) 

Voici  encore  une  satire  contre  le  pape. 

Le  volume  d*Eustorg  de  Beaulieu  en  contient  plusieurs  autres  que 
nous  devons  renoncer  à  citer,  bien  qu'elles  dussent  peut-être  figurer 
dans  un  recueil  de  chants  historiques. 

La  chanson  dont  Ëustorg  a  emprunté  le  timbre  commençait  ainsi  : 

A  Paris  a  troys  fillettes. 

Te  remu  tu,  gentil  garsette?.,. 

On  la  trouve,  avec  une  mélodie  de  Jacques  Godebrie,  dit  Jacotin, 
dans  les  Trente  huyt  Chansons  musicales  a  quatre  parties  (Paris,  Pierre 
Altaiugnant,  13i9,  in-4),  fol.  7. 

Les  paroles  de  notre  poète  ne  reproduisent  qu'imparfaitement  la 
coupe  de  la  chanson  primitive;  mais  il  sollicite  lui-même  (p.  114)  Tin- 
dulgence  du  public  pour  un  certain  nombre  de  pièces  «  défectueuses 
en  vraye  mesure  poétique  ». 
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Bibliographie. 

A.  —  Chrestienne  Reiouissance...,  1546  (voy.  le  n*  129),  p.  123,  n°  135. 

B.  —  Le  Chansonnier  huguenot^  I,  pp.  127-128. 

136.  —  Chanson  sur  le  chant  : 

Dictes  que  c'est  du  mal,  m*amye, 
Dictes  que  c'est  du  mal  des  dentz,  etc. 

Par  EusTORG  de  Beauueu.  1546. 

C'est  la  prestaille  et  moinerie 
Laquelle  abuse  tant  de  gens. 

S*on  ne  veult  qu'on  estudie 
La  saincte  Escriture,  emplye 
De  divins  enseignements... 

(18  èouplets  de  3  vers,  plus  le  refrain.) 

Eustorg  combat  ici  non  seulement  le  pape,  mais  les  prêtres  et  les 
moines.  Il  faut  rapprocher  les  attaques  auxquelles  il  se  livre  contre 
ceux  qui  ne  veulent  pas  permettre  Tétude  de  la  Bible,  de  la  pièce  citée 
sous  le  no  130. 

La  chanson  :  Dictes  que  c^est  du  mal,  etc.,  6gure  dans  les  recueils 
suivants  :  Plusieurs  belles  chansons  nouvelles  (Paris ,  Alain  Lotrian , 
1543,  in-8  goth.),  fol.  32;  —  Chansons  nouvellement  compostées  (Paris, 
Jehan  Bonfons,  1548,  in-8  goth.),  n<>  59;  —  Le  Recueil  de  toutes  sortes 
de  chansons  (Paris,  veufve  Nicolas  Buffet,  155'i,  m-16),  fol.  54. 

Biblio^aphie. 

A.  —  Chrestienne  Resjouyssance...  1546  (voy.  le  n°  129),  p.  150,  n°  153. 

B.  —  Le  Chansonnier  huguenot,  I,  pp.  169-173* 

137.  —  Chanson  nouvelle  faicte  et  composée  sur  les  regrets  du  Ires- 
passement  du  treschretien  roy  de  France ,  sur  le  chant  :  Faulce 
trahison.  31  mars  1547. 

1 .  France,  aussi  la  Picardie, 
Tu  dois  bien  pleurer  et  gémir 
D'avoir  perdu  un  si  hault  prince, 
Le  noble  roy  des  Fleurs  de  Lys. 
C'estoit  François,  premier  du  nom,  5 

Qui  partout  avpit  grand  renom> 


I^-^^.*  ■ 
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Prions  Jésus  irestous  ensemble 
Qu'a  son  ame  face  pardon. 

2.  Quandje  tresnoble  roy  de  France 

Sentit  la  mort  qui  le  pressoit,  lo 

Faisant  regretz  a  grand  puissance, 
Son  ame  a  Dieu  rccommandoit, 
Disant  a  Dieu  a  son  lignage, 
.    Premier  a  son  filz  le  daulphin. 

Sans  oublier  sa  noble  fille,  15 

Marguerite  des  Fleurs  de  Lys. 

3.  De  rechef  il  dist  au  daulphin  : 

a  A  Dieu,  mon  fils  et  mon  amy. 

»  Je  vous  prie  tant  que  je  puis, 

»  Gardez  Thonneur  de  Jesuchrist,  20 

))  Tenez  en  paix  votre  pays  : 

»  Ainsi  vous  vivrez  longuement. 

»  Faictes  justice,  je  vous  prie, 

»  Autant  aux  petitz  comme  aux  grans.  » 

4.  «  A  Dieu,  ma  fille  Marguerite,  â5 
»  M'amye  et  mon  cher  enfant. 

»  Les  regretz  que  j'ay  de  mourir, 

»  Ce  n*est  que  de  vous  seulement, 

»  Que  ne  vous  ay  en  mon  vivant 

»  Mariée  a  vostre  plaisir.  »  30 

Voila  tous  les  piteuz  regretz 

Que  le  roy  avoit  a  mourir. 

5.  «  A  Dieu,  m'amye  Alienor, 

»  Sœur  de  Tempereur  des  Romains. 

»  Quandje  vous  prins  pour  mon  espouse,       35 

»  Je  fismes  paix  à  tous  humains. 

»  Je  prie  au  roy  souverain, 

»  C'est  Jesuchrist,  le  roy  des  roys, 

»  Qu'il  vous  doint  treslonguement  vivre  * 

»  En  paix  avecques  les  François!  »  40 

6.  Quand  le  tresnoble  roy  de  France 
Rendit  a  Dieu  son  esperit. 

Vous  eussiez  vu  le  bon  daulphin 

Souspirer,  plorer  et  gémir, 

Disant  :  <c  Mon  père  et  mon  amy,  45 


j 
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»  Voicy  tresdur  département. 

)),Las!  j.e  n*ay  plus  père  ne  mère  : 

»  Plus  ne  sommes  que  deux  enfants.  » 

7.  Dedans  le  chasteau  Rambouillet 

Le  roy  François  si  trespassit.  5à 

Prions  Jésus  que  sa  pauvre  ame  . . 

Soit  en  repos  en  paradis.  | , 

Or  prions  Dieu  pour  son  doulx  filz 

Que  de  mal  le  vueille  garder; 

Par  quoy  chantons  a  haulte  voix  : 

«  Vive  Henry,  roy  des  François  !  » 

Fin. 
42.  esprit.  —  49.  de  Rambouillet. 

Cette  touchante  complainte  offre  le  caractère  de  la  poésie  populaire. 
Les  vers  n*ont  de  rime  ou  d'assonance  que  de  deux  en  deux,  et  cette 
règle  n*est  même  pas  régulièrement  observée. 

La  chanson  :  Faulce  trahison,  etc.j  dont  nous  n'avons  pas  retrouvé 
le  texte,  servait  de  timbre  à  un  noël  commençant  ainsi  : 

Noël  pour  l'amour  de  Marie 
Nous  chanterons  joyeusement... 

(H.  Lemeignen,  Vieux  Noèls^  4876,  I,  p.  38.) 

Le  recueil  que  nous  venons  de  citer  contient  (III,  n°  8)  une  mélodie 
dont  nous  ne  pouvons  garantir  Taulhenticité. 

Une  complainte  sur  la  mort  de  Henri  II  dont  nous  parlerons  plus, 
loin,  fut  chantée  sur  le  même  air. 

Bibliographie. 

A.  —  Chansons  nouuellement  composées...,  1548  (voy.  le  n«  66),  fui. 
Ev  V®  de  la  réimpression  de  1869. 

B.  —  L Amateur  d'autographes^  1873,  XI,  n°  240,  avec  une  notice  de 
M.  Tricotel. 

Additions  et  Corrections. 

Nous  sommes  arrivé  à  la  mort  de  François  ï®f,  c'est-à-dire  presque  à 
la  moitié  du  xvi®  siècle.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  attendre  la  fin  de 
ce  travail  pour  y  faire  quelques  rectifications. 

Nous  citerons  aussi  diverses  pièces  qui  nous  ont  échappé  et  qui 
devraient  être  intercalées  dans  les  précédentes. 

RbT.   D'UST.   LITTÉB.   DB   LA  FrAMCC  (7*  AdD.).  —  VII.  2^ 
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3  a,  —  Chnnson  des  galiotz.  1507. 

Sy  je  suis  triste  et  plain  d*ennuy, 
Nul  ne  s'en  doit  esmerveiller... 

(4  couplets  de  8  vers,  dont  le  6®  n*a  que  quatre  syllables.) 

Cette  pièce  est  une  complainte  faite  par  un  galérien  qui  espérait  être 
remis  en  liberté  après  avoir  subi  sa  peine,  et  surtout  au  moment  où  le 
roi  rentrait  en  France.  Elle  nous  parait  avoir  été  composée  en  1507,  au 
moment  où  Louis  XII  revenait  de  son  expédition  contre  Gènes,  expédi- 
tion â  laquelle  Prigent  de  Bidoux  (cité  au  v.  22)  avait  pris  une  grande 
part. 

La  chanson  de  1507  ouvre  la  série  à  laquelle  appartiennent  les  pièces 
étudiées  sous  les  n<»«9  (v.  1513),  53  (v.  1525)  et  62  (1530). 

Bibliographie. 

A.  —  Senguyuent  vin  belles  chansons  nouuelles...  (recueil  réimprimé 
par  Durand  frères,  à  Chartres,  en  1874),  n®  6. 

B.  —  Montaiglon,  Recueil  de  Poésies  françoises^  VIII,  pp.  315-317. 

4.  —  LfB  second  vers  de  la  chanson  doit  se  lire  ainsi  : 

Qui  plus  infait  estoit  qu'un  [mauldict]  chien. 

5.  —  M.  H.  Hauser,  professeur  à  TUniversité  de  Glermont,  nous  fait 
observer  que  la  chanson  : 

Vive  France  et  son  alliance. 

dut  êlre  composée  en  1525,  pendant  la  captivité  de  François  I".  On  lit 
en  effet,  sous  cette  date,  dans  le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  : 

«  Item  aussi  fut  défendu,  sans  faire  cry  public,  aux  maistres  des 
basses  escolesdene  souffrir  chanter  par  les  rues  les  petis  enfans  allans 
et  venans  de  Tescole  :  Vive  France  ne  son  alliancel  ne  faire  roy  a 
escolle*.  » 

L^observation  de  M.  Hauser  est  très  importante,  parce  qu'elle  permet 
de  déterminer  avec  plus  de  précision  la  date  de  La  Farce  de  Calbain. 
Cette  pièce,  que  Ton  attribue  d'ordinaire  au  règne  de  Louis  XH,  doit 
appartenir  au  régne  de  François  I«»^ 

9.   —  A   lu  ligne  7   des  notes    qui    suivent  la   chanson,  lisez  : 
Du  Bellay. 
Dans  la  Bibliographie^  article  E,  ligne  2,  lisez  :  1543. 

I.  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  sous  le  règne  de  François  premier j  publié  par 
Ludovic  Lalanne.  i854,  p.  233. 
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15.  —  Ajoutez  à  la  Bibliographie  : 

B.  —  Montaiglou,  Recueil  de  Poésies  franc. ^  VIII,  pp.  317-318. 

19.  —  Ligne  3,  lisez  :  Giorgio. 

36  a.  —  Chanson  sur  Antoine  de  La  Marck^ 
abbé  de  Beaulieu.  1523. 

0  maistre  Antoine  de  Beaulieu, 

Tu  te  disois  fils  de  la  Marche... 

Ou: 

Messire  Ânthoine  de  Beaulieu... 

Nous  avons  parlé  incidemment  de  cette  pièce,  qui  a  servi  de  timbre 
aux  trois  chansons  suivantes  : 

1"*  De  Suze  nous  sommes  partis 

Cinq  enseignes  de  compaignie...  1536. 

(Voy.  notre  n®  72.) 

2*  Thcrouenne,  noble  cité. 

Pour  le  roy  ville  de  frontière...  1537. 

(Voy.  notre  n<>9l.) 
3"  Vive  le  noble  roy  Françoys 

Avecques  sa  bonne  alliance...  1538. 

(Voy.  notre  n»  98.) 

Il  nous  suffit  de  renvoyer  à  la  note  qui  accompagne  le  n°  72. 

36  b.  —  Lamentation  et  Complainctey  par  manière  de  chanson^  de 
la  mort  du  bon  Bayard;  faicte  par  les  adventuriers  au  retour  de 
Lombardie^  après  sa  mort.  30  avril  1524. 

1.  Aydez  moy  tous  a  plaindre, 
Povres  adventuriers, 

Sans  point  vous  vouloir  faindre, 

Ung  si  noble  pilier. 

Le  vaillant  chevalier,  5 

Il  pensoit  nuyt  et  jour, 

Car  dedans  ung  millier 

Ung  tel  n'avoil  en  armes. 

2.  Le  jour  de  sainct  Eutrope, 

Bayard,  noble  seigneur,  10  . 

Aux  ennemys  en  trope, 
Il  monstra  sa  valeur; 


i2i  ÎIRVCE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRAr^CE. 

C*estoit  par  la  faveur 
,    De  la  faulce  canaille 

Dont  luy  vint  le  malheur.  i& 

Maudicl  soit  la  bataille! 

3.  Plorez,  plorez,  gensdarmes 
A  cheval  et  a  pied! 
C'estoit  le  singulier 

Dessus  tous  les  gens  d'armes;  20 

Il  a  tenu  bon  pied 
Sans  faire  au  roy  tort, 
Dont  a  luy  fut  le  pis, 
Car  gaigné  a  la  mort. 

4.  Ne  vous  en  venist  pis,  2S 
Car  (?)  jamais  d'homme  d'armes 
Comme  pourroit  bailler 

Aux  gens  du  roy  secours. 

Adonc  il  print  le  cours 

Contre  ses  ennemys,  30 

Dont  ses  jours  en  sont  cours, 

Vous  voyez,  mes  amys. 

5.  Ha,  povre  Daulphiné, 

Tu  peulx  bien  dire  :  «  Helas  !  » 

Avant  qu'il  soit  fine  35 

Tu  en  seras  bien  las. 

Tu  as  perdu  ton  soûlas 

Et  encor  de  rechief 

Tu  peulx  bien  dire  :  «  Helas  !  » 

Il  te  coustera  cher.  40 


B,  Impr,  en  larmes,  —  11.  Voyant  les  ennemys.  —  16.  Mauldicte.  —  20.  Sur  tous. 
—  2\.  iJ/îïïj  i'édi£hn  que  nous  avom  sous  les  yeux^  celle  de  PariSy  •  en  la  rue  neufve 
tioslt-e  Dame  a  Vemfgnc  de  saint  Jehan  Baptiste  »,  le  vingt-quatrième  vers  est  placé 
ie  cùtquiéffie,  —  3S.  Màne  édition  :  encore. 


Bibliographie. 

A.  —  Les  Gestes,  ensemble  la  vie  du  preux  cheualier  Bayard... 
Champier  (pour  les  diverses  éditions,  voy.  Brunet,  ï,  col.  1773-1775), 
fol.  Oiiîj  V"  de  l^^dition  de  Paris,  â  renseigne  saint  Jehan  Baptiste, 
V.  1530,  in-igoth. 

B.  —  Gimbcr  et  Danjou,  Archives  curieuses ,  1"  série,  II,  p.  197. 
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36  c.  —  [Chanson  sur  le  connétable  de  Bourbon 
qui  voulut  prendre  Marseille.]  1524. 

Quand  Bourbon  vit  Marseille 
Il  a  dict  a  ses  gens..» 

(6  couplets  de  4  vers.) 

Le  siège  de  Marseille  dura  du  19  août  au  28  septembre  1524.  Le  con- 
nétable de  Bourbon  et  le  marquis  de  Pescaire,  qui  pensaient  entrer 
facilement  dans  la  ville,  durent  se  retirer  devant  l'attitude  héroïque 
des  habitants. 

Chansonnier  Maxirepas,  tome  !•'  (Biblioth.  nat.,  ms.  franc.  12616,  p.  11. 
—  Brantôme,  éd.  Lalanne,  III,  195;  éd.  Mérimée  et  Lacour,  IV,  p.  19. 

Le  Roux  de  Lincy,  II,  96-97. 

55.  —  Première  ligne  de  la  chanson,  lisez  : 

Hélas,  Bourbon,  commentas  tu  pencé... 

55  a,  —  [Chanson  sur  la  mort  du  connétable  de  Bourbon,]  1527. 

Bourbon  a  grant  puissance... 

Cette  pièce  est  citée  comme  timbre  de  la  chanson  : 

.    Au  fond  de  ma  pensée..., 

qui  fut  condamnée  comme  hérétique  par  Tinquisiteur  de  Toulouse, 
entre  1540  et  1549.  Voy.  Bordier,  Le  Chansonnier  huguenot,  II,  p.  427. 

55  b.  —  Chanson  sur  la  mort  du  connétable  de  Bourbon.  1527. 

1.  Quand  ils  fur*  sur  la  brèche  par  où  fallait  passer  : 

«  Lequel  donc  de  nous  autre'  qui  passera  le  premier?  » 
Ce  dit  le  grand  Bourbon.  Mit  le  pied  sur  la  brèche, 
Et  se  sentit  frappé  d'une  balle  en  Toreille. 

2.  Quand  le  prince  d'Orange  il  vit  son  cousin  naort,        5 
Son  manteau  d'écarlate  lui  jeta  sur  le  corps  ; 

Avec  son  mouchoir  blanc  lui  a  couvert  la  face, 
De  peur  que  les  soldats  n'auraient  perdu  courage. 

3.  «  Courage,  mes  enfants,  car  Bourbon  n'est  pas  mort.     40 

«  A  l'assaut,  à  l'assaut!  Ayons  un  grand  courage, 
«  Et  le  bien  des  Romains  nous  l'aurons  en  pillage!  » 


4i6  HEVUE    D*HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

4.  A  Saint-Pierre  de  Rome  Bourbon  fut  enterré; 
Il  n'était  pas  tout  seul;  fut  bien  accompagné; 
Fut  bien  accompagné  de  cinquante  mille  hommes, 
Dont  la  plupart  j*étions  barons  et  gentilshommes. 

Cette  pièce  s'est  conservée  jusqu'à  nous  par  la  tradition  orale;  elle  a 
été  recueillie  à  La  Motte,  près  Loudéac,  par  M.  Robert  Oheix,  et  com- 
muniquée par  lui  à  M.  Arthur  de  La  Borderie,  qui  Ta  publiée  dans  la 
Jimue  de  Bretagne^  de  Vendée  et  d'Anjou  (Xlll,  1895,  p.  33).  On  est  sur- 
pris de  voir  que  le  connétable  de  Bourbon,  traître  au  roi  et  à  la  France, 
vainqueur  de  Rotne  et  du  pape,  ait  pu  être  chanté  par  des  Bretons;  mais, 
comme  le  remarque  M.  de  La  Borderie,  Loudéac  s*élève  au  centre  des 
anciens  domaines  des  Rohan,  et  ce  sont  peut-être  des  soldats  hugue- 
not£i  qui  y  auront  apporté  et  propagé  la  chanson. 

37  bis  a.  —  [Chanson  sur  la  condamyiation  de  Jacques  de  Beaune^ 
seigneur  de  Semblançay].  Août  1527. 


0  pauvre  trésorier, 
Tu  es  mal  a  ton  ayse... 


Cette  pièce  servait  de  timbre  à  un  noël  commençant  ainsi  : 

J*ay  peur  que  au  fliz  de  Dieu 
Noël  par  trop  desplaise... 

La  coodAmnalion  de  Semblançay,  à  laquelle  nous  supposons  que 
&e  rapportait  la  présente  chanson,  fut  prononcée  au  mois  d'août  1527. 

Bibliographie. 

Noelz  noiiuelle- 1|  ment  composez  a  Thonneur  de  la  Natiuite  ||  de  nostre 
saulueur  récepteur  lesu  ||  christ,  qui  se  chantêt  sur  le  chat  j]  de  plu- 
sieurs belles  chansons.  ||  On  les  vend  a  Lyon  en  la  maison  \\  de  Claude 
Aourrij,  dkl  U  Prince,  S,  d.  [v.  1530],  in-8  golh.  de  8  ff.  de  24  lignes  à 
la  page,  siga.  a.  —  4*  et  dernière  pièce. 

L*exercice  de  Claude  Nourry  à  Lyon  dura  de  1502  à  1532. 

Bibliolh.  du  Musée  Gondé  à  Chantilly.  (Cigongne,  n"  1287.) 

87  hiê  b.  —  [Chanson  en  V  honneur  du  duc  de  Savoie.]  Vers  1528. 

Monseigneur  de  Savoye, 
Que  Dieu  vous  fasse  honour... 

Celte  pièce»  dont  nous  ne  pouvons  fixer  la  date  précise,  servait  de^ 
timbre  à  un  curieux  noêl  en  patois  lyonnais  : 
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Lessy  chôma  le  pioche, 
Bonne  gens  de  labour... 

La  chanson  doit  être  à  peu  près  du  même  temps  que  la  précédente  ; 
elle  a  pu  être  composée  lors  de  la  réunion  des  Ëtats  généraux  de  Savoie, 
en  1528. 

Biblio^aphie. 

Noelz  nouuelle-  ||  ment  composez...  v.  1530  (voy.  le  n»  précédent, 
3«  pièce). 

59.  —  Bibliographie.  Lisez  : 

D.  —  Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles  et  fort 
ioy-  Il  euses...  1543  (voy.  le  n°  67),  fol.  lij. 

E.  —  Haupt,  etc. 

66.  —  Cette  pièce  est  une  de  celles  que  Louis  Du  Bois  a  réimprimées 
en  1821  à  la  suite  des  Vaux-de-Vire  d'Olivier  Basselin^  p.  201. 
M.  Paul  Lacroix  Ta  également  reproduite  à  la  suite  des  Vaux-de-Vire 
d^ Olivier  Basselin  et  de  Jean  LeHouXy  1858,  p.  256. 

L'auteur  signe  à  la  fin  : 

Un  noble  adventurier. 

Lequel  est  de  Grenoble,  du  lieu  de  Dauphiné. 

Ce  doit  être  ce  Jehan  Lkscot,  à  qui  nous  devons  le  n°  72  et  probable- 
ment aussi  le  n""  100. 

Même  article.  Bibliographie,  lettre  C  :  près  le  collège  de  Reims,  1551. 
Lisez  :  1557. 

72.  —  Jehan  Lescot,  lequel  est  d'ailleurs  inconnu.  Ajouter  :  mais  qui 
parait  avoir  composé  aussi  les  n*»'  66  et  100. 

83  bis  a.  —  Chanson  nouvelle  faicte  et  composée  sur  La  Capelte  en 
Terache;  sur  le  chant  : 

Les  Bourguignons  mirent  le  camp 
Devant  la  ville  de  Peronne.  1536. 

1    Dieu  gard  de  mal  le  roy  Françoys 
Et  tout  le  noble  sang  de  France, 
Car  il  s'est  monstre  bien  courloys 
De  faire  trois  chasteaulx  en  France, 
Dont  La  Capelle'  est  la  plus  grande,  5 

Pour  combatlre  ses  ennemis. 
De  jour  en  jour  ont  congnoissance 
De  Yalenciennes  et  du  pays. 

i.  La  CapeUe-en-Thiérache,  chef-lieu  de  canton  de  Tarrondissement  de  Vervins 
(Aiane). 
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2.  Vive  monsieur  de  ïlorauUcourt, 
Aussi  tous  ceulx  de  sa  scquelle;  i(^ 
Commissaire  il  est  pour  ce  jour, 
Capitaine  de  La  Cappolle  '. 
Il  nous  amené  des  cappettes', 
Qui  sont  1res Lo us  vestus  de  gris; 
C*est  pour  aller  a  Valenciennes  |Ç 
Et  y  pourler  la  Fleur  de  Lys. 

3.  Monsieur  le  capitaine  André 
'     N'a  pas  dormir^  en  ses  alTaires  ; 

:■       Au  malin  le  premier  levé, 

G  est  pour  achever  La  Ca pelle.  M 

Tel  est  au  ventre  de  sa  mère. 
Qui  mauldira  les  jours  et  nuiclz 
Qu  onques  fut  faicte  La  Capelle 
Et  les  capp elles  de  drap  gris. 

4»  Le  sire  Anloine  Du  Chasteau  "  fH 

A  bien  tenu  lousjours  sa  trasse 
A  deviser  ung  lîeu  si  beau  : 
I  C'est  La  Capelle  en  ïerarche, 

Car  c'est  la  plus  Iresforte  place, 
EspecJale  et  de  hault  prix;  ^ 

C'est  par  le  moyen  de  la  garde 
Des  cappettes  faicles  de  gris, 

5.  On  a  bien  veu,  le  temps  passé, 
Les  Anovers  par  leur  caulelle 
Qui  se  ve noient  tous  amasser  |S 
Au  villaige  de  La  Capelle; 
MaînLenant  n'y  ont  plus  que  faire 
Pour  visiter  nostre  pays, 
Car  il  y  a  des  gens  de  guerre 
Qui  sont  trestous  vestus  de  gris*  4g 

6,  On  leur  pourroit  ramenlevoir 
Quant  a  Hyron  fut  la  journée  ; 
Ils  nous  pensoient  tous  decepvoir, 

I  Mais  la  chance  fut  bien  touruée. 

i.  Sur  le  baron  de  Haraucourt,  tué  ft  Hédin  le  7  avril  1S37,  voy*  la  note  sur  le 
n"  SO,  V,  3h 

2.  Ces  soldaU  porlaienl  sans  doule  un  pelil  manteau  (cappella)  de  couleur  grise. 

3.  On  a  TU  prêcédemmenl  des  exemples  de  la  confusion  faite  par  les  Flanjands 
de  rinfinitif  et  du  partieij^e  passé  (n"  3G,  \-,  a  et  4;  54,  t,  2), 
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Ce  leur  fut  povre  destinée,  45 

Car  plusieurs  ont  esté  tuez. 
On  les  menoit  par  charretée; 
C'esloit  pour  remplir  les  foussés. 

Je  prie  a  Dieu,  sa  mère  aussi, 

Pour  le  trcsnoble  roy  de  France  50 

Et  pour  monseigneur  le  daulphin. 

Aussi  toute  son  alliance, 

Le  duc  d'Orléans  sans  doubtance 

Et  les  princes  de  son  pays, 

Qu'i  leur  donne  force  et  puissance  55 

A  Tencoûtre  des  ennemys. 

Amen. 

Finis. 

44.  fat  et  bien.  —  45.  detinee.  —  56.  de  leurs  ennemis. 

Bibliographie. 

La  présente  chanson  est  une  de  celles  que  nous  a  conservées  le  pré- 
cieux placard  de  la  Bibliothèque  de  Dijon.  Elle  y  est  imprimée  la  der- 
nière, bien  qti'elle  soit  plus  ancienne  que  les  quatre  autres  pièces.  Voy.  lu 
no  90. 

91.  —  Juillet  1527.  Lisez  :  Juillet  4537. 

92.  —  Fin  de  Tarticle  :  Voy.  le  n*  113  ci-après. 
Lisez  :  Voyez  le  n**  114  ci-après. 

97.  —  Juin  1539.  Lisez  :  1538. 

99.  —  Lisez  :  Bons  chrestiens,  tresteus  ensemble. 

Emile  Picot. 
(A  suivre,) 
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A    TRAVERS    LES    MANUSCRITS    INÉDITS 
DE   TALLEMANT   DES   RÉAUX 

(Fin  K) 

IV 

Quelques  amis  et  connaissances  de  l* auteur 
DES  c  Historiettes  >• 

Un  des  types  les  plus  curieux  des  salons  du  xvii*  siècle  est  assu- 
rément Marie-Catherine-Hortensc  des  Jardins,  qui  fut  uoe  des 
connaissances  de  notre  auteur.  Dans  ses  Historiettes^  éditées  par 
Monmerqué  (Cf.  tome  X,  pp.  221  sqq.),  il  lui  a  consacré  plusieurs 
pages,  extraites  des  manuscrits  mêmes  dont  nous  nous  occupons» 
Dans  ces  mss.  (672,  f"  196-204)  figurent  un  certain  nombre  de 
pièces  de  vers  qui  intéressent  la  rapide  étude  que  j'ai  Tintention 
de  faire  ici  sur  cette  physionomie  tout  à  fait  singulière. 

Fille  d'un  officier  et  d'une  dame  d'honneur  attachée  à  la  personne 
de  M™*  de  Montbazon,  Marie  des  Jardins  naquit  à  Alençonen  1632. 
Enfant,  elle  se  fit  remarquer  par  ses  manières  charmantes  et  sa 
conversation  légère  à  ce  point  que  Voiture,  qui  la  connut  dès  sa 
jeunesse,  prédit  à  la  fois  qu'elle  aurait  beaucoup  d'esprit,  et  qu'elle 
serait  folle.  Pronostic  assez  juste;  mais  sa  folie,  que  je  crois,  fut 
de  la  démence  hystérique. 

Longtemps  elle  habita  la  province,  qu'elle  parcourut  en  tous 
sens,  et  vraisemblablement  en  qualité  de  comédienne.  En  tous  cas, 
elle  s'est  vantée,  au  moment  de  sa  mort,  «  d'avoir  fait  courir  tout 
Narbonne  au  théâtre  de  Molière,  afin  de  la  voir  ».  J'indique  cette 
piste  à  quelque  érudit  qui  pourra  refaire  un  Roman  comique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  1657,  elle  vint  à  Paris  et  fut  familièrement 
reçue  par  les  duchesses  de  Montbazon  et  de  Chevreuse.  Sorte  de 
George  Sand  de  son  époque,  et  toutes  proportions  gardées,  elle 
fut  tôt  célèbre  par  ses  œuvres,  —  romans  et  pièces  de  théâtre,  — 
et  aussi  par  ses  galanteries.  On  l'exalta  outre  mesure;  on  la  mit 
«  au-dessus  de  M""  de  Scudéry  et  de  tout  le  reste  des  femelles  ». 

Ah!  qu'en  termes  galants  ces  choses  là  sont  mises! 

1.  Voyez  Revue  d'Histoire  littéraire,  1898,  p.  538  ;  1899  p.  403  et  424. 
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C'est  une  vie  agitée  et  pleiae  de  scandales  de  tout  genre  que 
mène  dès  lors  M"*  des  Jardins,  excentrique  aussi  bien  dans  ses 
collets  trop  courts,  auxquels  elle  rajoute  des  rubans  poétiques,  que 
dans  ses  passions  qui  se  succèdent  avec  la  même  violence  et  comme 
si  chacune  pouvait  et  devait  être  unique.  La  plus  connue  sans 
doute  est  sa  liaison  avec  M.  de  La  Yilledieu,  qu'elle  rencontre  dans 
un  bal,  emmène  chez  elle,  soigne  durant  une  maladie  de  six 
semaines,  avec  un  dévouement  de  sœur  de  charité;  suit  en  dépit 
qu'il  en  ait,  lassé  bien  vite  ;  dont  elle  prend  le  nom  et  qu'elle  pleure 
lorsqu'il  est  tué  à  la  guerre.  Son  désespoir  n'a  pas  de  bornes  ;  elle 
veut  ensevelir  son  deuil  dans  un  couvent  et...  s'unit  avec  le  mar- 
quis de  La  Chasse  de  la  façon  la  moins  religieuse.  L'âge  est  venu, 
et  la  sagesse  du  diable  qui  se  fait  ermite.  Elle  se  retire  à  Clinche- 
mare,  dans  le  Maine,  et  y  meurt  en  1683. 

Comme  toutes  les  personnalités  en  vue  de  ce  demi-monde  étin- 
celant  du  xvu*  siècle,  M"*  des  Jardins  a  fort  écrit  et,  dès  1662,  on 
publiait  ses  œuvres.  Elles  furent  complétées  dans  l'édition  de  1702 
(10  vol.  in-12),  et  redonnées  en  1721.  Presque  toutes  sont  bien 
inconnues  aujourd'hui,  mais  combien  avaient  été  lues,  dans  leur 
passage  sous  le  manteau,  les  Désordres  de  rAynour,  le  Portrait  des 
Faiblesses  humaines,  les  Mémoires  du  Sérail  et  autres  productions 
de  son  si  beau  feu  —  ainsi  qu'on  parlait  alors,  —  notamment  les 
Relations  galantes^  publiées  en  1668  par  Barbin,  sous  le  patronage 
bizarre  de  M"*  de  Sévigné!  Combien  avaient  été  applaudies!  sa 
tragi-comédie  Manlius,  dédiée  à  la  Grande  Mademoiselle  et  éditée 
chez  Quinet,  en  1662;  sa  tragédie  Nitétis,  adressée  au  duc  de 
Saiot-Aignan  et  donnée  par  le  même  Quinet  en  1664;  sa  tragi- 
comédie  le  Favoriy  jouée  par  Molière  et  sa  troupe  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin  1665,  et  portée,  le  13  du  même  mois,  à  Ver- 
sailles devant  le  Roy,  comme  en  témoigne  la  Gazette  de  Robinet! 

Je  n'insiste  point  sur  toutes  ces  œuvres,  acclamées  par  les  snobs 
de  l'époque,  qui  mettaient  M"*  des  Jardins 

...  au  rang  des  neuf  Sœurs 
Pour  ses  poétiques  douceurs. 

Nous  avons,  pardieu!  bien  assez  de  romans  et  de  nouvelles  quel- 
conques, sans  compter  ceux  de  mérite;  bien  assez  de  tragédies  et 
de  tragi-comédies  médiocres,  sans  compter  celles  de  valeur,  et 
d*ailleurs  nous  n'avons  dessein  d'étudier  ici  M"*  des  Jardins  que 
d*après  les  manuscrits  inédits  de  Tallemant,  en  la  replaçant  avec 
lui  dans  ce  cadre  des  précieuses  de  son  époque,  dont  Edm.  Ros- 
tand a  versifié  une  journée^  en  ces  salons  où  elle  connut  tant  de 
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galants  et  entrepronanU  genlîkhommes,  tant  d'abbés  musqués  et 
ambrés.  Nous  Ty  verrons  rivalisant  avoc  eux  de  musc  et  d'ambre^ 
d'entreprises  el  de  galanteries.  Mais  auparavant  je  tiens  à  indi- 
quer ce  qui,  dans  son  œuvre  liLLéraire,  est  de  beaucoup  supérieur 
à  tout  le  reste,  el  Molière  ne  s'y  est  point  trompé,  ni  Tallemanl 
qui  la  consigné  tout  au  long  (G72,  f*'*  196-200).  C'est  le  Réiif  en 
prose  et  en  vet^s  des  Précieuses,  qu'on  attribue  à  SomaÎEe.  On  y 
rencontre  Gorgibus,  Marotte,  Madolon  et  Margot,  el  les  caractères 
sont  tracés  de  telle  sorte  que  le  terrible  Molière  n'eut  encore  une 
fois  qu'à  reprendre  son  bien  par  un  de  ses  plagiats  accouluméâ. 

Marotte.  —  Elles  sont  là-haut  dans  leur  chambre 
Oui  font  des  mouches  et  du  fard, 
Des  parfums  de  civette  et  d'ambre 
Et  de  la  pommade  de  lard* 

Et  Gorgibus,  «  paladin  françois  jï,  poli  comme  un  habitant  delà 
Gaula  celtique,  allègue  ce  siècle  en  lequel  les  femmes  ne  portaient 
que  <  des  escofions  et  des  sandales  n, 

Oii  les  parfums  estoient  de  fine  marjolaine, 
Le  fard  de  claire  eau  de  fontaine; 
Où  le  talc  et  le  pied  de  veau 
N'approcboient  jamais  du  museau... 

elreçoit,  avec  le  même  effarement  que  son  homonyme  dos  Précieuses 
ridicules^  cette  réponse  dédaigneuse  quand  il  appelle  sa  fille  et  sa 
nièce  Madelon  el  Margot  : 

Mon  père,  hantez  les  écoles 
El  vous  apprendrez  en  ces  lieux 
Que  nous  voulons  des  noms  qui  soient  plus  prelîeux. 
Pour  moy  je  nrappelle  Glymcne 
Et  ma  cousine  Philomène< 

Malheureusement  M"*  des  Jardins  n'a  que  trop  rarement  Je 
telles  rencontres,  En  général^  elle  se  borne  au  Madritjal  ordinaire, 
aux  Stances  suivant  la  formule,  et  de  ce  genre  Tallemanl  a  recueilli 
pour  nous  les  conserver  plusieurs  exemples  que  je  vais  Iranscria', 

Voici  d'abord  des  Madrigaux  : 

I  .;672,  f^OO), 
Lîsis  se  plaint  de  ma  rigueur*  i 

11  dit  qu'il  est  discret,  complaisant  et  fidelle. 
Qu'il  m'adore,  qnoyque  cruelle» 
Mais  qu'il  ne  peut  toucher  mon  cœur. 
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Je  connois  l'ardeur  de  sa  flamme, 
Ses  vertus,  son  esprit,  la  grandeur  de  son  ame  ; 

Mais  tous  ses  soings  sont  superflus, 
Car  je  ne  puis  donner  un  cœur,  que  je  n'ay  plus. 

Voilà  de  l'amour  solide  pour  le  prédécesseur  de  Lisis. 

II  (672,  trf.,  verso). 

Amour,  ton  pouvoir  estextresme; 
Tu  triomphes  de  ma  rigueur 
Et  je  m*apperçois  que  mon  cœur 
Est  bien  plus  a  toy  qu*à  moy  mesme. 
J*ay  veu  Tirsis  sans  le  biasmer; 
Sa  présence  m'a  sceu  charmer, 
Mes  yeux  ont  trahi  mon  courage, 
Et  par  leurs  regards  adoucis 
Ont  dit  d'un  amoureux  langage  : 
Ah!  je  t'ayme  encore,  Tirsis. 

Heureux  Tirsis!  Plus  heureux  certes  que  ce  Philène,  amoureux 
repoussé,  que  fait  parler  la  poétesse  : 

m  (irf.,f»  201,  verso). 

Vous  que  rien  ne  peut  attendrir 
Et  dont  la  rigueur  sans  seconde 
Laisse  cruellement  périr 
Le  plus  fldelle  amant  du  monde. 
Ha!  pour  punir  vostre  rigueur. 
Ou  pour  venger  le  malheureux  Philène, 
Que  n'ay-je  vos  appas,  adorable  Ghimène, 
Ou  bien  que  n'avez-vous  mon  cœur? 

Passons  aux  Stances  : 

Sur  un  Départ: 

I  (irf.,  f»  200). 

Cher  Tirsis,  objet  de  ma  flame. 
C'en  est  fait,  tu  quittes  ces  lieux. 
Le  sort  t'esloigne  de  mes  yeux. 
Hais,  hélas!  rien  ne  peut  t'esloigner  de  mon  ame. 

Malgré  l'effort  des  Destinées 
Tu  verras  mon  fldelle  cœur 
.    Suivre  son  illustre  vainqueur 
Jusqu'à  ce  que  la  Parque  ayt  tranché  mes  années. 


:^^-_J\\J^mi\ 
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Mais  ma  vertu  semble  offensée 
De  me  voir  pousser  des  soupirs. 
Vertu!  pardonne  a  mes  désirs I 
Si  je  suis  mon  Tirsis,  ce  n*est  que  de  pensée.  ^ 

II  est  vrai  !  Je  me  précipite 
Dans  un  trop  amoureux  transport; 
Mais  je  suis  proche  de  la  mort, 
Et,  quand  nous  expirons,  notre  raison  nous  quitte. 

Il  (irf.,  fo  201,  verso.) 

Iris,  quand  je  vous  voy  sy  belle. 
Je  sens  rensiistre  ma  langueur. 
Quoy  que  vous  soïez  infîdelle, 
Vos  yeux  sçavent  encor  le  chemin  de  mon  cœur. 

Vous  pouvez,  malgré  ma  collère. 
Remettre  mon  cœur  sous  vos  loix. 
Vous  pouvez  encore  plus  faire, 
Vous  pouvez  me  tromper  une  seconde  fois. 

Mais,  Iris,  une  amour  nouvelle 
Doit  r'allumer  de  nouveaux  feux. 
Devenez  un  peu  plus  fidelle, 
Je  seray,  s'il  se  peut,  encor  plus  amoureux. 

Un  Impromptu  et  une  Eglogue  ne  marquent  guère  autre  chose 
que  la  fluide  facilité  du  talent  des  Trasyle  et  autres  Théodamas. 
Je  reproduis  le  premier  :  (id.,  f*  201), 

On  a  banny  la  complaisance: 
On  n'a  plus  de  plaisir;  on  n*a  plus  de  constance. 

Hélas!  on  ne  sçait  plus  aimer. 
Amour,  dont  le  pouvoir  autrefois  fut  extresme, 

N'entreprens  plus  de  me  charmer 
Ou  me  fais  un  amant  qui  mérite  qu'on  l'aime. 

La  seconde  de  ces^  piécettes  —  Y  Eglogue  —  est  un  dialogue  entre 
Amarillis  et  Doris.  Elle  a  d'ailleurs  «  esté  corrigée  »  d'après  une 
annotation  de  Tallemant.  On  s'y  nomme  «  adorable  berger,  » 
comme  on  s'appelle  «  ange  ou  démon  >i  dans  le  roman  de  Barbe- 
muche;  il  y  est  parlé  de  «  houlettes  »  rimant  avec  des  «  musettes.  » 
C'est  du  Des  Houiières  de  qualité  inférieure. 

Trois  pièces  enfin  présentent  un  plus  vif  intérêt  en  ce  que,  der- 
rière l'écrivain  quelconque,  on  aperçoit  une  femme,  que  je  vous 
affirme  point  banale. 
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Une  lettre  adressée  à  Tabbé  Du  Buisson  {id.,  f*  203),  la  montre 
d'une  jolie  audace,  d'une  audace  qui  n'a  rien  à  perdre,  rien  ou  peu 
de  chose.  M"*"  des  Jardins  écrit  que  l'abbé  est  très  galant  auprès 
d'elle;  qu'il  ne  se  passe  point  de  jour  qu'il  ne  la  visite,  la  blâmant 
alors  qu'elle  s'est  absentée.  Et  pourtant  leur  amitié  toute  neuve 
ne  justifie  ni  pareille  assiduité  ni  telle  familiarité  grondeuse,  et 
elle  conclut  en  ces  termes  : 

Depuis  le  jour  de  notre  connolssance 
Vous  me  cherchez  avec  empressement  ; 
Vous  trouvez,  dites-vous,  mon  entrelien  charmant; 
Vous  craignez  déjà  mon  absence 
Et  me  louez  en  tous  lieux  hautement. 
Si  vous  voulez  qu'en  confidence 
Je  vous  dise  ce  que  j'en  pense  : 
Vous  en  tenez,  mon  brave,  asseurement. 

Telle  est  bien  la  femme  qui  fit  scandale,  en  une  autre  conjecture, 
en  envoyant  à  l'abbé  Parfait,  qui  l'avait  soutenue  de  son  bras  un 
jour  qu'elle  était  tombée  en  pâmoison,  l'impertinence  suivante, 
sous  forme  de  Madrigal  : 

Quoy  I  Tirsis,  bien  loin  de  m'abattre 

Vous  m'empeschez  de  succomber  I 
Quoy!  Vous  me  relevez  lorsque  je  veux  tomber 

Et  vous  prêtez  des  bras  pour  vous  combattre! 
Après  cette  belle  action 
On  verra  vostre  nom  au  Temple  de  Mémoire, 
Et  Ton  vous  nommera  le  héros  de  ma  gloire 
Mais  aussi  le  bourreau  de  votre  passion. 

Il  y  a,  sûrement,  de  la  crânerie  dans  cette  moquerie  du  c<  qu'en 
dira-t-on?  »  et  M"*  des  Jardins  est  plus  qu'une  passionnée  en  sa 
cynique  impudeur.  Elle  se  montre  plus  «  amoureuse  »  dans  les 
deux  Sonnets  qui  me  restent  à  citer. 

Ici,  c'est  le  chant  d'un  amour  malheureux  qui  essaie  d'être 
«  généreux  »  et  se  brise  en  un  sanglot  de  désespérance  {id.,  f  200, 
verso)  : 

Ne  formons  plus,  mon  cœur,  d'inutiles  désirs; 
De  mes  tristes  malheurs  je  veux  finir  l'histoire 
Et  bannir  pour  jamais  de  ma  sombre  mémoire 
L'inexorable  autheur  de  tous  mes  desplaisirs. 

•  Reprenons  aujourd'hui  mes  tranquilles  plaisirs; 
Remportons  sur  nous  même  une  illustre  victoire; 
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Songeons  anoslre  honneur,  songeons  anostre  gloire 
El  songeons  aux  mespris  qu'on  fait  de  nos  soupirs. 

11  est  vray  que  Tirsis  a  d'invincibles  armes  ; 
Mais  le  cruel  me  hait;  il  mesprise  mes  larmes. 
Faisons  pour  l'oublier  un  généreux  effort! 

Mon  cœur,  fuïez  Tirsis  pour  conserver  ma  vie... 
Mais  qu'est-ce  que  je  pense?  A  mon  ame  ravie 
Vivre  sans  voir  Tirsis  est  bien  pis  que  la  mort. 

Là,  c*eat  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée,  c'est  la  passioD 
physique  toute  pure,  sans  aucun  voile  de  pudeur.  M"*  des  Jardins 
était  à  la  campagne,  à  Dampierre.  Les  duchesses  de  Chevreuse  et 
de  MonLbazon  «  lui  reprochoieut  qu'on  ne  sçavoit  plus  ce  que  son 
tendre  esloit  devenu,  »  et  M"*  de  Morangis,  fort  dévote  personne» 
qui  entretenait  commerce  avec  un  jacobin,  le  P.  Louvet,  mais 

faisait  des  tableaux  couvrir  les  nudités, 

et  se  brouilla  à  tout  jamais  avec  notre  poétesse  à  la  suite  des 
vers  que  nous  allons  transcrire,  insista  pour  lui  faire  appeler  la 

Muse  délaissée. 

Sonnet  {id.,  f>  201)  : 

Aujourd'hui  dans  tes  bras  j'ay  demeuré  pasmée; 
Aujourd'hui,  cher  Tirsis,  une  amoureuse  ardeur 
Triomphe  impunément  de  toute  ma  pudeur. 
Et  je  cède  aux  transports  dont  mon  asme  est  charmée. 

Ta  flame  et  ton  respect  m'ont  enfin  desarmée  ; 
Dans  nos  embrassemenls  je  mets  tout  mon  bonheur. 
Et  je  ne  connois  plus  de  vertu  ni  d'honneur 
Puisque  j'aime  Tirsis  et  que  j'en  suis  aimée. 

0  vous,  faibles  esprits,  qui  ne  connoissez  pas 
Les  plaisirs  les  plus  doux  que  Ton  goûte  icy  bas. 
Apprenez  les  transports  dont  mon  ame  est  ravie  : 

Une  douce  langueur  m'osle  le  sentiment. 

Je  meurs  entre  les  bras  de  mon  fidelle  amant 

Et  c'est  dans  cette  mort  que  je  trouve  la  vie. 

Cette  sœur  de  Ninon  aimait,  comme  elle,  «  la  volupté  d'Ëpicure  ». 
Aux  érudits  curieux  de  ces  petits  scandales  à  trouver  si  c'est  Vii- 
kdieu  ou  quelque  autre  qui  a  inspiré  de  pareils  vers.  Est-ce 
Alfred  de  Musset?  Est-ce  Pagello?  M"*  des  Jardins,  de  peur,  sans 
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doute,  de  confusion  fâcheuse,  appelle  tous  ses  mourants  du  même 
prénom  de  Tirsis. 

Un  autre  ami  de  Tallemant,  le  compère  de  La  Fontaine,  Fran- 
cis Maucroix,  «  fils  de  maistre  Louis,  procureur,  et  de  damoiselle 
Marie  de  Rive  »,  naquit  à  Noyon  le  7  janvier  1619,  commença  ses 
études  à  Château-Thierry  sur  les  mêmes  bancs  que  son  frère  et 
que  le  fabuliste  futur,  les  continua  à  Paris,  fit  son  droit  avec  la 
bienveillante  protection  de  Patru  et  de  Conrart  et  fut  par  eux 
introduit  dans  la  société  de  gens  de  lettres  et  de  savants,  tels  que 
Perrot  d'Ablancourt,  Furetière,  Pellisson,  Vion  d'Alibray,  le  mathé- 
maticien Le  Pailleur,  le  traducteur  d'Arislote  Cassandre,  et  Vau- 
gelas,  et  Tabbé  d'Aubignac,  et  Benserade,  et  les  deux  Corneille, 
que  je  cite  sans  ordre^  au  hasard  du  souvenir.  Mais,  parmi  tous, 
etmême  après  que  Maucroix  se  fut  lié  plus  tard  avec  le  P.  Bouhours, 
Coulanges,  Bichelet,  Racine,  Boileau,  Bossuet,  Molière,  le  plus 
aimé  fut  Tallemant  des  Réaux. 

En  ce  cercle  élégant,  Maucroix  devait  se  livrer  à  ces  jeux  poéti- 
ques qui  furent  la  gloire  passagère  des  ruelles  et  alcôves,  et  il  fit 
des  vers  comme  tout  le  monde.  Bien  après  leur  production,  ses 
piécettes  furent  imprimées,  —  car  elles  datent  de  1636  et  ne  dépas- 
sent guère  1650,  —  dans  divers  Recueils  qu'il  faut  toujours  con- 
sulter, tels  que  les  Poésies  choisies  de  Sercy,  1660.  Là  nous  avons 
retrouvé  Y  Elégie  à  Olympe,  le  Sonnet  à  Mademoiselle  de  Joyeuse, 
les  Stances  au  marquis  de  Lénoncourt,  son  fiancé  qui  mourut, 
comme  on  sait,  au  siège  de  Thionville,  VÉpître  à  Cassandre,  Y  Epi- 
gramme  a  Philis.  C'est  un  débordement  banal  de  Chansons,  Airs, 
Quatrains,  Boutades,  Eglogues  dans  le  goût  de  Théocrite  et  de 
Virgile,  Elégies,  Madrigaux  à  Iris,  à  Sylvie,  à  Diane,  dont  il  n'y 
a  rien  à  dire,  vers  de  précieux  et  de  jeune  raffiné  gâté  par  la 
mode.  Toutefois  il  nous  a  plu  de  relever,  dans  une  Ode  à  Conrart 
qui  date  de  cette  période,  une  phrase  poétique  qui  rappelle  de  bien 
près  celle  de  Malherbe  à  du  Périer  : 


4 


.'A 


La  mort  de  ses  rigueurs  ne  dispense  personne. 
L'auguste  éclat  d'une  couronne 
Ne  peut  en  exempter  les  rois. 


Avocat,  Maucroix  réussissait  moins.  Nous  sommes  informés,  par 
une  de  ses  httres  adressée  au  P.  Tourret,  que  sa  timidité  l'em- 
pêcha de  plaider  plus  de  cinq  ou  six  fois.  Son  père,  le  bon  procu- 
reur, navré  de  cette  déplorable  réussite,  le  rappela  et  le  fit  entrer 
comme  conseil  dans  la  maison  de  M.  de  Joyeuse,  lieutenant  du 
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roi  au  gouvernement  de  Champagne.  Mais  Maucroix  n'avait  pas 
plus  de  goût  pour  la  chicane  assise  que  pour  la  chicane  debout  et, 
plutôt  que  de  plaider  les  procès  du  mari,  il  fit  de  la  musique  avec 
la  femme  et  s'éprit  de  la  fille,  Henriette.  Ici  commence  ce  roman 
de  sa  vie,  auquel  fut  mêlé  Tallemant. 

M"''  de  Joyeuse  fut  fiancée  au  marquis  de  Lénoncourt,  et  Mau- 
croix, désespéré,  s'enfuit  de  Reims.  Arrêté  au  passage  par  Tamitié 
de  La  Fontaine,  il  passa  quelques  semaines  à  Château-Thierry, 
puis,  pour  tromper  sa  désolation,  se  rendit  à  Paris.  Tallemant  le 
reçut  et  lui  conseilla  le  mariage.  C'est  la  formule  appliquée  :  un 
clou  chasse  l'autre.  Il  lui  répondit  qu'il  demandait  à  y  songer  toute 
sa  vie  et,  comme  opportunément  survint  la  mort  de  Lénoncourt, 
il  reprit  la  route  de  Reims.  Vainement;  car  Henriette  épousa 
bientôt  le  marquis  des  Brosses. 

Alors  Maucroix  se  fit...  ermite,  ou  plus  exactement  chanoine 
par  dépit  amoureux.  Il  y  a  quelquefois  de  ces  vocations.  Il  semble 
n'avoir  annoncé  ce  projet,  en  ses  lettres  amicales,  qu'après  qu'il 
eut  été  mis  à  exécution.  Il  obtint  de  son  père  une  avance  d'hoirie 
et,  profitant  de  ce  que  André  Buridan  résignait  son  canonicat,  il 
Tacheta.  Richelet  a  noté  la  date  de  l'installation  de  Maucroix 
comme  chanoine  en  l'église  de  Reims  :  elle  eut  lieu  le  3  avril  1647  ; 
et  tous  ses  amis  parisiens  furent  ravis  de  sa  décision,  qui  fut  vile 
suivie  d'une  réputation  universelle  dans  les  cercles  rémois.  Seul, 
Furetière  n'admit  pas  cet  avatar  et  gourmanda  en  vers  le  poète- 
avocat,  tout  en  lui  dédiant  d'ailleurs  son  Jeu  de  boules  des  Procu- 
reurs. 

Cependant,  malheureuse  en  ménage  et  persuadée,  —  les  femmes 
du  xv!!""  siècle  se  laissaient  si  facilement  convaincre  de  ces  choses 
flatteuses,  —  que  Maucroix  s'était  fait  d'église  par  regret  de  l'avoir 
perdue  deux  fois,  Henriette  de  Joyeuse  le  manda  sous  le  prétexte 
vraisemblable  de  le  consulter  sur  certaine  clause  de  son  contrat 
de  mariage.  Il  flt  part  de  cet  appel  à  Tallemant,  qui  ne  nous  paraît 
point  avoir  été  enchanté  de  voir  son  ami  «  r'enflamé.  »  Reçu  aiosi 
dans  la  maison  des  Brosses,  Tamoureux  rappelé  suivit  le  ménage 
dans  les  Ardennes,  au  moment  des  pourparlers  du  traiié  de 
Westphalie,  et  tomba  en  pleines  hostilités.  Il  ne  s'y  montra  rien 
moins  qu'un  foudre  de  guerre,  ainsi  qu'il  s'en  confesse  plaisam- 
ment dans  deux  Épitres  en  vers,  adressées  l'une  à  Cassandre, 
l'autre  à  Astibel.  Nous  n'ignorons  pas,  grâce  à  une  note  du  manus- 
crit de  Maucroix,  découvert  jadis  à  Reims  par  Louis  Paris,  que 
Ton  avait  donné  à  Tallemant,  chez  la  marquise  de  Rambouillet,  le 
nom  de  cet  Astibel,  <c  sage  enchanteur,  favorable  à  Amadis  ».  Et 
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dans  VÉpUre  qu'il  lui  adresse  sous  ce  nom^  Maucroix  prêche  le 
désarmement,  mais  pour  d'autres  raisons  que  le  tzar  de  Russie. 

A  quoy  bon  aussi  caste  guerre 
Qu*a  mettre  tant  de  gens  par  terre 
Que  Ton  envoie  en  Paradis 
Sans  un  pauvre  De  profundis'^ 
Aussy,  tiens-je  quasi  pour  beste 
Tout  homme  qui  n*a  qu'une  teste 
Et  va  Texposer  au  canon. 
Chacun  a  son  amour,  dit-on  ; 
La  mienne  est  d*être  un  peu  poltron. 

Et,  pareil  à  Horace  qu'il  aime,  il  jette  son  bouclier. 

Il  revint  d'ailleurs  sur  cette  idée  dans  une  autre  Épttre,  encore 
envoyée  à  Tallemant,  lors  du  siège  de  Paris,  et  dans  laquelle  il 
Tangage  à  ne  point  se  faire  tuer. 

Puisqu'on  n'a  qu'une  vie,  il  la  faut  bien  garder. 

Cette  poltronnerie  avouée  ne  favorisait  guère  son  amour  pour 
Henriette.  Cette  dernière  refusait  de  céder  par  crainte  religieuse 
car  ses  confesseurs  lui  représentaient  qu'elle  commettrait  un  sacri- 
lège. Elle  se  contentait  de  jurer  à  Maucroix  «  qu'elle  Taimait  plus 
que  sa  vie,  »  et  s'en  tenait  là.  Bientôt  elle  le  désespéra  encore 
davantage.  Elle  se  fit,  en  effet,  enlever  par  la  marquise  de  Mire- 
poix,  sa  cousine,  qui  l'emmena  à  Paris  où  passa  la  peur  du  sacri- 
lège et  où,  loin  de  la  surveillance  du  marquis  des  Brosses,  elle  se 
laissa  aller  à  des  aventures  à  la  fois  plus  glorieuses  et  moins  dan- 
gereuses pour  son  salut  éternel.  Infortuné  Maucroix  !  S'il  avait 
cru,  grâce  au  froc  de  Tartuffe,  donner 

De  l'amour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur^ 

il  dut  s'apercevoir  qu'il  avait  été  loin  de  compte  et  se  replier  sur 
Reims.  Sa  consolation  fut  d'informer  Tallemant  de  son  insuccès, 
et  sa  ressource  de  se  jeter  dans  la  politique.  Etait-ce  déjà  le  refuge 
des  désespérés? L'anarchie  régnait  en  France  et  Reims  était  contre 
le  Mazarin,  que  sa  qualité  d'étranger  rendait  fortement  suspect. 
Dans  une  autre  lettre,  adressée  à  Tallemant,  son  confident  préféré, 
le  chanoine  annonce  qu'il  va  entrer  en  campagne  ;  mais  Henriette 
vint  le  rejoindre.  Dès  lors  il  abandonne  ses  plans  politiques.  Tal- 
lemant, qui  voit  le  danger,  mande  à  Paris  Maucroix  de  la  façon 
la  plus  affectueuse  et  la  plus  pressante.  Peine  perdue!  Henriette, 
abandonnée  par  son  mari  et  très  malade,  a  déjà  été  recueillie  dans 
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la  maison  que  le  chanoine  partage  avec  son  frère,  soignée  avec 
un  dévoûment  rare,  et  pleurée  lorsqu'elle  meurt.  Prévenu  du 
désespoir  de  son  ami,  Tallemant  accourt  à  Reims  et,  pour  Tarra- 
cher  à  ces  lieux  funèbres  où  tout  lui  rappelle  sa  douleur,  l'emmène 
de  force  à  Paris.  C'est  de  ce  séjour  chez  Tallemant,  qui  fil  l'im- 
possible afin  de  panser  une  plaie  qui  saignait  encore  quarante 
ans  après,  que  date  une  Épître  adressée  à  Rosaliane,  —  c'est  la 
femme  de  des  Beaux,  —  dont  la  gaîté  est  forcenée  et  capricante,  et 
que  son  état  de  grossesse  avancée  n'empêche  point  de  se  livrer  à 
la  danse,  son  amusement  favori. 

De  retour  à  Reims,  et  après  une  mission  diplomatique  en  Italie, 
à  laquelle  mit  fin  la  chute  du  surintendant  Fouquet,  Maucroix  fut 
l'âme  d'un  cercle  littéraire  que  fréquentaient  les  abbesses  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Etienne,  la  comtesse  de  Lhéry,  M"**  de  Ber- 
rîeux,  la  comtesse  d'Aubeterre,  M"**  Biscara,  de  Sillery,  Papette 
Pinguis,  etc.  C'est  en  cette  réunion  que  furent  composées  \d.saynète 
intitulée  Mademoiselle  Soin,  qui  a  été  éditée,  et  qui  figure  dans  les 
manuscrits  de  Tallemant  ;  la  comédie  La  Vespière,  dont  le  sujet 
avait  été  fourni  par  Tallemant,  qui  avait  connu  cet  authentique 
personnage,  dont  il  parle  dans  Vhistoriette  de  M"*  de  Gondran; 
et  enfin  une  autre  pièce  anodine,  pour  pensionnats  de  jeunes  filles, 
en  cette  époque  fortunée  où  les  fillettes  se  plaisaient,  paraît-il,  à 
la  farce  badine,  à  l'espièglerie  peu  méchante,  au  lieu  de  rêver  au 
dernier  roman  de  M.  Bourget  ou  même,  ce  dit-on,  de  M.  Catulle 
Mendès. 

Tallemant  nous  l'a  conservée  (672,  f^'  1-13)  : 

Une  pensionnaire,  M°*  de  Sainl-Estève,  a  réuni  les  élèves  de 
la  grande  classe  dans  sa  chambre  et  l'on  y  complote  d'un  tour  à 
jouer  au  chanoine  Maucroix,  qui  a  ses  entrées  dans  la  maison  : 

Tandis  que  je  vous  liens  toutes  icy  dedans. 
Mes  sœurs,  assistez-moi  de  vos  avis  prudens. 
Pourvu  qu'avis  prudens  soyent  dans  votre  cervelle... 
Car,  pour  moy,  je  ne  puis  laisser  passer  un  jour 
Sans  luy  faire  une  niche  et  lui  jouer  d'un  tour. 

Biscaye  iAinée. 
Madame,  c'est  bien  dit.  Tost,  tost,  que  Ton  Tattrapeî 

Et  après  cette  rapide  exposition,  qui  a  le  mérite  de  la  netteté, 
toutes  nos  écervelées  se  disputent  l'honneur  d'inventer  quelque 
farce  piquante.  Les  voilà  à  l'œuvre,  mais,  malgré  leurs  efforts,  — 
le  croirait-on  ?  Et  Maucroix  est-il  vraiment  psychologue  ?  —  Tima- 
gination  de  ces  demoiselles  est  stérile. 
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Mademoiselle  Meunier. 

Mon  esprit  aujourd'hui  va  comme  une  ecrevisse 
El  j'ay  perdu  la  clé  de  mon  coffre  a  malice. 

Elles  vont  y  renoncer  ;  car  leur  esprit  est,  à  les  entendre,  «  passé 
dans  leurs  talons  ».  La  présidente  est  mieux  inspirée. 

Ah  !  j'y  suis  a  ce  coup  !  Ecrivons  luy  si  bien 
Qu'il  lise  tous  nos  mots  et  n'y  comprenne  rien. 
Forgeons  des  mots  nouveaux  a  notre  fantaisie 
Qui  semblent  inspirez  par  pure  frénésie... 
Gomme  c'est  un  chanoine,  il  ne  s'y  connoist  gueres 
Et  prendra  nos  jargons  pour  langues  estrangères. 

A  ce  irait  de  génie,  le  groupe  manifeste  bruyamment  son  admira- 
tion et,  cette  fois,  l'esprit  inventif  des  fillettes  a  beau  jeu.  Chacune 
de  faire  sa  lettre  : 

Simone, 
Voicy  du  baragouin  de  la  terre  flamande. 

Ufie  autre, 
Voicy  du  baragouin  de  la  terre  allemande. 

Une  troisième  apporte  du  polonais,  suite  de  mots  non  moins  bis- 
cornus que  longs,  et  M^®  de   Saint-Estëve  se  déclare   satisfaite, 

Car  les  Topinambous  parlent  ainsy  sans  doute. 

Biscaye  VAinée, 
Drox,  drix,  drix,  drox,  drux,  drex, 
Je  pense  en  vérité  que  c'est  le  parler  grec. 

M"*  Rebours  arrive  à  la  suite  : 

Pugine  marge  bospoem  malamum; 

et,  inextinguibles,  les  rires  éclatent. 

Madame  de  Saint-Estêve. 

Ne  riez  pas  si  haut!  Paixl  Cervelles  frivoles! 
Nostre  communauté  vous  prendroit  pour  des  folles. 

Mais  M"*  Meunier  veut  dire  aussi  sa  phrase  : 

Strauf  mensdrop  dror  vivozernest  braquimadé. 

La  gaité  redouble  de  fureur  ;  on  crie,  on  pleure  de  joie  : 
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Tout  de  bon?  En  riant  j'ai  rompu  mon  lacet... 
—  J'en  ay  mal  au  costé... 

—  J'en  ay  mal  au  brinchet...  — 
J'en  ay  mal  à  la  jambe... 

—  Et  moy,  je  vous  assure 
Que  je  pense  en  avoir  humecté  ma  chaussure. 

Alors  M"*  de  Saint-Estève  fait  mander  son  petit  valet  «  qui  joue 
aux  noix,  »  et  l'envoie  porter  au  chanoine  le  paquet  de  ces  billets 
inintelligibles,  dus  à  la  collaboration  des  étourdies. 

Nous  n'avons  aucunement  le  dessein  de  suivre  Maucroix  jusqu'à 
la  fin  de  sa  longue  carrière.  Ailleurs  nous  compléterons  une  Bio- 
graphie dont  les  passages  ébauchés  ici  ont  eu  pour  unique  prétexte 
le  Tallemant  dont  nous  étudions  les  manuscrits  inédits. 

Il  convient  pourtant  d'extraire  encore  de  ces  Mss  une  Êpitaphe 
faite  par  Maucroix  pour  le  cardinal  Antoine  Barberin,  homme 
remuant  de  sa  nature  et  ayant  emprunté  à  sa  race  son  esprit  d'in- 
trigue et  d'adresse  (672,  {•  98,  verso). 

Cy  gist  un  prélat  estranger 
Fort  propre  a  faire  un  messager. 
Fort  mal  propre  a  la  prelature, 
Car  il  couroit  toujours.  Et  sy 
On  couroit  dans  la  sépulture, 
Il  n'auroit  gardç  d'estre  icy. 

Enfin  relevons  cet  hommage  posthume  rendu  par  le  chanoine  à 
son  ami  Tallemant  :  «  Le  10  de  novembre  1692,  mourut  à  Paris, 
dans  sa  n^aison  près  la  porte  de  Richelieu,  mon  cher  amy,  M.  des 
Reaux  :  c'estoit  un  des  plus  hommes  d'honneur  et  de  la  plus 
grande  probité  que  j'aie  jamais  connu.  Outre  les  grandes  qualités 
de  son  esprit,  il  avait  la  mémoire  admirable,  escrivoit  bien  envers 
et  en  prose  et  avec  une  merveilleuse  facilité.  Si  la  composition  lui 
eust  donné  plus  de  peine,  elle  auroit  pu  estre  plus  correcte  ;  il  se 
contentoit  un  peu  trop  de  ses  premières  pensées  ;  car,  du  reste,  il 
avoit  l'esprit  beau  et  fécond,  et  peu  de  gens  en  ont  autant  que  luy. 
Jamais  homme  ne  fut  plus  exact;  il  parloit  en  bons  termes  et  faci- 
lement, et  racontoit  aussy  bien  qu'homme  de  France.  » 

Tallemant  avait  connu  Particelli  d'Emeri,  et  c'est  à  cette  con- 
naissance que  nous  devons  sans  doute  de  trouver  dans  ses  manus- 
crits inédits  ces  triolets  du  fameux  Marigny,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  écrits  sur  une  maladie  du  surintendant  qui  avait  fait  quelque 
bruit.  Le  premier  date  de  la  maladie  même  (673,  f  41,  verso)  : 
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Mourra  l'il?  Ne  mourra  t'il  pas? 
Ira  t'il  jusqu'au  quatorzième? 
Il  me  semble  qu'il  est  bien  bas. 
Mourra  t'il?  Ne  mourra  t*il  pas? 
Ses  esclaves  font  des  hélas 
'  Et  disent  dans  leur  peur  extresme  : 
Mourra  t'il?  Ne  mourra  t'il  pas? 
Ira  t'il  jusqu'au  quatorziesme ? 

Le  second  (673,  f*  42)  suit  la  guérison  : 

Médecin,  vous  êtes  un  fou 
De  saigner  la  surintendance; 
Vous  valez  moins  qu'un  tron  de  chou. 
Médecin,  vous  estes  un  fou. 
Recipe  trois  pies  de  licou; 
C'est  la  véritable  ordonnance. 
Médecin,  vous  estes  un  fou 
De  saigner  la  surintendance. 

Boyer,  la  tête  de  turc  de  Racine,  de  Boileau  et  de  Furetière, 
l'infortuné  auteur  de  Judith,  qui  «  mil  si  méchamment  à  mort  ce 
pauvre  Holopherne,  »  figure,  ainsi  que  Quinault,  le  créateur  de 
rOpéra,  et 

...  de  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Luliy  réchauffa  des  sons  de  sa  musique 

dans  la  galerie  de  Tallemant. 

De  Boyer  nous  avons  des  vers  à  la  louange  (toujours  !)  de  Louis 
le  Grand  (673,  f^  138,  verso)  : 

Quoy!  Toute  la  Franche  Comté, 
Grey,  Salins,  Bezançon  et  Dole 
Vous  avoir  si  peu  résisté  ! 
Apres  que  j'ay  bien  médité 
Sur  tout  ce  qu'on  m'en  a  conté, 
Ma  Muse  est  au  bout  de  son  rôle. 
Cette  estonnante  nouveauté 
M'oste  l'esprit  et  la  parole. 
Prez  de  vous  rien  n'est  sy  frivole 
Que  tout  ce  que  nous  a  chanté 
La  fabuleuse  antiquité. 
Prez  de  vous  toute  autre  clarté 
Est  moindre  qu'une  girandole 
Prez  de  Phebus  en  plein  esté. 
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Le  grand  Louys  est  respecté 
Plus  que  le  Dieu  du  Capitole; 
U  est  plus  fort,  plus  redouté 
Que  Tinvincible  amant  d'Yole, 
Et,  lorsqu'il  ravage  et  désole 
Toute  la  campagne  Espagnole, 
Il  passe  la  rapidité 
Des  meilleurs  postillons  d'Eole. 
Aussy  ce  que  dans  la  Boussole 
L'Aiguille  ressent  pour  le  Pôle, 
Ce  que  sent  un  cœur  enchanté 
Pour  une  charmante  beauté, 
Chaque  mortel  pour  son  idole, 
Mon  cœur  de  zèle  transporté 
Le  sent  pour  Vostre  Majesté. 

De  Quinault,  qui  d'ailleurs  avait  une  autre  envergure  que  Boyer,. 
relevons  cette  jolie  plainte  sur  les  difficultés  de  marier  cinq  filles. 

Madrigal  (1618),  (673,  P»  222)  : 

Ce  n'est  pas  l'Opéra  que  je  fais  pour  le  Roy 

Qui  m'empesche  d'estre  tranquille  ; 

Pour  luy  rien  ne  m'est  difficile. 

C'est  que  j'ay  cinq  filles  chez  moy 

Dont  la  moins  âgée  est  nubile. 
Il  faut  les  eslablir.  Je  voudrois  les  pourvoir; 
Mais  a  suivre  Apollon  on  ne  s'enrichit  guère. 
[Dans  Testât  ou  je  suis  c'est  un  fascheux  devoir 
De  se  sentir  pressé  d'estre  cinq  fois  beau  père  '] 

Quoy!  cinq  actes  devant  notaire 

Pour  cinq  filles  qu'il  faut  pourvoir. 

0  ciel!  Peut-on  jamais  avoir 

Opéra  plus  fascheux  a  faire? 

Tallemant  fut,  on  le  sait,  uni  durant  toute  sa  vie  par  une  tendre 
affection  avec  son  frère  François,  homme  de  lettres  assez  esli- 
mable,  en  dépit  de  l'opinion  de  Boileau',  aumônier  du  Roy, 
membre  de  l'Académie  française,  qui  s'occupa  avec  ferveur  de 
traductions  de  linguistique  et  de  grammaire.  Le  vol.  675,  f*  78,  — 
qui  porte  encore  le  n**  130  de  la  collection  faite  par  des  Beaux  et 
dont  nous  avons  parlé,  — renferme  unelettreau  tographe  de  l'abbé, 
adressée  à  Ménage. 

1.  Les  deux  vers  entre  crochets  ont  été  raturés,  mais  sont  encore  lisibles,  aiosi 
qu'on  le  voit. 

2.  «  Le  sec  traducteur  du  français  d'Amyot.  » 
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A  Monsieur, 

Monsieur  Ménage 

Au  Cloistre  Noslre  Dame. 

/"  page  \\  .  Je  vous  envoyé  ainsy  que  vous  l'avez  ordonné  l'en- 
droit (le  la  vie  de  Ciceron  ou  il  est  parlé  du  Sphinx.  Ciceron  un 
jour  en  parlant  à  Hortensius  devant  beaucoup  de  monde  luy  dit 
quelques  parolles  ambiguës  et  picquantes,  Hortensius  repondit  quil 
nentendoit  pas  les  Enigmes  et  Ciceron  lui  répliqua  :  Ils  te  devroient 
pourtant  estre  fort  intelligibles  puisque  tu  as  chez  toy  un  Sphinx 
pour  les  expliquer^,  J'ay  mis  a  la  marge  :  Le  sphinx  estoit  un 
monstre  qui  avait  autrefois  expliqué  les  Enigmes. 

Je  vous  denmntlay  hier  s-il  falloit  dire  Archon  d'Athènes  ou 
Archonte  ||  2*  page  \  comme  Tout  imprimé  MM.  de  Brianville 
et  Charpentier.  M.  Amyot  traduit  toujours  prevost  d'Athènes,  je 
n'ay  pas  crû  le  devoir  suyvre  en  cela.  Et  comme  on  ne  dit  point 
Xenophonte,  Demophontc,  Lycophronte  ou  Bellerophonte,  je  crois 
qu'on  ne  doit  point  dire  Archonte,  et  sans  doute  ce  sera  la  vostre 
sentiment  sans  avoir  égard  a  ceux  qui  craignent  une  semblable 
terminaison. 

Mandez  moy,  s'il  vous  plaîst,  |j  5*  page  |  s'il  faut  dire  le  Roy 
Ptolomee  ou  Ptolemee.  M.  Amyot  met  le  premier  et  je  l'ay  suivy. 
M.  Corneille  en  a  usé  de  me»me  dans  la  tragédie  de  Pompée.  11  y 
en  a  qui  veulent  qu'on  die  Ptolemee  pour  signifier  le  nom  des  Roys 
d'Egypte,  mais  que  pour  signifier  l'astronome  on  die  Ptolomee. 
A  quoy  on  pourroit  respondre  qu'il  faudroit  donc  dire  en  parlant 
du  grand  père  du  Roy  d'Angleterre  le  Roy  Jecques  et  dire  Jacques 
en  parlant  du  valet  de  M.  de  Segrais.  Je  finiray  avec  mon  papier  || 
verso  de  la  i'^  page  ;  en  travers  \  en  vous  assurant  que  l'abbé  Talle- 
mant  est  tellement  vostre  serviteur  qu'il  ne  se  peut  davantage.  [| 

Pour  en  finir,  à  cette  fois,  avec  les  Mss  inédits  de  Tallemant 
des  Réaux,  il  est  bon  que  je  signale  aux  érudits  toute  une  partie 
des  vol.  672  et  673  que  j'ai  cataloguée  sous  le  titre  suggestif  de 
Musée  Secret  au  cours  de  ma  longue  étude  de  ces  textes  si  pleins 
d'intérêt,  et  dont  je  veux  donner  une  idée,  autant  que  me  le  per- 
mettra le  respect  que  Boileau  déclarait  avec  raison  exigé  par  le 
lecteur  français. 
^     Je  renverrai  donc  aux  f°"dcs  Mss  plus  souvent  que  je  les  citerai. 

Les  attaques  ordurières  sont  nombreuses  contre  les  femmes  de 
tout  rang  qu'a  connues  Tallemant,  depuis  la  reine  in  partibus^ 
M"'  de  Mainlenon,  jusqu'à  Ninon  de  Lenclos. 

1.  Tout  le  passage  est  souligné  dans  le  texte  de  Tabbé  Tallemant. 
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M"*  de  Montausier  (673,  P  135)  est  fort  maltraitée  pour  ses 
prétendues  complaisances  à  Tégard 

De  notre  grand  Roy  Louys  de  Bourbon; 

la  duchesse  de  Chaulnes-Villeroy  à  cause  de  son  mariage  avec 
Viguier,  marquis  d'Hauterive  (673,  f  135),  qui  lui  faisait  perdre 
«  le  tabouret  »  : 

Quoy  que  Ton  en  die  a  la  Cour, 
Quoy  que  la  ville  en  détermine, 
Je  tiens  que  fourrure  d*Amour 
Vaut  mieux  que  fourrure  d'Hermine.... 


Des  «  lerelanleres  »  cruels  contre  Louis  XIV  vieilli  et  contre  les 
soins  impuissants  de  M"'  de  Montespan  pour  essayer  de  le  rajeunir 
figurent  au  f  215  du  vol.  673. 

/d.,  ibid.y  nous  trouvons  celte  attaque  à  la  veuve  de  Scarron  : 

On  s'estonne  avecque  raison 

De  la  faveur  de  la  Scarron. 

Les  plus  fins  n'en  sçavent  que  craire. 

Que  dirait  le  petit  tortu, 

S'il  vivait,  de  se  voir  c... 

Par  le  plus  grand  Roy  de  la  terre. 

Coulanges  supportait,  paraît-il,  avec  une  cynique  et  spirituelle 
résignation,  ses  malheurs  conjugaux,  dont  MM.  de  Saint- Aubin  et 
de  La  Trousse  étaient  les  heureux  agents.  Il  écrivait  lui-même  ce 

Couplet  (672,  f«  99)  : 

Si  Ton  en  croist  Saint  Aubin, 
Coulange  a  la  peau  douce. 
Cou  lange  y  va  le  matin 
Et  le  soir  son  grand  Cousin 

La  Trousse, 

La  Trousse. 

Toutes  les  «  filles  »  de  la  reine.  M"*'  de  Compain,  de  la  Vieu- 
ville,  notamment,  sont;déshabillées  de  la  façon  la  plus  scandaleuse 
en  des  couplets  que  Ton  chantait  sur  des  airs  de  vaudeville  à  la 
mode.  Il  en  est  de  même  pour  M"*  Gourdon  (672,  f^  101-120), 
M"*^  de  Mailly  (673,  f"  128,  verso),  M°»'  de  Longueville  (672,  f«  31), 
Ninon  (673  f*  147  verso),  et  même  cette  pauvre  M"'  de  Scudéry» 
(673,  {'  109)  : 
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Bien  des  rubis  brillent  sur  mon  visage 

J*approche  des  quarante  ans; 
J*ay  fort  bien  mis  tous  pecbés  en  usage 

Pendant  mon  jeune  temps. 
Mais  maintenant  je  conseille  les  belles... 


Et  cette  peste  de  Taliemant  mit  en  note  :  «  M"*  de  Scudery  est 
sy  mal  informée  qu'elle  se  vante  qu'on  n'a  jamais  rien  dit  d'elle  ». 

Il  est  de  lui-même,  et  signé  de  ses  initiales  D.  R.,  ce  Madrigal 
sur  le  chancelier  Seguier  (673,  ^  33)  : 

Qu'il  est  dur  au  salut,  ce  fat  de  chancellierl 
Cela  le  fait  passer  pour  un  esprit  altier, 

Vain  au  delà  de  toutes  bornes. 
Ce  n*est  pas  pourtant  qu'il  soit  fier  : 
C'est  qu'il  craint  de  montrer  ses  c 

Un  Lerelanlère  de  Racine  sur  le  mariage  de  La  Ferlé-Seneterre 
avec  la  fille  de  la  maréchale  de  La  Ferté,  M"'  de  Joussy,  est  relevé 
au  vol.  673,  P  170;  /d.,  f**  18,  une  Épigramme  de  Maynard  faite 
contre  Anne  d'Autriche,  «  au  moment  où  l'on  remit  sur  la  porte 
Palais  Cardinal  au  lieu  de  Palais  Royal  ^;  »  irf.,  f **  11  verso,  un 
fragment  malheureusement  bien  court  d'une  lettre  autographe  de 
M*'*  de  Lenclos,  adressée  à  Taliemant,  qui,  au  dos  du  papier, 
avait  inscrit  une  note,  d'ailleurs  illisible  : 

«  plus  mais  ils  m'ont  demander  ||    et  ie  n'ay  pu  m'en  || 

exemter.  bon  iour  mon  ||  cher  monsieur.  Quant  vous  ||  aurez  le 
loisir  vous  me  ||  le  manderez...  »  et  qui  établit  les  bonnes  rela- 
tions courtoises  qui  existaient  entre  «  la  moderne  Leontium,  » 
comme  dit  Saint-Evremond,  et  l'auteur  des  Historiettes. 

J'estime  que  désormais  le  voyage  autour  des  manuscrits  inédits 
de  Taliemant  des  Réaux  est  terminé  et  qu'il  n'y  aura  plus  lieu  d'y 
revenir.  Les  quatre  articles  que  je  viens  de  donner  dans  une 
publication  aussi  importante  que  la  Revue  d'Histoire  Littéraire  de 
la  France^  et  aussi  lue  de  tous  les  curieux  de  notre  littérature, 
ont,  que  je  crois,  édifié  sur  leur  réelle  valeur  et  satisfait  les  curio- 
sités légitimes  qu'inspiraient  ces  trois  volumes,  dont  on  ne  con- 
naissait guère  que  l'existence  dans/e  fonds  municipal  de  la  Rochelle. 

Je  n*ai  l'intention  de  rien  exagérer  par  rapport  à  mon  très 
mince  mérite,  de  vanter  outre  mesure  l'exhumation  qu'a  par  deux 

1.  Note  de  Taliemant. 
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fois  signalée  un  grand  journal  mondain  *,  à  laquelle  a  applaudi 
une  vaillante  /îe«u<?  régionale',  qu'a  critiquée  une  importante 
fcuîile  du  midi',  et,  tout  le  premier,  j'avoue  de  bon  cœur,  comme 
on  dil,  que  la  co//ee^ion  patiemment  faite  par  Tallemant  des  Réaux 
n'ajoute  pas  infiniment  à  sa  gloire,  ni  à  celle  des  écrivains  de  tout 
poil  dont  il  a  recueilli  et  salivé  lés  fantaisies,  non  plus  qu'elle  ne 
diminuG  les  figures  de  ceux  que  ces  fantaisies  attaquent  parfois 
avec  tant  de  brutal  cynisme.  Mais  je  déclare  en  même  temps  que 
j*ai  eu  une  grande  satisfaction,  —  la  plus  pure  sans  doute  qui 
puisse  échoir  à  un  modeste  fervent  du  xvu'  siècle,  —  d'en  avoir 
fait  les  honneurs,  en  qualité  de  cicérone,  à  tous  ceux  qu'intéresse 
encore  à  juste  titre  cette  époque  si  fertile  et  si  féconde  de  notre 
histoire  littéraire  nationale. 

Pierre   Brun. 


i.  L*f:cho  de  Paris,  20  nov.  1898  :  Tallemant  poète  tragique;  et  9  déc.  1898  :  Là 
ifiûîson  de  Tallemant. 

2.  Lti  Hfvue  de  Saintonge  et  d'AuniSj  1"  mars  1899. 

:î.  Lti  France  de  Bordeaux  el  duSud-Ouest,  reproduisant,  en  son  n"  du  29  nov.  1898 
ta  première  note  de  VÈcho  de  Paris  avec  commentaires  assez  faiblement  longuets. 


^ 


MÉLANGES 


UN   POÈME  INÉDIT  DE  CLAUDE  PERRAULT 


En  examinant,  comme  il  l'a  fait  dans  le  précédent  numéro  de  la  Remie,  la 
question  de  la  paternité  des  contes  attribués  à  Charles  Perrault,  le  regretté 
M.  Marty-Laveaux  a  montré  tout  au  moins  combien  le  sujet  est  délicat  et  com- 
bien il  soulève  de  points  d'interrogation  auxquels  il  est  difficile  d'opposer  des 
réponses  péremptoires.  Ce  n'est  pas  là,  d'ailleurs,  la  seule  matière  à  discus- 
sion que  présente  l'histoire  d*une  famille  à  laquelle  Boileau  trouvait  de  la 
bizarrerie  d'esprit,  et  que  nous  estimons,  nous,  avoir  été  douée  grandement 
d'originalité  et  de  hardiesse.  Ennemis  déclarés  de  la  routine,  on  peut  dire 
sans  exagération  des  Perrault  que  chacun  d'eux  a  fini  autrement  qu'il  n'avait 
commencé  et  trouvé  son  originalité  propre  dans  une  voie  différente  de  celle 
où  il  s'était  engagé  au  début.  C'est  le  trait  commun  de  la  famille,  qu'il 
serait  aisé  de  mettre  en  relief,  mais  qui  nous  retiendrait  beaucoup  trop  long- 
temps. 

Précisons  seulement,  en  passant,  quelques  dates  jusqu'à  maintenant  assez 
indécises  et  marquons  avec  exactitude  une  généalogie  assez  flottante.  Les 
documents  analysés  par  Jal  dans  son  Dictionnaire  critique  (2*'  édition,  supplé- 
ment, verbo  Perrault)  nous  y  serviront;  mais  nous  les  compléterons  à  l'aide 
d'autres  renseignements  authentiques.  Le  père  de  la  lignée,  Pierre  Perrault, 
avocat  au  Parlement  de  Paris,  originaire  de  Tours,  mourut  en  4652  et  fut 
inhumé  à  Saint-Etienne  du  Mont,  «  proche  la  chapelle  de  saint  Claude  ».  Sa 
femme,  Perrette  Le  Clerc,  vint  l'y  rejoindre  huit  ans  après.  De  celte  union 
naquirent  une  fille,  Marie,  morte  à  quatorze  ans,  et  six  fils  :  1°  Jean,  l'alné, 
avocat  comme  le  père,  mort  et  enterré  à  Bordeaux,  en  1669,  pendant  un 
voyage  qu'il  y  faisait  en  compagnie  de  son  frère  Claude;  —  2*  Pierre,  le  rece- 
veur général  des  finances  à  Paris,  qui,  né  le  2  avril  1611,  trépassa  postérieu- 
rement à  1675;  —  3<>  Claude,  le  médecin,  qui  devint  architecte,  né  le  25  sep- 
tembre 1613,  mort  le  11  octobre  1688;  —  4®  Nicolas,  le  docteur  en  Sorbonne, 
qui,  né  le  7  juin  1624,  mourut  en  1662;  —  S®  et  6®  Charles,  le  conseiller  du 
roi  et  contrôleur  de  ses  bâtiments,  le  futur  auteur  des  Contes^  né  le  13  jan- 
vier 1628,  en  compagnie  d'un  jumeau,  François,  qui  mourut  six  mois  après. 

Claude  Perrault  fut  l'exemple  le  plus  éclatant  de  cette  diverâité  d'aptitudes 
dont  nous  parlions  en  commençant.  Médecin  et  porté  par  ses  goûts  vers  les 
recherches  d'histoire  naturelle,  il  se  révèle  tout  à  coup  architecte  de  grand 
talent,  et,  grâce  à  Colbert,  réussit  à  construire  la  colonnade  du  Louvre  et 
l'Observatoire.  Cela  surprit  bien  des  gens,  et  il  y  avait  de  quoi,  non  qu'il  fût 
bien  étonnant  que  Claude  Perrault  eût  réussi  à  convaincre  de  ses  aptitudes 
nouvelles  un  ministre  prudent  sur  lequel  il  avait  de  l'action;  mais  l'inattendu 
de  l'aventure  fut  que  le  médecin  réussit,  sans  conteste,  dans  une  entreprise 
que  les  architectes  de  profession  n'avaient  pas  menée  à  bien.  On  ne  se  fit  pas 
faute  de  railler  et  l'écho  de  ces  plaisanteries  faciles  est  venu  jusqu'à  nos 
oreilles,  amplifié  et  grossi,  dans  les  vers  de  Boileau.  Celui-ci  n'aimait  pas 
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Claude  Perrault.  Il  finit  même  par  le  détester  cordialement,  et  la  chose  est 
d*autant  moins  compréhensible  que  les  conceptions  architecturales  de  Per- 
rault, nobles,  larges,  pleines  de  mesure  et  d'harmonie,  auraient  dû  plaire  à 
l'esprit  bien  ordonné  de  Boileau.  Il  est  vrai  que  Boileau  prétend  —  mais  l'as- 
sertion est  absolument  insoutenable  —  que  les  conceptions  dont  Perrault  était 
réputé  Fauteur  ne  sortirent  jamais  de  son  cerveau.  Jamais,  sans  doute,  on  ne 
pourra  désormais  tirer  au  clair  et  analyser  avec  certitude  le  talent  architec- 
tural de  Perrault,  car  le  recueil  de  ses  dessins,  conservé  à  la  bibliothèque  da 
Louvre,  a  péri  avec  elle  au  milieu  des  flammes  allumées  par  la  Commune. 
Mais  on  peut  chercher  d'un  autre  côté,  et  peut-être  est-il  possible,  avec  quelque 
discernement,  de  trouver  quelle  put  être  la  cause  du  dissentiment  entre  Bidi- 
leau  et  Claude  Perrault. 

Sans  doute,  à  Torigine,  ce  dut  être  d'abord  une  forte  antipathie  de  Tnn  pour 
l'autre.  Les  Perrault  étaient,  par  nature,  fort  irrévérents  et  se  moquaient 
surtout  des  choses  que  Boileau  estimait  le  plus.  Claude,  comme  les  autres,  ne 
sut  pas  résister  à  la  tendance  familiale  et  se  mêla,  comme  ses  frères,  aa 
plaisir  malin  de  ridiculiser  ce  qui  ne  lui  plaisait  pas.  Lorsque  Charles  Perraait 
s'avisa  de  traduire  burlesquement  le  VI«  chant  de  VEnéide,  Claude  prit  sa  part 
du  délassement  et  c'est  lui  qui  orna  le  manuscrit  de  l'œuvre  de  dessins  à 
l'encre  de  Chine.  Il  prit  même  si  bien  goût  à  la  chose  que  Charles  ayant  com- 
mencé un  nouveau  poème  burlesque  sur  les  Murs  de  Troye^  Claude  fit  une 
grande  partie  du  premier  chant  et  composa  à  lui  seul  un  second  chant  resté 
inédit.  Voici  comment  Charles  Perrault  s'exprime  à  ce  propos  dans  ses  Mé- 
moires  :  «  Cet  ouvrage  (la  traduction  de  Virgile)  nous  donna  occasion  de  faire 
celui  des  AfMr.s  de  Troye  et  de  Vorigine  du  burlesque^  dont  le  premier  livre  a 
été  fait  en  commun  et  publié;  le  second  n*est  que  manuscrit  et  a  été  com- 
posé tout  entier  par  mon  frère  le  médecin.  Le  ridicule  est  poussé  un  peu  trop 
loin  dans  ces  Murs  de  Troye,  mais  il  y  a  d'excellents  morceaux.  En  gros,  le 
sujet  en  est  beau,  car  il  est  ingénieux  de  dire  qu'Apollon  a  inventé  la  grande 
poésie  comme  fils  de  Jupiter,  puisque  cette  poésie  s'appelle  le  langage  des 
dieux;  qu'il  a  inventé  la  poésie  champêtre  ou  pastorale  pour  avoir  été  berger 
chez  Admète,  et  qu'il  a  imaginé  le  burlesque  pour  avoir  bâti  les  murs  de 
Troye  avec  Neptune,  parce  que  c'est  dans  les  ateliers  des  maçons  et  de  toutes 
sortes  d'ouvriers  qu'il  a  appris  les  expressions  triviales  qui  entrent  dans  la 
composition  du  burlesque.  Il  ne  manque  à  cette  imagination  que  d'être 
ancienne  pour  être  estimée  des  savants.  » 

C'est  beaucoup  prétendre  assurément,  mais  sur  ce  point  Claude  n'est  pas 
moins  prétentieux  que  son  frère  Charles,  comme  on  va  le  voir  par  la  préface 
publiée  en  tête  du  poème  imprime  ci-dessous  pour  la  première  fois.  Il  est,  en 
effet  demeuré  inédit  jusqu'à  ce  jour,  et  le  volume  intitulé  Murs  de  Troye  ou 
Vorigine  du  burlesque  (Peins,  Louis  Chamhoudry,  4653,  in-4o,  de  xxxii-oi  p.)  ne 
contient  que  le  premier  chant.  Mais  si  la  suite  de  cette  facétie  fut  ignorée  du 
public,  elle  ne  demeura  assurément  pas  inconnue  de  ceux  qui  avaient  quelque 
intérêt  à  la  connaître.  L'auteur  d'ailleurs  n'était  pas  difficile  à  deviner  : 
l'homme  de  science,  l'architecte,  Claude  Perrault  par  conséquent,  s'y  révé- 
laient à  chac^e  page,  et  c'en  était  assez  pour  que  Boileau  lui  sût  mauvais  gré 
d'une  pareille  débauche  d'esprit  contre  tout  ce  qui  était  respectable  aux  yeux 
du  poète  satyrique.  Pareil  procédé  irrespectueux  était  un  outrage  à  ce  que 
Boileau  admirait,  et,  pour  le  venger,  il  ne  fallait  pas  faire  gr^ce  au  coupable, 
mais  bien  le  poursuivre  au  contraire  d'une  main  vengeresse  et  impitoyable. 
Là  est  évidemment  la  première  raison  —  et  la  meilleure  —  d'un  dissentiment 
qui  ne  cessa  point  et  que  les  épigrammes  échangées  de  part  et  d'autre  ne 
purent  qu'augmenter.  Boileau  s'est  montré  particulièrement  dur,  injuste 
même  et  fielleux  à  l'égard  de  Claude  Perrault.  Pour  expliquer  de  pareils  sen- 
timents, il  fallait  des  divergences  profondes  sur  des  points  essentiels.  Peut-être 
les  vers  qui  suivent  vont-ils  les  faire  sentir. 
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Nous  les  publions  d'après  le  manuscrit  n<>  2956  de  la  bibliothèque  de  FÂr- 
senal,  où  ils  se  trouvent  à  la  suite  de  ce  qui  est  déjà  imprimé  du  poème  des 
Murs  de  Troye,  Ils  sont  précédés  d'une  préface  inédite  qui  n'est  pas  inutile  pour 
expliquer  les  visées  de  Claude  Perrault.  Celui-ci,  comme  on  le  verra,  y  expose 
des  théories  littéraires  qui  devaient  faire  bondir  Boileau  d'indignation.  Quant 
au  poème,  il  est  long,  filandreux  et  d'un  comique  laborieux  et  lourd.  Ce  n'est 
pas  la  verve  sans  prétentions  de  Scarron  qui  s'empressait  de  rire  de  tout  pour 
n'avoir  pas  à  pleurer  sur  lui-même.  Le  poète  cette  fois-ci  à  des  arrière-pen- 
sées et  son  inspiration  s'en  ressent,  bien  qu'elle  soit  le  plus  souvent  facile  et 
enjouée.  Le  premier  chant  du  poème  les  Murs  de  Troye  n'a  qu'un  rapport 
assez  vague  avec  le  second.  Aussi  n'est-il  pas  utile  de  le  résumer  ici  avant  de 
publier  l'autre.  Disons  seulement  —  et  le  lecteur  s'en  apercevra  bien  vite  — 
que  l'orthographe  des  vers  de  Perrault  a  été  modernisée.  Le  manuscrit  qui 
nous  les  a  conservés  est  de  la  main  d'un  copiste  qui  ne  méritait  assurément 
pas  qu'on  respectât  scrupuleusement  ses  façons  d'écrire.  Seules  quelques  cor- 
rections et  les  notes  mises  à  la  marge  des  pages  sont  de  la  main  de  Claude  Per- 
rault. On  les  trouvera  ici  au  bas  des  pages,  en  référence  aux  passages  qu'elles 
visent. 

P.  B. 


MYTHOLOGIE  DES  MURS  DE  TROYE 

Je  ne  doute  point  que  la  plupart  de  ceux  qui  liront  le  poème  des 
Murs  de  Troye  ne  le  prennent  pour  une  froide  et  fade  raillerie  :  il  est 
impossible  d'en  faire  un  autre  jugement  à  moins  que  de  s'apercevoir  que 
Tintention  de  l'auteur  a  été  de  rendre  cette  raillerie  froide  et  fade  en 
apparence.  Mais  de  même  qu'une  grimace  parait  moins  ridicule  quand 
on  sait  qu'elle  a  été  faite  à  dessein  de  contrefaire  quelqu'un,  ceux  qui 
sauront  que  ce  poème  est  une  satire  contre  la  poésie  des  Anciens,  ou 
plutôt  contre  celle  des  Moderneâ  qui  ont  affecté  d'imiter  les  Anciens, 
reconnaîtront  que  le  froid  ne  dégoûte  pas  toujours  et  que  le  fade  peut 
recevoir  quelque  assaisonnement. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  premiers  qui  ont  écrit  en  vers 
burlesques  n'ont  point  eu  d'autre  dessein  que  de  se  railler  de  cette 
imitation  des  Anciens,  qui  remplit  la  poésie  de  mille  choses  ridicules, 
ou  du  moins  qui  nous  paraissent  telles  parce  qu'elles  sont  contraires  au 
goût  de  notre  siècle,  et  peut-être  contre  le  bon  sens.  Or,  la  manière  par- 
ticulière de  cette  raillerie  est  d'outrer  les  choses  et  de  les  porter  à  un 
excès  qui  marque  plus  distinctement  le  ridicule  que  l'on  veut  reprendre, 
ainsi  que  font  les  peintres  qui  affectent  de  charger  et  d'augmenter  ce 
qu'il  y  a  de  difforme  dans  les  traits  d'un  visage  pour  le  rendre 
plus  reconnaissable;  l'accoutumance  qui  nous  a  rendu  la  manière  des 
anciens  poètes  supportable  et  même  agréable  a  besoin  de  cette  augmen- 
tation et  de  cet  excès  pour  nous  faire  apercevoir  de  ces  défauts.  Et  je  ne 
sais  si  l'on  peut  bien  défendre  les  Anciens  contre  cette  sorte  de  satyre, 
en  supposant  que  leurs  poètes  n'ont  point  été  jusqu'à  cet  excès,  et  que 
n'y  ayant  que  l'excès  qui  soit  vicieux,  tout  le  ridicule  tombe  et 
demeure  sur  le  burlesque,  car  il  est  certain  qu'il  y  a  des  abus  qui  sans 
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être  parvenus  jusqu'à  l'excès  ne  laissent  pas  d'être  vicieux.  Quoi  qu'il 
en  soit,  sans  examiner  si  Ton  peut  trouver  quelque  chose  à  reprendre 
avec  raison  dans  la  poésie  des  Anciens,  il  ne  s'agit  ici  que  de  faire 
voir  que  cette  manière  de  se  moquer  de  l'ancienne  poésie  est  le  sujet 
du  burlesque  et  que  ce  poème,  soit  que  ce  soit  à  tort  ou  autrement,  ne 
s'est  point  proposé  d'autre  but. 

S'il  y  a  quelque  chose  à  reprendre  dans  la  poésie  des  Anciens,  c'est  le 
mauvais  usage  des  fictions  et  des  ornements,  où  il  y  a  le  plus  souvent 
de  l'indécence,  de  TafFectation,  de  la  bassesse.  Quand  les  poètes  qui 
donnent  des  cochers  à  Hector  et  à  Diomède  font  que  Phébus  conduit 
ses  chevaux  lui-même,  comme  un  charretier;  que  Jupiter  se  sert  de 
son  fils  comme  d'un  laquais  pour  faire  des  messages  et  lui  donne  une 
vache  à  garder;  que  Minerve  assomme  de  coups  mal  à  propos  une 
pauvre  tapissière  dont  elle  est  jalouse  à  cause  qu'elle  travaille  mieux 
qu'elle,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  ne  soit  abuser  de  la  fiction;  car  sup- 
posé que  la  fiction,  lorsqu'elle  représente  simplement  par  des  personnes 
les  qualités  et  les  attributs,  puisse  être  reçue  parce  que  certaines 
choses  ont  des  noms  de  même  que  des  personnes,  comme  Puissance, 
Sagesse,  Désir,  Principauté,  il  est  constant  que  cette  fiction  devient 
ridicule  aussitôt  qu'on  fait  faire  à  ces  personnes  des  choses  contraires  à 
ce  qui  les  fait  être  les  personnes  qu'elles  sont.  Ainsi  quand  le  burlesque 
dit  Madame  Prudence^  Mademoiselle  Justice  c'est  pour  faire  voir  par  l'abus 
outré  de  la  fiction  qu'on  se  moque  des  abus  que  les  poètes  en  font  en  attri- 
buant à  la  prudence  et  à  la  justice  et  à  d'autres  choses  qu'ils  feignent 
être  des  personnes  tout  ce  qui  peut  convenir  h  une  personne  et  même 
quelquefois  ce  qui  ne  convient  point  à  des  personnes,  comme  quand  ils 
pilent  Cérès  dans  un  mortier  pour  faire  du  pain,  qu'ils  foulent  Bacchus 
aux  pieds  pour  faire  du  vin  ou  qu'ils  enferment  Vulcain  dans  de  la 
corne  pour  faire  une  lanterne.  Et  il  ne  faut  point  dire  que  le  Monsieur 
et  la  Madame,  qui  ne  sont  point  dans  les  Anciens,  fait  tout  le  ridicule, 
puisqu'il  y  a  apparence  qu'ils  n'auraient  pas  manqué  de  donner  à  des 
personnes  aussi  honnêtes  que  Prudence  et  Justice  peuvent  être  les  titres 
d'honneur  que  nous  donnons  aux  honnêtes  gens,  si  c'avait  été  l'usage 
parmi  eux  comme  parmi  nous. 

Pour  ce  qui  est  des  comparaisons,  des  descriptions  et  des  figures  qui 
font  l'élégance  de  leur  poésie,  elles  sont  telles  que  notre  burlesque 
serait  quelque  chose  de  fort  élégant,  s'il  était  traduit  en  latin,  de  même 
que  le  latin  des  poètes  les  plus  sérieux  deviendrait  burlesque  en  fran- 
çais. Car  y  a-t-il  rien  de  plus  burlesque  pour  faire  entendre,  par  exemple, 
l'alTection  que  Junon  a  pour  les  Carthaginois  que  de  dire  qu'elle  les 
considère  à  cause  du  plaisir  qu'ils  lui  font  de  serrer  ses  meubles  et  de 
lui  prêter  une  remise  pour  son  carrosse?  Est-ce  pas  une  chose  ridicule, 
pour  représenter  Hector  qui  entre  dans  une  armée  sans  s'émouvoir  des 
traits  qui  sont  lancés  sur  lui,  que  de  le  comparer  à  un  Ane  entré  dans 
une  pièce  de  blé  qui  se  moque  d'une  troupe  d'enfants  qui  l'en  veulent 
chasser?  De  descendre  à  un  détail  aussi  peu  nécessaire  qu'est  celui  qui 
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fait  Tentretien  d'Ulysse  avec  une  jeune  princesse  qu'il  trouve  au  bord 
d*un  ruisseau  lavant  la  lessive  et  se  plaignant  du  prince  son  frère  qui 
toutes  les  nuits  court  le  bal  et  change  si  souvent  de  linge  qu'elle  ne 
peut  suffire  à  lui  blanchir  des  chemises  et  des  cravates?  De  prendre  des 
comparaisons  de  choses  sales  avec  aussi  peu  de  nécessité  qu'il  y  en  a 
lorsque,  pour  décrire  une  mouche  à  miel  qui  n'est  pas  de  la  bonne 
espèce,  on  dit  qu'elle  ressemble  à  une  chose  que  je  ne  nomme  point, 
qu'on  jette  avec  la  bouche  sur  la  poussière  et  que  Virgile  appelle  par 
son  nom?  Car  la  vérité  est  que,  même  sans  la  remise  de  carrosse  et  les 
cravates  qui  ne  sont  point  dans  Homère  et  dans  Virgile,  les  pensées  et 
les  expressions  de  ces  poètes  ne  laissent  pas  d'être  peu  selon  le  goût 
de  notre  siècle.  Pour  ce  qui  est  des  expressions  basses  en  des  choses 
relevées  et  des  expressions  emphatiques  en  des  choses  de  rien,  ils  en 
sont  tout  pleins.  Quand  il  s'agit  de  décrire  la  beauté  du  palais  du 
Soleil,  où  tout  est  éclatant  de  lumière  et  de  propreté,  on  met  auprès  du 
tr6ne  de  ce  dieu,  entre  ses  quatre  plus  familiers  favoris,  une  personne 
sale  et  vilaine,  le  corps  tout  poissé  d'avoir  foulé  une  cuve  de  vendange. 
Quand  pour  décrire  un  frelon  on  dit  qu'il  s'en  va  avec  son  gros  ventre 
sans  aucun  souci  de  la  gloire,  et  quand  pour  signifier  la  pesanteur 
d'une  cuirasse  on  dit  que  Salary  et  Phegeux  avaient  de  la  peine  à  la 
porter,  n'est-ce  pas  écrire  en  burlesque?  Et  quand  on  mettrait  Cham- 
pagne et  la  Verdure  ajouterait-on  quelque  chose  au  ridicule  qu'il  y  a 
de  mettre  des  noms  qui  ne  servent  de  rien,  la  pesanteur  de  cette  cui- 
rasse étant  assez  bien  exprimée  en  disant  que  deux  hommes  en  étaient 
chargés. 

Quand  donc  le  burlesque  donne  des  pistolets  et  une  tabatière  à  Mars 
et  à  Vénus  un  buse  et  un  éventail,  ce  n'est  point  outrer  la  fiction  et 
cette  manière  d'outrer  n'est  point  d'une  autre  espèce  que  celle  de  faire 
forger  le  tonnerre  en  Sicile,  qui  est  une  chose  aussi  ridicule  que  de  le 
faire  forger  en  forêts  ou  à  Sedan.  Quand  dans  une  tempête  Enée  se 
lamente  de  ce  qu'il  sera  mangé  par  des  soles,  et  quand  dans  la  descrip- 
tion du  cheval  de  Troye,  qui  était  un  bâtiment,  on  y  met  dcb  aisances, 
ce  sont  des  exemples  d'un  détail  outré,  mais  qui  ne  l'est  pas  davantage 
que  celui  des  noms  des  valets  qui  portent  la  cuirasse.  Quand  on  fait 
dire  de  grosses  et  vilaines  injures  à  Vénus  par  Jupiter,  c'est  une  indé- 
cence dont  il  y  a  mille  exemples  dans  les  Anciens,  de  même  que  de 
toutes  les  autres  choses  qui  ne  sont  point  selon  notre  usage  et  qui  peut- 
être  ne  sont  pas  aussi  du  bon  goût. 

Pour  avoir  des  exemples  qui  fassent  voir  le  ridicule  de  l'imitation  que 
les  Modernes  ont  faite  des  Anciens,  qui  est  d'une  autre  nature  que  celle 
des  auteurs  burlesques,  parce  que  les  auteurs  non  burlesques  l'oiit 
faite  aussi  sérieusement  que  ridiculement,  il  ne  faut  que  lire  Ronsard, 
car  il  n'y  a  point  de  page  dans  ce  poète  où  l'on  ne  trouve  de  ces 
exemples.  Voici  ce  que  j'ai  rencontré  à  l'ouverture  du  livre.  Un  jeune 
homme,  nommé  Printemps,  envoie  Zéphire  mettre  des  filets  depuis  le 
lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher,  c'est-à-dire  tendre  un  grand"  tré- 
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buchet  pour  y  attraper  une  fille  dont  il  est  amoureux.  Voilà  la  ûctioo. 
Il  faut  voir  comme  il  dit  ce  que  c^est  que  cette  Bile,  et  savoir  qu*il  ne  la 
décrit  pas  comme  elle  était  quand  Zéphire  Tattrapa,  mais  simplement  ce 
que  c'est  que  Flore  —  c'est  le  nom  de  la  fille.  —  Il  dit  qu'elle  a  une 

^^'  ceinture  d'argent,  et  il  faut  remarquer  que  les  Anciens  n'auraient  pas 

manqué  de  dire  un  demi-ceint,  s'il  y  avait  en  des  demî-ceints  de  leur 
temps,  de  même  qu'ils  se  seraient  bien  donné  de  garde  d'oublier  le  tré- 
buchet,  s'ils  en  avaient  eu,  pour  ne  pas  priver  de  cet  ornement  leur 
discours,  dans  lequel  ils  affectent  toujours  de  particulariser  les  choses 
pour  le  rendre  plus  sublime,  au  contraire  de  nous  qui  trouvons  que 
c'est  le  détail  qui  le  fait  ramper.  Cette  Flore  donc,  avec  sa  ceinture 
d'argent,  lient  en  sa  main  un  panier  de  fleurs,  comme  qui  dirait  que 

^  saint  Pierre  est  un  vieil  homme  qui  tient  des  clefs  en  sa  main;  car  il 

parait  que  Ronsard  a  cru  que  pour  dire  qui  est  Flore,  il  n'y  a  qu'à  la 

^[:  représenter  telle  qu'elle  est  dans  les  statues   et  dans  les  tableaux, 

comme  s'il  n'y  avait  rien  à  dire  de  Flore  qui  soit  essentiel.  Mais  il  faut 
croire  qu'en  cela  Ronsard  a  voulu  imiter  Virgile,  qui  dit  que  Didon 
s'ennuie  de  regarder  la  bosse  du  ciel,  parce  qu'on  représente  le  ciel  sur 
les  épaules  d'Atlas,  comme  un  globe  dont  la  ligne  est  bossue. 
Je  pourrais  apporter  beaucoup  d'autres  exemples  du  ridicule  de  ces 

?}  imitations,  mais  on  connaîtra  que  ce  poème  en  contient  assez  quand 

*  j'aurai  expliqué  à  quoi  sont  bonnes  la  plupart  des  fadaises  dont  il  est 
rempli.  11  faut  donc  savoir  premièrement  que  son  titre  est  une  imita- 
tion de  l'afTcctation  des  Anciens,  qui  ne  traitaient  jamais  que  des  sujets 
appartenant  à  Thèbes  ou  à  Troie.  Le  poème  n'est  point  achevé,  parce 
que  VFnéide  est  imparfaite,  et  il  est  certain  que  Ronsard  n'avait  garde 
d'achever  sa  Francinde  par  cette  raison.  L'ouvrage  commence  par 
l'aventure  surprenante  d'un  embrasement  et  c'est  ainsi  que  la  C/'^/te,  la 
Cléopdlre,  lo  Grand  Cyrus,  qui  débutent  par  un  tremblement  de  terre, 
par  un  embrasement,  par  un  naufrage,  ont  imité  V Enéide^  qui  com- 
mence par  une  tempête.  L'histoire  commence  par  le  milieu  :  son  premier 
et  véritable  commencement  est  dans  un  récit  fait  par  Dilucule,  valet 
d'Apollon,  qui  ne  manque  pas,  imitant  les  Anciens  et  leurs  imitateurs, 
de  particulariser  les  choses  contre  toute  apparence  et  de  rapporter  au 
long  des  discours  qu'il  est  impossible  que  celui  qui  a  fait  le  récit  ait 
jamais  entendus. 

Les  fictions  de  Neptune,  vieillard  amoureux  de  la  princesse  Hésione, 
fille  de  Laomédon,  roi  de  Troye,  qui  affectent  le  bel  air  et  Télégance 
du  discours,  donnent  occasion  h  Apollon,  qui  a  sujet  d'être  chagrin  et  de 
mauvaise  humeur,  d'affecter  le  contraire,  en  mêlant  dans  tout  ce  qu'il 
dit  les  proverbes,  les  allusions  et  les  quolibets  qui  font  le  mauvais  bur- 
lesque. L'enlèvement  de  Neptune  par  une  grue,  les  métamorphoses  des 
peignes  de  Thétis  en  poissons,  la  prédiction  de  la  naissance  du  monstre 
appelé  burlesque,  qui  doit  s'engendrer  sous  les  plâtras  et  sous  les 
immondices  des  bâtiments  de  Troye,  sont  des  fictions  dignes  de  celles 
que  les  anciens  ont  faites  de  Neptune  et  d'Apollon  maçons  à  Troye.  Car 
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on  peut  dire  que  comme  Tantiquité  n'a  rien  imagine  de  plus  bizarre, 
on  ne  pouvait  pas  aussi  choisir  un  sujet  plus  heureux  pour  ce  poème. 

Les  autres  imitations  sont  encore  de  la  même  force,  mais  les  princi- 
pales sont  sur  ce  que  l'ancienne  poésie  s'est  proposé  comme  le  plus 
noble  sujet  qu'elle  eût  à  traiter  et.  a  choisi  Texplicalion  des  choses  de 
la  nature  par  des  choses  morales  et  historiques.  Dans  notre  poème 
l'explication  du  point  du  jour,  de  la  rosée  du  matin,  des  couleurs  que 
le  ciel  prend  au  coucher  du  soleil,  du  crépuscule,  du  passage  du  soleil 
dans  les  douze  signes,  de  la  génération  des  métaux  dans  le  fond  de  la 
(erre,  de  la  pluie,  de  l'amertume  de  la  mer,  du  désordre  que  les  vents 
causent  dans  les  tempêtes,  des  grandes  inondations,  du  passage  de 
quelques  poisons  de  la  mer  dans  l'eau  douce  des  rivières,  de  l'origine 
des  fontaines  et  plusieurs  autres  sont  de  cette  nature.  La  nouvelle  expli- 
cation des  changements  de  Protée,  du  voyage  des  Argonautes,  des 
enchantements  de  Médée,  du  cheval  de  Troye  sont  des  exemples  de 
l'impertinence  des  mythologies  qui  donnent  des  éclaircissements  à 
quelques  faits  de  l'histoire  fabuleuse  par  d'autres  faits,  qui,  à  la  vérité, 
n'ont  rien  d'extraordinaire  et  d'incroyable,  mais  aussi  qui  n'ont  rien  de 
certain  ;  comme  quand  Di^res  Phrygius  dit  que  la  fable  du  cheval  de 
Troye  est  fondée  sur  une  vérité,  qui  est  que  sur  une  des  portes  de 
Troye,  qui  fut  ouverte  aux  Grecs  par  la  trahison  d'Enée,  il  y  avait  un 
cheval  en  peinture,  car  Dares  Phrygius  est  lui-même  une  fable,  cet 
auteur  étant  supposé. 

EnQn  rien  de  ce  que  ce  poème  contient  ne  doit  être  pris  à  la  lettre.  La 
préface  même  qui  fait  entendre  que  le  burlesque  ne  consiste  que  dans 
un  enjoûment  qui  peut  avoir  son  prix,  de  même  que  le  style  grave  a  le 
sien,  ne  dit  pas  tout  ce  qui  en  est  et  son  sérieux  est  affecté.  Les  appro- 
bations que  l'on  feint  avoir  été  données  par  les  poètes  du  temps  dont 
les  noms  ne  sont  désignés  que  par  leurs  premières  lettres  et  par  leurs 
différents  styles  que  l'on  a  lâché  d'imiter,  sont  aussi  pour  se  railler  de 
la  vanité  des  auteurs  qui  croient  que  les  ouvrages  sont  reçus  pour  le 
prix  que  les  amis  de  l'auteur  leur  donnent.  L'épltre  qui  dédie  le  livre  à 
la  jatte  de  M.  Scarron  est  aussi  du  genre  des  approbations,  et  la  fiction 
de  cette  jatte,  fondée  sur  une  raillerie  de  M.  Scarron  qui  dit  qu'il  est 
un  cul-de-jatte,  et  dont  on  fait  ici  un  capital,  quoiqu'on  sût  que  c'est 
une  particularité  qui  dans  peu  de  temps  ne  sera  sue  des  personnes  non 
plus  que  beaucoup  de  choses  de  la  mode  qui  changeront  bientôt,  tout 
cela  n'est  que  pour  faire  voir  que  l'auteur  qui  les  a  mises  dans  son 
ouvrage  ne  s'est  point  fait  une  idée  de  l'éternité  comme  les  auteurs 
s'en  forment  ordinairement  une  pour  leurs  poèmes;  et  c'est  dans  le 
ridicule  de  ces  particularités  basses  et  rampantes  qu'il  n'a  pas  contre- 
fait les  imitations  des  anciens. 

Après  tous  ces  avis,  le  dernier  que  j'aie  à  donner  est  que  l'on  peut 
prendre  encore  si  l'on  veut  la  plupart  de  ces  avis  pour  burlesques,  c'est-à- 
dire  pour  des  choses  qu'on  ne  veut  point  être  prises  à  la  lettre,  à  l'égard 
dé  beaucoup  de  propositions  que  l'on  n'a  avancées  que  comme  four- 
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nissant  quelques  couleurs  pour  faire  connaître  l'abus  que  plusieurs 
font  de  rimitation  des  Anciens.  Car  je  puis  assurer  que  Fauteur  du 
poème  a  non  seulement  beaucoup  d'estime  pour  les  poètes  anciens, 
mais  même  pour  la  plupart  de  ceux  qui  les  imitent,  «t  qu'il  est  charmé 
de  Virgile,  d'Ovide,  de  Lucain,  de  Juvénal,  de  Martial,  quoiqu'il  ne 
trouve  pas  que  les  ouvrages  de  ces  grands  personnages  égalent  ceux 
des  poètes  de  notre  temps. 

LES  MURS  DE  TROYE 

LIVRE   SECOND. 


Dilucule  ayant  escampé 
Et  par  sa  fuite  ainsi  trompé 
L'espérance  de  la  princesse, 
Il  laissa  beaucoup  de  tristesse 
Et  peu  de  satisfaction 
De  sa  longue  narration 
Dans  sa  pauvre  àme  inquiétée 
Et  cruellement  agitée 
D'un  ardent  désir  de  savoir 
Quel  dessein  Phébus  peut  avoir. 

«  Dans  cette  impatience  extrême, 
Il  faut,  dit-elle,  que  moi-même 
Désormais  et  sans  tarder  plus 
Je  l'arraisonne  là-dessus, 
Afin  de  savoir  sa  pensée. 
Je  dirai  que  je  suis  pressée 
D'un  très  impatient  désir 
De  l'entretenir  à  loisir 
Sur  cent  choses  que  j'imagine 
Et  peut-être  que  je  devine 
Touchant  son  inclination, 
Sa  vie  et  sa  condition. 
Ensuite  il  faut  que  je  lui  dise 
Que  cet  habit  qui  le  déguise 
Ne  saurait  cacher  à  mes  yeux 
Un  certain  air  majestueux 
Qui  ne  fait  que  trop  bien  connaître 
Qu'il  n'est  pas  ce  qu'il  veut  paraître. 
Et  qu'au  reste  je  plains  bien  fort 
L'étrange  cruauté  du  sort 
Qui  le  persécute  et  l'afflige, 
'Mais  que  je  ne  sais  qui  l'oblige 
A  vivre  dans  la  noire  humeur 
Qui  le  fait  être  si  rêveur, 


Lui  de  qui  la  seule  présence 
Verse  les  biens  et  l'abondance, 
Le  plaisir,  la  joie  et  l'amour 
Sur  tout  ce  qui  reçoit  le  jour. 
Lors,  s'il  m'aime,  poursuivait-elle, 
Et  que  par  respect  il  me  cèle 
L'objet  qui  le  fait  soupirer. 
Il  pourra  me  le  déclarer. 
Et  moi  je  dirai,  si  je  l'ose, 
Que  son  mérite  me  dispose 
Peut-être  à  ne  le  pas  haïr, 
Ensuite  pour  ne  pas  trahir 
Les  chers  intérêts  de  ma  gloire, 
Mes  actions  lui  feront  croire 
Que  j'aime  la  discrétion 
Encor  plus  que  sa  passion.  » 

Avec  de  telles  rêveries 
Et  mille  autres  badineries, 
Hésione  s'entretenant 
Et  sur  les  murs  se  promenant 
Passa  toute  la  matinée, 
Qui  lui  dura  plus  d'une  année, 
Car  Phébus  ne  vint  que  bien  lard 
A  cause  qu'il  faisait  brouillard; 
De  sorte  que  la  belle  infante, 
Lasse  d'une  si  longue  attente. 
Fut  contrainte  de  s'en  aller 
Sans  le  voir  et  sans  lui  parler. 

Comme  elle  était  en  cette  peine, 
Sa  confidente  Lysiméne, 
A  qui  toujours  comme  à  sa  sœur 
Elle  avait  découvert  son  cœur 
Et  de  toutes  ses  amourettes 
Les  intrigues  les  plus  secrètes, 
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Vint  pour  Tavertir  qu'à  la  cour 
Thélamon  était  de  retour.      [Grèce 

Ce  prince^,  un  des  premiers  de 
Était  aimé  de  la  princesse 
Avant  que  le  maître  du  jour 
L'embrasât  d'un  nouvel  amour, 
Et  la  passion  de  l'infante 
Pour  ce  Grec  fut  si  violente, 
Que  la  haine  et  l'aversion 
Que  Troye  a  pour  sa  nation 
Lui  faisant  perdre  l'espérance 
Qu'on  approuvât  son  alliance, 
Elle  l'engagea  de  trouver 
Quelque,  moyen  pour  l'enlever. 

Thélamon,  retournant  en  Grèce, 
Avait  si  bien  par  son  adresse 
Ménagé  les  esprits  des  siens, 
Déjà  malcontents  des  Troyens, 
Que  le  bon  Acacus,  son  père, 
Et  le  prince  Phocus,  son  frère. 
Ayant  approuvé  son  dessein. 
Jurèrent  que  pour  mettre  à  fin 
Cette  glorieuse  entreprise 
Us  vendraient  jusqu'à  leur  chemise. 

De  fait  déjà  le  pauvre  amant, 
Sans  se  douter  du  changement 
De  son  infidèle  princesse. 
Pour  exécuter  sa  promesse 
Étant  de  retour  s'était  mis 
Avec  plusieurs  de  ses  amis 
Parmi  les  Limousins  de  Troye, 
Et  quittant  son  habit  de  soie 
S'était  coifTé  d'un  vieux  chapeau 
Et  n'avait  rien  dessus  sapbau 
Que  la  toile  et  la  bure  grise 
Pour  mieux  couvrir  son  entreprise. 

Son  cadet  le  prince  Phocus, 
Avec  leur  bon  père  Acacus, 
Ainsi  que  lui  dans  Salamine 
Ayant  laissé  sa  bonne  mine, 
Avait  pris^ l'air  et  la  façon 
De  manœuvre  et  d'aide  à  maçon. 
Or  leur  dessein  et  leur  finesse 
Était  de  tâcher  par  promesse 
De  corrompre  quelques  maçons, 
Enivrant  les  meilleurs  garçons. 


Afin  de  leur  prêter  main  forte 
S'il  fallait  rompre  quelque  porte, 
Et  faire  quelque  grand  effort 
Ou  dans  la  ville  ou  sur  le  port. 

Lysimène  étant  avertie 
De  cette  galante  partie, 
Sans  savoir  le  tort  qu'Apollon 
Faisait  au  pauvre  Thélamon, 
Voyant  la  princesse  attristée 
Vint  l'aborder  fort  empressée, 
Et  croyant  bien  la  réjouir 
Quand  elle  lui  ferait  ouïr 
L'imagination  plaisante 
Dont  par  une  ruse  excellente 
Thélamon  s'était  avisé 
De  venir  ainsi  déguisé, 
Elle  lui  tint  un  tel  langage 
Considérant  son  équipage  : 

«  Il  fait  beau  voir  sortir  ainsi 
Et  comme  une  je  ne  sais  qui 
La  grande  princesse  Hésione. 
D'où  venez-vous,  Dieu  me  pardonne, 
Avec  ce  beau  déshabillé. 
Plein  de  plâtre  et  tout  éraillé? 
Vous  êtes  digne  de  risée  »  ' 
Si  ce  n'est  qu'ainsi  déguisée 
Vous  voulez  par  cette  façon 
Imiter  votre  beau  maçon.  » 

«  Ah  !  mauvaise,  ce  dit  l'infante, 
Toute  émue  et  toute  tremblante, 
Prenant  cela  pour  Apollon 
Et  sans  songer  à  Thélamon  ; 
Dis-moi  donc  avec  quelle  adresse 
As-tu  découvert  sa  finesse 
Et  comment  l'as-tu  reconnu?  » 

«Comment?  Lui-même  il  est  venu. 
Répond  aussitôt  Lysimène, 
Avec  son  gros  bonnet  de  laine. 
Ses  guêtres  et  son  pourpoint  gras. 
Me  prendre  et  tirer  par  le  bras. 
Car  je  vous  proteste  et  vous  jure 
Qu'avec  son  treillis  et  sa  bure 
11  parait  si  fort  déguisé 
Que  je  crois  qu'il  est  malaisé 
Qu'il  soit  jamais  pris  de  personne 
Pour  l'illustre  amant  d'Hésione.  » 
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La  princesse  dans  ce  moment 
Rougissant  à  ce  nom  d'amant  : 
i<  Vraiment  (a  malice  est  extrême  ; 
Crois-tu,  lai  dit^elle,  qu'il  m*aime?  » 
c  S'il  vous  aime?  Hélas,  «^  bon  dieux! 
Reprit-elle  en  haussant  les  yeux, 
Puis  les  baissant  sur  Hésione. 
Quoil  voir  une  telle  personne 
Dans  le  fin  fond  d'un  atelier, 
Parmi  le  plâtre  et  le  mortier, 
Travailler  comme  un  misérable 
Pour  vous  pouvoir  être  agréable. 
Et  puis  demander  m*aime-t-il? 
Cela  me  semble  fort  gentil. 
Mais  parlons  un  peu  d'autre  chose. 
Savez-vous  bien  qu'il  se  dispose 
A  vous  enlever  dés  ce  soir, 
Et  qu'il  est  dans  le  désespoir 
De  ce  qu'hier  le  sort  contraire 
L'empêcha  de  le  pouvoir  faire. 
Lorsque  pour  mieux  couvrir  son  jeu 
Il  avait  fait  mettre  le  feu 
Tout  ici  près  dans  cette  grange, 
Qui  par  une  merveille  étrange 
Fut  éteint  en  un  tourne-main, 
Le  vent  ayant  cessé  soudain. 
Ce  soir  il  doit  encor  de  même 
Tenter  un  autre  stratagème, 
Du  moins  si  vous  lui  permettez, 
Vous  qui  dîtes  que  vous  doutez 
Par  une  ingratitude  extrême 
S'il  vous  adore  et  s'il  vous  aime.  » 

Alors  le  roi  mal  à  propos 
Vient  interrompre  leur  propos 
Et  la  princesse  en  diligence 
Se  retira  de  sa  présence. 
De  crainte  qu'il  ne  la  surprit 
Si  tard  en  son  habit  de  nuit. 

Cependant  las  et  tout  en  nage 
De  son  pénible  maçonnage 
Neptune  le  venlre  au  soleil 
Goûtait  un  paisible  sommeil. 


Durant  que  la  troupe  emplàtrée 
Sur  terre  comme  lui  vautrée 
Achevait  sans  trop  se  peiner 
Le  reste  de  son  déjeûner. 
Déjà  l'un  mettait  sa  jambette 
Nonchalamment  dans  sa  pocheltc. 
Avalant  son  dernier  morceau 
Après  avoir  bu  dans  un  seau. 
Un  autre  essuyait  de  sa  basque  ^ 
Les  moustaches  d'un  vilain  masque 
Que  la  sueur  sur  son  minois 
Lui  fit  en  passant  des  gravois. 
Lorsque  l'heure  étant  achevée 
Qui  pour  manger  est  réservée, 
Le  sommeil  du  dieu  fut  rompu 
Par  maint  et  maint  coup  de  l'estu', 
Par  maints  raclements  de  truelles, 
D'auges,  de  rabots  et  de  pelles 
Par  maints  trainements  de  sabots 
Sur  les  planches  des  échafauds, 
Par  la  rude  et  triste  harmonie 
Des  sons  aigus  d'une  poulie. 
Joints  aux  plaintifs  gémissements 
De  toute  sorte  d'instruments. 

Ce  dieu  triste  et  mélancolique 
Prit  plaisir  à  cette  musique 
Et  son  réveil  fut  assez  doux 
Quoique  fait  par  de  rudes  coup»; 
La  voix  d'un  moulinet  de  grue 
Tantôt  grave  et  tantôt  aiguë 
Jointe  avec  celle  d'un  engin' 
Charma  quelque  temps  sonchagrio. 
Pendant  que  ces  bizarreries 
Entretenaient  ses  rêveries 
Et  que  sur  terre  ainsi  couché 
Et  parmi  les  plâtras  caché 
Il  n'est  aperçu  de  personne, 
Il  entend  nommer  Hésione 
Par  deux  hommes  qui  près  de  lui 
Venaient  tirer  de  Teau  d'un  puits. 
Ce  nom  qui  le  frappe  et  l'éveille 
Lui. fait  soudain  prêter  l'oreille 


!.  Noté  de  Perrault  :  l!:n  i653,  les  basques  des  pourpoints  étaient  d'une  grandeur 
énorme. 

2.  Note  de  Perrault  :  Marteau  des  LimousinsT. 

3.  Note  de  Perrault  :  Espèce  de  grue. 
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A  ces  gens  qui  dans  ce  moment        Je  sais  bien  ce  que  je  veux  dire. 
Parlaient  avec  étonnement  Mais  si  le  bon  roi,  notre  sire, 

D*un  des  leurs  qui  sur  la  muraille  Savait  tout  ce  qui  s'est  passé 
Posait  une  pierre  de  taille.  Et  tout  ce  qu'on  a  tracassé 

C'était  un  grand  Limousin  Grec,  Pour  gagner  les  gens  d'Hésione... 
Droit  de  corps,  un  peu  maigre  et  sec,  Ce  n'est  pas  que,  Dieu  me  pardonne 
D*un  visage  assez  triste  et  pâle,        J'en  veuille  parler  autrement, 
Mais  d'une  majesté  royale,  Mais  je  ne  sais  pas  bonnement... 

Qui  pour  un  homme  du  métier  Or  bien  ce  n'est  pas  notre  afTaire  : 

Craignait  grandement  le  mortier      C*est  à  nous,  Marceau,  de  nous  taire. 
Et  le  plâtre  encor  davantage,  Néamoins,  sans  comparaison, 

Si  bien  que  son  plus  grand  ouvrage  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  maçon, 
Était  d'essuyer  bien  souvent  Mais  je  n'aime  pas  ces  vétilles  : 

Ses  deux  mains  contre  son  devant.  Le  bon  Dieu  m'a  donné  deux  filles 
I^eptune  eut  quelque  déOance  Que  je  hâterais  bien  d'aller;, 

Voyant  sa  belle  contenance  Si  l'on  venait  les  cajoler.  » 

Et  connut  enfin  tout  de  bon  «  Ma  foi,  votre  raison  est  bonne, 

Que  c'était  le  roi  Thélamon.  DitMarceau  ;  pour  moi,  je  m'étonne 

Or  pendant  que  ce  jeune  prince  Que  l'on  permette  à  des  maçons 
Remuait  avec  une  pince  De  faire  toutes  ces  façons. 

Cette  pierre  pour  la  poser  Car  ces  dons  et  cette  largesse 

Ou  plutôt  pour  se  reposer,  Ne  se  font  que  pour  la  princesse. 

1^08  tireurs  d'eau  prés  de  Neptune  Je  ne  puis  pourtant  deviner 
S'entretenaient  de  sa  fortune.  Pourquoi  nous  tant  pateliner, 

Faisant  fort  lentement  dans  l'eau  Afin  de  soufTrir  qu'il  travaille 
Descendreetremoaterleurseau.[les,  Avec  nous  à  cette  muraille? 

«  Je  m'attends,  ditl'un  de  cesdro-  Car  il  sait  que  nous  voyons  bien 
Que  cet  homme  a  plus  de  pistolcs  Que  sa  besogne  ne  vaut  rien 
Que  nous  n'en  avons  vous  et  moi       Et  qu'il  ne  fait  tout  ce  ménage 
Et  peut-être  plus  que  le  roi;  Qu'afin  de  gâter  notre  ouvrage. 

On  dit  qu'il  en  a  cent  bottées  Cependant  pour  vous  en  parler, 

Qu'il  a  de  la  Grèce  apportées  N'est-ce  pas  proprement  voler, 

Pour,  boire  et  pour  rire  avec  nous;  Léonard?  Quant  à  moi,  je  pense 
Mais,  Léonard,  le  croyez- vous  ?  »       Qu'il  y  va  de  la  confiance, 
«  Au  diable  zot,  répondit  l'autre.       Car  si  chacun  suivait  ce  train, 
C'est,  par  mon  âme,  un  bon  apôtre  Pour  aujourd'hui  ou  pour  demain 
Je  crois  qu*il  a  d'autres  desseins        Qu'on  viendra  siéger  cette  ville, 
Que  d'enivrer  des  Limousins.  Un  pauvre  homme  avec  sa  famille 

Si  vous  saviez  comme  il  caresse         Croira  dormir  en  sûreté 
Les  servantes  de  la  princesse  Se  fiant  sur  la  fermeté 

Et  comme  il  était  gai  ce  soir  D'une  haute  et  forte  muraille 

Qu'onditqu'elle  nous  viendrait  voir,  Que  dès  la  première  bataille 
Vous  diriez  qu'il  a  dans  la  lôte...  Sans  ahaner  ni  peu  ni  point 
Allez,  je  ne  suis  qu'une  bête,  On  mettra  bas  d'un  coup  de  poing.  » 

Mais  souvenez-vous  aujourd'hui  «  La  malice  serait  bien  noire. 

Que  j'ai  vu  quelque  chose  en  lui...  Reprit  l'autre,  et  je  ne  puis  croire 
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Une  si  grande  trahison 

De  ce  vieux  bonhomme  grison, 

Ni  qu'aucun  des  siens  soit  capable 

D'une  action  si  détestable; 

On  dit  qu'il  passe  pour  un  saint, 

Que  son  monde  l'aime  et  le  craint 

Et  l'écoute  comme  un  oracle, 

Même  qu'il  a  fait  un  miracle. 

Un  de  ses  maçons  m'a  conté 

Qu'il  a  vu,  le  dernier  été. 

Quand  *  il  fit  par  toute  la  Grèce 

Une  si  grande  sécheresse 

Que  tout  périssait  faute  d'eau, 

Se  faire  un  miracle  fort  beau 

Par  les  prières  de  cet  homme. 

Je  ne  sais  pas  comme  il  se  nomme. 

Celui  qui  m'en  fit  le  récit, 

Ce  maçon  qui  Ta  vu,  m'a  dit 

Qu'il  ne  put  plus  gâcher  son  plâtre 

Et  jure  qu'il  veut  qu'on  le  châtre 

S'il  n'abandonna  le  métier 

Et  si  pendant  un  mois  entier  * 

On  mangea  viande  que  rôtie 

Et  d'autre  soupe  qu'à  la  pie; 

Il  fallut  même  qu'à  la  fin 

On  fit  la  barbe  avec  du  vin.  »  [ble! 

«  Ah!  dit  Marceau,  l'acte exécra- 
Cela  te  semble-t-il  croyable? 
Bon  Dieu,  quelle  méchanceté 
Que  le  bien  de  Dieu  soit  gâté  ! 
Il  ne  faut  plus  qu'on  s'ébahisse  [nisse 
Que  tous  les  jours  Dieu  nous  pu- 

u  C'est  mon,  dit  l'autre  Limousin, 
Mais  entends  qu'elle  fut  la  fin. 
En  ce  temps  personne  qui  vive 
N'osa  ni  faire  la  lessive, 
Ni  laver  ses  mains  ni  sa  peau  ; 
On  défendit  aux  buveurs  d'eau 
Le  sucre  et  la  pâtisserie 
Les  ragoûts  et  l'épicerie, 
Les  artichauts,  les  champignons, 


Les  cervelas  et  les  oignons. 
Les  saucisses  et  les  andouilles. 
Il  m'a  juré  que  les  grenouilles 
Se  trouvèrent  pendant  ce  temps 
Plus  chères  que  les  ortolans; 
Que  le  revenu  d'une  ville 
N'aurait  pu  payer  une  anguille 
Et  du  plus  grand  roi  la  rançon 
Une  salade  de  cresson. 
De  sorte  que  l'eau  rare  et  chère. 
Comme  marchandise  étrangère, 
Dans  de  petits  vaisseaux  jolis 
Se  vendait  comme  rosolis. 
C'est  tout  dire  :  dans  Salamine 
On  n'en  trouva  qu'une  chopine 
Et  maint  royaume  tout  entier 
N'en  avait  pas  demi-septier. 
Alors  certaine  vieille  fille 
Qu'ils  appellent  une  sybille 
Leur  dit  qu'il  fallait  s'adresser 
Pour  tous  ces  maux  faire  cesser 
A  quelque  homme  de  sainte  vie. 
Son  ordonnance  fut  suivie  : 
Ce  bon  homme  tel  réputé 
Par  tous  les  Grecs  fut  député 
Pour  mettre  fin  à  leurs  misères 
Par  la  force  de  ses  prières. 
En  effet  le  vieillard  le  fit, 
Lorsqu'à  Jupiter  il  bâtit 
Un  beau  temple  et  fort  magnifique 
Tout  de  marbre  et  d'ordre  ionique.  » 
«  Qui  ?  ce  bon  homme  au  noir  cha- 
Reprit  incontinent  Marceau,  [peau^ 
A  bâti  d'un  ordre  ionique 
Un  temple  de  marbre  ou  de  brique? 
Il  ne  m'importe  pas  de  quoi. 
Mais  au  diable  si  je  lecroi. 
Voyons-nous  pas  bien  son  ouvrage? 
Et  quel  beau  fichu  maçonnage 
Il  a  fait  dans  ce  bastion 
Auprès  du  château  d'Ilion! 


1.  Note  de  Perrault  :  Diodore,  livre  3.  Saint  Augustin  fait  mention  de  ce  miracle, 
qui  fut  une  pluie  qu*on.  estimait  avoir  été  obtenue  du  ciel  par  iEacus  dans  une 
grande  sécheresse.  Livr.  2  de  la  Cité  de  Dieu. 

2.  Note  de  Perrault  :  Imitation  de  la  description  d'une  sécheresse  dans  le  Tasse 
livre  2  de  la  Jérusalem, 
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Déjà,  Léonard,  il  me  tarde 
Que  je  ne  voie  quelque  bombarde 
Tirer  contre,  et  du  premier  coup 
Abattre  et  culebutter  tout.  » 

Léonard  dit  :  «  Vous  pensez  rire? 
Ma  foi,  je  me  suis  laissé  dire 
Que  les  Grecs  et  leurs  potentats 
Lèvent  des  gens  dans  leurs  états 
Pour  venir  par  mer  et  par  terre 
Dans  ce  pays  faire  la  guerre 
Et  venger  certains  chapeliers 
Qu'ils  nomment  Argobateliers  *, 
Parce  qu'en  venant  de  Templète 
Que  dans  Gholcos  ils  avaient  faite 
Des  fameuses  toisons  et  peaux 
Dont  on  fait  les  meilleurs  chapeaux, 
Et  rasant  le  côté  Troyenne 
Pour  s'en  retourner  à  Mycène, 
lis  furent  ici  malmenés 
Où  Ton  leur  cogna  bien  le  nez, 
Quand  par  un  artifice  infâme 
Jason  et  sa  catin  de  femme 
Vendirent  au  père  d'Hector 
Un  vigogne  pour  un  castor. 
Il  est  vrai  que  cette  Médée 
Faisait  une  telle  pipée 
Que  les  plus  fins  et  plus  rusés 
Etaient  les  premiers  abusés, 
Outre  que  cette  misérable 
Avait  un  secret  admirable 
Pour  rajeunir  un  vieux  chapeau 
Et  le  rendre  tellement  beau 
Par  la  force  de  sa  teinture 
Qu'il  semblait  changer  de  nature. 
Le  vieil  chapeau  du  bon  ^Eson, 
Père  de  ce  maître  Jason, 
En  rendit  une  preuve  illustre 
Quoiqu'il  eût  son  vingtième  lustre. 
Et  qu'il  fût  tout  des  plus  méchants 
Après  avoir  servi  cent  ans  ; 
Ce  secret  eut  bien  la  puissance 
De  le  remettre  en  son  enfance.  » 

Ainsi  raisonnait  ce  maçon 
Lorsque  Julien,  son  garçon, 


Vint  à  lui  la  face  riante^ 
Toute  rouge  et  toute  suante. 
Pour  avoir  couru  promptement. 
Lui  dire  avec  empressement 
Une  nouvelle  d'importance 
Et  qui  devait  en  apparence, 
Ainsi  qu'elle  fit  en  effet, 
Le  rendre  beaucoup  satisfait. 

«  Mon  maître,  se  prit-il  à  dire, 
La  nouvelle  n'est  point  tant  pire  ; 
Ne  vous  chagrinez  plus  de  rien. 
Le  diable,  comme  on  dit  fort  bien. 
N'est  pas  toujours  à  une  porte. 
Je  veux  aujourd'hui  qu'il  m'emporte 
Si  vous  ne  nous  payez  du  vin. 
Enfin,  vos  souliers  neufs,  enfin, 
Qui  vous  ont  causé  tant  de  larmes 
Et  nous  ont  donné  tant  d'alarmes,, 
Des  flammes  ont  été  sauvés; 
C'est  moi  qui  les  ai  retrouvés.  » 

Léonard  à  cette  nouvelle 
Haussa  vers  la  voûte  éternelle 
Ses  deux  grands  yeux  émerveillés. 
Et  ses  gros  doigts  écarquillés  ; , 
Mais  la  joie  et  l'incertitude, 
La  surprise  et  sa  promptitude 
Lui  dérobèrent  à  la  fois 
Et  le  jugement  et  la  voix. 
Julien  tout  enflé  de  gloire. 
Poursuivit  ainsi  son  histoire  : 

«  Nous  avons  déjà  néanmoins 
Bien  enfourné  des  coups  de  poings 
Pour  cette  admirable  chaussure 
Que  par  une  étrange  aventure 
Je  viens  de  trouver  ce  matin 
Dans  le  coffre  du  grand  Martin.  » 

Léonard  reprenant  l'usage 
Du  sentiment  et  du  langage, 
Ému  de  joie  et  de  douleur 
Enfin  s'écria  :  «  Le  voleur  I 
Le  méchant  I  qui  dans  mon  estime 
Avait  passé  pour  mon  intime! 
Le  traître  !  Je  les  lui  montrai 
Le  jour  que  je  les  achetai, 


1.  Note  de  Perrault  :  Argonaute». 
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Croyant  que  Tamilié  sacrée 
Que  cet  ingrat  in*avait  jurée 
Me  défendait  de  lui  cacher 
Un  bien  que  je  tenais  si  cher. 
Il  est  vrai  que  mon  imprudence 
E^xcuse. beaucoup  son  offense 
Et  le  malheur  du  Lydien 
Qui  souhaita  que  de  son  bien^ 
Son  ami  du  moins  eût  la  vue   • 
En  lui  montrant  sa  femme  nue 
Me  devait  rendre  plus  prudent 
Dedans  un  pareil  accident; 
Mais  enfin  cette  destinée 
Dans  le  ciel  était  ordonnée.  »^ 

Le  dieu  de  la  mer  attentif 
Ecoutait  ce  discours  naïf. 
Parce  qu'il  avait  espérance 
Qu'ils  rentreraient  en  conférence 
Sur  le  sujet  de  Thélamon, 
Lorsqu'il  aperçut  Palémon 
Qui  tout  sanglant  par  le  visage 
S'en  courait  devers  le  rivage 
€riant  avec  un  grand  effroi  : 
«A  moi,  à  moi,  mon  maître  à  moi!  » 
En  même  temps  un  grand  tumulte 
D'échafauds  que  l'on  culebute 
D'un  froissement  d'air  et  de  seaux, 
De  défoncemcnts  de  tonneaux, 
De  cris  confus  parmi  la  grêle 
De  plâtras  tombant  pêle-mêle 
Sur  reins,  sur  têtes  et  sur  dos. 
Sur  pelles  et  sur  tombereaux, 
Dont  s'élevait  une  poussière 
Qui  du  ciel  cachait  la  lumière, 
Le  fit  relever  promptement 
Avec  un  grand  étonnement. 
Palémon  le  voyant  paraître 
Se  mit  4  crier  :  «  Notre  maître. 
On  assomme  votre  neveu. 
Je  vous  jure,  ce  n'est  point  jeu», 
Ce  dit-il,  quand  il  vit  sourire 
Neptune  qui,  pour  le  vrai  dire, 
Aurait  tout  de  bon  souhaité 
Qu'Apollon  eût  été  frotté 


A  cause  de  la  jalousie 
Qui  lui  troublait  la  fantaisie, 
Et  si  l'autre  ne  l'eût  pressé 
Avec  son  pauvre  nez  cassé 
Et  sa  façon  effarouchée. 
Son  âme  était  si  peu  touchée 
Du  danger  où  Phébus  était 
Que  froidement  il  s'enquêtait 
Du  fiujet  de  cette  bagarre. 
Lorsqu'un  caillou  sans  dire  gare 
Vint  si  rondement  faire  tac 
Sur  le  haut  de  son  estomac 
Que  sa  bile  en  fut  échauffée. 
Jamais  la  plus  rude  bouffée 
Dont  Aquilon  insolemment 
he  souffleté  en  son  élément 
Ne  le  fit  oncque  en  un  orage 
Écun^er  d'une  telle  rage, 
Comme  lorsque  ce  ricochet 
Lui  passa  dessus  le  bréchet. 
Car  d'une  manière  insensée 
Il  s'en  alla  tête  baissée 
Blasphémant  ainsi  qu'un  chartier 
Et  courut  droit  vers  le  quartier 
Où  la  mêlée  était  plus  forte 
Suivi  d'une  grande  cohorte 
De  tritons  et  de  dieux  marins 
Armés  d'outils  de  Limousins. 
Là  ne  respirant  que  tuerie, 
Le  premier  sur  qui  sa  furie 
Lut  fit  décharger  à  l'abord 
Tombe  s'écriant  :  «  Je  suis  mort! 
D'une  façon  badine  et  sotte. 
Car  on  ne  perça  que  sa  cotte 
Où  le  trident  entrevêché 
Tint  longtemps  Neptune  empêché, 
Qui  le  retirant  de  rudesse 
Alla  tomber  à  la  renverse 
Au  milieu  d'un  tas  de  mortier 
Qui  l'ensevelit  presque  entier. 
De  là  se  relevant  à  peine 
De  chaux  la  face  toute  pleine 
Et  sa  barbe  et  ses  cheveux  verts 
De  mortier  presque  tout  couverts, 


i.  Note  de  Perrault  :  Hérodote,  livre  2. 
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Comme unpourceauquaDdilse vautre,  Tous  ses  coups  contre  son  flanc 
Ses  gens  le  prirent  pour  un  antre,  Et  sous  sa  poitrine  poissée      [noir. 


Et  reconnaissant  d'assez  loin 
Le  trident  qu*il  avait  au  point 
S'écrièrent  :  «  Voilà  le  traître, 
Et  l'ennemi  de  notre  maître 
Qui  sans  doute  l'a  désarmé 
Et  peut-être  même  assommé 
Hélas!  avec  ses  propres  armes.  » 


Bruire  mainte  vague  froissée, 
Si  la  fureur  des  aquilons, 
Les  caprices  des  tourbillons, 
Et  les  feux  dont  l'air  étincelle 
De  la  mer  prennent  la  querelle. 
Tout  ce  que  peut  faire  la  poix 
La  force  et  l'épaisseur  du  bois, 


Ce  disant  tous  ces  fiers  gendarmes  Des  nochers  l'art  et  le  courage 
Vinrent  tellement  le  charger  C'est  de  retarder  le  naufrage. 

Dans  le  dessein  de  le  venger  Enfin  le  délabré  vaisseau 

Que  si  Phébus  par  bonne  encontre  Est  contraint  de  céder  à  l'eau  ; 


Ne  se  fût  trouvé  là  tout  contre 
Qui  les  tira  de  cette  erreur 
11  fût  arrivé  du  malheur. 
Neptune  dans  la  conjoncture 
D'une  si  fâcheuse  aventure 
Outrageusement  affligé 
Que  son  rival  l'eût  obligé. 
Courut  décharger  sa  colère 
Sur  Thélamon  et  sur  son  père. 

Or  le  bon  vieillard  iËacus 
Avec  Thélamon  et  Phocus 
Étaient  derrière  une  charrette 
Qui  jointe  avec  une  brouette 


L'orgueilleuse  vague  s'obstine 
Et  d'une  manière  mutine 
Baisse  la  tète  et  reculant 
Vient  d'un  effort  plus  violent. 
Et  sans  quitter  son  entreprise, 
Enfin  le  renverse  ou  le  brise. 
Ainsi  l'escadron  redouté 
Dont  Neptune  était  escorté. 
Malgré  la  résistance  brave. 
Les  barricades  et  l'entrave 
Qu'on  opposait  à  sa  fureur, 
Fit  tout  plier  sous  sa  valeur. 
Le  dieu  de  sa  triple  fourchette 


Une  civière,  un  tombereau,     [d^eau  D'un  coup  renverse  la  charrette, 
Une  échelle,  un  grand  muid  plein  Et  furieux  comme  un  démon 
Faisait  contre  une  vieille  porte  Fut  pour  attaquer  Thélamon, 


Une  barricade  assez  forte  ; 
Et  couverts  de  cet  embarras 
A  coup  de  règle  et  de  plâtras 
Ils  tenaient  avec  grand  courage 
Contre  l'insolence  et  la  rage 
De  tous  les  maçons  de  Phébus 
Acharués  sur  ceux  d'iEacus, 
Qui  se  mirent  tous  à  la  fuite 
Quand  Neptune  avecque  sa  suite 
Comme  un  torrent  impétueux 
S'avança  pour  fondre  sur  eux. 


Qui,  cédant  à  cette  puissance, 
Fit  sa  retraite  en  diligence. 
Lors  Neptune  courant  après. 
Quoiqu'il  le  poursuivit  de  près, 
Tout  à  coup  le  perdit  de  vue  ; 
Le  prince  entra  dans  une  grue 
Qui  sur  son  chemin  se  trouva. 
Et  dans  la  roue  il  se  sauva. 
Lors  d'une  force  redoublée 
Dans  la  grande  roue  ébranlée 
11  courut  et  grimpa  si  fort 


Ainsi  qu'un  vaisseau  qui  tient  tète  Que  le  cable  avec  grand  effort 
Contre  une  légère  tempête.  Et  par  une  étrange  fortune 

Laissant  blanchir  sans  s'émouvoir  Entortillant  le  dieu  Neptune  * 


i.  Note  de  Perrault  :  Imitation  de  Virgile  qui  fait  que  Tumns,  courant  après  le 
fantôme  d'Ënée,  est  enlevé  et  amené  malgré  lui  dans  un  vaisseau.  Enéide^  liv.  Vlll. 
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Vint  raccrocher  si  bien  à  point 
Au  derrière  de  son  pourpoint 
Par  Tagrafe  qui  fend  la  pierre 
Qu'il  vous  l'enleva  hors  de  terre 
Et  le  fit  doucement  hausser 
Sans  qu'il  pût  se  débarrasser, 
Bien  qu'il  tâchât  de  mainte  sorte 
Et  par  mainte  secousse  forte 
D'échapper  en  se  démenant 
Pendant  qu'il  montait  en  tournant- 

A  ce  spectacle  pitoyable 
Des  Nymphes  la  troupe  honorable 
Qui  près  des  bords  de  Ténédos 
Ayant  répandu  sur  leur  dos 
Les  ondes  de  leur  chevelure. 
Hors  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture 
Se  peignaient  aux  rais  du  soleil, 
En  haut  par  hasard  levant  l'œil 
Ressentirent  leur  âme  atteinte 
De  pitié,  d'horreur  et  de  crainte. 
Doris  à  cet  objet  nouveau 
Laissa  choir  son  peigne  dans  l'eau; 
Cymodocé  levant  la  vue 
Au  cri  de  Doris  éperdue 
Laissa  choir  aussi  son  miroir 
Qu'elle  ne  put  jamais  revoir. 
Et  depuis  seulement  dans  Tonde 
Elle  mira  sa  tresse  blonde  ; 
La  demoiselle  de  Téthis 
Laissa  tomber  tous  les  outils 
Qu'elle  apportait  à  sa  maîtresse 
Pour  son  visage  et  pour  sa  tresse 
Les  pincettes,  poinçons  et  fers, 
Les  petits  pots  blancs,  bleus  et  verts 
Tout  fut  à  fond,  hormis  les  mouches 
Qu'on  voit  encore  toutes  farouches 
L'automne,   quand    le    temps    est 
Jouer  sur  la  face  de  l'eau.      [beau, 
Neptune  du  haut  de  sa  grue 
Sur  la  mer  étendant  sa  vue 
Considérait  la  larme  à  l'œil 
Des  siens  la  tristesse  et  le  deuil  ; 
Ces  pauvres  peignes  et  ces  boettes 
Et  tant  d'outils  beaux  et  honnêtes 
Noyés  à  son  occasion 
L'émurent  à  compassion. 


«  Ah  !  je  veux  sur  votre  aventure 
Laisser  à  la  race  future 
Des  marques  de  ressentiment 
Qui  durent  éternellement  I 
Non,  non,  ce  dit-il,  vos  cadavres 
N'iront  point,  pâlissants  et  hâves. 
De  flot  en  flot  me  reprochant 
Que  je  suis  un  méconnaissant.» 

A  ce  mot  la  mer  hérissée 
Frémit  et  comme  courroucée 
Se  noircit  de  ces  petits  flots 
Qui  font  pâlir  les  matelots. 
Toutefois  ce  mauvais  visage 
Ne  fut  point  un  signe  d'orage 
Mais  bien  de  l'effort  véhément 
Que  la  mer  fit  en  ce  moment 
Pour  rendre  la  forme  changée 
De  cette  troupe  submergée 

Aussitôt  en  plusieurs  façons 
Elle  fut  changée  en  poissons. 
Les  peignes  en  firent  l'arête 
Et  l'étui  le  corps  de  la  bête, 
Dont  le  bord  tout  autour  frangé 
En  des  nageoires  fut  changé. 
Du  dieu  la  puissante  parole 
Transforma  le  plus  long  en  sole; 
Un  d'ivoire  fort  applati 
Eu  carrelet  fut  converti  ; 
Un  grand  d'écaillé  de  tortue 
Devint  une  grande  barbue 
Et  le  dernier,  fait  de  roseau, 
Comme  il  nageait  encore  sur  l'eau, 
Ëtant  le  moindre  de  la  bande. 
Parut  en  petite  limande. 
Les  boites  et  les  petits  pots 
Roulant  de  même  sous  les  flots 
N'eurent  pas  les  dieux  moins  pro- 

[pices; 
Les  uns  devinrent  écrevisses, 
Les  autres  coquilles  de  prix. 
Les  pommades  en  ambre  gris 
Et  corail  furent  transformées 
Dans  leurs  couleurs  accoutumées. 
Uue  boite  allait  trépasser 
Pleine  de  pâte  à  décrasser 
Qui  fut  convertie  en  tortue 
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El  la  pâte  en  coquesigrue  *, 

Mais  ces  belles  nymphes  des  eaux 
Malgré  ces  miracles  nouveaux 
Ne  purent  bannir  la  tristesse. 
Le  déplaisir  et  la  détresse 
Que  la  peine  où  Neptune  était 
Au  profond  du  cœur  leur  mettait. 
Entre  toutes  la  plus  contrite 
Fut  la  bonne  femme  Amphitrite, 
Quand  elle  aperçut  son  mari 
Tourner  comme  en  un  pilori 
Au  milieu  d'une  populace 
Qui  se  riait  de  sa  disgrâce  ; 
Car  tout  le  tumulte  cessa 
Dans  le  moment  qu*il  commença    . 
A  s'élever  un  peu  de  terre, 
D'autant  que  le  roi  vint  grand  erre 
Accompagné  de  ses  soldats 
Afin  de  mettre  les  holas. 

Ce  prince  accourut  en  personne 
Parce  qu'il  apprit  qu'Hésione, 
Quand  le  bruit  avait  commencé, 
Avait  secrètement  passé 
Par  une  porte  de  derrière 
Qui  répondait  sur  la  rivière, 
Et  le  bonhomme  se  doutait 
Avec  raison  pourquoi  c'était. 
On  Tavait  averti  naguère 
Que  certaine  flotte  étrangère 
Près  de  la  côte  avait  paru; 
De  plus  un  bruit  avait  couru 
Que  les  Grecs  avaient  dans  la  ville 
Intelligence  avec  sa  fille. 
Ce  soupçon  lui  fit  promptement 
Commander  à  son  régiment 
De  se  rendre  sur  le  rivage 
Quand  il  entendit  le  ravage 
Que  firent  les  gens  d'iEacus, 
De  Thélamon  et  de  Phocus, 
En  excitant  une  querelle 
Parmi  la  genl  porte- truelle. 
Leur  but  était  que  ce  sabbat 
Et  ce  ridicule  combat, 


En  donnant  une  fausse  alarme. 
Empêchât  parmi  ce  vacarme 
Les  soldats  qui  sont  dans  le  fort 
De  prendre  garde  sur  le  port 
Lorsque  les  navires  de  Grèce 
Viendraient  enlever  la  princesse. 
De  fait,  le  roi  fut  abusé, 
Ainsi  qu'ils  s'étaient  proposé; 
Et  la  jcrainte  et  la  batterie 
Se  changèrent  en  raillerie. 
Quand  la  majesté  du  vieillard    • 
Et  la  mièvreté  du  soudart, 
Qui  vint  flober  sur  trois  ou  quatre, 
Eut  chassé  l'ardeur  de  se  battre 
De  leurs  courages  inhumains, 
Faisant  tomber  hors  de  leurs  mains 
Maint  ferrement  et  mainte  pierre 
Dont  ils  se  faisaient  rude  guerre^ 
Et  retourner  à  leurs  pieds  bots 
Ces  savates  et  ces  sabots, 
Qui  dans  le  fort  de  la  tempête 
Allaient  et  volaient  â  la  tête. 

Le  tumulte  étant  donc  cessé 
Et  chaque  chapeau  ramassé, 
Non  pour  mettre  sur  chaque  tête. 
Mais  par  certain  respect  honnètç 
Sous  chaque  aisselle  être  serré, 
Neptune  fut  considéré 
Et  sa  mine  fut  contrôlée 
Par  une  honorable  assemblée. 
Le  roi  témoignant  s'en  fâcher 
Voulait  qu'on  Tallât  décrocher, 
Mais. la  princesse  un  peu  railleuse 
D'une  façon  malicieuse 
Avec  ses  filles  le  gaussa; 
Dont  tellement  il  s'offensa 
Que  lors  son  amour  fut  changée 
En  une  colère  enragée 
Qui  disposa  fort  ses  esprits 
A  n'avoir  plus  que  du  mépris 
Pour  cette  maîtresse  insensible. 
Faisant  donc  encore  son  possible 
Pour  se  pouvoir  délortiller. 


1.  Noie  de  Perrault  :  Un  poisson  informe  et  très  imparfait,  ressemblant  à  de  la 
pâte. 
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Il  se  remit  à  gambiller, 
Ce  qui  fil  faire  à  rassemblée 
Un  nouvel  éclat  de  risée 
Qui  toucha  sa  chère  moitié 
Par  de  nouveaux  traits  de  pitié. 
Sa  douleur  parut  sans  seconde. 
De  ses  pleurs  elle  accrut  son  onde, 
Et  vint  à  dire  en  se  mouchant 
Je  ne  sais  quoi  de  si  touchant» 
De  si  funeste  et  de  si  tendre. 
Que  Thétis  ne  la  put  entendre 
Ni  les  nymphes  pareillement 
Sans  pleurer  très  amèrement. 

La  mer  par  ces  larmes  troublée 
Devint  plus  acre  et  plus  salée, 
Dont  fut  altéré  le  poumon 
A  mainte  alose,  à  maint  saumon, 
Qui  pour  rencontrer  dans  le  Xanthe 
Une  eau  douce  et  rafraîchissante, 
Troupe  à  troupe,  grands  et  petits, 
Délaissant  les  eaux  de  Thétis 
Et  les  étables  de  Prothée, 
De  leur  belle  écaille  argentée 
S'en  vinrent  enrichir  les  eaux 
Des  rivières  et  des  ruisseaux. 
Le  pasteur  des  plaines  humides  ^ 
Aperçut  ses  étables  vides 
Et  voyant  ses  troupeaux  filer 
Et  dans  les  fleuves  se  couler. 
Il  les  voulut  suivre  à  la  piste 
Et  vint  où  cette  bande  triste 
Piteusement  se  lamentant 
Dans  ses  larmes  allait  flottant. 
Lorsqu'Amphitrite  etGalathée 
Aperçurent  le  dieu  Prothée, 
11  renouvela  leurs  douleurs 
Et  leur  fit  redoubler  leurs  pleurs. 
«  Ah!  cher  ami,  dit  Amphitrite, 
L'aventure  qu'on  m'a  prédite 
Qui  devait  retirer  un  jour 
Mon  mari  de  son  fol  amour, 


Est  bien  funeste  et  bien  cruelle! 
Plût  au  ciel  qu'une  amour  nouvelle 
T'engageât  encor,  cher  époux. 
Et  que  nous  t'eussions  parmi  nous. 
Si  je  fus  jamais  en  colère 
De  voir  qu'une  autre  ait  pu  te  plaire, 
Je  te  proteste  que  mon  cœur 
Conçoit  toute  une  autre  douleur 
De  te  voir  être  la  risée 
D'un  peuple  et  de  cette  rusée 
De  qui  le  mépris  outrageant 
Vient  m'afûiger  en  me  vengeant.  » 

Durant  ce  discours  pathétique  ^ 
Le  devin  fut  fort  pacifique. 
A  voir  son  grand  menton  chenu  ' 
Penché  sur  son  estomac  nu. 
Ses  yeux  fichés  sur  la  filasse 
De  son  ondoyante  barbasse, 
Ses  deux  longs  sourcils  abaissés 
Et  très  timidement  plissés. 
Les  prominences  de  sa  moue 
Faites  aux  dépens  de  3a  joue. 
Et  son  nez  souffiant  et  poussif 
On  le  jugeait  bien  attentif. 
Mais  la  plainte  étant  achevée  * 
Sa  posture  fut  bien  changée  : 
Le  corps  lui  devint  pantelant 
Et  le  regard  étincelant  ; 
Sa  prunelle  parut  plus  verte. 
Sa  bouche  se  tint  entr*ouverte. 
Et  ses  grands  doigts  écarquillés 
Dessus  ses  deux  fiancs  écaillés 
Aux  Naïades  firent  entendre 
Que  cette  extase  allait  le  prendre 
Où  son  esprit  se  ramassant 
Conçoit  par  un  effort  puissant 
Tout  ce  que  le  destin  minute 
Cent  ans  avant  qu'il  l'exécute. 
Quand  il  eut  quelque  temps  été* 
Dans  cette  posture  arrêté, 
Il  reprit  un  air  moins  farouche. 


i.  Note  de  Perrault 

2.  Note  de  Perrault 

3.  Note  de  Perrault  ; 

4.  Noie  de  Perrault  ; 

5.  Note  de  Perrault  ; 


Prothée. 

Mythologie  du  changement  de  Prothée. 

Premier  changement. 

Second  changement. 

Troisième  changement. 
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Un  regard  plus  doux  et  moins  louclie , 
Et  sa  bouche  insensiblement 
Par  un  souris  plein  d^agrément 
S'allongeant  devers  chaque  oreille 
S'ouvrit  et  remplit  de  merveille 
La  bonne  princesse  des  flots 
Alors  qu'il  lui  tint  ce  propos, 
Le  théâtre  de  sa  grimace 
Ayant  changé  trois  lois  de  face  : 
«  Déesse,  tu  te  plains  à  tort 
Des  rigoureuses  lois  du  sort  ; 
Taris  la  source  de  tes  larmes. 
Fais  cesser  toutes  ces  alarmes. 
Que  ton  amour  te  donne  en  vain 
Et  crois  ce  que  dit  ton  devin. 
Dans  peu  la  fortune  changée 
Te  rendra  pleinement  vengée 
De  tous  ceux  qui  mal  h  propos 
Troublent  aujourd'hui  ton  repos. 
Souviens-toi  que  ce  qui  t'afflige, 
Cet  instrument  sous  qui  voltige  ' 
Ton  pauvre  Neptune  éperdu 
Dans  la  posture  d'un  pendu 
Sera  celui  de  ta  vengeance, 
Lorsque  pour  punir  l'insolence 
De  ce  peuple  fier  et  mutin 
Par  un  juste  arrêt  du  destin 
La  machine  tant  importune 
Qui  fait  qu'on  se  rit  de  Neptune, 
Enfin  nous  fera  quelque  jour 
Des  Troyens  rire  à  noire  tour. 
Cet  instrument,  dis-je,  lui-même 
Causera  le  malheur  extrême 
Qui  les  doit  réduire  aux  abois 
Quand  ainsi  qu'un  cheval  de  bois' 
Portant  sur  soi  mille  gendarmes 
Avec  leur  bagage  et  leurs  armes, 
Il  les  haussera  dix  à  dix 
Et  les  posera  tous  brandis 
Au  haut  de  ces  murs  imprenables; 
Lors  jugez  si  ces  misérables 
Et  par  le  fer  et  par  le  feu 
Verront  chez  eux  jouer  beau  jeu. 


Comme  on  brûle  par  milliasses 
Les  puces  dedans  leurs  paillasses. 
Les  chenilles  dans  leurs  bouchons, 
Comme  les  pauvres  limaçons 
Sont  écrasés  dans  leur  coquille, 
Ainsi  les  Troyens  dans  leur  ville 
Seront  cruellement  grillés 
Et  par  Icjs  Grecs  écarbouillés. 
Que  cet  objet  épouvantable  ' 

Me  forme  une  idée  agréable, 
Quand  je  me  représente  un  Mars 
Qui  foudroyant  de  toutes  parts 
Pour  tout  tuer  et  tout  abattre 
Fait  là  dedans  le  diable  à  quatre! 
Que  la  rage  et  l'horreur  flottants 
Sur  le  sang  de  ces  habitants 
Qui  ruiselle  dans  chaque  rue 
Plaisent  grandement  à  ma  vue! 
Et  que  je  suis  en  belle  tumeur 
De  voir  parmi  cette  rumeur 
Yulcain  qui  danse  des  courantes 
Avec  ses  flammes  voltigeantes, 
Et  qui  sur  ces  murs  abattus 
Fait  rage  de  ses  pieds  torlus! 
En  attendant  cette  vengeance, 
Qui  doit  exterminer  l'engeance 
Du  perfide  Laomédon 
Sans  ressource  et  sans  nul  pardon, 
Du  ciel  la  colère  ennemie 
Ne  se  tiendra  pas  endormie  : 
Je  nourris  un  jeune  poisson 
Qui  quelque  jour  a  la  façon, 
A  ce  que  je  juge  à  sa  trogne. 
De  leur  tailler  de  la  besogne. 
Je  sais  qu'avant  qu'il  soit  trois  ans 
Les  bourgeois  et  les  paysans 
Sauront  quels  étranges  ravages 
Il  causera  sur  leurs  rivages.  » 
Alors  chacun  jeta  les  yeux 
Sur  un  monstre*  horrible  et  hideux 
Qui  s'en  vint  pour  flatter  Prolée 
Avec  son  écaille  crottée. 
Il  avait  le  nez  de  brochet^ 


1.  Note  de  Perrault 
2#  Note  de  Perrault  : 
3.  Note  de  Perrault  : 


La  grue. 

Cette  machine  est  décrite  par  Végéce. 

Monstre  composé  de  sept  quolibets. 
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Toute  la  queue  et  le  flanchet 
Avec  la  crête  de  morue 
Et  je  ne  sais  quoi  dans  la  vue 
Qui  tenait  de  Vœil  de  merlan^ 
Le  dos  de  carpe  large  et  grand 
L'écaillé  vive  et  fort  vilaine 
Et  la  nature  de  baleine. 

«  Si  ce  monstre  n'est  suffisant, 
Ce  dit  Prothée  en  poursuivant, 
Pour  manger  toutes  ces  canailles 
Et  pour  abattre  leurs  murailles, 
Le  ciel  d'ailleurs  saura  trouver 
Les  moyens  de  les  achever» 
Saturne  deviendra  malade 
Pour  avoir  logé  rétrograde 
Dans  rÉcrevisse  tout  l'hiver 
Fort  froidement  et  mal  couvert  *. 
Son  nez  distillant  de  roupie, 
Son  ventre  enflé  d'hydropisie 
Et  sa  rate  feront  tant  d'eau 
Qu'il  en  coulera  un  ruisseau, 


Emplissant  tout  à  l'environ 
De  sale  écume  et  de  limon. 
Dieu  sait  aussi  comme  nos  filles 
Se  feront  belles  et  gentilles 
Des  bijoux  et  des  affiquets 
Qu'elles  trouveront  au  palais, 
Et  comme  elles  iront  par  bande, 
Du  moins  celles  qui  sont  friandes. 
Aux  boutiques  des  épiciers 
Et  dans  les  fours  des  pâtissiers  ; 
Combien  de  sortes  de  dragées 
Et  de  tourtes  seront  mangées  I 
Mais  dans  la  désolation 
D*une  telle  inondation 
Il  ne  se  trouvera  personne 
De  plus  maltraité  qu'Hésione. 
Notre  bon  vaurien  de  poisson 
Fera  tant  le  mauvais  garçon, 
Tant  de  bissextre  et  tant  de  foudre 
Qu'enfin  il  faudra  se  résoudre 
Pour  sauver  Tétat  du  danger 


Maint  grand  orage  et  mainte  ondée  De  la  lui  donni^r  à  manger, 


Dont  la  mer  sera  débordée. 
Jugez  si  selon  son  désir 
Neptune  aura  lors  du  plaisir 
De  voir  ses  ondes  triomphantes 
Et  superbement  bruissantes 
Parmi  la  ville  s'épancher; 


Selon  l'ordonnance  et  la  verve 
De  la  prêtresse  de  Minerve. 
Je  sais  bien  qu'Hercule  viendra. 
Qui  d'abord  la  délivrera 
Mais  aussi  je  sais  que  son  père, 
En  lui  refusant  pour  salaire 


De  voir  sur  le  coq  d'un  clocher  [ges  Les  chevaux  qu'il  aura  promis, 


Tri  ton  monté  comme  un  Saint-Geor- 
Ët  Glaucus  le  pied  sur  la  gorge 
Du  plus. superbe  bastion 
Qui  soit  dans  les  murs  d'ilion; 
De  voir  nos  poissons  fiers  et  braves 
Ravager  tout  au  fond  des  caves  ; 
Les  saumons  frais  et  les  harengs 
Aller  par-ci  par-là  courant 
Descendre  par  les  cheminées 
Et  dans  les  àtres  ruinées 
Éparpiller  cendre  et  charbons, 
Renverser  friquets  et  chaudrons, 
Poêlons,  grils  et  poêles  à  frire 
Et  tout  ce  qu'on  a  pour  les  cuire, 


Se  rendra  mortels  ennemis 

Hercule  et  ses  compatriotes 

Les  preux  et  vaillants  Argonautes, 

Qui  pour  en  avoir  la  raison 

Et  venger  cette  trahison 

Viendront  l'assommer  dans  sa  ville. 

Alors  sa  coquette  de  fille 

Qui  fait  à  Phébus  les  yeux  doux 

Et  se  moque  de  votre  époux. 

Dans  le  saccagement  de  Troye, 

Ainsi  qu'une  fille  de  joie 

Sera  remise  à  l'abandon  • 

Entre  les  mains  de  Thélamon,       ^ 

De  Thélamon  qu'elle  déteste 


1.  Noie  de  Perrault  :  En  ce  temps  il  plut  presque  toujours  pendant  deux  ou  trois 
ans.  La  lie  du  peuple  des  philosophes  disait  que  c'était  parce  que  Saturne  était 
rétrogradé  dans  rÉcrevjsse.  ,  ; 
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El  qu'elle  hait  plus  que  la  peste. 
Du  moins  votre  pauvre  mari 
Que  le  mépris  aura  guéri 
Pourra  goûter  cette  vengeance  ; 
Car  il  faut  qu'il  perde  espérance 
De  recevoir  de  paiement 
Pour  ce  malheureux  bâtiment  : 
Il  n*en  aura  jamais  un  double  S 
Laomédon  perfide  et  double 
Chassera  par  un  lâche  tour 
L'oncle  et  le  neveu  de  sa  cour 
En  leur  donnant  pour  récompense 
Des  maudissons  en  abondance. 
Mais  surtout  votre  beau  neveu 
Qui  se  rit  et  qui  prend  au  jeu 
Celle  injure  et  celte  insolence 
Dont  on  outrage  en  sa  présence 
Un  si  vénérable  vieillard 
S*en  repentira  tôt  ou  tard. 
Je  prévois  qu'un  jour  celte  lyre 
Qui  fait  qu'aujourd'hui  l'on  admire 
Toutes  les  chansons  qu'il  vous  dit 
Perdra  beaucoup  de  son  crédit. 
Lors  cette  belle  poésie. 
Plus  douce  à  présent  qu'ambroisie 
Et  que  nectar  délicieux 
Au  goût  de  l'esprit  de  ces  dieux, 
Semblera  fade  et  mal  plaisante, 
Insupportable  et  dégoûtante 
Aux  plus  affamés  des  mortels. 
En  ce  lemps  au  lieu  des  autels 
Qu'aujourd'hui  l'on  fait  aux  poètes 
On  leur  donnera  les  sonnettes, 
La  marotte  et  le  capuchon, 
Leur  laurier  deviendra  bouchon, 
Parnasse  deviendra  taverne, 
Leur  lyre  deviendra  guilerne 
El  le  révérend  Apollon 
Sera  traité  de  violon. 
Or  le  sujet  sur  toutes  choses 
De  toutes  ces  métamorphoses 
El  le  premier  commencement 
Est  ce  beau  chien  de  bâtiment, 


Qu'ils  ont,  il  faut  que  je  le  die. 

Entrepris  fort  à  l'étourdie; 

Car  c'est  justement  dans  ce  lieu 

Que  la  majesté  de  ce  dieu 

Qui  tient  le  sceptre  du  bien  dire 

S'en  va  perdre  tout  le  pouvoir 

Qu'on  lui  vit  autrefois  avoir. 

En  ce  lieu  la  crasse  et  l'ordure 

Gagnant  au  delà  de  sa  bure 

Glisse  déjà  dans  son  esprit 

Et  celui  qui  jadis  apprit 

Le  langage  des  dieux  aux  hommes 

Fait  voirdansle  siècle  où  nous  somme» 

Le  mieux  disant  de  tous  les  dieux 

Étudier  celui  des  gueux., 

En  ce  lieu,  dans  des  eaux  croupies*,. 

Sous  les  plâtras  et  les  orties 

El  parmi  les  décombremenls 

Des  ruines  des  vieux  bâtiments. 

Se  forme  de  leur  pourriture 

Un  monstre  d'étrange  nature 

Qui  dans  peu  fera  repentir 

Phébus  de  l'avoir  fait  nourir  : 

Sa  voix  sera  basse  et  vulgaire, 

Sa  langue  épaisse  et  fort  grossière^ 

Sur  la  terre  il  ira  rampant 

Comme  un  misérable  serpent. 

Ne  se  plaisanl  que  dans  l'ordure. 

Son  extravagante  figure 

Étonnera  tout  l'univers 

De  ses  caractères  divers. 

Tantôt  sa  figure,  ironique, 

Mêlée  avec  l'hyperbolique, 

Choquera  le  peuple  ignorant; 

Tantôt,  comme  un  loup  dévorant^ 

Il  cherchera  partout  à  mordre 

Et  causera  bien  du  désordre 

Par  le  poison  pernicieux 

Qu'il  ira  vomir  en  tous  lieux. 

Souvenl  en  forme  de  satyre 

Il  fera  tout  crever  de  rire, 

Plus  souvenl  froid  comme  un  glaçon 

Il  viendra  donner  le  frisson. 


4 


1.  Ancienne  monnaie. 

2.  Note  de  Perrault  :  Naissance  d'ane  monstre  appelée  Burlesque. 

Rkv.  d*hi8T.  urriR.  vc  la  Franck  ÇJ*  Aoo.).—  VH. 
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Alors  de  son  haleine  infecte 
On  verra  maint  et  maint  insecte 
S'éclore  dessus  des  papiers, 
Qui  rongera  tous  les  lauriers. 
Or  cette  aventure  menace 
Tout  le  royaume  du  Parnasse, 
Car  par  cette  corruption 
Des  poètes  la  nation 
Sera  tellement  avilie 
Qu'on  fera  passer  pour  folie 
Ce  nom  célèbre  et  glorieux 
Qui  les  rendait  égaux  aux  dieux. 
Apollon  qui  par  ses  augures 
Croit  voir  dans  les  choses  futures 
Aussi  clair  comme  en  plein  midi 
Se  trouvera  bien  étourdi, 
Voyant  qu'avec  tous  ses  augures 
Il  a  si  mal  pris  ses  mesures 
Et  connaîtra  que  mes  avis 
Doivent  toujours  être  suivis. 
Quant  à  notre  maître  Neptune, 
Bien  que  je  plaigne  sa  fortune, 
11  a  ce  qu'il  a  mérité 
Pour  son  opiniâtreté  : 
Il  ne  prête  jamais  l'oreille 
A  rien  de  ce  qu'on  lui  conseille. 
11  me  souvient  que  je  lui  dis* 
Même  avant  qu'il  eût  entrepris 
Et  conclu  cette  belle  affaire  : 
«  Non  ce  n'est  pas  à  vous  à  faire  * 


Si  quelque  malheur  vous  arrive 
Nous  ne  pourrons  vous  secoarir 
Quand  bien  vous  y  devriez  périr.  » 
Mais  il  ne  fit  jamais  que  rire 
De  tout  ce  que  je  pus  lui  dire. 
Aimant  mieux  croire  son  neveu 
Qu'il  devrait  fuir  comme  le  feu. 
Lui  qui  par  plaisir  l'embarrasse 
Parce  qu'il  voit  qu'il  est  boD nasse, 
N'étant  pas  des  plus  dessalés 
Et  qui  sans  ces  écervelés 
Dont  toujours  quelqu'un  le  réveille 
Et  lui  va  soufflant  à  l'oreille 
Quelque  chose  pour  l'émouvoir 
N'aurait  pas  beaucoup  de  pouvoir. 
Même  sans  que  Phébus  le  hante'. 
Cette  humeur  revéche  et  piquante 
Qui  souvent  cause  à  votre  cœur 
Tant  d'amertume  et  de  douleur, 
Serait  toujours  paisible  et  douce. 
Car  le  dieu  va  comme  on  le  pousse. 
Pour  moi,  j'admire  sa  bonté  ; 
N'est-ce  pas  une  indignité 
De  voir  comme  Phébus  s'en  moque, 
Alors  qu'il  lui  fait  une  toque 
D'un  gros  vilain  papier  brouillard 
Dont  il  affuble  le  vieillard, 
Afin  que  sans  qu*il  s'en  avise 
Tout  à  loisir  il  le  conduise 
Et  le  fasse  insensiblement 
Sortir  hors  de  son  élément? 
11  a  cent  autres  artifices 


De  vous  mêler  dans  le  mortier  : 

Vous  vous  perdrez  dans  ce  métier. 

Au  bout  quelle  est  la  récompense  Et  cent  au  très  noires  malices 

De  tant  de  peine  et  de  dépense?        Qu'il  emploie  à  le  tourmenter. 

Vous  consommez  vos  propres  eaux  Lorsqu'il  peut  le  faire  monter 


Pour  aller  bâtir  des  châteaux 
Contre  qui  vos  vagues  poussées 
Seront  tous  les  jours  fracassées 
Et  vous  nous  ferez  tous  pâtir 
De  votre  rage  de  bâtir. 
D'ailleurs  étant  hors  votre  rive 


Jusque  dans  le  second  étage 
Du  palais  qui  fut  le  partage 
De  notre  père  Jupiter; 
C'est  là  que  le  tenant  en  l'air 
Phébus  avec  sa  sœur  la  Lune 
Se  plaisent  à  faire  à  Neptune 


1.  Note  de  Perrault  :  Allégorie  sur  les  choses  naturelles. 

2.  Noie  de  Perrault  :  L'eau  de  la  mer  ne  vaut  rien  à  faire  le  mortier.  Vitrure, 

livre  2. 

3.  Note  de  Perrault  :  Quelques  philosophes  estiment  que  Tamertume  de  la  mer 
vient  de  la  chaleur  du  soleil  qui  la  brûle. 
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Chaque  jour  un  nouvel  affront: 
Phébus  lui  fait  peindre  le  front 
De  mainte  couleur  ridicule 
Par  son  grand  valet  Crépuscule, 
Et  puis  après  le  plus  souvent 
Il  Tabandonne  au  gré  du  Vent 
Qui  s'en  divertit  et  s'en  joue. 
Il  déguise  en  mille  façons 
Notre  pauvre  dieu  des  poissons, 
En  bêtes  grosses  et  menues 
Et  mille  chimères  cornues. 
Bien  souvent  ce  malicieux 
Le  fait  courir  par  tous  les  cieux, 
Il  le  mène  et  puis  le  ramène 
Du  seul  souffle  de  son  haleine. 
Souvent  aussi  pour  l'étonner 
Jupiter  se  met  à  tonner 
Et  fait  choir  loin  de  leurs  rivages 
SesNymphes  dans  des  lieux  sauvages 
Sur  rochers,  sur  monts  et  sur  vaux, 
D'où  sans  endurer  maints  travaux 
Et  sans  passer  beaucoup  d'années 
Ces  pauvres  ondes  égarées 
Ne  peuvent  retourner  chez  lui. 
Mais,  quoi?  ce  n'est  pas  d'aujour- 
Que  Jupiter  nous  porte  envie, [d'hui 
Car  il  Ta  fait  toute  sa  vie. 
Chacun  sait  que  depuis  le  temps 
Qu'il  a  rembarré  les  Titans, 
Parce  qu'il  voit  que  son  tonnerre 
A  réussi  dans  cette  guerre, 
Il  croit  que  tous  les  Immortels 
Lut  doivent  bâtir  des  autels, 
Et  que  depuis  cette  victoire 
Tout  ce  bon  dieu  s'en  fait  accroire  : 
Nous  ne  tenons  tous  aujourd'hui 
La  vie  et  les  biens  que  de  lui. 
Cependant  en  sa  conscience 
Il  sait  que  sans  notre  assistance 
Il  n'en  cassait  que  d'une  dent 
Son  foudre  sans  notre  trident; 
Enfin  tous  ses  feux  sans  notre  onde, 
Plus  faibles  que  des  coups  de  fronde. 


N'auraient  parmi  ces  fiers  géants 

Passé  que  pour  des  jeux  d'enfants. 

En  effet,  alors  qu'  Ëncelade 

Fit  la  fameuse  barricade 

Où  posant  rocher  sur  rocher 

Plus  haut  que  le  plus  haut  clocher, 

Secondé  par  ceux  de  sa  ligue, 

Il  bâtit  cette  forte  digue 

Par  qui  l'Olympe  fut  bloqué, 

Jupiter  s'en  allait  croqué. 

Déjà  Typhon  et  sa  cohorte 

Marchait  pour  enfoncer  la  porte 

Et  Géryon  prêt  à  donner 

N'en  aurait  fait  qu'un  déjeûner, 

Si  pendant  que  par  la  fenêtre 

On  faisait  péter  le  salpêtre 

Et  que  les  dieux  perdaient  le  temps 

A  chamailler  sur  les  Titans, 

Neptune  et  sa  troupe  marine 

N'eût  fait  écrouler  la  machine 

De  ces  rocs  mal  pilotisés. 

Sous  qui  les  géants  écrasés 

Ou  du  moins  renversés  par  terre 

Mirent  bientôt  fin  à  la  guerre. 

Faisant  bon  marché  de  leur  peau 

A  Mars  qui  de  son  grand  couteau 

N'aurait  pu  devant  cette  chute, 

Celte  opportune  cullebute. 

Atteindre  en  haut  de  leurs  souliers 

Ni  couper  que  leurs  cors  aux  pieds. 

Néanmoins  Jupiter  enrage 

Et  s'il  avait  cru  son  courage 

Il  nous  aurait  exterminés, 

Parce  que  souvent  à  son  nez 

Je  soutiens  qu'en  cette  victoire 

Neptune  a  la  plus  grande  gloire, 

Et  qu'en  cas  d'ébranler  rochers 

De  remuer  monts  et  clochers 

Et  faire  chanceler  la  Terre 

Lamer  peut  plus  que  son  tonnerre  '.  » 

Durant  que  le  dieu  babillait, 

La  troupe  des  Nymphes  bâillait 

Et  semblait  fort  inquiétée 


1 


1.  Noie  de  Perrault  :  Neptune  est  appelé  Enosichthon  par  Hésiode,  c'est-à-dire 
qui  ébranle  la  lerre.  Homère  lui  donne  aussi  la  même  épithèle. 
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Du  long  entretien  de  Protée  ; 
Car  depuis  qu'il  eut  commencé 
A  leur  parler  du  temps  passé. 
De  la  ligue  et  des  barricades, 
Ces  jeunes  soties  de  NaYades 
Avaient  sans  cesse  badiné  : 
L'une  avait  toujours  patiné 
Une  petite  carpe  œuvée, 
L'autre  une  limande  privée 
Qui  la  suivait  comme  un  bichon 
Et  se  cachait  dans  son  manchon; 
L'autre  d'une  façon  coquette 
Incessamment  de  sa  manchette 
Liait,  déliait  les  rubans. 
Tournait  et  regardait  ses  gants, 
Haussait  et  rabaissait  son  voile; 
L'autre  sans  cesse  battait  Taile 
Ou  frappait  de  son  éventail 
Ou  de  son  busqué  de  corail. 


De  quoi  s'apercevant  Protée, 
D'une  mine  un  peu  refrognée 
Il  blâma  leur  légèreté 
Et  sur  cette  incivilité 
Fit  à  cette  joyeuse  bande 
Une  assez  rude  réprimande. 
Après  quoi  le  devin  se  tut 
Et  s'étant  plongé  disparut. 
Laissant  là  toute  Tassistance 
Dans  un  morne  et  profond  silence  ; 
Le  seul  bruit  agréable  et  doux 
D'un  flot  écumant  sans  courroux. 
Qui  vint  faire  une  pirouette 
Comme  un  sabot  quand  on  le  fouette,. 
Autour  du  grand  trou  refermé 
Où  le  Dieu  s'était  abimé, 
Crevant  cent  petites  bouteilles, 
Frappa  doucement  les  oreilles. 
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D'un  livre  qui  va  prochainement  paraître  aux  librairies  Werlh  (Fribourg), 
«t  Hachette  (Paris),  sous  ce  titre  :  Essai  sur  Taine^  son  œuvre  et  son  influence,  je 
détache  les  pages  qui  vont  suivre.  Le  livre,  qui  fera  partie  des  Collectanea 
friburgensia  (publication  académique  de  TUniversité  de  Fribourg  en  Suisse), 
ne  devant  être  tiré  qu'à  un  nombre  fort  restreint  d*exemplaires,  il  m'a  paru 
qu'il  était  d'un  intérêt  général  que  cette  modeste  bibliographie  pût  être  à  la 
disposition  du  plus  grand  nombre  de  travailleurs  possible.  Je  n'ai  rien  négligé 
pour  qu'elle  fût  aussi  complète  et  aussi  exacte  qu'il  fallait  le  souhaiter.  Mais, 
à  dépouiller,  numéro  par  numéro,  je  ne  sais  combien  d'années  du  Journal  des 
Débats  ou  de  la  Revue  de  V Instruction  publique*,  on  apprend  à  déplorer 
i'absence  des  tables  des  matières,  et  l'insufflsance  de  ses  propres  facultés 
d'attention.  Il  est  donc  probable  qu'il  y  aura  dans  cet  inventaire  quelques 
inexactitudes,  surtout  peut-être  quelques  lacunes.  Ceux  qui  voudront  bien  me 
les  signaler  auront  droit  à  toute  ma  reconnaissance,  à  celle  aussi  —  j'en  parle 
un  peu  par  expérience  —  de  tous  les  amis  des  lettres  françaises.  On  ne  peut 
faire  avec  toute  la  précision  désirable  l'histoire  de  la  pensée  de  Taine,  si  l'on 
n'a  pas  comparé  entre  elles  les  diverses  éditions  de  ses  œuvres,  et  si  l'on  n'a 
pas,  —  en  attendant  la  publication  de  sa  Correspondance  et  de  ses  fameux 
<:amets,  —  consulté  les  articles  qu'il  a  négligé  de  recueillir.  De  ces  articles, 
j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  une  quarantaine.  Ils  ne  contiennent  pas 
une  page  banale,  pas  une  qui  ne  soit  tout  à  fait  digne  du  Taine  que  nous  con- 
naissons *,  et  peut-être  le  mot  d'admirable  n'est-il  pas  trop  fort  pour  carac- 

1.  M**  Taine  a  bien  voulu  me  fournir  quelques  indications  qui  m'ont  été  fort 
utiles.  Je  lui  en  exprime  ici  ma  respectueuse  gratitude.  J'ai  aussi  été  aidé  dans  mes 
recherches  par  un  de  mes  jeunes  camarades  d'Ecole  normale,  M.  Augustin  Léger, 
qui  a  eu  Tamabilité  de  me  communiquer  les  notes  qu'il  avait  recueillies,  pour  une 
intéressante  étude,  encore  inédite,  sur  Taine  et  V Angleterre,  et  qui  s'est  livré  pour 
jnoi,  au  British  Muséum,  à  un  très  fastidieux  supplément  d'enquête.  Je  le  prie 
d'agréer  mes  plus  cordiaux  remerciements. 

2.  Donnons  un  exemple  pris  absolument  au  hasard.  Je  l'emprunte  à  un  article 
«ur  VHistoire  de  la  philosophie  moderne,  par  le  docteur  Henri  Ritter,  traduction  et 
introduction  par  M.  Chàllemel-Lacour,  article  qui  a  paru  dans  les  Débats  du 
28  août  1861.  Après  un  paragraphe  sur  H.  Ritter,  Taine  continue  en  ces  termes  : 
•  Aussi  bien,  n'est-ce  pas  de  M.  Ritter  que  j'ai  voulu  parler,  mais  de  M.  Challemel, 
son  traducteur;  celui-là  a  du  style...  On  reconnaît  un  orateur,  une  âme  passionnée, 
un  homme  d'imagination.  11  a  écrit  sur  les  littératures,  il  a  senti  les  poètes,  il  a 
^oûlé  les  peintres,  il  a  voyagé,  if  a  vécu,  il  a  parlé  en  public,  et  on  voit  qu'il  s'en 
souvient.  Ceux  qui  l'ont  entendu  s'en  souviennent  encore  mieux  que  lui.  En  effet, 
peu  d'hommes  ont  été  plus  richement  doués  et  plus  abondamment  munis  de  tous 
les  dons  et  de  toutes  les  facultés  qui  maîtrisent  un  auditoire  :  une  action  véhé- 
mente et  variée,  une  voix  vibrante,  un  geste  exercé  et  toujours  juste,  une  abon- 
dance naturelle  de  phrases  qu'on  pourrait  écrire,  par-dessus  tout  le  souffle  continu 
intérieur  qui  porte  l'auditeur,  qui  l'emporte,  mémo  dans  le  sujet  le  plus  ingrat, 
même  à  travers  les  abstractions  les  plus  sèches,  sans  jamais  lui  permettre  de  se 
ralentir  ou  de  s'arrêter.  Je  l'ai  entendu,  il  y  a  dix  ans,  dans  un  concours,  faire  une 
leçon  sur  la  théorie  de  la  démonstration  d'Aristote;  tout  le  monde  comprenait, 
suivait;  on  l'aurait  volontiers  entendu  sur  le  même  sujet  encore  une  heure;  quoi- 
qu'on Sorbonne,  on  avait  envie  de  l'applaudir  :  les  mains  nous  démangeaient;  il  y 
a  deux  mois,  au  Salon  des  Arts-Unis,  dans  des  conférences  sur  la  peinture  et  les 
œuvres  de  TlSxposition,  les  mains  nous  démangeaient  encore.  Heureusement,  cette 
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tériser  quelques-unes  d*entre  elles.  Il  faut  souhaiter,  et,  pour  ma  part,  je 
souhaite  vivement  que  d'heureux  chercheurs  puissent  encore  augmenter  le 
nombre  de  ces  articles  presque  inédits. 

1 

ARTICLES  ET  LIVRES  PUBUÉS  DU  VIVANT  DE  TAINE 

1853  (mai.)  —  Essai  sur  les  fables  de  La  Fontaine,  thèse  pour  le 
doctorat  es  lettres  présentée  à  la  Faculté  de  Paris,  par 
H.  Taine,  licencié  es  lettres,  ancien  élève  de  l'École 
normale  (1  voi.  in-8%  200  p.,  Paris,  V«  Joubert,  1833). 

La  2^^  édition  (1  vol.  in-8«,  208  p.,  Paris,  V«  Jou- 
bert, 1854),  ne  porte  pas  extérieurement  le  titre  de  thèse, 
mais  n'offre,  par  rapport  à  la  première,  que  des  différences 
de  pagination.  Le  seul  autre  changement  qu'on  y  puisse 
signaler  consiste  dans  un  très  court  AverlissemeTit  qui  ne 
ligure  que  dans  cette  seule  édition.  — La  3*  édition  (i  vol. 
in- 18  Jésus,  351  p.,  Paris,  Hachette,  1861)  est  précédée  de 
ces  deux  lignes  d'Avertissement  :  «  Ce  livre,  comme  le 
Voyage  aux  Pyrénées,  a  été  refondu  et  récrit  presque  en 
entier.  >  Le  titre  est  modifié  {La  Fontaine  et  ses  fables),  et 
restera  désormais  tel  dans  toutes  les  éditions  ultérieures.  — 
La  6®  édition  (1  vol.  in-16,  vi-351  p.,  Paris,  Hachette,  1875), 
comprend  en  outre  une  Préface  de  deux  pages,  celle-là  même 
qui  figure  dans  les  éditions  actuelles,  et  qui  peut-être 
figurait  déjà  dans  la  4<*  et  la  5®  éditions  :  aucun  autre  chan- 
gement par  rapport  à  la  3«  édition.  —  7«  édition  (1879).  — 
8«  édition  (1881).  —  9^  édition  (1883).  —  En  1899,  l'ou- 
vrage était  parvenu  à  la  ii^  édition.  Toutes  ces  éditions 
reproduisent  la  6«  *. 

(mai).  —  DEPBRsoNisPLATONicis*commentationemscripsitH.Taine 
ad  doctoris  gradum  promovendum.  Parisiis,  apud 
V'""*  Joubert  bibliopolam.  Via  dicta  des  Grés,  n°  14 
(1  vol.  in.8%  1853,  86  p.). 

N'a  pas  été  rééditée.  Mais  la  substance  en  a  en  partie 
passé  dans  Farticle  sur  Les  jeunes  gens  de  Platon  (v.  plus 
bas).  L'ouvrage  est  dédié  à  M.  Durand,  professeur  de  rhéto- 
rique au  lycée  Bonaparte.  En  voici  la  table  des  matières  : 
Prxfatio.  —  Caput  I.  De  adolescentibus.  —  II.  De  senio- 
ribus.  —  m.  De  sopkistis.  —  IV.  De  pkilosopkis.  —  V.  De 
Sacrale.  —  Epilogus, 

fois,  la  salle  était  moins  austère,  et  le  public  a  pu  louer  sans  ménagement  et  tout 
à  son  aise  un  des  talents  les  plus  rares  qu'il  y  ait  en  France,  celui  d'un  homme  qui, 
de  style,  d*accent.  de  geste,  d'esprit,  d'instinct,  est  oraleur....  •  —  Celle  page,  ce 
me  semble,  serait  à  joindre  aux  discours  académiques  que  M.  Hanotauz,  en  succé- 
dant à  Challemel-Lacour,  et  M.  de  Vogué,  en  répondant  à  M.  Uanotaux,  ont  pro- 
noncés il  y  a  deux  ans.  —  M***  Taioe  a  bien  voulu  m'autoriser  à  publier  dans  mon 
livre  de  courts  extraits  de  ces  pages  perdues;  mais  elle  me  prie  de  faire  savoir 
que  toute  autre  reproduction  est  rigoureusement  interdite. 

1.  Rien  de  plus  variable,  m'a-t-il  été  assuré,  que  le  lirage  des  diverses  éditions 
des  ouvrages  de  Taine. 

2.  Taine  a  soutenu  ses  deux  thèses  le  30  mai  1853. 


L_. 
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1855  (!•'  février.)  —  Caractères  de  La  Bruyhe  {Revue  de  Clmtruction 
publique). 

Recueilli  daas  les  Nouveaux  essais  de  critique  et  d'histoire 
(i*  éd. y  1865,  et  sqq.)  sous  le  titre  :  La  Bruyère  i. 

(15  février.)  —  *  Histoire  de  la  Floride  contenant  les  trois  voyages 
faits  en  icelle  par  certains  capitaines  et  pilotes  finançais, 
décrits  par  le  capitaine  Laudonnière,  Bibl.  elzévirienne 
(Revue  de  V Instruction  publique)^  article. 
Non  recueilli  en  volume  *. 

(22  février.)  —  Renaissance,  par  M.  Michelet,  V  volume  de  YHis- 
toire  de  France  (Revue  de  V Instruction  publique). 

Recueilli  dans  les  Essais  de  critique  et  d'kisloire(i*^  éd., 
1858,  et  sqq.)  sous  le  titre  :  M.  Michelet. 

(15  et  22  mars.)  —  Macaulay,  Critical  and  historical  Essays^  5  vol. 
(Revue  de  V Instruction  publique),  2  articles. 

Recueillis  dans  les  Essais  de  critique  et  d'histoire  (i^*  éd., 
1858)  sous  le  titre  :  M.  Macaulay,  puis  dans  le  tome  IV  de 
V Histoire  de  la  littérature  anglaise  :  les  Contemporains 
(1"  éd.,  1864,  et  sqq.).  Ce  tome  IV  forme,  à  partir  de  la 
3«  éd.  (1873),  le  tome  cinquième  et  complémentaire  de 
VHistoire  de  la  littérature  anglaise, 

1.  Disons  ici,  une  fois  pour  toutes,  que  tous,  ou  presque  tous  les  articles  —  il 
faut  pourtant  faire  exception  pour  celui-ci,  sur  La  Bruyère  —  que  Taine  a  d'abord 
publiés  dans  des  journaux  ou  revues,  et  qu'il  a  ensuite  recueillis  en  volume,  ont 
été  soigneusement  retouchés  et  corrigés,  en  passant  du  journal  dans  le  livre.  Per- 
sonne n'a  fait  avec  plus  de  conscience  et  de  scrupules  que  Taine  son  métier  d'écri- 
yain.  Ces  retouches  et  ces  corrections  mériteraient  une  élude  approfondie  :  elles 
nous  apprendraient  plus  de  choses  qu'on  ne  croit  peut-être  sur  l'histoire  des  idées 
et  du  style  de  l'auteur  de  la  Littérature  anglaise.  En  voici  quelques  exemples.  Le 
bel  article  des  Nouveaux  Essais  de  critique  et  d'histoire  sur  Mafx-Aurèle  se  termine, 
dans  le  livre,  par  les  lignes  suivantes  :  a  Nous  avons  beaucoup  appris  depuis  seize 
siècles;  mais  nous  n'avons  rien  découvert  en  morale  qui  atteigne  à  la  hauteur  et  à 
la  vérité  de  cette  doctrine.  Notre  science  positive  a  mieux  pénétré  le  détail  des 
lois  qui  régissent  le  monde;  mais,  sauf  des  différences  de  langage,  c'est  à  cette  vue 
d'ensemble  qu'elle  aboutit.    »    L'article  avait  d'abord  paru   dans  les  Débats  du 
25  mars  1858,  et  se  terminait  ainsi  :  «  Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  cette 
doctrine  fose  demander  si  les  gens  qui  aujourd'hui  pensent  ou  essaient  de  penser 
d'après  Marc-Auréle  ont  l'esprit  bas  et  immoral,  »  Et  cette  variante  nous  avertit  que 
l'article  était,  dans   la  pensée  de  Taine,  un  plaidoyer  pro   domo,  une  réponse 
quelque  peu  hautaine  à  certaines  objections  et  à  certaines  critiques.  En  réimpri- 
mant, sept  ans  après,  son  article,  il  en  a  sans  doute  jugé  le  ton  trop  vif  et  trop 
personnel.  —  Ailleurs,  dans  un  article  des  Débats  sur  Troplong  et  Montalembert,  il 
avait  primitivement  écrit  :  «  Conflues  dans  un  coin  de  l'espace  et  de  la  durée,  éphé- 
mères, abrégés  demain  peut-être  par  le  conlre-coup  d'une  explosion  ou  par  le 
hasard  d'un  mélange,  nous  pouvons  cependant  découvrir  plusieurs  de  ces  lois  et 
concevoir  l'ensemble  de  celle  vie.  Cela  seul  vaudrait  la  peine  de  vivre,  et  dans 
l'immense  chaos  des  destinées  mortelles,  nous  ne  sommes  pas  les  plus  maltraités,  • 
Revoyant  l'année  suivante  (1858)  son  article  pour  le  joindre  à  ceux  qui  composent 
la  première  édition  des  Essais  de  critique  et  d'histoire,  il   écrit  :  «  Cela  vaut  la 
peine  de  vivre,  la  fortune  et  la  nature  nous  ont  bien  traités  ••  On  voit  que,  d'une 
année  à  l'autre,  l'optimisme  de  Taine,  —  cet  optimisme  qu'on  a  si  souvent  con- 
testé, et  que,  pour  ma  part,  je  ne  puis  guère  mettre  en  doule,  —  est  devenu  plus 
robuste,  plus  afflrmatif. 

2,  Pour  faciliter  les  recherches,  les  articles  non  recueillis  en  volume  ont  été 
marqués  d'un  astérisque. 
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1855  (12  avril).  —  *  Histoire  de  Washingtoti  et  de  la  fondation  de  la  Répu- 
blique^ par  C.  de  Witt,  avec  une  Étude  sur  Washington, 
par  M.  Gutzot  (Revue.de  l'Instruction  publique)^  arlicle. 
Non  recueilli  en  volame. 

(19  avril.)  —  *  Analyses  et  Comptes  rendus  :  Maximes  morales  de  La 
Rochefoucauld  {Revue  de  VInstruction  publique),  article. 
Non  recueillii  en  volame. 

(avril.)  —  Voyage  aux  eaux  des  Pyrénées,  par  H.  Taine.  Illustré 
de  65  vignettes  sur  bois  par  G.  Doré  (1  vol.  in-18  jésus, 
274  p.,  Paris,  Hachette,  1855). 

La  2«  édition  (1  vol.  in-18  Jésus,  vii-3ol  p.,  1858)  est 
annoncée  par  la  Bibliographie  de  la  France  du  iO  juillet. 
Elle  ne  se  trouve  pas  à  la  Bibliothèque  nationale;  mais  tout 
fait  supposer  qu'elle  n'offre,  par  rapport  aux  éditions  ulté- 
rieures, que  des  différences  de  pagination.  Le  titre  [Voyage 
aux  Pyrénées)  a  été  modifié,  et  le  texte  «  a  été  refondu  et 
récrit  presque  en  entier  ».  — 3"  édition,  illustrée  par  Gustave 
Doré,  gr.  in-8",  vi-354  p.,  1860  (annoncée  par  la  Bibliogra- 
phie de  la  France  du  17  décembre  J839).  En  4893,  cette  3«  édi- 
tion n*était  pas  encore  épuisée.  —  4«  édition,  revue  et  cor- 
rigée, in-18  Jésus,  vi-350  p.,  1 863  (Bî6/.  de  te  France,  23  mai). 

—  5«  édition,  revue  et  corrigée,  in-18  Jésus  vi-330  p.,  1867. 
Ces  trois  éditions  sont  à  la  Nationale  :  il  ne  semble  pas  que 
le  texte  en  diffère  du  texte  actuel,  ni  du  texte  de  1860,  ni, 
je  pense  ,du  texte  de  1808,  qui  serait  ainsi  le  texte  déûnitif. 

—  Dans  ce  format,  le  volume  (avec  ou  sans  gravures)  en  1886 
était  parvenu  à  la  8«  édition;  —  en  1883,  à  la  9«;  —  en  1893, 
à  la  13% 

(3  mai.)  —  *  7b//a,  par  E.  About  [Revue  de  VInstruction  publique)^ 
article. 

Non  recueilli  en  volume. 

(10  mai.)  —  *  Ménandre^  étude  sur  la  comédie  et  la  société  grecque, 
étude  par  Guillaume  Guizot  [Revue  de  VInstruction 
publique)^  article. 

Non  recueilli  en  volume. 

(14  juin.)  —  Laromiguiëre,  Leçons  de  philosophie  [Revue  de  Vins* 
truction  publique)^  article. 

Recueilli  dans  les  Philosophes  classiques  (1**  éd.,  1837,  et 
sqq.). 

(19  juillet.)  —  Réforme,  8*  vol.  de  Y  Histoire  de  France,  par 
M.  Micbelet  [Revue  de  VInstruction  publique)^  article. 

Recueilli  dans  les  Essais  de  critique  et  d'histoire  (1'*  éd.,  1858, 
et  sqq.)  sous  le  litre  :  Jlf.  Michelet. 

(1"  août.)  -  D'un  nouvel  essai  de  philosophie  religieuse  :  Ciel  et 
Terre,  par  M.  Jean  Reynaud  [Revue  des  Deux  Mondes), 
article. 
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Recueilli  dans  les  Nouveaux  essais  de  critique  et  d*kistoire 
(!'*  éd.,  i865,  et  sqq.)  sous  le  titre  :  Philosophie  religieuse, 
M.  Jean  Reynaud. 

1855  (13  septembre,  18  octobre.)  —  Z^^s  jeunes  gens  de  Platon  (Revue 

de  VInstruction  publique)^  2  articles. 

Recueillis  dans  les  Essais  de  critique  et  d'histoire  {U*  éd. 
1858,  et  sqq.)  sous  le  même  titre. 

(8  novembre.)  —  Af,  Cousin  :  Le  style  de  M.  Cousin  (Revue  de  Vins» 
/rue/ton pw^/i^ue),  article*. 

(15  novembre.)  -^  M,  Cousin:  M,  Cousin  historien  et  biographe 
{Revue  de  V Instruction  publique),  article. 

(27  novembre.)  —  M.  Cousin  :  M.  Cousin  philosophe  (Revue  de 
VInstruction  publique),  article; 

(6  décembre.)  —  M,  Cousin  :  Théorie  de  la  raison  par  M.  Cousin 
(Revue  de  VInstruction  publique),  article. 

(13  décembre.)  —  M.  Cousin  :  Af:  Cousin  érudit  et  philologue 
(Revue  de  VInstruction  publique),  article. 

Ces  cinq  articles  ont  été  recueillis  dans  les  Philosophes  clas- 
siques (!'•  éd.  1857,  et  sqq.). 

1856  (17  et  31  janvier.) —  De  la  littérature  chez  les  Barbares,  Angles  et 

Saxons  (Revue  de  VInstruction  publique),  2  articles. 

Refondus  dans  YHistoire  de  la  littérature  anglaise,  qui  était 
annoncée  dans  une  note. 

(l'"^  février.)  —  Charles  Dickens,  son  talent  et  ses  œuvres  (Revue  des 
Deux  Mondes),  article. 

Recueilli  dans  les  Essais  de  critique  et  d'histoire  (1®  éd.: 
1858),  sous  le  titre  :  Charles  Dickens,  puis  dans  le  tome  lY 
de  VHistoire  de  la  littérature  anglaise  :  les  Contemporains 
(1^''  éd.,  i864  et  sqq.).  Ce  tome  lY  forme,  à  partir  de  la 
3*  éd.  (1883),  le  tome  cinquième  et  complémentaire  de 
VHistoire  de  la  littérature  anglaise, 

(28  février.)  —  L'esprit  français  importé  en  Angleterre,  Normands 
(Revue  de  VInstruction  publique),  article. 

(13  mars.)  —  Jcfff'cy  Chaucer  (Revue  de  VInstruction  publique), 
article. 

Ces  deux  articles  ont  été  refondus  dans  VHistoire  de  la 
littérature  anglaise, 

(27  mars.)  —  Uoiseau,  par  J.  Michelet  (Revue  de  VInstruction 
publique),  article. 

1.  Cet  article  était,  dans  la  Revue,  accompagné  de  la  note  suivante  :  «  La  Revue  a 
déjà  inséré,  dans  son  numéro  du  14  juin  1855,  un  article  de  M.  Taine  sur  Laromiguière 
Cet  article  et  ceux  que  la  Revue  se  propose  de  publier  sur  les  principaux  écrivains 
du  XIX*  siècle,  sont  empruntés  k  une  série  de  volumes  qui  doivent  paraître  à  la 
librairie  de  MM.  L.  Hachette  et  C*.  •  —  S*il  fallait  en  croire  cette  note,  et  aussi  la 
rubrique  générale  de  Tarticle  :  Études  sur  les  principaux  écrivains  du  XIX*  siècle, 
les  Philosophes  classiques  auraient  eu  pour  origine  les  circonstances,  on  serait  tenté 
de  dire  la  fantaisie  d*un  éditeur,  bien  plutôt  qu'un  dessein  très  arrêté  d'avance, 
et  comme  un  désir  de  représailles  de  la  part  de  Taine. 
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Recaeilli  dans  les  Essais  de  critique  et  d'histoire  (i^  éd. 
i858,  et  sqq.)  sous  le  titre  :  M,  Michelet. 

1856  (17  avril.)  —  iMacaulay,  Histoire  d'Angleterre,  t.  IV-VIII  (Revue 
de  r Instruction  publique),  article. 

Recueilli  dans  les  Essais  de  critique  et  (fhistoirt 
(i^  éd.  1858),  puis  dans  le  tome  IV  de  VHistoirede  la  lUU- 
rature  anglaise  :  les  Contemporains  (!''•  éd.,  1864,  et  sqq.).  Ce 
tome  IV  forme,  à  partir  de  la  3*  éd.  (1873),  le  tome  cinquième 
et  complémentaire  de  ÏHistoire  de  la  littérature  anglaise, 

(avril.)  —  Essai  sur  Tite-Live,  par  H.  Taine,  ancien  élève  de 
rÉcole  normale,  docteur  es  lettres.  Ouvrage  couronné 
par  l'Académie  française  (1  vol.  in-18  jésus,  viii-348  p., 
Paris,  Hachette,  1856). 

L'ouvrage  était  terminé  en  manuscrit  à  la  fin  de 
Tannée  1853  et  fut  présenté  au  concours  académique  de  1854. 
Il  aurait  été  couronné,  si  quelques  pages  n'en  avaient  pas 
provoqué  d'assez  vives  critiques.  Le  concours  fut  prorogé  à 
1855,  les  pages  critiquées  corrigées,  et  le  candidat  couronné. 
En  publiant  son  mémoire  en  1856,  Taine  y  joignit  une  courte 
Préface  et  le  rapport  de  Villemain.  —  2»  édition,  1860.  —  En 
1880,  l'ouvrage  était  parvenu  à  la  4«  édition;  —  en  1890,  à 
la  5«  (v-334  p.);  —  en  1893,  à  la  6«.  —  Les  éditions  actuelles 
portent  à  partir  de  la  S*»,  la  mention  u  revue  et  corrigée  i»; 
mais  il  m'a  été  impossible  d'y  découvrir,  par  rapport  à  la 
!'•  édition,  d'autres  différences  que  des  différences  de  pagi- 
nation. 

(8  mai.)  —  M,  Royer-Collard  [Revue  de  V Instruction  publique], 
article. 

Recueilli  dans  les  Philosophes  classiques  (l'«  éd.,  1857  et 
sqq.). 

(5  juin.)  —  Histoire  de  la  Révolution  d'Angleterre,  par  M.  Guizot 
[Revue  de  CInstruction  publique),  article. 

Recueilli  dans  les  Essais  de  critique  et  d'histoire  (K*  éd.» 
1858,  et  sqq.)  sous  le  titre  :  M.  Guizot, 

(8  et  10  juillet.)  —  L'Anaùase  de  Xénophon  [Revue  de  VInstruction 
publique) ^^  articles. 

Recueillis  dans  les  Essais  de  critique  et  d'histoire  (2«  éd., 
1866,  et  sqq.)  sous  le  titre  :  Xénophon. 

(15  juillet.)  — Shakespeare,  son  génie  et  ses  oeuvres  [Revue  des  Deux 
Mondes),  article. 

Refondu,  et  très  retouché,  dans  VHistoire  de  la  littérature 
anglaise  (f  éd.,  1864  et  sqq.). 

(31  juillet.)  —  M.  Maine  de  Biran  [Revue  de  l'Instruction  publique), 
article. 
Recueilli  dans  les  Philosophes  classiques  (!'•  éd.,  1857 et  sqq.). 


BIBLIOGRiiPHIE    DES    OEUVRES    DE   TAINE.  479 

1856  (31  juillet,   3  et  6  août.)  —  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon 

(Journal  des  Débats) ,  3  articles. 

Recueillis  dans  les  Essais  de  critique  et  d'histoire  (!'•  éd.,  185S 
et  sqq.)  sous  le  titre  :  Saint-Simon. 

(14   août.)  —  M.  Jouffroy  :  VHomme  [Revue  de  V Instruction  publi' 

que)^  article. 
(21  août.)  —  M.  Jouffroy  :  le  Psychologue  [Revue  de  V Instruction 

publique),  article. 
(28  août.)  —  M.  Jouffroy  :  le  Moraliste  {Revue  de  V Instruction 

publique)^  article. 

Ces  trois  articles  ont  été  recueillis  dans  les  Philosophes 
classiques  (1^  éd.,  1857,  et  sqq.). 

(4  et  11  septembre.)  —  Le  succès  de  réclectisme.  L'analyse  {Revue  de 

l'Instruction  publique)^  2  articles. 
(9  octobre.)  —  Conclusion   :  le  Système  [Revue  de  V Institution 

publique),  article. 

Ces  trois  articles  ont  été  recueillis  dans  les  Philosophes 
classiques  [i^  éd.,  1857,  et  sqq.). 

(30  octobre  et  6  novembre.)  —  Causes  de  la  poésie  anglaise  au 
XVI*  siècle  [Revue  de  V Instruction  publique),  2  articles. 

Refondus  dans  VHisloire  de  la  littérature  anglaise  [i^  éd., 
1864,  et  sqq.). 

(4  novembre.)  —  Le  Voyage  du  pèlerin,  par  le  chaudronnier  John 
Bunyan  (1628-1688)  (Journal  des  Débats),  article. 

Refondu  dans  VHistoire  delà  littérature  anglaise  [i^  éd., 
1864  et  sqq.). 

(13  novembre.)  —  Mémoires  de  Fléchier  sur  les  Grands  Jours 
[Journal  des  Débats)^  article. 

Recueilli  dans  les  Essais  de  critique  et  d'histoire  (1*^  éd., 
1858,  et  sqq.),  sous  le  titre  :  Fléchier. 

(20  et  27  novembre.)  —  Ben  Jonson  [Revue  de  V  Instruction  publique),, 

2  articles. 
(18  et  25  décembre.)  —  Spenser  (Revue  de  V Instruction  publique),. 

2  articles. 

Ces  quatre  articles  ont  été  refondus  dans  VHistoire  de  la 
littérature  anglaise  {{'*  éd.,  1864,  et  sqq.). 

1857  (janvier.) —  Les  Philosophes  français  du  xix*  siècle,  par  H.  Taine, 

ancien  élève  de   TÉcole    normale,    docteur   ès  lettres 
(1  vol.  in-18  Jésus,  367  p.,  Paris,  Hachette,  1857). 

La  1*^  édition  est  précédée  d'un  court  Avertissement,  —  La 
2*  édition,  «  revue  et  corrigée  »  (vni-371  p.,  1860),  a  remplacé 
cet  Avertissement  par  la  Préface  qu'on  lit  encore  dans  les 
éditions  actuelles  :  le  ton  en  est  moins  vif  et  moins  provo- 
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cant;  mais  les  retouches  de  style  et  d^idées  ne  sont  pas 
très  importantes.  Par  exemple,  le  chapitre  intitulé  Théorie 
de  la  raison  par  M.  Cousin  ne  présente  aucune  différence  dans 
les  deux  premières  éditions.  —  La  3*  édition  «  revue  et  cor- 
rigée »  (x-367  p.,  octobre  i868),  «  difTère  assez  notablement 
des  précédentes  »;  un  nouvel  Avertissement,  daté  d'avril  1868, 
nous  en  prévient,  et  nous  signale  quelques-unes  des  modifi- 
cations qui  y  ont  été  apportées.  Mais  ce  que  Taine  ne  nous 
dit  pas,  c'est  que  le  ton  de  cette  3«  édition  a  encore  été 
adouci.  Un  exemple  purement  littéraire.  Dans  les  deux 
premières  éditions  (l'«  éd.,  p.  i  H).  il  avait  écrit  :  «  Corneille 
et  Racine  ont  faft  des  discours  admirables,  et  n*ont  pas 
créé  un  seul  personnage  vivant.  »  Dans  la  troisième  (p.  117). 
il  se  repent,  et  écrit  :  «  n*ont  pas  créé  un  seul  personnage 
tout  à  fait  vivant.  »  Enfin,  le  titre  a  été  changé  :  les  PkHo- 
sophes  classiques  du  XIX^  siècle  en  France.  Le  texte  est  cette 
fois  définitif,  et  a  été  reproduit  dans  toutes  les  éditions  ulté- 
rieures. —  5«  édition,  «882.  —  En  1893,  le  livre  était  arrivé  à 
la  6°  édition;  —  à  la  7<^,  en  1897. 

1857  (i"  janvier.)  —    William  Thackeray^   son  talent  et  ses  oeuvres 

{Revue  des  Deux  Mondes)^  article. 

Reproduit  dans  les  Essais  de  critique  et  d  histoire  (1*^  éd., 
1858),  puis  dans  le  tome  IV  de  ï Histoire  de  la  littérature 
anglaise  (mêmes  observations  que  pour  l'article  sur  Macaulay). 

(25  février.)  —  M"'  de  La  Fayette,  la  Princesse  de  Clèves  [Journal 

des  Débats) t  article. 

Recueilli  dans  les  Essais  de  cntique  et  d'histoire  (\^  éd., 
1858,  et  sqq.).  —  Sert  aussi  de  préface  à  l'édition  de  la  Prin- 
cesse de  Clèves,  in-8<»,  publiée  chez  Quantin  en  1878. 

(28,  29,  30  avril.)  —  M.  Troplong  et  M,  de  Montalembert  [Journal 
des  Débats)^  3  articles. 

Recueillis  dans  les  Essais  de  critique  et  d'histoire  (l'*  éd., 
1858,  et  sqq.). 

(4  juin.)  —  Esprit  de  la  lié  forme  en  Angleterre  {Revue  de  V  Instruc- 
tion publique)  ^  diviicle. 

Refondu  dans  V Histoire  de  la  littérature  anglaise  (I"  éd., 
1864  et  sqq.). 

(15  juin.)  —  Miltony  son  génie  et  son  temps  {Revue  des  Deux  Mondes), 
article. 

Refondu,  et  considérablement  remanié,  dans  Y  Histoire  de  la 
littérature  anglaise  (1"^  éd.,  1864,  et  sqq.). 

1858  (24  janvier.) —  Préface  des  Essais  de  critique  et  d'histoire  {Journal 

des  Débats). 

Recueillie  dans  les  Essais  de  critique  et  d' histoire  {[^  édition 
seule,  1858). 

(février.)  —  Essais  de  critique  et  d*oistoire,  par  H.  Taine  (1  vol. 
in-18  Jésus,  xv-412  p.,  Paris,  Hachette,  1858). 
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La  i'»  édition  contient,  outre  la  Préface^,  10  morceaux 
rangés  dans  Tordre  suivant  :  M.  Macaiilay;  —  Plcchier;  — 
Charles  Dickens;  —  M.  Guizot;  —  Thackeray;  —  Les  jeunes 
gens  de  Platon;  —   Saint-Simon;  —    il/"»«    de   La  Fayette; 

—  M.  Michelet;  —  M.  Troplong  et  M.  de  Montalembert.  — 
La  2*  édition  (mars  1866)  comprend,  outre  une  Préface  nou- 
velle, datée  de  mars  1866,  et  qui  a  été  conservée  dans  toutes 
les  éditions  ultérieures,  les  10  morceaux  suivants  :  Fléchier; 

—  Stendhal;  —  M.  Guizot;  —  C.  Selden;  —  Xénophon;  — 
M,  Michelet;  —  Platon;  —  Saint-Simon;  —  Af°>«  de  La 
Fayette;  —  M,  Troplong  et  M,  de  Montalembert.  —  Dans  la 
3«  édition  (1874,  xxxn460  p.),  les  études  sur  Stendhal  et  sur 
C.  Selden  ont  disparu,  et  ont  été  remplacées  par  d*autressur 
5froe  d'Aulnoy^  —  VÊcole  des  beaux-arts  et  les  beaux-arts  en 
France^  —  Sainte  Odile  et  ïphigénie  en  Tauride^  —  fOpinion  en 
Allemagne  et  les  conditions  de  la  paix.  —  La  4°  édition  (1882, 
489  p.),  rédition  définitive,  comprend  en  outre  une  étude  sur 
Gleyre*.  —  6^  édition  (1894,  xxxii-492  p.).  —  En  1896,  le 
volume  avait  atteint  la  7^  édition. 

d858  (3  février.)  —  Balzac  :  la  Vie  et  le  caractère  de  Balzac  {Débats)^ 
article. 

1.  La  Préface  de  cette  première  édition,  complètement  remaniée  dans  les  édi- 
tions ultérieures,  contient  un  admirable  portrait  de  Sainte-Beuve  qui  n'a,  malheu- 
reusement, pas  été  conservé.  Le  voici  :  •  Peindre,  c'est  faire  voir,  et  c'est  un  emploi 
tout  spécial  que  de  faire  voir  les  personnages  passés.  Si  quelqu'un  s'y  efforçait,  il 
faudrait  qu'il  eût  été  préparé  à  ce  travail  d'artiste  par  des  études  d'artiste;  qu'il 
eût  été,  dans  sa  jeunesse,  romancier  comme  Waltcr  Scott,  et  même  poète;  qu'à 
ce  titre  il  aperçût  naturellement  et  de  prime-saut  les  plus  légères  nuances  et  les 
plus  fragiles  attaches  des  sentiments;  que  peu  à  peu  le  progrès  de  l'&ge  et  les 
reploiements  de  la  réflexion  aient  ajouté  en  lui  le  psychologue  à  l'artiste;  que  la 
finesse  française,  la  délicatesse  parisienne,  Térudition  du  xix*  siècle,  l'épicurisme  de 
la  curiosité,  la  science  de  l'homme  et  des  hommes,  lui  aient  composé  un  tact 
exquis  et  unique.  Ainsi  doué  et  ainsi  muni,  il  entreprendrait  pour  les  lettrés  et 
les  délicats  une  galerie  de  portraits  historiques.  Il  glisserait  autour  de  son  per- 
sonnage, notant  d'un  mot  chaque  attitude,  chaque  geste  et  chaque  air;  il  revien- 
drait sur  ses  pas,  nuançant  ses  premières  couleurs  par  de  nouvelles  teintes  plus 
légères;  il  irait  ainsi  de  retouches  en  retouches,  ne  se  lassant  pas  de  poursuivre 
le  contour  complexe  et  changeant,  la  frêle  et  fuyante  lumière  qui  est  le  signe  et 
comme  la  fleur  de  la  vie.  Pour  l'atteindre,  ce  ne  serait  pas  assez  d'un  portrait;  il 
sentirait  que  la  peinture  doit  varier  avec  le  personnage;  il  le  décrirait  adolescent, 
jeune  homme,  homme  fait,  vieillard,  à  la  cour,  à  la  guerre,  sous  tous  ses  habits 
sous  tous  ses  visages;  il  égalerait  la  mobilité  du  temps  et  de  l'âme  par  le  renou- 
vellement de  ses  impressions  et  de  ses  esquisses.  Il  n'aurait  pas  assez,  pour  une 
telle  œuvre,  du  style  simple  des  logiciens  et  des  classiques.  Il  aurait  besoin  de 
phrases  plus  enroulées,  capables  de  se  tempérer  et  de  s'atténuer  les  unes  les 
autres,  de  mots  plus  spéciaux,  traînant  avec  eux  un  long  cortège  d'alliances  et  de 
souvenirs.  II  faudrait  moins  le  lire  que  le  goûter:  ce  serait  un  de  ces  parfums  com- 
posés et  précieux  où  Ton  respire  à  la  fois  vingt  essences  choisies  et  adoucies  par 
leur  mutuel  accord.  En  décrivant  le  genre,  j'ai  décrit  l'homme.  Le  lecteur  a  nommé 
M.  Sainte-Beuve;  mais  le  genre  n'appartient  qu'à  l'homme,  et  on  ne  peut  imposer 
à  personne  la  maladresse  ou  l'impertinence  de  l'imiter.  •  (P.  x-xi.)  —  Connail-on 
beaucoup  d'écrivains  qui  fussent  capables  d'assez  d'abnégation  littéraire  pour 
sacrifler  une  telle  page? 

2.  Je  n'ai  pu  découvrir  quelle  était  la  date  exacte  de  cet  article  sur  Gleyre,  ni  le 
recueil  ou  journal  où  il  avait  paru  pour  la  première  fois.  L'article  ayant  été  publié 
à  propos  du  livre  de  Charles  Clément  sur  Gleyre,  qui  est  annoncé  par  la  Bibliogre^r 
phie  delà  France  du  23  novembre  1877,  je  suppose  que  l'article  doit  être  ou  de  1877 
ou  de  1878. 
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4858  (4  février.)  —  Balzac  :  VEsprit  de  Balzac  {ld.)y  ibid. 
(5  février.)  —  Balzac  :  le  Style  de  Balzac  (W.),  ibid. 
(23  février.)  —  Balzac  :  le  Monde  de  Balzac  (Id.)^  ibid, 
(25  février.)  —  Balzac  :  les  Grands  personnages  (Id.)^  ibid, 
(3  mars.)  —  Balzac  :  la  Philosophie  de  Balzac  {Id.)^  ibid. 

Ces  six  articles  ont  été  recueillis  dans  les  Nouveaux  EsMts 
de  critique  et  dliistoire  (l*""  éd.,  <865,  et  sqq.). 

(18  mars.) —  Une  guerre  au  xiv"  siècle,  fragment  inédit  pour  une 
nouvelle  édition  du  Voyage  aux  Pyrénées  (Bévue  de  tins- 
iruction  publique),  article. 

Recueilli  dans  le  Voyage  aux  Pyrénées  (2«  éd.,  1858  et  sqq.). 

(25  mars.)  —  Marc-Aurèle  (Journal  des  Débats),  article. 

Recueilli  dans  les  Nouveaux  Essais  de  critique  et  d'histoire 
(i^  éd.,  1865,  et  sqq.). 

(23  juillet.)  —  Racine  :  I.  Esprit  de  son  théâtre  (Journal  des  Débats), 

article. 
(24  et  27  juillet.)  —  Racine  :  II  et  III.  Moeurs  de  son  théâtre  (Id,), 

2  articles. 
(11  août.)  —  Racine  :  IV.  Les  bienséances  de  son  théâtre  (Id,),  article. 

Ces   quatre  articles  ont  été  recueillis  dans  les  Nouveaux 
Essais  de  critique  et  d histoire  (1"^  éd.,  1865,  et  sqq.). 

(15  août.)  —  Stvift,  son  génie  et  son  œuvre  [Revue  des  Deux  Mondes], 

article. 

Refondu  dans  l'Histoire  de  la  littérature  anglaise  ({'•  éd., 
1864,  et  sqq.). 

(15  novembre.)  —  *  Assollant,  les  Scènes  de  la  vie  aux  États-Unis 
(Journal  des  Débats),  article. 
Non  recueilli  en  volume. 

(18  novembre).  —  M.  de  Sacy,  Variétés  littérairesy  morales  et  histo- 
riques (Revue  de  VInstimction  publique),  article. 

Recueilli  dans  les  Derniers  Essais  de  critique  et  d'histoire 
(1894). 

(1"  décembre.)  —  John  Dryden,  son  talent,  son  caractère  et  ses 
œuvres  (Revue  des  Deux  Mondes),  article. 

Refondu  dans  VHistoire  de  la  littérature  anglaise  (!'•  éd., 
1864,  et  sqq.). 

1860  (2,  4,  6  et  7  janvier).  —  Addison,  son  talent  et  ses  œuvres  {Journal 
des  Débat  s]  y  4  articles  K 

Ces  quatre  articles  ont  été  refondus  dans  VHistoire  de  la 
littérature  anglaise  (1"  éd..  1864,  et  sqq.). 

1.  Dans  les  Débats^  il  y  avait  (à  la  fln  de  la  première  partie  du  premier  article) 
cette  note  qui  a  été  supprimée  dans  le  livre  :  «  En  écrivant  cet  article,  j'ai  pensé 
plus  d'une  fois  à  l'aimable  et  excellent  M.  Rigault.  » 
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1860  (12  janvier.)  —  Préface  pour  la  seconde  édition  des  Philosophes 
classiques  (Revue  de  V Instruction  publique). 

Recueillie  dans  les  Philosophes  classiques  (2«  éd.,  1860,  et 
sqq.). 

(1"  février.)  -r*  M.  Jules  Simon,  la  Liberté  de  conscience,  3'  édition 
(Journal  des  Débals),  article. 
Non  recueilli  en  volume. 

(5  mars.)  —  *  Lettre  à  M.  Alloury  (Journal  des  Débals). 
Non  recueillie  en  volume. 

,28  avril.)  —  La  Fontaine  :  V Esprit  gaulois  (Journal  des  Débats), 

article. 
(2  mai.)  —  La  Fontaine  :  r Homme  (Id,),  ibid. 
3  et  4   mai.)  —  La  Fontaine  :  son  talent  et  ses  œuvres  {Id,), 

2  articles. 

Ces  quatre  articles  ont  été  recueillis  dans  La  Fontaine  et  ses 
fables  (3<>  éd.,  1861,  et  sqq.). 

(!•'  mai.)  —  La  Comédie  anglaise  sous  la  Restauration  des  Stuarts  : 

I.  le  Public  {Revue  des  Deux-Mondes),  article. 
(15  mai.)  —  La  Comédie,  etc.  :  II.  les  Poètes  (/rf.),  ibid. 

Ces  deux  articles  ont  été  refondus  dans  VHistoire  de  la  lit- 
tératwe  anglaise  (!'•  éd.,  1864,  et  sqq.), 

(30  et  31  octobre.)  —  Carlyle  :  I,  IL  Son  style  et  son  esprit  {Journal 
des  Débats),  2  articles. 

(6  novembre.)  —  Carlyle  :  III.  De  V introduction  des  idées  alle- 
mandes en  Europe  et  en  Angleterre  (Id.),  ibid. 

(7  novembre.)  —  Carlyle  :  IV.  Le  philosophe  (Id.),  ibid. 

(8  novembre.)  —  Carlyle  :  V.  Lhislorien  (Id.),  ibid. 

Ces  cinq  articles  ont  d*abord  formé  le  volume  intitulé  : 
VIdéalisme  anglais,  étude  sur  Carlyle  (1'°  éd.,  1864,  et  sqq.), 
puis  ont  été  recueillis  dans  le  tome  IV  de  VHistoire  de  la 
littérature  anglaise  :  tes  Contemporains  (!'•  éd.,  i864,  et  sqq.). 
[Cf.  pour  les  transformations  de  ce  tome  IV,  les  observations 
faites  à  propos  de  l'article  sur  MacaïUay.] 

1861  (30  et  31  janvier.)  —  M.  Jules  Remy,  le   Voyage  au  pays  des 
Mormons  [Journal  des  Débats),  2  articles. 

Recueillis  dans  les  Nouveaux  Essais  de  critique  et  d'histoire 
(i^  éd.,  1865,  et  sqq.). 

(I*'mar8.)  —  John  Stuart  Millet  son  Système  de  logique  (Revue des 
Deux  Mondes),  article. 

A  d'abord  formé  le  volume  intitulé  :  le  Positivisme  anglais , 
étude  sur  Stuart  Mill  (l»"®  éd.,  1864,  et  sqq.),  puis  a  suivi  les 
destinées  de  VÉtude  sur  Carlyle  (cf.  plus  haut). 

(3  avril.)  —  Tennyson  :  L  Son  talent  (Journal  des  Débats),  article. 
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1861  (4  avril.)  —  Tennyson  :  IL  Son  œuvre  (Id,),  ibid. 
(6  avril.)  —  Tennyson  :  III.  Son  public  [Id.)y  ibid. 

Ces  trois  articles  ont  été  recueillis  dans  le  tome  IV  et  com- 
plémentaire de  VHistoire  de  la  littérature  anglaise  :  les  Con- 
temporains {i^  éd.,  1864,  et  sqq.),  et  en  ont  suivi  les  vicissi- 
tudes (cf.  plus  bas). 

(5  août.)  —  *  Cournot,   Traité  de  V enchaînement  des  idées  fonda» 
mentales  [Journal  des  Débats)^  article. 
Non  recueilli  en  volume. 

(28  août.)  —  ^  Histoire  de  la  philosophie  moderne^  de  Ritter,  traduite 
par  Challemel-Lacour  (journal  des  Débats)^  article. 
Non  recueilli  en  volume. 

(3  s.eptembre.)  —  Jefferson  [Journal  des  Débats),  article. 

Recueilli  dans  les  Nouveaux  Essais  de  critique  et  d'histoire 
(1"  éd.,  1865,  et  sqq.  ). 

(!•'  décembre.)  —  Les  Mœurs  et  les  lettres  à  la  fin  du  xviii*  siècle 
en  Angleterre  :  I.  la  Religion  et  la  politique  [Revue  des 
Deux  Mondes),  article. 

(15  décembre.)  —  Les  Mœurs ^  etc.  :  II.  le  Roman  et  les  romanciers 
(W.),  ibid. 

Ces  deux  articles  ont  été  refondus  dans  VHistoire  de  la  lit- 
térature anglaise  (!'•  éd.,  1864,  et  sqq.). 

1862  (3,  4  et  8  janvier.)  —  Les  Poètes  anglais  au  xviii*  siècle  :  Pope 

[Journal  des  Débats)^  3  articles. 
(9  janvier.)  —  Les  Poètes,  etc.  :  les  Successeurs  de  Pope  (/rf.), 
article. 

Ces  quatre  articles  ont  été  refondus  dans  VHistoire  de  la 
littérature  anglaise  (l*"®  éd.,  ^864,  et  sqq.). 

(10  mars.)  —  Les  Saxons  en  Angleterre,  leurs  mœurs  et  leur  poésie 
[Revue  nationale),  article. 

Refondu  dans  VHistoire  de  la  littérature  anglaise  (i^  éd. 
1864,  et  sqq.). 

(22  mars.)  —  *  Victor  Duruy ,  la  Grèce  ancienne  [Journal  des  Débats)^ 
article. 
Non  recueilli  en  volume. 

(10  avril  et  10  mai.)  —  La  Réforme  en  Angleterre  au  x\V  siècle 
(Revue  nationale),  ^  aviides. 

Refondus  dans  VHistoire  de  la  littérature  anglaise  [i^  éd., 
1864,  et  sqq.). 

(2  août.)  —  *  G.  Selden,  Daniel  Vlady  [Journal  des  Débats),  article. 

Recueilli  dans  les  Essais  de  critique  et  d'histoire  (2®  édi- 
tion seule,  1866). 
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1862  (15  septembre.)  —  La  poésie  moderne  en  Angleterre  :  I.  Les  pré* 

curseurs  et  les  chefs  d'école  {Revue  des  Deux  Mondes), 
article. 
(15  octobre.)  — La  poésie,  etc.  :  II.  Lord  Byron  {Id.),  ibid. 

Ces  deux  articles  ont  été  refondus  dans  Y  Histoire  de  la  lit- 
térature anglaise  (l'«  éd.,  1864,  et  sqq.). 

(16  décembre.)  —  Chaucer  et  son  temps  :  I.  En  quoi  Chaucer  est  du 

moyen-âge  :  poèmes  d'imagination  [Journal  des  Débats), 

article. 
(17  décembre.)  —  Chaucer,  etc.  :  11.  Poèmes  d*amour  (Id.),  ibid. 
(18  décembre.)  —  Chaucer,  etc.  :  III.  En  quoi  Chaucer  est  Français  : 

poèmes  satiriques  et  gaillards  ijd,),  ibid, 
(24  décembre.)  —  Chaucer,  etc.  :  IV.  En  quoi  Chaucer  est  Anglais 

et  original.  Ses  portraits  et  son  style  [fd.),  ibid, 
(25  décembre).  — \,  La  décadence  du  moyen-âge  [Id,),  ibid. 

Refondus  dans  VHisloire  de  la  littérature  anglaise  (1"  éd., 
1864,  et  sqq.). 

1863  (l'*"  janvier).  —  Les  Mœurs  et  les  lettres  en  Angletei^e  au  moyen-âge 

[Revue germanique),  article. 

Refondu  anus \ Histoire  de  la  littérature  anglaise  (i^^  éd., 
1864,  et  sqq.). 

(3  janvier.)  —  Notes  sur  Paris,  par  Frédéric  Graindorge  [la  Vie 
parisienne),  article. 

L'article  n'est  pas  signé;  ou  plutôt,  comme  tous  les  autres 
articles  qui  ont  paru  d'abord  dans  la  Vie  parisienne  (le  pre- 
mier numéro  du  journal  est  celui  du  3  janvier  1863),  et  qui 
devaient  former  le  volume  des  Notes  sur  Parh,  en  1867,  il 
est  signé  Frédéric-Thomas  Graindorge.  Cet  article  forme  le 
premier  chapitre  du  livre;  mais,  dans  le  livre,  il  y  a,  en  plus, 
une  page  sur  «  Atceste  »  à  V Opéra, 

>    (22  janvier.)  —  Les  Poètes  anglais  de  la  Renaissance  :  I.  Les  causes, 
les   mœurs  et    Vesprit   de   la   Renaissance   [Journal  des 
Débats),  article. 
(23  janvier.)  —  Les  Pointes,  etc.  :  II.  La  culture  et  les  modèles  de  la 
Renaissance,  L^s  précurseurs,  Surrey  [Id,),  ibid. 

Refondus  dans  VHistoire  de  ta  littérature  anglaise  (l'®  éd., 
180 i,  et  sqq.). 

(7  février.)  —  Notes  sur  Paris,  II.  [la  Vie  Parisienne),  article. 
(14  février.)  —  Notes  sur  Paris,  III.  6n  salon  (Id,),  ibid. 

Recueillis  dans  les  Notes  sur  Paris  (fe  éd.,  1867,  et  sqq.) 

(5  mars.)  —  Les  Poètes  anglais  de  la  Renaissance  :  III.  Sir  Philip 

Sidney  [Journal  des  Débats),  article. 
(10  mars.)  —  Les  Portes,  etc.  :  IV.  La  poésie  pastorale  [Id,),  ibid. 

HeT.    D*HI8T.    LITTÊR.    DE    LA   FrANCK   (7"   AdM.V —  VII.  32 
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t864  (54  mars,)  —  I^s Poètes,  etc.  :  V.  Spenser,  Son  esprit  (Jd.),  ifnd. 
(23  mars,)  —  Les  Poètes^  etc.  :  VI.  Spenser,  Son  poème  (7rf.),  ibid. 
Refondus  dans  V Histoire  de  la  littérature  anglaise. 

(l*f  avril,)  —  Le  théâtre  anglais  de  la  Renaissance^  i®'  article 

{fievue  germanique). 
(4  aTrlL)  —  Notes  sur  Paris,  IV.  Les  bals  publics. 

Refondus  dans  les  Notes  sur  Paris  (1"  éd.,  1867,  et  sqq.). 

(9  avril-)  —  Milton  [Revue  de  V Instruction  publique),  article. 
Refondu  dans  VUistoire  de  la  littérature  anglaise 

{i*^  mai.)  —  Le  théâtre  anglais  de  la  Renaissance,  2*  article  (Bévue 
germanique  ). 

Refondu,  ainsi  que  Farticle  du  !«'  avril,  dernsV Histoire  de 
la  littérature  anglaise, 

(3  juin.)  —  Les  Prosateurs  anglais  de  la  Renaissance  :\,  La  fin  de 
la  poésie  et  le  commencement  de  la  prose  [Journal  des 
Débats),  article. 

(4  juin*}  —  Les  Prosateurs,  etc.  :  II.  Robert  Burton  et  sir  Thomat 
ÏJrowne  [Id.),  ibid, 

(5  juin,)  —  l^s  Prosateurs,  elc,  :  III.  Bacon  [Id,),  ibid. 

Refondus  dans  V Histoire  de  la  littérature  anglaise. 

(6  juin,  4  et  11  juillet).  —  Notes  sur  Paris  :  les  jeunes  filles  (la 
Vie  parisienne),  3  articles. 

Refondus  dans  le  livre  du  même  nom^. 

(30  octobre.)  —  Voyage  en  Angleten-e  :   I.  Le  climat  et  rhomme 

{Journal  des  Débats),  article. 
(31  octobre.)  —  Voyage,  etc.  :  II.  L industrie  et  VÉtat  [Id,],  ibid. 
(3  novembre.)  —  Voyage,  etc.  :  III.  L'État  et  la  religion  (Id.),  ibid. 

Ces  trois  articles  ont  été  refondus  dans  VHistoire  de  la  lit- 
térature anglaise,  dont  ils  forment  la  conclusion. 

(3  novembre.)  —  Sheridan  [Revue  de  r Instruction  publique),  article. 
Refondu  dans  VHistoire  de  la  littérature  anglaise. 

(21  novembre.)  —  Notes  sur  Paris  :  la  Parisienne  [la  Vie  pari- 
sirnne),  article. 

(1*^  décembre.)  —  L* Histoire,  son  présent  et  son  avenir  (Revue  germa- 
nique), article. 

1.  Dans  son  numéro  du  22  août  1863,  la  Vie  parisienne  publiait  le  Monde  des  eauxt 
par  H.  Taîiic.  avec  cette  note  de  M.  (Marcelin)  :  «  Cette  amusante  boutade  est 
cxLraile  du  Voi/uge  aux  Pyrénées  ûe  M.  Taine,  dont  la  librairie  Hachette  vient  de 
publier  une  4'  édition.  On  n'a  pas  assez  dit,  selon  nous,  qu'à  côté  du  grave  philo- 
ftophe^  il  y  a  dans  M.  Taine  un  humoriste  plein  de  verve  et  de  bizarrerie.  • 
1 
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Refondu  dans  VHistoire  de  la  littérature  anglaise,  dont  il 
forme  V Introduction  *, 

1864  (12  décembre.)  —  Notes  sur  Paris  :  Conseils  à  mon  neveu  Anatole 
Durand  sur  la  façon  dont  il  doit  se  conduire  dans  le 
monde  {la  Vie  parisienne),  article. 
(19  décembre.)  —  Notes,  etc.  :  Proposition  nouvelle  et  conforme 
aux  tendances  de  la  civilisation  moderne,  etc.  [la  Vie 
parisienne),  article. 

Recueillis  dans  les  JYotes  sur  Paris, 

(Fin  décembre  *.)  —  Histoire  de  la  littérature  anglaise,  par 
H.  Taine,  1863  (3  vol.  ia-8°  de  XLViii-527  p.  ;  —  706;  — 
677  p.),  Paris,  Hachette. 

Les  trois  volumes  deïHistoire  de  la  littérature  anglaise  sont 
annoncés  par  la  Bibliographie  de  la  France  du  2  janvier  4864. 
Le  8  octobre  suivant,  le  même  Journal  annonçait  le  tome  lY 
et  complémentaire,  les  Contemporains  (in-S**,  iii-494  p.).  Ce 
tome  IV  comprend  les  études  sur  Dickens,  Thackeray, 
Macaulay,  Carlyle,  Stuart  Mill,  Tennyson,  dont  les  trois  pre- 
mières faisaient  jusqu'alors  partie  des  Essais  de  critique  et 
d'histoire  (elles  n*en  feront  plus  partie  dans  la  2«  édition, 
1866),  et  qui  toutes  ensemble,  y  compris  la  Préface,  forment 
à  partir  de  1873  le  tome  V  et  complémentaire  de  VHistoire  de 
la  littérature  anglaise.  Ce  tome  IV  a  dû  être  tiré  à  un  nombre 
fort  considérable  d'exemplaires.  Jusqu'en  1873,  il  se  vendait 
aussi  à  part  sous  le  titre  :  les  Écrivains  anglais  contempo- 
rains;  c'est  le  même  ouvrage  avec  un  autre  titre.  —  La 
2®  édition  de  VHistoire  de  la  littérature  anglaise,  «  revue  et 
augmentée  »  (4  vol.  in-18  Jésus,  de  412,  523,  426  et  483  p.)  a 
paru  en  1866.  11  n'y  avait  pas  de  cinquième  volume  dans 
cette  édition  ;  le  volume  in-8<*  des  Écrivains  anglais  contem- 
porains en  tenait  lieu.  En  dépit  des  promesses  de  son  titre, 

1.  Dans  la  Revue  germanique,  cette  Introduction,  demeurée  si  justement  célèbre, 
se  terminait  ainsi  :  •  C'est  donc  principalement  par  Tétude  des  littératures  que  l'on 
pourra  faire  Thistoire  morale  et  marcher  vers  la  connaissance  des  lois  psycholo- 
giques, d'où  dépendent  les  événements. 

•  On  y  marche  et,  par  cette  voie,  à  voir  le  nombre  des  travailleurs,  la  persistance 
de  leur  effort,  et  leur  unanimité  involontaire,  nous  pouvons  espérer  qu'on  arri- 
vera. » 

Cette  dernière  phrase  a  été  supprimée  dans  le  livre,  et  remplacée  par  une  page 
qu'on  trouvera  dans  toutes  les  éditions. 

2.  Posons  ici  un  tout  petit  problème  bibliographique.  Mais  rien  n'est  indifférent 
dans  l'histoire  des  grandes  œuvres  littéraires.  VHistoire  de  la  littérature  anglaise 
a-t-elle  été  publiée  à  la  fin  de  1S63?  M.  G.  Monod  {les  Maîtres  de  l'histoire,  p.  107) 
l'affirme.  Et,  de  fait,  l'ouvrage  ayant  été  proposé  pour  un  prix  académique  en  1864, 
devait  être  entièrement  imprimé  au  31  décembre  1863.  Mais  n'aurait-il  pas  été  mis 
en  vente  et  «  lancé  •  un  peu  plus  tard?  Du  moins,  je  ne  le  vois  annoncé,  comme 
venant  de  paraître,  pas  avant  la  fin  de  janvier  1864,  au  plus  tôt  :  le  24  janvier,  par 
le  Temps;  le  2  février,  par  les  Débats;  le  4  février,  par  la  Reoue  de  V Instruction 
publique.  L'ouvrage  figure,  d'autre  part,  parmi  les  ouvrages  déposés  au  bureau  de 
cette  même  Revue  du  14  au  21  janvier.  Or,  la  Revue  de  l'Instruction  ptiblique  était 
dirigée  par  les  éditeurs  de  la  Littérature  anglaise,  et  Taine  y  collaborait  :  si  le  livre 
avait  été  réellement  publié  en  1863,  n*y  aurait-il  pas  été  «  déposé  »  et  annoncé 
plus  tôt? 
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il  De  m'a  pas  paru  qu'elle  offrit  quelque  changement  par  rap- 
port à  la  i*^  édition  et  ^ux  éditions  ultérieures.  —  La  3*^  édi- 
tion «  revue  et  augmentée  »,  en  5  yoI.  in-i8  jésus  (le  5«  toL 
remplace  désormais  le  tome  lY  de  Tédition  princeps  et  le 
volume  des  Écrivains  anglais  contemporains) y  a  paru  en  1873  : 
elle  reproduit  la  précédente.  —  4«  édition,  1879.  —  5«  édi- 
tion, ^881.  —  6°  édition,  1886.  —7« édition,  1890.  Toutes  ces 
éditions  se  reproduisient  entre  elles.  —  8«  édition,  1892, 
«  revue  et  augmentée  d*un  appendice  bibliographique  -, 
(xLix-432  p.;  —  535  p.;  —  438  p.;  —  497  p.;  —  490  p.)  : 
(«  M.  J.  jusserand,  écrit  Taine  dans  Y Averlissement  da 
ior  volume,  Fun  des  cinq  ou  six  Français  qui  connaissent 
toute  la  littérature  anglaise,  a  bien  voulu  m*indiquer  les 
corrections  nécessaires,  et  dresser  lui-même  les  cinq  tables 
ou  index  de  la  présente  édition.  »  11  ne  m*a  point  paru  que 
le  texte  primitif  de  Touvrage  eût  été  retouché.  Le  tome  V 
comprend,  outre  Tappendice  bibliographique,  un  court  index 
alphabétique  des  principaux  auteurs  anglais  cités  dans  les 
5  volumes.  Cette  8^  édition  est  en  tout  cas  l'édition  déGnitive. 
En  1897,  Touvrage  était  parvenu  à  la  9®  édition. 

V Histoire  de  la  littérature  anglaise  a  été  traduite  en  anglais  : 
History  of  English  Literature^  by  H.  A.  Taine,  translated  by 
H.  van  Laun,  one  of  the  masters  at  Ihe  Edinburgh  Academy, 
wilh  a  préface  by  the  author  {2  vol.  8%  xii-531  ;  —  550  pages, 
Edinburgh,  Edraonston  and  Douglas,  1871).  La  courte  Pré- 
face du  traducteur  (en  anglais)  nous  avertit  que  toutes  les 
citations  faites  par  Taine  ont  été  vérifiées,  et  que  «  rien  n'a 
été  épargné  pour  rendre  cette  Histoire  de  la  littérature 
anglaise  digne  et  de  l'auteur  et  du  sujet  >.  Taine  y  a  joint 
un  Avertissement,  daté  de  Paris,  octobre  1871  (2  pages  en 
français)  :  «  Une  nation,  comme  un  homme,  est  une  per- 
sonne qui  se  développe  et  dure  —  mais  plus  longtemps.  Sa 
littérature  nous  la  montre  aux  différentes  périodes  de  sa 
croissance.  »  Ce  sont  ces  données  que  Taine  a  essayé  d'or- 
ganiser. «  Peut-être  valait-il  mieux  laisser  ce  soin  aux 
gens  de  la  maison;  ils  diront  qu'ils  connaissent  mieux  le 
personnage,  puisqu'ils  sont  de  sa  famille.  Cela  est  vrai; 
mais,  à  force  de  vivre  avec  quelqu'un,  on  ne  remarque  plus 
ses  particularités.  Au  contraire,  un  étranger  a  cet  avantage 
que  l'habitude  ne  l'a  point  émoussé;  involontairement,  il  est 
frappé  par  les  grands  traits;  de  cette  façon  il  les  remarque. 
C'est  là  toute  mon  excuse;  je  la  présente  au  lecteur  anglais 
avec  quelque  confiance,  parce  que,  si  j'examine  mes  propres 
idées  sur  la  France  j'en  trouve  plusieurs  qui  m'ont  été 
fournies  par  des  étrangers  et  notamment  par  des  Anglais.  » 
—  Cette  traduction  a  été  abrégée  et  adaptée  à  l'usage  des 
classes  {The  class-room  Taine)  :  History  of  English  Literature 
by  H.  A.  Taine;  abridged  from  the  translation  of  H.  van 
Laun,  and  edited  with  chronological  table,  notes,  aud  index, 
by  John  Fiske  (1  vol.,  vni-o02  p.  in-8*',  New- York,  Holt  and 
"Williams,  1872).  —  La  traduction  de  H.  van  Laun  a  été 
réimprimée,  mais  sans  V Avertissement  de  Taine  (London, 
Chatto  and  Windus,  Piccadilly,  1886,  4  vol.  in-8°). 

V Histoire  de  la  littérature  anglaise  a  aussi  été  traduite  en 
allemand,  et  annotée  avec  l'autorisation  de  Taine,  par 
G.  Gerlh  et  L.  Katscher  (3  vol.  in-8S  Leipzig,  1878-80).  En 
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voici  le  titre  exacte  H.  Ta\ne^.Geschichte  d.  englischen  LUei'atur. 
Autoris,  dcutsche  \usg.  Bearb.  und  mil  Aumerkungen  vers- 
chen  V.  G.  Gerth  u.  L.  Kalscher  (3  Dde.  Gr.  in-8®.  Lpz. 
1878-80). 

1864  (janvier.)  —  Le  Positivisme  anglais,  étude  sur  Stuart  Mill 
(i  vol.  in-18  Jésus,  VJii-157  p.,  Paris,  Germer  Baillière, 
1864). 

La  i^«  édition  est  annoncée  par  les  Débats  du  16,  la  Biblio- 
graphie  de  la  France  du  23,  et  la  Revue  de  V Instruction 
publique  du  26  janvier.  Elle  est  la  reproduction,  mais 
remaniée,  et  précédée  d'une  Préface,  de  rarlicle  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  Cette  élude  faisait  aussi  partie  (mais 
sans  la  Préface)  du  tome  IV,  puis  du  tome  V  de  V Histoire  de 
la  littérature  anglaise  (cf.  Tarlicle  précédent).  —  2*  édition, 
1878.  —  N'a  pas  été  rééditée  depuis. 

(février.)  —  L'Idéalisme  anglais,  étude  sur  Cari.ylk  (1  vol.  in-18 
Jésus,  191  p.,  (ïenner  Bailliére,  Paris,  1864). 

La  première  édition  est  annoncée  par  la  Bibliographie  de 
la  France  du  27  février,  et  la  Revue  de  l'Instruction  publique 
du  3  mars.  Mêmes  observations  que  pour  l'article  précédent. 
2"  édition,  1878.  —  N'a  pas  été  rééditée  depuis. 

—  Notes  sur  Paris  :  Le  monde  (la  Vie  parisienne^  1864, 
p.  63),  article. 

—  Noies  sur  Paris  :  Aux  Italiens  {Id,,  ibid.,  p.  161). 

—  Notes  sur  Paris  :  Un  diner{Id,y  irf.,  p.  189). 

—  Noies  sur  Paris  :  Un  mariage  (/rf.,  ibid,^  p.  203). 

La  date  de  ces  4  articles  n'est  pas  indiquée  dans  la  Revue, 
Ils  ont  été  recueillis  dans  les  ^otes  sur  Paris. 

(i^  mars.)  —  *Slendhal,  Bouge  et  noir.  [Nouvelle  Revue  de  Paris)^ 
article. 

Rccqeilli  dans  les  Essais  de  a-itique  et  d^histoire  (2«  édition 
seule,  1866).  La  Nouvelle  Revue  de  Paris  venait  de  se  fonder 
(le  premier  numéro  avait  paru  le  15  février).  About  et  Sarcey 
y  collaboraient. 

(3  mars  )  —  Die  Religion  des  Buddha,  par  M.  Kœppen  :  I.  Les  ori- 
gines [Journal  des  Débats),  article. 

(4  mars.)  —  Die  Religion,  etc.  :  II.  Caractères  du  bouddhisme  [Id.], 
ibid. 

(5  mars.)  —  Die  Religion,  etc.  :  III.  La  spéculation  [Id.],  ibid. 

(6  mars.)  —  Die  Religion^  etc.  :  IV.  Im  pratique  {Id.),  ibid. 

Ces  quatre  articles  ont  été  recueillis  dans  les  Nouveaux 
Essais  de  critique  et  d'histoire  (f*  éd.,  1865  et  sqq.). 

(11  mai.)  —  Franz  Wœpke  [Journal  des  Débats) j  article. 

Recueilli  dans  les  Nouveaux  Essais  de  critique  et  d* histoire 
(1"  éd.,  1865,  et  sqq.). 
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1864  (18  juin  et  6  juillet.)  ^-  Noies  sur  Paris  :  Le$  jeunes  gens  {la    V7f 
parUiennf^)^  2  arlicleSp 

Recueillis  dans  les  Noies  sur  Paris, 

{6  juillet*}  —  *  Cours  de  philosophie  positive^  par  Augaste  Comte, 
2*  édition,  prérace  par  M,  Litlré  {Journal  dea  Dêban  , 
article* 

Non  recueilli  en  volume. 

(3  Beptembre.)  —  Notes  sur  Paris  :  La  Morale  {ta  Vie  parîsieim^l^ 
article. 

Recueilli  dans  les  Notes  sur  Paris. 

(li  novc^mbre.)  —  *  Les  Mémoires  inédits  de  M*  de  Bostaquet  et  h 

Cité  antique   de  M.  Fuslel  de  Cou  langes  (Journal  df$ 
Débats),  article. 

Non  recueilli  en  volume, 

(12  novembre.)  —  Noies  sur  Paris  :  Les  artistes  (la  Vie  parisienne), 
article. 

Recueilli  dans  les  Notes  sur  Paris. 

(3  décembre,)  —  *  Nouvelle  édition  de  !a  Vie  de  Jésus^  de  Strauss, 
traduction  française  [Journal  des  I/êùat^}^  article. 
Non  recueilli  en  volume. 

(10  décembre,)  —  Noies  sur  Paris  :  V ambassade  {la  Vie  parisiennp)^ 
article- 
Recueilli  dans  les  Notes  sur  Pam. 

{15  décembre,)  —  L'Italie  et  la  vie  iialienne^  souvenirs  de  voyage  : 
I,  Naples  (iievue  des  Deux  Mondes]^  article. 

Refondu  dans  le  Voyage  en  Italie  (1"  cd,,  1865,  et  sqq,), 

{30  décembre,)  —  /îenaud  de  Montauban,  [Journal  des  Débats], 
article. 

Rei^uciïli  daos  les  Nouveaux  Essais  de  critique  et  d'histoire 
(l"éd.,  1865,  et  sqq.}, 

[A  suivre.)  Victor  Giraui}, 


COMPTES    RENDUS 


F.-AuGusTO  DE  Bbnedbtti.  —  Il  pessimismo  nel  La  Bruyère.  Saggio  cri- 
lico.  Un  vol.  in-8,  96  pp.  et  xiv  pp.  d'errata.  Turin,  Baravalle  et  Falconieri. 

Cet  opuscule  est  le  premier  essai  publié  en  Italie  sur  La  Bruyère,  si  Ton 
excepte  une  note  du  philologue  Teza,  «  Delta  voce  Zombaya  nei  Caractères  >*, 
parue  &  Venise  en  1893,  et  c'est,  ou  peu  s'en  faut,  le  début  de  Fauteur,  déjà 
connu  comme  historien,  dans  la  critique  littéraire.  Le  travail  témoigne  de  plus 
de  bonne  volonté  que  d'expérience,  et  est  quelque  peu  hésitant  dans  sa  marche 
et  ses  conclusions.  Introduction  :  l'auteur  s'étonne  qu'on  n'ait  jamais  étudié 
le  pessimisme  dans  les  classiques  français  du  xvii"  siècle;  il  veut  commencer 
celle  étude  par  La  Bruyère,  après  avoir  constaté  l'importance  qu'aurait  une 
étude  analogue  sur  Pascal  et  La  Rochefoucauld.  L  Recherche  et  examen  du  pes- 
simisme dans  les  Caractères  :  citation  de  toutes  les  pensées  qui  semblent 
empreintes  de  pessimisme,  avec  commentaire;  on  pourrait,  ce  semble,  en 
allonger  la  liste;  ensuite  citation  de  quelques  pensées  ironiques,  l'ironie 
étant  une  forme  adoucie  du  pessimisme  ;  l'auteur  n'insiste  pas  ici,  sentant  la 
difficulté  de  déflnir  l'ironie  chez  La  Bruyère.  IL  Genèse  du  pessimisme  de  L€ 
Bruyère,  L'auteur  cite  parmi  les  causes  probables  de  la  philosophie  de  son 
héros  son  hérédité,  son  tempérament  (qu'il  définit  timidité  réfléchie),  sa  vie 
(difficultés  des  débuts,  jusqu'à  trente-six  ans,  condition  subalterne,  fréquen- 
tation quotidienne  de  son  élève,  monstre  moral,  probablement  infortune 
amoureuse)  son  milieu  (tableau  des  mœurs  françaises  du  xva*  siècle,  som- 
maire, mais  exagéré)  :  «  La  Bruyère  étant  porlé  à  la  mélancolie  par  les  vicis- 
situdes de  sa  vie,  à  l'observation  par  son  caractère,  l'objectivité  du  monde 
exlérieur  se  superposa  à  sa  structure  psychique  personnelle,  et,  comme  sa 
bonlé  et  sa  sagesse  intimes  le  portaient  à  juger  tous  les  actes  en'  les  compa- 
rant aux  exigences  de  ses  idées  morales,  il  y  trouva  un  coefficient  d'attrac- 
tion vers  le  pessimisme  ».  III.  Physionomie  du  pessimisme  de  La  Bruyère,  Il 
n'arrive  pas  à  la  conception  du  mal  radical;  il  n'est  pas  profond,  il  est  tem- 
péré par  la  foi;  il  considère  le  pessimisme  comme  un  instrument  pour  corriger 
l'homme;  il  y  a  dans  son  pessimisme  une  part  d'optimisme.  IV.  Position  et 
influence  historique  du  pessimisme  de  La  Bruyère,  De  La  Bruyère  dérivent  plus 
^u  moins,  seloa  Benedelti,  tous  les  moralistes  français  du  siècle  suivant,  Vau- 
venargues,  Chamfort,  Schopenhauer,  Stendhal.  V.  Le  pessimisme  de  La  Bruyère, 
La  valeur  objective  du  concept  pessimiste.  Considérations  générales  sur  le  pessi- 
misme, d'après  Max  Nordau,  Magalhaes,  Mantegazza,  Guyau,  Fogazzaro, 
*Graf,  Durckheim,  Caro,  M.  Edmond  Thiaudière,  etc.  L'auteur  parait  s'écarter 
ici  beaucoup  de  son  sujet,  et  sa  dissertation  est  longue  et  lourde  pour  un 
résultat  assez  mince,  et  qu'il  eût  peut-être  été  aisé  d'atteindre  sans  un  si  grand 
appareil  philosophique. 

L.-G.  PÉLISSIER. 


La  fin  du  théâtre  romantique  et  François  Ponsard,  par  M.  C.  Latreille, 
docteur  es  lettres  (Hachette,  1899). 

435  pages  sur  Ponsard  !  Voilà  qui  est  beaucoup,  s'écnerait-on  très  volon- 
tiers, si  l'on  ne  retenait  que  la  deuxième  partie  du  titre.  On  aurait  tort  cepeO'- 
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dant,  et  pour  deux  raisons  essentielles  :  l'une,  que  dans  la  thèse  de  M.  Latreille^ 
rétude  proprement  dite  de  Ponsard  n'occupe  qu*un  seul  livre  sur  trois  (de  la. 
page  123  à  342  exactement);  Faulre,  qu'on  serait  tenté,  après  avoir  fermé  le 
volume,  de  faire  à  Fauteur  le  reproche  absolument  opposé,  et  de  lui 
demander  :  Pourquoi  ne  pas  avoir  réservé  vos  435  pages  au  seul  Ponsard? 

Le  premier  livre  en  efTet  contient  l'histoire  du  théâtre  en  France  de  1800  à 
i843;  à  chacune  des  trois  tendance's  dramatiques  de  la  première  moitié  do 
siècle  correspond  un  chapitre  :  an  sur  les  semi-romantiques,  un  autre  sur  les- 
roraantiques,  un  troisième  sur  la  tragédie  durant  cette  période.  Histoire  éfi- 
demment  sommaire,  condensée,  dans  laquelle  il  a  fallu  dire  très  vite  des 
choses  essentielles,  et  laisser  au  lecteur  le  regret  d'être  entraîné,  au  pas  de- 
course,  à  travers  ces  chapitres  qui  parfois  ont  assez  Tair  d'un  «  précis  >.  Certes, 
M.  Latreille  a  évité  Técueil,  grâce  à  sa  langue  souple,  aisée,  entraînante  même; 
c'est  une  causerie  distinguée  et  facile,  qui  ne  prend  jamais  le  ton  de  la  docte 
dissertation.  D'ailleurs,  à  travers  ce  fouillis  d'œuvres  et  de  noms,  l'auteur  a 
su  discerner  fort  heureusement  les  œuvres  les  plus  significatives  et  les  noms 
les  plus  importants  pour  l'histoire  générale  de  notre  théâtre.  Mais  enGu,  oe 
n*est  pas  la  partie  la  plus  <'  nouvelle  »,  ni  par  suite  la  plus  intéressante  de  la. 
thèse  :  les  conclusions  dégagées  par  M.  Latreille,  nous  les  connaissions  à 
l'avance;  il  lui  restera  le  mérite  fort  appréciable  de  les  avoir  fait  précéder  d'ui^ 
exposé  net,  intelligent  et  agréable  à  lire,  du  mouvement  théâtral  dans  la 
première  moitié  du  siècle.  C'est  beaucoup;  ce  n'est  pas  tout,  et  Fauteur  a  sa 
montrer  qu'il  avait  des  qualités  bien  plus  éminentes  et  d'un  tout  autre  ordre. 

Exposé  très  intelligent,  disais-je,  mais  forcément  incomplet.  Voyez  «  ce  que 
fut  le  romantisme  »,  d'après  cette  élude.  Vous  serez  loin,  très  loin,  j'en  suis 
sûr,  de  connaître  l'opinion  véritable  de  l'auteur  sur  la  révolution  littéraire  que 
les  novateurs  audacieux  tentèrent  au  théâtre.  Je  n*ai  guère  retenu  que  les 
défauts,  dira  M.  Latreille,  car  mon  chapitre  devait  aboutir  à  la  catastrophe 
des  Burgraves.  Cela  est  vrai,  mais  avec  ce  procédé  ne  risqoe-t-on  pas 
d'encourir  un  grave  reproche?  Celui  de  ne  nous  avoir  donné  qu'une  vue 
imparfaite  des  choses.  Dans  cette  lutte  entre  les  romantiques  et  leurs  adver- 
saires, je  veux  qu'on  me  dise  comment  les  uns  et  les  autres  étaient  armés,  et,, 
à  côté  des  causes  des  défaites  subies  par  ceux-ci  ou  ceux-là,  peut-être  est-il 
indispensable  de  me  donner  celles  de  leurs  victoires,  fussent-elles  passagères. 
Si  donc  l'auteur  ne  pouvait  pas  le  faire,  si  les  limites  mêmes  de  son  ouvrage- 
ne  lui  permettaient  pas  d'utiliser,  comme  il  l'aurait  voulu,  les  documents 
innombrables  recueillis  sur  cette  période  dont  il  a  une  connaissance  parfaite,, 
ne  valait-il  pas  mieux,  sinon  supprimer  cette  partie  au  grand  préjudice  du 
plan  môme  de  la  thèse  tout  entière»  du  moins  la  réduire  aux  proportions 
d'une  véritable  préface,  exposer  les  conclusions  brièvement  et  passer  de  suite 
à  Ponsard?  Ce  n'est  pas  nous,  en  tout  cas,  qui  l'aurions  regretté. 

Nous  regretterions  plutôt,  encore  une  fois,  que  M.  Latreille  n'ait  pas  con- 
sacré plus  de  place  à  Ponsard.  La  partie  intitulée  «  Biographie  sommaire  de 
Ponsard  »  est  peut-être  la  plus  documentée  à  la  fois,  la  plus  personnelle  et  la 
plus  vivante  de  tout  l'ouvrage.  Compatriote  de  Ponsard,  M.  Latreille  appartient 
à  cette  province  du  Dauphiné  où  plus  d'un  lettré  modeste  conserve  respec- 
tueusement le  culte  et  les  souvenirs  des  hommes  illustres  du  pays;  il  a  grandi 
sous  le  même  ciel,  il  a  connu  des  amis  du  poète,  qu'il  a  interrogés  longue- 
ment, mjettant  en  regard  leurs  témoignages  et  les  corrigeant  l'un  par  Fautre 
avec  un  tact  infiniment  sûr;  il  a  dû  en  outre  à  M.  le  vicomte  Spoelberch  de 
Lovenjoul  de  connaître  jusqu'aux  moindres  écrits  de  son  auteur.  11  y  a  mieux  .-^ 
de  bonne  heure  en  relation  avec  la  famille  du  poète,  il  a  obtenu  de  son  ÛIs 
M.  François  Ponsard,  la  communication  d'une  correspondance  volumineuse 
et  inédite,  avec  l'autorisation  de  s'en  servir,  et  de  sa  cousine  Mlle  Ponsard  la 
permission  de  fouiller  les  tiroirs  où  sont  conservés  mille  documents  manus- 
^ts  et  imprimés,  héritage  précieux  et  gardé  avec  une  touchante  piété.  Eh 
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bien  !  j*ai  presque  envie  de  regretter  que  M.  Latreille  n'y  ait  pas  puisé  plus  lar- 
gement. Sans  doute,  il  est  sorti  de  tout  cela  une  biographie  singulièrement 
captivante  :  nul  n'aurait  pu  dégager  avec  plus  de  perspicacité  les  influences 
qui  ont  agi  sur  Timagination  de  Ponsard,  et  qui  nous  expliquent  son  tour 
d'esprit;  nul  n'aurait  pu  faire  aimer  davantage  Thomme  et  le  poète.  Mais  sur 
Ponsard  «  intime  »,  M.  Latreille  en  a  tant  dit  qu'il  nous  fait  penser  qu'il 
aurait  pu  dire  bien  davantage  :  cette  «  esquisse  »,  comme  il  écrit  lui-même, 
nous  fait  songer  à  ce  qu'aurait  pu  être  le  tableau.  J'ai  pu  moi-même  apprécier 
quel  trésor  inestimable  M.  Latreille  a  eu  à  sa  disposition,  et  Je  sais  tout  ce 
qu'il  a  dû  sacrifier  de  ces  matériaux  inédits  *,  qui  auraient  donné  tant  de 
piquant  à  la  narration  de  la  romantique  existence  de  ce  demi-classique.  Je 
n'ignore  pas  non  plus  à  quels  scrupules  il  a  obéi.  Sed  nunc  non  erat  his 
tempxiSy  dirait-il  volontiers  en  changeant  un  peu  le  vers  d'Horace.  Conten- 
tons-nous donc  de  ce  qu'on  nous  offre.  Aussi  bien,  nous  sortons  de  cette  lec- 
ture avec  cette  impression  que  l'auteur  du  livre  aime  profondément  son  poète, 
qu'il  a  pour  lui  cette  affection  clairvoyante  qui  ne  ferme  pas  les  yeux  sur  les 
défauts  et  découvre  les  plus  secrètes  qualités;  et,  trouvant  dans  Ponsard  un 
modèle  d'amitié  sûre,  de  dévouement  absolu,  de  naïve  sincérité,  il  s'attendrit 
discrètement  sur  la  fin  du  poète  qui,  atrocement  torturé  par  la  maladie,  s'en- 
dort enfin  dans  le  pur  rayonnement  de  la  gloire.  «  A  charge  ou  à  décharge, 
déclarait  Jean-Jacques,  je  ne  crains  point  d'être  vu  tel  que  je  suis.  »  M.  Latreille 
a  montré  que  Ponsard  aurait  pu  en  dire  autant,  et  il  l'a  montré  avec  une 
réelle  sympathie. 

La  sympathie  du  biographe  ne  l'empêche  pas  de  voir  les  défauts  de  l'homme 
qu'il  étudie,  celle  du  critique  ne  lui  cache  pas  les  imperfections  du  poète. 
M.  Latreille  passe  successivement  en  revue  chacune  des  pièces  de  Ponsard,  et 
s'arrête  surtout  à  Lucrèce^  dont  Nisard  disait  qu'elle  était  une  date  littéraire, 
et  au  Lion  amoureux^  qui  lui  parait  l'œuvre  la  plus  parfaite  et  la  plus  véri- 
tablement scénique  de  toutes.  J'aurai  tout  dit  de  cette  partie  de  l'ouvrage 
quand  j'en  aurai  loué  sans  réserves  la  netteté  des  analyses,  la  marche  entraî- 
nante des  développements,  le  bon  goût  de  la  critique  et  la  sûreté  des  juge* 
raents.  Voici  les  Tragédies  et  les  Études  Antiques,  les  Comédies  et  le  drame 
de  Galilée,  Vient  alors  l'exposé  des  «  doctrines  »  de  Ponsard,  si  tant  est 
que  le  mot  puisse  être  employé  en  la  circonstance.  Le  poète  me  semble  en 
effet  avoir  plutôt  manqué  de  cette  décision  qui  fait  les  dogmatiques  et  les 
auteurs  d'Art  poétique.  11  faut  la  conviction  solidement  enracinée  d'un  Boileau 
ou  hardiment  aventureuse  d'un  Hugo  pour  écrire  des  manifestes  littéraires. 
Ponsard  n'eut  jamais  rien  de  tel.  Mais  enfin,  il  suffit  d'un  peu  de  complaisance 
pour  trouver  très  légitime  le  chapitre  sur  «  les  théories  »  de  Ponsard.  Le 
poète  a  réfléchi  sur  son  art,  il  a  dans  quelques  articles  de  la  Revue  de  Vienne 
ou  du  Constitutionnel,  dans  quelques  «  observations  »  qui  ont  précédé  ses 
pièces,  dans  de  véritables  préfaces,  dans  son  Discours  de  Réception,  et  dans 
quelques  lettres  inédites,  développé  la  conception  qu'il  se  faisait  du  genre 
tragique  et  du  genre  comique.  M.  Latreille  résume  cette  conception  en  décla- 
rant qu'elle  marque  «  un  eflbrt  consciencieux  vers  la  nature  et  la  vérité  >.  En 
conséquence,  Ponsard  ne  veut  être  ni  un  sous-Campistron,  ni  un  sous-Hugo  ; 
il  veut  se  tenir  à  égale  distance  du  classicisme  et  du  romantisme.  D'accord; 
reste  à  savoir  si  c'est  par  suite  d'une  vue  exacte  des  tendances  du  théâtre 
contemporain  et  des  exigences  du  public,  d'un  sentiment  précis  de  ce  qu'atten- 
dait la  scène  française,  ou  tout  simplement...  par  suite  du  caractère  même 
de  son  «  génie  ».  Ponsard  avait-il  assez  de  «  tempérament  »  pour  chercher  à 

1.  Signalons  à  ce  propos  qu'une  partie  de  ces  matériaux  a  été  utilisée  pour  une 
étude  parue  dans  notre  Revue,  sur  les  rapports  de  Ponsard  et  de  Lamartine. 
Peut-être  même,  pourrions-nous  faire  prévoir,  sans  indiscrétion,  une  prochaine 
étude  sur  Ponsard,  homme  politique  :  elle  ne  manquerait  pas  d'intérêt! 
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atteindre  à  la  généralisation  des  types,  sans  laquelle  la  tnu*édie  est  nn  simple 
exercice  de  rhétorique  suivant  la  formule,  ou  pour  tenter  la  création  puissam- 
ment inlense  de  personnages  vivant  très  loin  de  nous,  mais  très  poétiquement 
vjvant.<ï?  M,  Lalreille  rapproche  son  nom  de  celui  d*Ingres.  Sans  doute,  suivant 
Topininn  de  M.  Ch.  Blanc,  «  Ingres  en  ramenant  Técoleà  Tétude  de  la  natare. 
Ta  déainrectée  de  deux  poisons  qui  s'appellent  le  chic  et  le  poncif...;  le  chic 
est  le  ponctfdes  romantiques,  comme  le  poncif  est  le  chic  des  classiques  ».  Mais 
il  y  a  autre  chose  dans  les  romantiques,  il  y  a  autre  chose  dans  les  classiques 
que  du  cKtc  et  du  poncif!  Avoir  délivré  la  peinture  ou  la  poésie  de  Tun  et  de 
l'autre,  cela  est  très  hien,  et  nous  devons  en  être  reconnaissants  à  Ingres  ou  à 
PonsarJ.  Mais  si  Ingres  «  a  voilé  de  gris  toute  son  école  »,  s*  «  il  est  tombé 
dans  la  aéclieresse  des  contours  découpés,  dans  le  mépris  des  moyens  purement 
pittoresques  »,  n'est-ce  pas  précisément  parce  que  «  les  grandes  compositions 
dépassaient  la  mesure   de  son  imagination  »,  parce  que,  pour  tout  dire, 
«  c'était  un  génie  de  courte  haleine  *  »?  Et  alors,  nous  voilà  fixés.  Pour  les 
génies  de  cette  sorte,  comme  pour  beaucoup  d'autres  d'ailleurs,  ne  sommes- 
nous  pas  trop  tentés  d'attribuer  à  une  systématisation  arrêtée  ce  qui  est  tout 
simplement...  impuissance  de  faire  autre  chose?  M.  Latreille  voit  fort  bien  les 
imperfections  du  théiVtre  de  Ponsard,  il  en  signale  les  faiblesses  au  point  de 
vue  dramatique  et  surtout  au  point  de  vue  du  style  :  je  crains  qu'avec  beau- 
coup d'ingéniosité  et  non  moins  d'esprit,  il  ait  non  pas  exagéré  l'importance 
du  théâtre  de  Ponsard,  mais  qu'il  ait  malgré  tout  exagéré  l'importance  de  ses 
ce  théories  n  et  de  sa  «  doctrine  ».  Et  cela  nous  conduit  à  la  troisième  partie. 
Elle  a  pour  but  de  «  situer  »  Ponsard  dans  l'histoire  de  la  poésie  drama- 
tique, et  de  marquer  son  influence  sur  le  théâtre  français  dans  la  deuxième 
moitié  du  siècle.  Ponsard  est  un  véritable  chef  d'École,  le  chef  de  TÉcole  du 
Rûti  Sen^  :  de  là,  l'exagération  que  je  signalais  plus  haut.  On  a  dit  que  cette 
école  o*avait  jamais  existé.  M.  Latreille  se  charge  de  démontrer  le  contraire  : 
elle  a  existé  d'abord  dans  la  pensée  de  ceux  qui  la  composaient,  c'est-à-dire 
du   triumvirat  formé  par  Ponsard,  Augier,  Latour  (Saint-Ybars).  Voilà  les 
chefs,  dira-t-on,  mais  où  sont  les  soldats?  Ils  furent  peu  nombreux  assuré- 
ment et  de  valeur  assez  médiocre,  M.  Latreille  est  le  premier  à  le  reconnaître; 
mats  ils  n'en  ont  pas  moins  combattu,  les  uns  hors  des  rangs  comme  M™<^  de 
<Jirardjn,  ks  autres  dans  les  rangs  comme  cet  Arthur  Ponroy  dont  les  échecs 
fureal  si  lamentables!  Elle  a  ensuite  existé  dans  la  pensée  de  ses  adversaires  : 
après  tout,  elle  savait  au  moins  recruter  ses  «  auxiliaires  »,  puisqu'en  1848  à 
la  bataille  de  Tragaldabas  elle  met  en  déroute  l'armée  de  Yacquerie,  Michiels 
et  Gautier.  Prenons-la  donc  au  sérieux,  conclut  l'auteur,  et  il  serait  difficile 
de  ne  pas  conclure  comme  lui.  D'ailleurs  Augier  en  a  défini  la  poétique  dans 
Je  Spcehîhnr  républicain^  et,  avant  le  Gendre  de  M,  Poirier ,  il  est  clair  — 
après  la  lecture  du  livre  de  M.  Latreille  —  qu'Augier  a  été  un  disciple  de 
Ponsard.  qu'il  s'est  engagé,  un  peu  à  tâtons  il  est  vrai,  dans  la  voie  que  lui 
montrait  le  maître.  11  faut  voir  comment  dans  Philiberte  (1853),  Augier  répon- 
dait par  la  bouche  du  chevalier  de  Talmay  au  cri  des  romantiques  :  «c  Vivent 
les  An^'lais  et  les  Allemands!  »,  comment  il  s'élevait  au  nom  du  Bon  Sens 
contre  les  peuples  d'outre -Rhin  qui  affublent  la  poésie  d'  «  un  manteau  d^ 
brouillards  ».  Mais  cette  École  marquait  une  fin  :  M.  Latreille  en  est  persuadé, 
pas  Ei^sez  peut-être  pour  le  dire  très  nettement.  Il  avoue  que  la  durée  éphémère 
de  cette  Lrole,  la  médiocrité  de  ses  productions  font  que  son  bilan  est  des 
plus  mincf's;  mais  il  va  peut-être  un  peu  loin  quand  il  la  rapproche  de  «  ces 
écoles  intermédiaires  qui  portent  en  elle  le  germe  de  Tavenir  ».  J'aime  mieux 
répéter  avec  lui  qu'  «  elle  n'a  tracé  qu'un  léger  sillon  dans  le  champ  forte- 
ment labouré  par  l'imagination  de  Hugo  ».  Et  alors  je  reconnaîtrai  fort  volon- 

1.  J'emprnnle  toute  cette  citation  au  livre  de  M.  Ch.  Blanc  :  Jngres,  sa  vie  et  set 
cuviûfjes^  1870,  auquel  M.  Latreille  nous  renvoie  dans  une  note  de  la  page  xv. 
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tiers  tout  ce  que  nous  lui  devons,  et  je  louerai  de  tout  cœur  M.  Latreille  de 
nous  l'avoir  si  bien  indiqué  dans  une  œuvre  si  bien  conduite  et  si  bien  écrite. 
C'est  par  là  que  je  voudrais  finir.  Le  livre  est  un  de  ceux  qui  rendent  la 
science  aimable,  et  qu'on  lit  avec  la  ferme  intention  de  le  reprendre  à  Tocca- 
sion  avec  le  plus  grand  plaisir.  N'est-ce  pas  là  une  des  garanties  d'un  durable 
succès?  Car  enûn  tout  ce  qu'il  y  a,  dans  cet  ouvrage,  de  qualités  solides, 
sérieuses,  d  érudition  profonde  et  sûre,  de  travail  consciencieux  et  opiniâtre, 
tout  cela  suffirait  pour  recommander  une  thèse  en  d'autres  temps  ou  en 
d'autres  pays.  Mais,  par-dessus  tout,  le  livre  sur  François  Ponsard  est  une 
thèse  a  à  la  française  »  ;  c'est  dire  assez  qu'il  plaît  par  la  forme  même,  alerte 
et  attachante  :  en  faut-il  davantage  pour  que  cet  agrément,  joint  à  la  solidité 
remarquable  du  fond,  fasse  de  cet  ouvrage  un  livre  qui,  suivant  un  mot  spiri- 
tuel, soit  —  provisoirement  —  définitif? 

Mari  us  Roostan. 

N.  B.  —  Signalons,  à  la  première  page,  un  portrait  de  Ponsard  d'après  le 
tableau  de  Lehmann.  Quantum  mutatu8\„.  Le  Ponsard,  connu  généralement, 
j'allais  dire  le  Ponsard  a  classique  »,  a  le  front  dégarni  et,  suivant  son  bio- 
graphe, «  quelque  chose  d'afTaissé  qui  trahit  l'inquiétude  des  combats  perpé- 
tuels ».  Le  Ponsard  de  Lehmann,  avec  sa  chevelure  ondulée,  son  beau  front 
sans  rides,  ses  yeux  rêveurs  et  profonds,  sa  barbe  fine  cachant  à  demi  le  col 
d'une  blancheur  éclatante,  est  tout  à  fait  le  portrait  d'un  romantique  de  la 
première  heure  ;  on  croirait  que  cette  redingote  fermée  cache  le  gilet  rouge  à 
la  Gautier. 

Et,  à  ce  propos,  ai-je  besoin  d'ajouter  que  dans  les  passages  du  livre  où  ce 
dernier  nom  est  agrémenté  d'une  «  h  »  parasite,  il  y  a  tout  simplement  une 
erreur  d^mpression,  qui  a  échappé  à  l'auteur  lorsqu'il  a  revu  les  épreuves? 
Même  remarque  pour  le  mot  c<  ridiculariser  ». 

M.  R. 


Maurice  Clouard.  —  Documents  inédits  sur  Alfred  de  Musset.  Paris, 
Rouquette,  1900,  in-8,  de  269  p.  et  fac-similés. 

Le  recueil  de  M.  Clouard  se  compose  de  cinq  éludes  sur  :  les  Portraits 
d'Alfred  de  Musset,  —  Alfred  de  Musset  et  George  Sand^  —  Quelques  œuvres  iné- 
dites ou  peu  connues  d^ Alfred  de  Musset^  —  Notice  bibliographique  sur  la  corres* 
pondance  d'Alfred  de  Musset ^  —  Alfred  de  Musset  bibliothécaire  du  ministère 
de  Vlntérieur  et  lauréat  de  V Académie.  Tous  ces  morceaux  ont  déjà  paru  dans 
des  revues  et  nous  n'avons  pas  manqué  de  les  signaler  à  leur  heure.  L'un 
d'eux.  Quelques  œuvres  inédites  ou  peu  connues  d'Alfred  de  Musset ,  a  même  été 
inséré  ici  et  nos  lecteurs  en  ont  trop  bien  gardé  le  souvenir  pour  qu'il  soit 
utile  d'y  revenir,  quoique  l'auteur,  en  le  réimprimant,  y  ait  fait  certaines 
modifications  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

M.  Clouard  énumère  un  grand  nombre  de  portraits  d'Alfred  de  Musset, 
mais  son  étude  se  résume  en  ces  quelques  lignes  qui  pourraient  lui  servir  de 
conclusion  :  «  Tous  les  portraits  d'Alfred  de  Musset  se  rapportent  à  quatre 
types,  dessinés,  peints  ou  sculptés  du  vivant  du  poète  par  David  d'Angers, 
Eugène  Lami,  Charles  Landelle  et  Gavarni;  lesquels,  après  1857,  ont  servi  de 
modèle  à  ceux,  peintres  ou  sculpteurs,  qui  ont  voulu  le  représenter  ».  Et  il 
ajoute  :  «  Je  ferai  remarquer  que  ce  sont  les  portraits  les  plus  ressemblants 
qui  sont  les  moins  connus  ». 

L'étude  sur  Alfred  de  Musset  et  George  Sand  est  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante du  volume,  et  par  ses  dimensions  et  par  les  résultats  auxquels  elle 
aboutit.  C'est  une  des  pièces  principales  de  l'enquête  si  passionnante  ouverte 
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sur  les  relations  des  deux  amis  et  leur  rôle  respectif  à  Tégard  Tun  de  Tautre. 
Non  seulement  elle  contient  des  documents  qui  n*élaient  pas  connus  avant 
que  M.  Clouard  les  mit  au  jour,  mais  encore  par  la  pondération  de  son  juge- 
ment et  son  esprit  d*im partialité  Fauteur  semble  être  sur  la  voie  de  la  sen- 
tence  défînitive  que  l'avenir  portera  un  jour  à  ce  sujet.  Pour  faciliter  ce  juge- 
ment, M.  Clouard  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  connaître  ce  qu'il  possédait 
d'inédit;  il  a  joint  à  son  étude  V Index  bibliographique  de  tout  ce  qui  a  été 
imprimé  sur  cette  question  et  y  touche  de  plus  ou  moins  près. 

C'est  le  môme  intérêt  de  relevé  documentaire  qu^offre  la  Notice  bibliogra- 
phique sur  la  correspondance  d'Alfred  de  Musset.  On  y  trouve  la  liste  de  110 
lettres  du  poète,  imprimées  de  diverses  parts,  intégralenient  ou  en  partie^  et 
qui  ne  peuvent  que  servir  à  le  mieux  faire  connaître.  Enfm,  M.  Clouard  a 
donné  sur  Alfred  de  Musset  bibliothécaire  du  Ministère^  et  lauréat  de  f  Académie 
des  renseignements  que  nous  avons  analysés  déjà  (1899,  p.  331),  et  qui  com- 
plètent heureusement  dans  son  nouveau  volume  les  indications  qu'il  a  si 
abondamment  recueillies  et  qu'il  sera  désormais  nécessaire  de  connaître  pour 
parler  de  Musset  en  connaissance  de  cause. 

P.  B. 


FiBUiN  Maillard.  —  Le  salon  de  la  vieille  dame  à  la  tôte  de  bois. 

Paris,  J.-Olivier  Affolter,  1899,  in-8,  de  182  p.,  papier  vergé. 

Ce  titre  énigmatique  et  prétentieux  cache  tout  simplement  une  histoire 
anecdotique  des  élections  à  l'Académie  française  sous  le  second  Empire. 
Hàtons-nous  de  dire  que  le  livre  vaut  mieux  que  son  enseij^ne.  Il  est  vif, 
agréable  à  lire  et  bien  informé^  et,  sans  apporter  des  faits  intimes  et  précis 
comme  en  fbnt  connaître  les  lettres  de  quelques  académiciens  d^alors,  Mérimée, 
par  exemple,  Guizot  ou  Laprade,  il  recueille  des  racontars,  des  allusions,  des 
anecdotes,  épars  de  tous  côtés  et  qu'il  serait  difficile  de  retrouver  ailleurs. 
Les  Français  ont  toujours  pris  plaisir  aux  choix  académiques  et  sous  le 
second  Empire,  semble-t-il,  plus  encore  qu'en  tout  autre  temps.  Les  élections 
académiques  étaient  alors  une  des  formes  de  Topposition  constitutionnelle,  et, 
à  un  moment  où  la  presse  ne  pouvait  guère  parler,  où  les  discussions  législa- 
tives n'étaient:  pas  libres,  les  harangues  académiques,  avec  leurs  sous-entendus, 
leurs  allégories  et  leurs  finesses,  avaient  un  écho  qu'elles  ne  retrouvèrent  pas 
toujours  depuis.  C  est  donc  une  période  intéressante  de  l'histoire  de  l'Aca- 
démie française  et  M.  Firmin  Maillard  a  eu  raison  de  vouloir  la  retracer.  Ce 
qu'il  conte  surtout  c'est  l'histoire  extérieure  de  Tillustre  compagnie  durant  les 
vingt  années  du  second  Empire,  de  ses  choix  depuis  Alfred  de  Musset,  élu  en 
1852,  jusqu'à  Marmier,  des  convoitises  qu'ils  excitèrent,  de  l'accueil  fait  par 
le  public  aux  nouveaux  élus.  M.  Maillard  a  retrouvé  et  mis  en  valeur  à  peu 
près  tout  ce  qu'il  était  possible  de  savoir  de  cette  chronique  vieille  au  moins 
de  plus  d'un  quart  de  siècle.  Quant  à  l'histoire  intime,  intérieure,  de  l'Aca- 
démie en  ce  temps-là,  il  faudra  attendre  pour  l'écrire  que  la  correspondance 
de  ceux  de  ses  membres  auxquels  nous  faisions  allusion  tout  à  l'heure  soit 
livrée  au  public,  car  il  y  faudra  recourir  et  on  apprendra  de  -la  sorte  des 
secrets  amusants  dont  le  vulgaire  ne  se  doute  pas. 

P.  B, 


PÉRIODIQUES 


Alli^iiielBe  ZeiCanf^  (Beilage).  —  N^  64:  W.  Fred,  Balzac' s  Lettres  à  VÈtran- 
gère. 

L'Ainatenr  d^autographes.  —  45  avril;  R.  Bonnet,  Trots  lettres  de  Racket 
au  marquis  Astolphe  de  Custine  (1839-1840).  —  Maurice  Ciouard,  Deux  lettres 
inédites  de  Paul  de  Musset.  —  Georges  Monval,  Liste  alphabétique  des  sociétaires 
du  Théâtre-Français  (suite).  —  15  mai;  Th.  Lhuiilier,  Un  oublié  :  le  poète 
Alexandre  Lainez.  —  Georges  Monval,  Liste  alphabétique  des  sociétaires  du  Théâ- 
tre-Français (fln).  —  15  juin;  Th.  Lhuillier,  Un  oublié  :  le-poète  Alexandre  Lainez 
(fin).  —  R.  B.,  A  propos  du  sonnet  d'Arvers. 

Arehiv  fur  dan  SCndiniti  der  neneren  Sprachen  nnd  Ltteraloren.  —  104, 
1-2  ;  P.  Toldo,  Le  courtisan  dans  la  littérature  française,  et  ses  rapports  avec 
V œuvre  du  Castiglione.  —  H.  Saure,  Franz.  Lesebuch,  Franz.  Lesestoffe^  Tableau 
chron.  de  la  litt.  française  (F.  Kalepky).  —  L.  Clément,  Henri  Estienne  et  son 
œuvre  française  (Ad.  Tobler).  —  G  Paris,  La  littérature  normande  avant  l'an- 
nexion  (Ad.  Tobler)  —  Vogué,  Les  mots  quiparlent  (Ad.  Tobler). 

Bnlietln  dn  bibliophile  et  du  bibliothécaire. —  15  avril;. Antoine  Guillois, 
Les  bibliothèques  particulières  de  l'empereur  Napoléon.  — 15  mai  ;  Marius  Barroux, 
Les  archives  de  la  Seine  en  4900  et  leur  histoire.  —  Maurice  Tourneux,  Lettre  et 
note  de  Raynouard.  —  Le  duc  de  Fezensac,  Saluste  du  Bartas  et  ses  éditeurs  pari- 
siens.  —  Henri  Cordier,  Notules  sur  Charles  Baudelaire.  —  Adrien  Sée,  Bouffters 
moraliste.  —  Georges  Vicaire,  Revue  de  publications  nouvelles.  —  15  juin; 
Emile  Picot,  Parce  inédite  du  JW"  siècle.  —  Hugues  Vaganay,  Contribution  à 
rhistoire  du  sonnet:  les  Rosaires.  — Marius  Barroux,  Les  archives  de  la  Seine  en 
4900  et  leur  histoire  (suite).  —  Georges  Vicaire,  Revue  de  publications  nouvelles. 

Bulletin  da  Masée  belf^e.  —  IV,  1  :  Koschwitz,  Les  pnrlers  parisiens 
(Lepitre). 

Ce  Correiipondant.  —  25  mars;  René  Bazin,  Les  lecteurs  de  roman.  —  Les 
œuvres  et  les  hommes,  courrier  mensuel  de  la  littérature,  des  arts  et  du  théâtre.  — 
10  avril;  Albert  Pellerin,  A  propos  de  «  la  Robe  rouge  »  (pièce  de  M.  Brieux).  — 
25  avril;  Adolphe  Lair,  Un  maître  de  Sainte-Beuve  :  comment  Sainte-Beuve 
devint  critique  et  poète,  d'après  des  documents  inédits.  —  Les  œuvres  et  les 
hommes,  courrier  mensuel  de  la  littérature,  des  arts  et  du  théâtre.  —  10  mai; 
cardinal  Perraud,  La  vie  et  l'œuvre  du  Père  Gratry.  —  H.  de  Lacombe,  Le  monu- 
ment de  Bossuet  à  C Exposition.  —  25  mai;  Th.  Froment,  Xavier  de  Maistre  et 
Sainte-Beuve,  d'après  des  documents  nouveaux.  ^-  Les  teuvres  et  les  hommes, 
courrier  mensuel  de  la  littérature,  des  arts  et  du  théâtre  —  10  juin;  A.  Claveau, 
Études  littéraires  :  le  théâtre  du  siècle.  I.  —  Gaston  David,  Découvertes  litté- 
raires :  à  propos  d  une  nouvelle  publication  sur  Joubert. 

Coltara.  —  XVIII,  20  :  Pinvert,  Grevin  (A.  Chialvo).  —  Filon,  De  Dumas  à  Ros- 
tand (C.  Calisse). 

Das  nene  4ahrhnndert.  —  3  :  L.  Katseher,  George  Sand. 

Dentsehe  Llteratarzeitaogr.  ■—  N°  5  :  Tlrich,  Charles  de  Villers  (Steig).  — 
N»  7  :  Lôseth,  Observations  sur  Polyeucte  (Schultz  Gora).  —  N»  8  :  Franklin,  La 
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n>  privée  d'autrefois^  arts  et  métiers  (Mahrenholtz).  —  N**  10  :  Betz,  Heine  und 
Musset.  —  Benoiiît.  Essais  de  critique  dramatique.  —  N<»  12  :  Linz,  Lebens-und 
Charakterbiid^^r  amder  Gesch^  der  franz.  Literatur. 

Dit'  neiterpa  Sprachen.  —  VII,  10  :  W.  Maogold,  Friedrichs  des  Grossen 
Dkhiunijen  /lus  dcr  Zeitdes  siebenjàhrigenKrieges,  —  G.  SirickleTy  Nouveau  livre 
de  içctnrc;  E.  Otto,  Franz.  Lesebuch;}.  Bierbaum,  Lehrbuch  der  franz,  Sprache; 
Rahn,  Editha  ;  Rîcken,  Lehrgang  der  franz.  Sprache;  Pûnjer,  Lehr-und  Lembuch 
der  franz.  Sprache;  M.  Weiss,  Franz.  Grammatik  fiir  Mâdchen;  Stiere,  Lehrbuch 
(A.  Sloeriko),  —  E.  Dupuis,  La  France  en  zigzag  (A.  Brunoemaon),  etc. 

Vln-ik  Ttd^krlfi.  —  1899,  décembre,  p.  463-465  :  J.  Visiag,  RoUindssangen, 
et  J*  Mortenseii,  Medeltidsdramat  i  Frankrike  (A.  Wallenskôld). 

Jouniftl  de»D«bato  politiques  et  littéraires.  —  2  avril;  Maurice  Muret, 
Les  soupirantii  de  Suzanne  Curchod,  —  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique  : 
la  poétique  de  Racine,  —  4  avril  ;  Arvède  Barine,  Hors  de  France  :  Mazarin^  par 
Perez  Oaldos.  --  3  avril;  Maurice  Demaison,  M.  Joseph  Bertrand,  —  7  avril; 
Z.,  V Académie  va  fonctionner  (Académie  Goncourl).  —  Emest  Tissot,  La  Gio- 
conda  de  Gabîiel  d'Annunzio,  —  8  avril  ;  Gabriel  Monod,  Notice  sur  M.  Paul 
de  Rèfnuaat.  —  9  avril;  André  Hallays,  La  semaine  dramatique.  —  11  avril: 
Henri  Bidou,  a  Drames  de  famille  »  (par  M.  Paul  Bourget).  —  16  avril;  André 
Hallays^  La  semaine  dramatique.  —  17  avril;  Maurice  Muret,  «  Le  Feu  »,  par 
M.  Gabriel  d'Annunzio.  —  19  avril;  F.  D.,  Le  livre  des  Mille  et  une  nuits.  — 
20  avfjJ;  Étnile  Paguet,  La  poétique  de  Racine.  II.  — 23  avril;  André  Hallavs, 
La  ^âmaiuû  dramatique.  —  24  avril;  J.  Bourdeau,-  Revue  philosophique:  la 
philosophie  de  Tolstoï.  —  Maurice  Muret,  Leopardi  et  la  langue  française.  — 
25  avril;  A,  S.,  Henri  de  Régnier  en  Amérique.  —  28  avril;  H.  Fierens-Gevaerl, 
Napoléon  au  théâtre.  —  29  avril;  Camille  Vergniol,  «  Les  vierges  fortes  »,  de 
If.  Marrel  Prévost.  —  30  avril;  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  4  mai; 
Louis  Bonrdeau  et  Vesprit  scientifique.  —  5  mai  ;  Maurice  Muret,  La  censure  dra- 
matique il  Berlin.  —  7  mai;  René  Doumic,  La  semaine  dramatique.  —  9  mai. 
11.  Kîeiens-Gevaert,  Un  poète  drama^tgu^  (M.  Emile  Verhaeren).  —  11  mai; 
Z.|  José  Ihtpuis.  —  12  mai;  Albert-Emile  Sorel,  Le  couronnement  de  «  la  Robe 
rouge  n  ([liécc  de  M.  Brieux  couronnée  par  TAcadémie  française).  —  14  mai; 
Retu^  Doumic,  La  semaine  dramatique.  —  S.,  «  La  beauté  de  vivre  »  (de  M.  Fer- 
nand  Gregh).  —  20  mai;  Christian  Schefer,  Un  nouveau  témoin  de  la  révolution 
de  Juilici  (Cuvïllîor-Fleury).  —  21  mai;  René  Doumic,  La  semaine  dramatique. 

—  S.,  Un  Hitt/e  (M,  Ravaisson-MoUien).  —  28  mai;  Le  monument  Victor  Duruy. 

—  René  Doumic,  La  semaine  dramatique.  —  30  mai;  Z.,  Jokai.  —  l*^*"  juin;  Z., 
Un  poème  nouveau  de  M.  Edmond  Rostand.  —  2  juin;  Emile  Combe,  Maurice 
Jokai.  —  3  juin'  E.  M.  de  Vogiié,  Le  deuxième  centenaire  de  f Académie  des 
mences  et  beUrs-tettres  de  Lyon.  —  4  juin;  René  Doumic,  La  semaine  drama- 
tique.  —  5  juin;  J.  Bourdeau,  Le  rire,  élude  de  psychologie.  —  11  et  18  juin: 
René  Doumit;,  La  semaine  dramatique.  —  23  juin;  Henri  Chantavoine,  A  P Aca- 
démie :  réecpdon  de  M.  Paul  Hervieu.  —  23  juin;  René  Doumic,  La  semaine  dra- 
matique* 

Lllrrar]Helicf<i  Centralblatt.  —  N^ô  :  Bourget,  Œuvres  complètes,  I(J.  Wych- 
grani).  —  "S^  10:  Suchier  et  Birch-Hirschfeld,  Gesch.  der  franz.  Literatur.  — 
N"  { 1  :  Dejob,  Lc.<  femmes  dans  la  comédie  française  et  italienne  au  XV  lll^  siècle. 

IJteraInrIilalt  fur  gormanische  und  romanische  Philologie.  —  N<^  1  : 
Lôseiii,  iib^t'yvallons  sur  Polyeucte  (Mahrenholtz).  —  Pascal,  Abrégé  de  la  vie 
dv  J,-C^.  p.  Faugêre  (Mahrenhollz).  —  Michaelis  et  Passy,  Dictionnaire  phoné- 
tique de  ta  tnittfue  française  (Sûtterlin).  —  N°  5  :  Mazue,  Grammaire  languedo- 
cienne (Anglade).  —  Benard,  Les  annuaires  parisiens  de  Montaigne  à  Didot 
(MahrcoholU). 

Hfidern  Longaagc  IVotes.  —  XV,  3  :  Symington,  Augier  et  Sandeau,  Le 
gcndr^'  de  M.  Puiriei'  (Thieme).  —  Wright,  France  s  Le  crime  de  Sylvestre  Bon- 
nard  (Ttiiemc).  —  Bronson,  Scènes  de  voyage,  de  Victor  Hugo  (Bowen). 
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■asenai.  — VIII,  1  :  De  Valese,  Gallicismen  in  Jièt  Zuidnederlandsch  (Beets). 

—  2  :  Mary  James  Darmesteter,  La  reine  de  Navarre  (Van  Uamel).  —  Weller, 
ifis/ra/(Salverda  de  Grave). 

IVeae  Jahrbucher  fâr  das  klasslsche  AltertniUi  Geschlefate  and  deut- 
•che  Literatur  imd  flir  Padaipoglk.  —  V,  VI,  2  :  E.  Ermalinger,  Eine 
moderne  franz,  Bearbeitung  des  Euripideischen  Ion  (rApoIionide  de  Leconte  de 
Lisle).  —  J.  Ilberg,  Leconte  de  Lislejund  Zola. 

IVeue  philologl«che  Rundschau.  —  N°  2  :  Deschanel,  Les  déformations  de 
la  langue  française  (L.  Sûtterlin).  —  N"  3  :  Johannesson,  Franz.  Uebungsbuch 
(C.  Reichel).  —  Towers-aark,  Die  vier  Jahreszelten  fur  die  franz.  und  engl. 
Conversationsstunde.  —  N<>  4  :  Daniel,  Handvôrterbuch  der  deutschen  und  franz. 
Sprache  (Fass).  —  Reber,  Ein  Blick  auf  Frankreichs  Schulwesen  (J.  Ellenbeck). 
— N"5  :  Lotsch,  Wûrterbuchzumodemen  franz.  Schriftstessellern  (K.  Beckmann). 

—  Jaep,  Aumerk.  zu  Saures  franz.  Gedichisammlung  (H.  Knobloch).  —  N<»  6  : 
Faure,  Dict.  de  la  prononc.  française.  Obscrv.  prélim.  sur  la  réforme  de  Vortho- 
graphe  française  (G.  Rolin). 

IVeuphilologlsehe  ■iCCellau|i;eB  (Helsingfors).  —  15,  3  :  W.  S.  Ein  finlàndi- 
sclur  Molière  Uebersetzer  aus  dem  Anfang  des  Jahrhunderts. 

^euphilolo^Mches  Centralblatt.  —  XIV,  2  :  Geissler,  Claude  Marcel  utid 
seine  Etude  des  langues. 

IVordIsk  Tidsskrift  for  Fllolo^i,  série  III- VIII,  p.  112-116  :  Nyrop,  Gram- 
maire historique  de  la  langue  française  (E.  Staaff). 

La  xHouvelle  Revue.  —  15  février;  Judith  Gladel,  Le  théâtre  italien.  — 

15  mars;  A.  Bernheim,  UOdéon.  —  L.-F.  Sauvage.  La  renaissance  du  théâtre 
populaire.  —  De  Gastellaue,  Les  idées  de  Paul  Déroulède.  —  l®»-  avril;  F.  Raoul- 
Aubry,  Daudet  et  Mistral.  —  !•'  mai;  Emilie  Lerou,  Vart  dramatique.  — 
Paul  Perret,  Le  théâtre  dans  rintimilé.  —  Félicien  Pascal,  La  propriété  intellec- 
tuelle. —  !*"•  juin;  E.-M.,  Le  P.  Didon  intime.  —  15  juin;  P.  Quesnel,  Corres- 
pondance. —  Gabriel  Gompayré,  La  littérature  des  Pyrénées^  I. 

PnblleationA  ofthe  Modem  Lan|piage  Assoelatlon  of  America.  —  XV, 

1  :  A.  H.  Thorndike,  Influence  of  the  court  masques  on  the  drama  4608^4645. 

La  Qninsalue.  —  i^^  mars;  Louis   Arnould,   La   naissance  de  Racan.  — 

16  mars;  E.  Buisson,  I^es  registres  de  r Académie  française.  —  Jean  Lionnet, 
Chronique  littéraire  :  à  propos  de  «  Uésurrection  ».  —  l®»"  avril;  Emile  de  Saint- 
Auban,  Chronique  dramatique  :  «  V Aiglon  »,  par  M.  Rostand;  «  la  Robe  rouge n^ 
par  M.  Brieux.  —  16  avril;  abbé  L.  FoUioley,  Montalembert  et  Mgr  Parisis, 
(T après  des  documents  inédits.  :  Vannée  4846.  — Gustave  Le  Poiltevin,  La  \Liberté 
de  la  Presse  depuis  la  Révolution  :  deuxième  période^  arrêtés  de  4805.  —  {^'  mai  ; 
L.  Follioley ,  Montalembert  et  Mgr  Parisis ,  d'après  des  documents  inédits  : 
Vannée  48i6  (suite).  —  Emile  de  Saint-Auban,  Chronique  dramatique  :  «  la 
Clairière  ». 

Revue  lllene  (Revue  politique  et  littéraire).  —  17  mars;  J.  du  Tillet, 
Théâtres  :  Théâtre-Antoine^  «  V Empreinte  »;  «  Poil  de  carotte  ».  —  2i  mars; 
Léon  Séché,  Les  amitiés  littéraires  d* Alfred  de  Vigny  :  Sainte-Beuve.  —  Masson- 
Forestier,  Colonel  et  romancier  :  M.  de  Villebois-Mareuil.  —  Zadig,  Silhouettes 
parisiennes  :  .M.  Jules  Renard.  —  J.  du  Tillet,  Théâtres  :  Théâtre-Sarah  Bem- 
hardtj  »<  C  Aiglon  ».  —  31  mars  ;  Zadig,  Silhouettes  parisiennes  :  M.  Edouard  Rod. 

—  Emile  Faguet,  Les  confections  de  Victor  Hugo.  —  Jules  Guillemot,  Les 
oubliés  :  M  le  Consentement  forcé  »  de  Guyot  de  Merville  et  c  VEté  de  la  Saint- 
Martin  ».  —  J.  du  Tillet,  Théâtres:  Théâtre-Sarah  Bernhardt,  «  V Aiglon  »  (Qn). 

—  7  avril;  le  vicomte  Breiiier  de  Montmorand,  Le  monde  et  les  salons  au 
XIX*  siècle.  —  Zadig,  Silhouettes  contemporaines  :  M.  G.  d'Annunzio.  — 
Georges  PelUssier,  Les  clichés  de  style.  —  J.  du  Tillet,  Théâtres  :  Vaudeville^ 
«  La  Robe  rouge  ».  —  14  avril;  Marcel  Prévost,  Le  roman  au  XIX^  siècle.  — 
Louis  Delaporte,  Un  prédicateur  de  carême  :  le  P.  Etoumeau.  —  J.  du  Tillet, 
Théâtres  :  Variétés^  «  Education  de  prince  »  ;  Théâtre- Antoine ^  «  la  Clairière  ». 
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—  21  avril;  Zadig,  Silhouettes  parisiennes  :  itf.  José^Maria  de  Ueredia.  >~ 
28  avril;  Zadig,  Silhouettes  parisiennes  :  J,-H,  Rosny.  —  5  mai;  André  Chénier, 
Apologie f  œuvre  inédite,  —  Paul  et  Victor  Margueritte,  Portraits  contempo- 
rains :  M,  Masson-Forestier.  —  L.  Proal,  Le  nervosisme  et  le  suicide  chez  les 
poètes  et  les  romanciers  du  XIX^  siècle.  —  12  niai;  Maurice  Albert,  Une  troupe 
d'acteurs  italiens  sous  la  Régence.  —  Zadig,  Silhouettes  parisiennes  :  M.  Courte- 
Une,  —  19  mai;  Emile  Faguet,  George  Sajud.  —  19  et  26  mai;  J.  du  Tiliet, 
Théâtres  :  Odéon^  «  V Enchantement  »>.  —  2  juin;  J.  Cornély,  La  presse  au 
XIX*  siècle.  —  J.  du  Tillet,  Théâtres  :  Comédie-Française ^  «  les  Fossiles  ».  -- 
9  juin;  J.  Cornély,  La  presse  au  XIX^  siècle  (fln),  — Zadig,  Silhouettes  pari- 
siennes :  M.  Pierre  Loti,  —  16  juin;  J.  Ernest-Charles,  La  vie  et  les  mœurs: 
Vindustrie  littéraire,  —  30  juin  ;  Zadig,  Silhouettes  parisiennes  :  M,  Lucien  Des- 
caves,  —  Jules  Levallois,  ¥"»•  Hector  Malot. 

Bevne  Bossaet.  —  25  janvier;  la  Revue  Bossuet.  —  E.  Levesque,  Ecrit  de 
Bossuet  sur  les  Études  qui  suivent  la  licence,  précédé  dune  introduction.  — 
E.  Griselle,  Bossuet,  abbé  de  Saint-Lucien-lès-Beauvais,  d'après  sa  correspondance 
inédite,  —  Ch.  Urbain,  Lettres  de  Bossuet  à  diverses  personnes,  —  Lettre  de 
Louis-Antoine  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  à  Bossuet,  au  sujet  de  l'Eclaircis- 
sement donné  par  Fcnelon  aux  Maximes  des  Saints.  —  Extrait  des  procès-ver- 
baux des  visites  pastorales  de  Vévéque  de  Meaux,  —  23  avril  ;  A.  Rébelliau, 
A  propos  dune  lettre  de  Bossuet,  —  E.  Griselle,  Bossuet,  abbé  de  Saint-Lucien- 
lès-Beauvais,  daprès  sa  correspondance  inédite  (suite).  —  A.  Gasté,  Deux  lettres 
de  Bossuet  et  deux  lettres  relatives  à  Bossuet.  —  E.  Leyesque,  Une  maladie  de 
Vévéque  de  Meaux  en  4699.  —  Extrait  des  procès-verbaux  des  visites  pastorales 
de  Vévéque  de  Meaux  (suite).  —  A.  Tougard,  Quelques  traductions  interpolées 
dans  Bossuet,  —  Re vision  des  lettres  de  Bossuet. 

Revae  critique  d'histoire  et  de  littérature.  —  N<>  11  :  Pireulde,  Le  trésor 
immortel,  p.  C.  de  Beaurepaire  (A.  DelbouUe).  —  G.  Guizot,  Montaigne;  Cham- 
pion, Introduction  aux  Essais  de  Montaigne  (R.  Rosières).  —  N"  13  :  Gayley  et 
Scott,  La  critique  littéraire,  I.  (F.  Baldensperger).  —  N<»  16  :  Margival,  Ri- 
chard Simon  (J.  S.).  —  Franklin,  La  vie  privée  d'autrefois,  les  animaux  (k.  C). 

—  Hallays,  En  flânant  (H.  de  C).  —  N'i  17  :  Rebelliau,  Bossuet  (R.  Rosières). - 
N*  22  :  Dejob,  Les  femmes  dans  la  comédie  française  et  italienne  au  XVIII*  siècle 
(R.  Rosières).  —  Welter,  Mistral  (A.  Jeanroy).  —  N"  23  :  Vaganay,  Bibliogra- 
phie des  sonnets  du  XIX"  siècle  (R.  Rosières).  —  N«24  :  Suchieret  Birch-Hirsch- 
feld,  Hist.  de  la  litl.  française,  I  (A.  Jeanroy). 

Revue  de  Paris.  —  1'*''  avril;  Frédéric  Masson,  «  V Aiglon  ».  —  Louis  Ber- 
trand, Flaubert  et  V Afrique.  —  15  avril;  Paul  Hervieu,  Pessimisme  et  comédie. 

—  Gustave  Reynier,  Le  drame  religieux  en  Espagne.  —  15  mai;  J.-J.  Jusse- 
rand,  Les  sports  dans  Vancienne  France,  I.  —  Maurice  Courant,  Le  théâtre  en 
Chine.  —  l*""  juin;  J.-J.  Jusserand,  Les  sports  dans  Vancienne  France,  il  — 
Maurice  Albert,  Une  guerre  de  comédiens.  —  15  juin;  Maurice  Emmanuel, I^ 
vie  réelle  au  Mexique. 

Bévue  de»  Deux  Xondei^.  —  l*"*  avril  ;  Th.  Bentzon,  V armée  anglaise  peinte 
par  Rudyard  Kipling.  —  René  Doumic,  Revue  dramatique  :  TAiglon,  au  Théâtre 
Sarah  Bernhardt;  la  Robe  rouge,  au  Vaudeville.  —  15*  avril;  E.  Seillière, 
Linfluence  française  dans  la  littérature  alletnande  contemporaine  :  M.  Amo  Holz. 

—  T.  de  Wyzewa,  Une  nouvelle  histoire  du  roman  anglais.  —  l**"  mai;  Charles  Le 
Goffic,  Le  mouvement  panceltique.  —  Edouard  Rod,  La  nouvelle  pièce  de 
M.  Giacosa.  —  15  mai;  Ferdinand  Rrunetière,  Vn  épisode  de  la  vie  de  Ronsard. 

—  Victor  du  Bled,  Les  souvenirs  du  baron  de  Barante.  —  René  Doumic,  Les 
feuilletons  de  Francisque  Sarcey.  —  Th.  de  Wyzewa,  Une  nouvelle  biographie 
de  Henri  Heine.  —  15  juin;  Houston  Slewart  Chamberlain,  Un  philosophe 
wagnérien  :  Heinrich  von  Stein  (1857-1887).  —  René  Doumic,  Revue  littéraire  : 
deux  romane  de  M.  Marcel  Prévost.  —  Th.  de  Wyzewa,  Les  lettres  d'amour  de 
Sophie  Dorothée  et  de  Kœnigsmarck. 
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Beirne  des  lettres  françaises  et  étrangères.  —  Janvier- mars  ;  Ch.  Joret, 
AT"»  de  Staël  et  la  cour  littéraire  de  Weimar  (fin).  —  Boris  de  Tannenberg, 
Amilio  Caslelar.  —  A.  Morel-Falio,  Menendez  y  Pelayo.  —  Avril-juin;  A.  de 
Tréverret,  Idées  de  Francis  Bacon  sur  récriture  et  sur  les  langues  (fin).  — 
A.  Vulliod,  Un  drame  symbolique  allemand:  la  Cloche  engloutie,  de  M.  G.  Haupt- 
mann.  —  G.  Michaut,  Sur  le  romantisme  :  une  poignée  de  définitions,  —  Juillet- 
septembre;  L.  Mis,  L'épisode  d'Hélène  dans  le  second  Faust  de  Gœthe.  — 
L.-  G.  Pélissier,  Sur  le  théâtre  de  Gabriele  d'Annunzio. 

Revue  encyclopédique.  —  24  mars;  M.  Guéchot,  Les  confréries  bourgeoises 
et  le  carnaval,  —  7  avril;  Pierre  Veber,  Humour  et  humoristes.  —  B.  H.  Gaus- 
seron,  La  littérature  en  Angleterre  (1899).  —  Gustave  Geffroy,  Revue  drama- 
tique. —  21  avril;  Charies  Pfister,  Albert  Lefort,  Henri  Welschinger,  Al- 
fred Rambaud,  Ch.  Mourey,  Revue  historique.  —  28  avril;  Nécrologie  : 
Joseph  Bertrand.  —  5  mai  ;  Charles  Maurras,  Revue  littéraire  :  critiques^  con- 
teurs, poètes.  —  Gustave  GefTroy,  Revue  dramatique.  —  12  mai;  Albert  Pin- 
gaud,  Henri  Welschinger,  L.  Maury,  André  Le  Glay,  Félix  Bouvier,  Revue  his- 
torique. —  19  mai;  Georges  Charlet,  La  Littérature  coloniale.  —  9  juin;  Gus- 
tave Geffroy,  Revue  dramatique.  —  Charles  Maurras,  Revue  littéraire  :  poètes^ 
romanciers  et  conteurs.  —  16  juin;  Th.  Steeg,  Vévolution  de  la  «  nouvelle  » 
psychologie.  —  23  juin;  L.  Vernols,  La  Littérature  en  Allemagne.  — 
Charles  Maurras,  Revue  littéraire.  —  (ilharles  Le  Goffic,  Inauguration  du  monu- 
ment de  Guy  de  Maupassant  à  Rouen. 

Le  Tenip<«t.  —  l**"  avril;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire:  méditation  sous 
VOdéon.  —  Gabriel  Monod,  Notice  sur  Paul  de  Rémusat.  —  2  avril;  Gus- 
tave Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  3  avril;  Paul  Souday,  Les  «  sources  » 
de  Meilhac  et  Halévy.  —  4  avril;  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  sensa- 
tions  de  carême.  —  8  avril  ;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  .•  souvenirs  sur 
Alphonse  Daudet.  —  9  avril;  Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  Une 
thèse  suédoise  sur  Flaubert.  —  Paul  Souday,  Vacadémie  Goncourt.  —  15  avril; 
Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  d'exposition  en  exposition.  —  16  avril; 
Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  — 18  avril  ;  Paul  Souday,  M.  PaulHer^ 
vieu  et  le  pessimisme  au  théâtre.  —  20  avril  ;  Paul  Souday,  Les  «  Stances  >  de 
Paul  Moréas.  —  22  avril  ;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  Tolstoï  fabu- 
liste. —  23  avril;  Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  29  avril; 
Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  M.  Paul  Bourget  et  les  femmes.  —  30  avril; 
Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  3  mai;  T.  de  Wyzewa,  Une  fin  iné- 
dite d'un  drame  d'Ibsen.  —  6  mai;  Le  droit  de  réponse  et  «  les  droits  de  l'his- 
toire ».  —  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  à  propos  de  J.-H.  Rosny.  — 
7  mai;  Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  Un  fragment  politique 
d'André  Chénier.  —  10  mai;  Alfred  Mézières,  Joiirnal  intime  de  Cuvillier-Fleury. 

—  13  mai;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  le  Tainisme  et  M.  Antoine  Bau- 
mann.  —  14  mai;  Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  16  mai; 
Alfred  Mézières,  Les  vierges  fortes  (par  M.  Marcel  Prévost).  —  20  mai  ;  Gaston  Des- 
champs, La  vie  littéraire  :  autrefois  et  aujourd'hui,  le  poète  André  Rivoire.  — 
21  mai;  Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  Henry  Michel,  F.  Ra- 
vaisson.  —  27  mai,  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  notes  sur  la  littéra- 
ture hongroise.  —  28  mai;  Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  Le 
monument  de  Guy  de  Maupassant  à  Rouen.  —  29  mai  ;  E.  Horn,  Maurice  Jokai, 

—  2  juin;  Le  congrès  des  sciences  de  l'écriture.  —  3  juin;  Gaston  Deschamps, 
La  vie  littéraire  :  Maurice  Jokai.  —  4  juin  ;  Gustave  Larroumet,  Chronique  théâ- 
trale. —  6  juin;  Léon  Cléry,  0.  Falateuf.  —  10  juin;  Gaston  Deschamps,  La 
vie  littéraire  :  notes  d'histoire  militaire.  —  11  juin;  Gustave  Larroumet,  Chro- 
nique théâtrale.  —  16  juin;  Alfred  Mézières,  La  société  française.  —  17  juin; 
Gaston  Deschampe,  La  vie  littéraire  :  femmes  nouvelles.  —  18  juin;  Gus- 
tave Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  23  juin;  Henry  Michel,  Académie  fran- 
çaise :  réception  de  M.  Paul  Hervieu.  —  24  juin;  Gaston  Deschamps,  La  vie 
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littéraire  :  relations  de  voyage.  —  25  juin;  Gustave  Larroumet,  Chronique  théâ- 
trale. —  27  juiQ;  G.  Lenôlre,  La  Monlansier. 

Zeitoehiift  fiir  franzoslsche   Sprache    «Bd    Literatvr.    —  XXI,    6-8  : 

Nitzsche,  Ueher  QuaHtàtsverschlechterung  franz.  Wôrter  und  Redensarten 
(0.  Dittrich).  -  W.  Klahn,  Mn  im  Franz.  (E.  Herzog).  —  E.  Staaff,  Le  suffixe 
ime,  ième  en  français  (E.  Herzog).  —  K.  Qniehl,  Franz.  Aussprache  und  Sprach- 
fertigkeit  (Koschwitz).  —  Aucassin  u.  Nicoletley  p.  Suchier  <M.  Wilmotte).  — 
M.  Gisi,  Franz.  Schriftsteller  in  und  van  Solothum  (R.  Mahrenholtz).  —  H.  Cor- 
ci  ier,  Molière  jugé  par  Stendhal  (R.  Mahrenholtz).  —  G.  Rossmaan,  Der  Aber- 
glaube  bei  Molière  (R.  Mahrenholtz).  —  F.  Tendering,  Molières  Femmes  savantes 
im  Unterricht  der  Prima  (R.  Mahrenholtz).  —  Kâthe  Schirmacher,  Voltaire, 
eine  Biographie  (R.  Mahrenholtz).  —  E.  Allier,  Voltaire  et  V affaire  Calas 
(G.  Carel).  —  M.  Liepmann,  Die  Rechtsphilosophie  des  J.-J.  Rousseau  (Er.  Jong). 
—  F.  Haymann,  J.-/.  Rousseaus  Socialphilosophie  (Er.  Jung).  —  W.  Ulrich, 
Der  franz.  Familienbrief  (G.  Th.  Lion).  —  Stier,  Lehrbuch  der  ftanz.  Sprache,  V, 
Syntax  (E.  Leitsmann).  —  Rostand,  Cyrano  de  Bergerac^  comédie  héroïque, 
libers.  Fulda  (H.  J.  Relier).  —  Donnay,  L'Affranchie  (H.  J.  Relier).  —  M.  Le- 
blanc, Voici  des  ailes;  Rod,  Le  ménage  du  pasteur  Naudié;  Montégut,  Rue  des 
Martyrs;  Rosny,  Les  âmes  perdues;  Loti,  Reflets  sur  la  sombre  route;  France, 
Vanneau  d^ améthyste;  Rosny,  Vimpérieuse  bonté  {)A.  J.  Relier).  — R.  M.  Meyer, 
Edmond  About  und  Alhanasius  Kircher,  —  XXII.  4-3  :  W.  Mangold,  Friedrich 
der  Grosse  und  Molière.  —  E.  Ritter,  Sainte  Eulalie.  —  K.  Morgenroth,  Zum 
Bedentungswandel  im  Franz.  II.  —  W.  Horn,  Zur  Lautlehrc  der  franz.  Lehn- 
und  Fremdwôrter  im  Deutschen  (suite).  —  Doutrepont,  Hôtes  de  dialectologie 
toumaisienne. 

Zeitochrirt  fSr  latetnlose  hohere  Sehnlen.  —  XI,  3-4  :  C.  Humhert, 
Einige  auffàllige  Eigentûmlichkeiten  der  franz.  Formenlehre^  Syntax  und  des 
sonstigen  Sprachgebrauchs,  die  in  den  Grammatiken  und  Wôrterbûchem  kaum 
oder  gamicht  ertvùhnt  werden  und  wohl  gar  den  aufgestellten  Regeln  wider- 
sprechen. 
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CHRONIQUE 


-r  La  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France  a  tenu  sa  séance  générale 
annuelle  le  jeudi  3i  mai,  à  cinq  heures,  dans  Tune  des  salles  du  Collège  de 
France,  sous  la  présidence  de  M.  Gaston  Paris. 

Le  Président  a  ouyert  la  séance  par  une  allocution  dans  laquelle  il  a  exprimé 
les  regrets  de  la  société  sur  les  pertes  qu'elle  a  faites  cette  année  de 
MM.  Félix  Frank,  Charles  Marty-Laveaux  et  Etienne  Charavay.  Puis,  après 
avoir  exposé  quelques  vues  personnelles  sur  l'objet  de  nos  études  communes 
et  sur  les  travaux  de  la  société,  il  a  donné  la  parole  au  Trésorier,  qui  a  présenté 
l'état  financier  suivant  pour  Tannée  4899  : 

RECETTES 

Excédent  de  recettes  au  31  décembre  1899 1 .009  85 

240  cotisations  à  20  francs 4.800    » 

77  abonnements  à  49  francs 1 .463    » 

Plus  43  abonnements  à  reporter  sur  4900 247    » 

63  numéros  à  4  fr.  75 299  25 

44  numéros  à  prix  réduit 42    » 

4  année  au  prix  réduit  de  45  francs  (net  42  francs). . .  42    » 

Coupons  encaissés 30    » 

Montant  total  des  recettes 7.903  40 

DÉPENSES 

Travaux  divers  (frais  accessoires  de  bureau) 484  30 

Papeterie 47  90 

Publicité 30  45 

Dessins,  clichés 46  55 

Affranchissement 330  24 

Papier 610  20 

Impression  et  brochage 3 . 405  70 

Collaboration 4 .955  40 

Frais  de  recouvrement  de  240  cotisations 420    » 

6.397  44 

Excédent  de  recettes 4.505  66 

7.903  40 

Les  comptes  qui  précèdent  ont  été  mis  aux  voix  et  adoptés  &  Funanimité 
par  rassemblée  générale. 

M.  Paul  BoNNEPON,  secrétaire,  a  donné  ensuite  lecture  du  rapport  suivant 
sur  les  travaux  de  la  société  : 

«  Messieurs,  c'est  un  plaisir  et  un  honneur  particuliers  que  la  bonne  fortune 
d'avoir  à  prendre  la  parole  au  nom  d'une  société  dont  la  raison  d'être  est  le 
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culte  (les  lettres  françaises,  en  cette  année  où  le  rayonnement  du  génie  fran- 
çais semble  briller  à  travers  le  monde  d'un  éclat  plus  vif  et  plus  séduisant. 
Pour  moi,  je  n'ai  jamais  mieux  senti  qu'en  ce  moment  tout  le  prix  de  la  mis- 
sion que  votre  choix  m'a  confiée,  et  ce  m'est  un  devoir  très  agréable  de  sou- 
haiter la  bienvenue,  de  votre  part,  à  tous  ceux  qui,  attirés  par  cet  éclat,  ont 
passé  leurs  frontières  pour  venir  voir  de  près  les  manifestations  du  labeur  de 
notre  pays.  Certes  nous  serions  ingrats  de  ne  pas  accueillir  avec  empresse- 
ment ces  visiteurs  bienveillants,  car  notre  société  reçoit  de  l'étranger  des 
encouragements  qui  sont  peut-être,  toutes  proportions  gardées,  plus  nom- 
breux et  plus  efficaces  que  ceux  qui  lui  viennent  de  la  France  elle-même,  et 
dont  nous  devons  être  d'autant  plus  fiers  et  reconnaissants  qu'ils  partent  de 
plus  loin.  Cela  surprendra  sans  doute  quelques  esprits  superGciels,  ceux  qui 
croient  que  rien  ne  saurait  appartenir  plus  en  propre  à  une  nation  que  sa 
langue  ou  sa  littérature.  Les  autres,  ceux  qui  pensent  ou  qui  observent, 
savent  que  l'échange  des  idées  par  les  mots  ou  des  mots  par  les  idées  est 
incessant  et  que  c'est  là  le  libre-échange  idéal  que  les  économistes  révent  en 
vain  d'appliquer  aux  produits  matériels;  ils  savent  par  expérience  que  le  tra- 
vail intellectuel,  en  élevant  l'homme  au-dessus  des  contingences  de  sa  race,  le 
rend  apte  à  saisir  la  beauté  sous  toutes  les  formes,  à  servir  la  vérité  de  toutes 
ses  forces  et  par  tous  ses  moyens,  le  fait,  en  un  mot,  suivant  la  noble  expres- 
sion du  poète,  le  concitoyen  de  toute  âme  qui  pense. 

«  C'est  pour  cela,  messieurs,  que  ces  adhésions  venues  du  dehors  à  notre 
œuvre  commune,  fussent-elles  platoniques,  nous  toucheraient  encore  grande- 
ment :  c'est  un  hommage,  et  des  plus  délicats,  à  nos  travaux,  c'est  la  preuve 
qu'on  apprécie  nos  efforts  et  qu'ils  ne  sont  pas  vains.  Mais  il  y  a  plus  :  c'est 
aussi  une  leçon  pour  nous.  L'étranger  sait  mieux  que  nous-mêmes  combien 
est  profitable  et  fructueuse  la  communauté  du  labeur  scientifique,  la  cohésion 
des  recherches,  l'association  des  bonnes  volontés  tendant  par  des  voies  diverses 
vers  un  but  déterminé,  et  c'est  pour  cela  qu'il  y  contribue  le  plus  efficacement 
qu'il  le  peut,  même  quand  il  ne  semble  pas  direclement  intéressé  à  la  réus- 
site de. l'entreprise.  Sachons  profiter  de  l'enseignement,  groupons-nous  encore 
davantage,  et  de  plus  près,  coude  à  coude,  dirigeons-nous  vers  le  terme  pro- 
posé. Nos  voisins  nous  y  convient  en  venant  à  nous  et  chez  nous;  en  agissant 
ainsi  nous  leur  montrerons  que  nous  avons  gagné  à  leur  fréquentation  et  à 
leur  commerce.  Assurément  nous  pourrions  montrer  cette  solidarité  d'une 
façon  plus  sensible,  mais  non  pas  plus  utile.  Nous  aurions  pu,  comme  le  feront 
sans  doute  d'autres  sociétés  plus  favorisées  que  la  nôtre,  nous  réunir  en  des 
séances  solennelles,  prendre  part  à  des  congrès,  organiser  des  expositions 
partielles.  La  modicité  de  nos  ressources  matérielles  ne  nous  permettait  pas 
toutes  ces  prodigalilés  avec  lesquelles  il  nous  eût  été  agréable  de  plaire  à  nos 
visiteurs,  et  nous  nous  contentons,  humbles  travailleurs  que  nous  sommes,  de 
les  recevoir  avec  la  gratitude  franche  et  cordiale  de  ceux  qui  comptent  sur  la 
bonne  grâce  pour  faire  excuser  le  trop  de  simplicité  de  leur  accueil. 

«  Ce  n'est  pourtant  pas  à  dire,  messieurs,  que  la  situation  de  notre  société 
soit,  en  ce  moment,  particulièrement  délicate.  Nous  avons  vécu,  pendant 
Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  la  même  vie  discrète  et  calme  qui  fut  la  nôtre 
depuis  plus  de  six  ans  et  nos  ressources  sont  demeurées  ce  qu'elles  étaient 
auparavant.  Le  chiffre  de  nos  adhésions  a  même  augmenté,  oh!  très  légère- 
ment, mais  enfin  c'est  là  un  symptôme  qui  n'a  rien  d'alarmant,  bien  au  con- 
traire. Voici  quelques  chiffres  qui  vous  édifieront  à  ce  sujet.  Nous  avons  eu 
le  regret  de  perdre  cette  année  trois  confrères  décédés,  sur  lesquels  M.  le 
Président  exprimait  tout  à  l'heure  les  sentiments  que  nous  éprouvons  tous.  A 
ces  pertes,  hélas!  définitives,  s'ajoutent  d'autres  pertes  que  nous  pouvons 
espérer  momentanées  :  ce  ne  serait  pas  la  première  fois  qu'on  nous  reviendrait 
après  nous  avoir  quittés  un  instant.  Douze  de  nos  adhérents  antérieurs  ont  cru 
devoir  nous  adresser  leur  démission,  et  ce  chiffre,  ajouté  au  précédent,  forme 
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UQ  total  de  quinze  noms  qui  figuraient  auparavant  sur  nos  listes  et  qui  ne  s*y 
•trouveront  plus  désormais.  Nous  n'avons  pour  combler  ces  vides  que  dix 
membres  nouveaux,  ce  qui  accuse  un  déficit  de  cinq  membres  dans  le  nombre 
«ntier  de  nos  adhérents  :  238  en  1900  au  lieu  de  243  en  i899.  Ce  n'est  donc 
pas  de  cette  façon  que  nous  nous  sommes  enrichis.  Mais  tandis  que  le  chiffre 
'de  nos  sociétaires  diminuait  de  la  sorte,  dans  de  faibles  proportions,  il  est 
vrai,  le  chiffre  de  nos  abonnés  croissait  d'autre  part,  faiblement  encore,  il  faut 
le  reconnaître,  mais  enfin  suffisamment  pour  combler  les  vides  qui  se  produi- 
saient ailleurs.  Nous  avons,  cette  année,  82  abonnés  contre  75  que  nous  avions 
Tan  passé,  soit  un  accroissement  de  sept  abonnés,  ce  qui,  défalcation  faite  de 
cinq  vides  de  notre  liste  d'adhérents,  nous  laisse  un  surplus  de  deux  abonnés 
nouveaux.  Et  en  effet,  le  nombre  global  de  ceux  qui  nous  encouragent  par 
leurs  versements  annuels  est  aujourd'hui  de  320  au  lieu  de '318  qu'il  était  l'an 
passé.  Le  progrès  est  mince,  mais  il  est  réel,  et  nous  devrions  nous  en  réjouir 
d'autant  plus,  s'il  est  vrai,  comme  l'assurent  les  naturalistes,  que  les  progrès 
les  plus  longs  à  venir  et  les  plus  restreints  sont  en  même  temps  les  plus  du- 
rables et  ceux  qui  restent  le  mieux  acquis. 

«  Souhaitons  maintenant,  messieurs,  que  ce  mouvement  d'ascension  persé- 
vère et  s'accentue.  Mais  toutes  les  constatations  exposées  ci-dessus  appellent 
des  remarques.  Certes,  nous  ne  faisons  aucune  distinction  entre  les  adhé- 
sions qui  nous  parviennent  :  toutes,  d'où  qu'elles  arrivent,  nous  sont  agréables 
et  sont  également  bienvenues.  Mais  enfin  être  abonné  à  la  Revue  d'histoire  lit" 
téraire  de  la  France  ou  membre  de  la  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France 
ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose.  Quand  on  est  membre  d'une  société, 
c'est  qu'on  adhère  pleinement  à  ses  statuts,  que  l'union  est  intime  avec  elle  et 
qu'on  prend  part  autant  qu'on  le  peut  aux  hasards  d'une  entreprise  à  laquelle 
on  se  voue  de  son  mieux.  Au  contraire,  l'abonné  à  un  recueil  périodique  est 
rattaché  à  ce  recueil  par  des  liens  plus  lâches,  et,  semble-t-il,  plus  faciles  à 
rompre.  Or,  c'est  surtout  sous  cette  dernière  forme,  vous  l'avez  vu,  que  nous 
viennent  les  adhésions  nouvelles  qui  s'intéressent  à  notre  œuvre  commune.  La 
raison  n'est  pas  difficile  à  saisir.  On  estime  assurément  qu'il  suffit,  pour  par- 
ticiper à  cette  œuvre,  de  prendre  un  abonnement  au  recueil  périodique  qui  en 
est  le  principal  organe,  et  même,  jusqu'à  présent,  à  peu  près  l'unique  organe. 
Sans  doute  le  résultat  matériel  est  atteint  de  la  sorte,  mais  cette  façon  de 
procéder  offre  des  inconvénients  qu'il  est  bon  de  signaler. 

«  Outre  qu'une  certaine  cohésion  est  nécessaire  aux  actes  d'une  société  quelle 
qu'elle  soit,  qu'une  communauté  de  vues  et  de  tendances  est  indispensable 
pour  poursuivre  un  but  général,  ceux  qui  préfèrent  verser  leur  allocation 
annuelle  sous  la  forme  du  prix  d'un  abonnement  plutôt  que  du  montant 
d'une  cotisation  peuvent  être  lésés  par  leur  manière  même  d'agir.  Et  voici 
comment.  Le  membre  d'une  société,  par  le  fait  qu'il  court  tous  ses  risques,  a 
droit  à  tous  les  avantages  qu'elle  procure  :  c'est  de  stricte  justice.  Nous  n'avons 
pas  pu,  il  est  vrai,  jusqu'ici  offrir  à  nos  adhérents  tous  ceux  que  nous  aurions 
aimé  leur  donner.  Mais  il  n'en  sera  pas  toujours  ainsi;  nous  l'espérons  tous 
et  j'ajoute  que  tous  nous  y  travaillons  dans  des  mesures  diverses.  Ceux  donc 
qui  s'attachent  à  nous  en  s'attachant  exclusivement  à  notre  revue  perdent  de 
vue  notre  plan  d'ensemble  pour  s'en  tenir  à  un  détail;  ils  courent  le  danger, 
«u  se  particularisant  ainsi,  de  ne  pas  jouir  des  autres  avantages,  éventuels 
encore,  mais  fort  probables,  qui  viendront  à  nos  adhérents  d'ailleurs  que  de 
la  revue,  et  il  convient  de  leur  signaler  d'ores  et  déjà  ce  danger  pour  leur 
éviter,  le  cas  échéant,  des  mécomptes  dont  ils  ne  sauraient  se  prendre  qu'à 
eux-mêmes. 

«  Je  sais  bien  que  cet  état  de  choses  n'est  pas  à  craindre  immédiatement.  Il 
semble  qu'une  sorte  de  fatalité  s'appesantisse,  bien  malgré  nous,  sur  les  pro- 
jets de  publications  qui  se  présentent  à  notre  examen.  L'an  passé,  en  pareille 
circonstance,  je  faisais  allusion,  en  me  défendant  d'être  plus  explicite,  à  un 
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dessein  dont  j'aurais  voulu  vous  annoncer  cette  année  la  réalisation  prochaine. 
Pourquoi  ne  pas  dire  aujourd'hui  qu'en  parlant  de  la  sorte  je  songeais  à  une 
entreprise  dont  nous  avait  entretenus  notre  très  regretté  confrère  Etienne  Cha- 
varay?  Lui,  qui  avait  eu  entre  les  mains  tant  de  papiers  précieux,  vestiges  et 
souvenirs  du  passé,  avait  trouvé  parmi  eux  des  documents  importants  poar 
rbistoire  littéraire  de  notre  xviii«  siècle  et  aussitôt  il  avait  songé  à  en  faire 
part  à  notre  société.  11  se  proposait  de  les  mettre  en  œuvre  aussitôt  que  d'au- 
tres devoirs  lui  en  laisseraient  le  loisir.  Le  destin  ne  le  lui  a  pas  permb.  Mais 
nous  tâcherons  d'y  pourvoir,  soit  que  le  projet  d'Élienne  Charavay  puisse  être 
repris  par  un  autre  que  lui,  soit  qu'il  nous  faille  chercher  ailleurs  la  matière 
d'un  travail  nouveau. 

«  En  attendant,  messieurs,  la  Revue  reste  notre  trait  d'union  le  plus  solide^ 
la  tribune  ouverte  aux  communications  de  tout  le  monde,  le  symptôme  le  plus 
évident  de  notre  activité,  de  notre  vitalité.  Il  serait  malséant  de  prétendre 
vous  apprendre  ce  qu'elle  a  fait,  à  vous  qui  la  suivez  avec  persévérance,  qui 
ne  cessez  de  mesurer  ses  efforts  et  de  les  juger  avec  impartialité.  Elle  essaie 
de  rester  ce  qu'elle  fut  dès  le  début,  un  organe  utile  aux  travailleurs,  recueil- 
lant de  toutes  parts  ce  qui  peut  leur  être  proOtable  et  le  mettant  à  leur  portée 
d'une  manière  abordable  et  précise.  Les  résultats  augmentent  sensiblement 
avec  le  temps  et  c'est  pour  cela  que  nous  ayons  cru  qu'il  était  nécessaire  d'en 
dresser  l'inventaire  pour  nos  cinq  premières  années.  Vous  avez  maintenant 
cette  table  des  commencements  de  la  Revue,  dressée  par  notre  confrère  M.  Maa- 
rice  Tourneux,  dont  je  vous  parlais  l'an  passé,  et  vous  pouvez  retrouver  aisé- 
ment grâce  à  elle  tout  ce  que  nos  premiers  volumes  contiennent.  Une  table 
des  matières  c'est  un  examen  de  conscience,  et  il  importe  aux  sociétés  comme 
aux  individus  de  le  faire  le  plus  souvent  possible,  à  condition,  bien  entendu, 
d'y  apporter  une  entière  bonne  foi.  Avons-nous  tenu  nos  promesses  de  l'ori- 
gine, avons-nous  persévéré  dans  la  voie  tracée  et  fait  œuvre  utile?  Le  relcvé^ 
si  consciencieux  de  M.  Tourneux  parlera  pour  nous  en  énumérant  seulement 
quels  furent  nos  travaux  pendant  cinq  ans.  Je  doute  qu'après  l'avoir  feuilleté, 
même  d'une  main  superficielle,  on  réponde  négativement  aux  questions  que  je 
posais  tout  à  l'heure  et  qu'on  est  en  droit  de  nous  poser.  Grâce  à  la  méthode 
si  précise  et  si  lucide  d'un  bibliographe  rompu  à  de  pareils  ouvrages  et  dont 
les  preuves  de  maîtrise  en  ce  genre  ne  sont  plus  à  faire,  nos  efforts  et  les 
résultats  de  ces  efforts  ne  risquent  pas  désormais  d'être  méconnus.  Il  suffira 
d'un  coup  d'œil  pour  permettre  même  aux  plus  négligents  d'en  prendre  con- 
naissance, et  il  sera  de  moins  en  moins  loisible  de  les  ignorer  sous  prétexte- 
qu'ils  sont  volontairement  modestes  et  sans  éclat.  En  se  rendant  utile  une  fois 
de  plus  aux  chercheurs,  M.  Tourneux  nous  a  rendu  service  et  il  a  de  ce  fait 
droit  à  la  gratitude  de  tous. 

«  Pour  l'avenir,  messieurs,  il  faudra  nous  efforcer  encore  de  fournir  une 
matière  tout  au  moins  aussi  abondante  et  aussi  variée  à  celui  qui  dressera 
plus  tard  la  table  des  matières  de  notre  seconde  période  quinquennale.  —  Et 
j'espère  fort,  pour  ma  part,  que  ce  sera  l'auteur  même  de  la  première.  —  Un 
pareil  souhait  n'a  rien  d'exagérément  prématuré,  puisque  nous  sommes  déjà 
dans  notre  septième  année  d'existence  et  que  la  Revue,  grâce  à  vous,  continue 
à  être  amplement  fournie  de  communications  de  toutes  sortes.  Il  convient 
qu'elle  reste  ce  qu'elle  a  été  jusqu'à  maintenant  :  un  répertoire  de  faits  et 
d'idées,  où  l'on  doit  pouvoir  prendre  à  pleines  mains,  en  toute  confiance,, 
quitte  à  apporter  soi-même  ensuite  et  à  verser  au  fonds  commun  ce  qu'on  croit 
avoir  découvert  de  profitable  aux  études  de  tous.  C'est  par  cette  collaboration 
générale,  cet  échange  de  bons  offices  mutuels  que  notre  action  peut  être  pro- 
fonde et  durable,  et  c'est  à  cela  que  nous  devons  tendre  de  toute  la  force  de 
nos  volontés.  Nous  devons  surtout  chercher  à  améliorer  notre  recueil  pério- 
dique, qui,  malgré  ses  lacunes  et  malgré  ses  défauts,  nous  permet  d'établir  un 
contact  suivi  entre  tous  les  adhérents  de  la  société.  Les  dates  d'apparition  des- 
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numéros  sont  éloignées  entre  elles,  et,  de  plus,  des  retards  viennent  presque 
chaque  fois  allonger  un  inlervalle  qu*il  faudrait  au  contraire  chercher  à  abréger. 
Mais,  malgré  cela,  le  contact  ne  cesse  pas  :  on  nous  attend,  on  nous  espère, 
et,  quand  le  retard  se  prolonge,  nous  recevons  des  rappels  à  Tordre  amicaux 
qui  nous  prouvent  qu'on  ne  nous  perd  pas  de  vue  et  qu*on  s*impatiente  aima- 
blement que  nous  n'ayons  pas  encore  paru.  Ce  sont  les  trépignements  d*un  par- 
terre qui  prend  goût  au  spectacle,  trouve  les  entr* actes  trop  longs  et  la  toile 
trop  lente  à  se  relever.  J'imagine  que  ces  frémissements  d'impatience  ne  doivent 
pas  être  désagréables  à  ceux  qui,  dans  la  coulisse,  en  sont  Tobjet.  Ils  savent 
que  c'est  un  décor  à  établir  avec  convenance,  des  accessoires  à  placer  au  bon 
endroit,  une  figuration  d'ensemble  à  régler  qui  éloignent  ainsi  pour  un 
moment  le  plaisir  du  spectateur;  mais  que  celui-ci,  en  constatant  tout  à 
l'heure  le  soin  qu'on  a  pris  de  lui  plaire,  ne  se  souviendra  plus  d^avoir  attendu. 
Je  ne  pousserai  pas  la  comparaison  jusqu'au  bout  et  surtout  je  ne  m'en  auto- 
riserai pas  pour  justifier  les  retards  parfois  excessifs  de  notre  revue.  Je  voulais 
dire  simplement  que,  si  l'exactitude  est  une  vertu  essentielle,  il  ne  faut  pour- 
tant pas  qu'elle  nuise  à  d'autres  attributs  non  moins  importants.  Par  exemple, 
il  ne  faudrait  pas  qu'elle  s'exerçât  au  détriment  de  la  correction  et  de  la  pré- 
cision, qui  doivent  être,  elles  aussi,  les  qualités  assurées  d'un  recueil  qui  se 
pique  surtout  d'inspirer  confiance.  En  ceci  comme  en  toute  chose,  la  sagesse 
est  de  savoir  concilier  des  besoins  divers  ;  nous  y  tâcherons  de  notre  mieux, 
soyez-en  convaincus. 

«  Nous  devons  aussi,  dans  la  composition  de  nos  numéros,  essayer  de  tenir 
la  balance  égale  entre  les  différents  goûts  que  nous  représentons,  réserver  une 
place  impartialement  mesurée  à  toutes  les  sortes  de  travaux  que  nous  accueil- 
lons. Nous  essayons  encore  de  le  faire  et  sans  doute  vous  avez  constaté  que 
tous  les  siècles  littéraires  de  la  France,  tous  les  noms  et  toutes  les  œuvres  sont 
représentés  tour  à  tour  dans  les  pages  de  notre  recueil.  Pourtant  il  semble 
qu'une  préférence  marquée  pousse  maintenant  les  chercheurs  vers  l'histoire  du 
XIX®  siècle,  vers  ce  siècle  qui  finit  non  sans  laisser  des  souvenirs  de  gloire  et 
des  traditions  immortelles  dans  les  lettres  de  notre  pays.  Voyez,  messieurs, 
combien  il  entre  toujours  une  large  part  d'inconnu  dans  les  prévisions 
humaines.  A  notre  fondation,  d'excellents  esprits  voulaient  que  la  société 
s*abstint  délibérément  de  traiter  toutes  les  questions  qui  sont  d'hier,  pour 
ainsi  dire,  et  nous  touchent  de  trop  près,  nous  autres  contemporains;  ils  pré- 
tendaient que  son  domaine  devait  s'étendre  surtout  dans  le  passé  et  s'arrêter 
assez  loin  des  bornes  du  présent.  On  craignait,  non  sans  apparence  de  raison, 
que  de  pareilles  recherches  n'éveillassent  des  curiosités  malsaines  et  ne  provo> 
quassent  des  discussions  trop  vives  dans  une  société  dont  l'impartialité  ne  pou- 
vait pas  faire  de  doute.  Nous  voyons  maintenant  combien  ces  appréhensions, 
si  légitimes  en  soi,  ont  été  mal  fondées  en  réalité.  Nous  avons  pu  aborder  ici 
tous  les  sujets  sans  froisser  la  susceptibilité  de  personne,  parce  que  tout  le 
monde  chez  nous  a  avant  tout  le  souci  de  voir  juste  et  de  dire  vrai.  Des  cher- 
cheurs, fort  éloignés,  paraissait-il»  parleurs  occupations  antérieures  de  pensées 
aussi  modernes,  sont  venus  à  nous  les  mains  pleines  de  trouvailles  ingénieuses 
et  inattendues.  Héjouissons-nous  grandement,  messieurs,  de  ces  aubaines  et 
souhaitons  qu'elles  se  renouvellent.  Elles  prouvent  que  notre  domaine  n'est 
pas  trop  étendu  pour  qu'il  puisse  être  cultivé  avec  fruit;  elles  démontrent 
surtout  les  progrès  de  l'esprit  historique,  de  cet  esprit  de  patient  labeur  et 
de  libre  discussion  qui  est  le  nôtre,  puisqu'il  s'exerce  ainsi  en  toute  cons- 
cience sur  des  sujets  dont  il  semblait  qu'on  ne  pût  parler  sans  passion  et  juger 
sans  parti  pris.  C'est  un  progrès  très  réel  que  nous  pouvons  revendiquer  sans 
fausse  modestie.  Tenons-nous-y  désormais  et  persévérons-y  de  plus  en  plus, 
car  cette  façon  désintéressée  de  servir  les  lettres  françaises  est  à  coup  sûr  la 
plus  profitable  pour  elles  et  la  plus  honorable  pour  nous.  » 
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Il  est  procédé  ensuite  au  dépouillement  du  scrutin  pour  Télection  de  six 
membres  sortants  du  Conseil  d'administration  de  la  Société  d'histoire  littéraire 
de  la  France.  Sont  proclamés  élus  pour  cinq  ans  :  MM.  Gaston  Boissier,  Emile 
Faguet,  Gustave  Larroumet,  Ch.  Lenient,  de  Margerie  et  Maurice  Tourneax, 
membres  sortants. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

—  Contrairement  à  ce  qu'il  faisait  d'ordinaire,  M.  Armand  Colin  n'avait  pu 
donner  lecture  lui-môme  de  son  rapport  financier  à  la  dernière  réunion  géné- 
rale de  la  Société.  Il  avait  invoqué  l'état  de  sa  santé  pour  manquer  à  un 
devoir  auquel  il  ne  voulait  pas  se  soustraire,  mais  rien  ne  nous  faisait  craindre 
alors  qu'une  pareille  excuse  dût  être  à  si  brève  échéance  si  tristement  justiGée. 

Vingt  jours  plus  tard,  le  18  juin  1900,  M.  Armand  Colin  mourait  subitement 
dans  sa  cinquante-huitième  année,  alors  qu'un  long  temps  semblait  encore 
promis  à  son  activité.  C'est  une  très  réelle  perte  pour  la  Société  d'histoire  lit- 
téraire de  la  France  sur  les  origines  de  laquelle  il  avait  veillé  et  à  laquelle  il 
avait  toujours  trouvé  moyen  de  s'intéresser  efficacement,  au  milieu  de  ses  occu- 
pations nombreuses.  Il  avait  été  un  des  premiers  membres  de  notre  associa- 
tion et  on  peut  dire  que  sans  lui,  sans  son  concours  avisé,  le  projet  de  grouper 
tous  ceux  qui  étudient  l'histoire  littéraire  de  la  France  n'eût  sans  doute  pas 
abouti.  Il  était  doué  d'une  de  ces  bonnes  volontés  qui  ne  se  marchandent  point 
et  sa  force  de  conviction  était  telle  qu'elle  gagnait  les  plus  indécis  et  les  entrai- 
nait  dans  Teffort  commun.  Esprit  clair  et  lucide,  nature  franche  et  généreuse, 
très  cordiale  sous  les  allures  un  peu  rapides  de  l'homme  d'affaires,  M.  Armand 
Colin  laisse  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu  de  sincères  regrets. 

Au  comité  de  la  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France  où  il  venait  volon- 
tiers s'asseoir,  la  bonne  grâce  de  ses  manières  avait  gagné  tout  le  monde  et 
on  y  est  autant  affligé  de  la  perle  du  confrère  si  courtois  que  de  celle  de  l'admi- 
nistrateur désintéressé  qui  a  su  donner  aux  finances  de  la  société  une  direc- 
tion excellente.  Pour  marquer  tous  ses  regrets,  le  Conseil  d'administration  a 
décidé,  dans  sa  dernière  séance,  qu'il  ne  serait  pas  procédé  immédiatement 
au  remplacement  de  M.  Armand  Colin  comme  trésorier  et  que  notre  secrétaire 
se  chargerait  provisoirement  de  ces  fonctions. 

—  La  mort  de  M.  Armand  Colin  n'était  pas,  hélas!  l'unique  deuil  qui  devait 
nous  aflliger  ces  temps-ci.  Le  12  juillet  mourait,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  un 
jeune  éruditdu  plus  grand  mérite,  dont  les  débuts  avaient  été  ceux  d'un  maître 
et  sur  lequel  il  était  permis  de  fonder  les  plus  belles  espérances,  M.  Joseph 
Texte,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Lyon. 

Lui  aussi  avait  été  un  des  premiers  à  apporter  son  adhésion  à  notre  société 
naissante  et,  plus  tard,  il  avait  fourni  à  notre  Revue  des  travaux  d'une  allure 
très  personnelle  dont  personne  n'a  oublié  la  rare  distinction. 

Puis,  il  avait  été  élu  membre  du  Conseil  d'administration  et  son  nom  était 
de  ceux  dont  nous  aimions  à  nous  parer,  parce  que  nous  savions  tout  ce  qu'il 
représentait  de  savoir  solide  et  sûr,  de  critique  pénétrante  et  aisée.  En  le  fai- 
sant disparaître  de  nos  listes,  le  sort  brutal  ne  le  raye  pas  de  nos  cœurs  et 
c'est  avec  émotion  que  nous  saluons  ici  cette  existence  si  courte  et  si  bien 
remplie,  qui  promettait  tant  et  qui  a  tenu  assez  pour  donner  une  juste  mesure 
à  nos  regrets. 

—  Divers  articles  publiés  dans  des  recueils  différents  touchent  à  l'histoire 
des  origines  du  théâtre  en  France  et,  pour  cette  raison,  nous  croyons  devoir 
les  rapprocher  ici  en  les  énumérant. 

M.  Emile  Picot  insère  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  (15  juin  1900)  une 
Farce  inédite  publiée  d'après  un  manuscrit  des  archives  de  la  Nièvre.  C'est  une 
saynète  inspirée  par  l'histoire  d'un  mari  vieux,  marié  à  une  femme  jeune, 
qui  désire  se  rajeunir  lui-même  pour  plaire  à  sa  femme  et  n'y  parvient  pas. 
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M.  Alcius  Leoieu  a  trouvé  et  publié  à  la  suile  d'une  élude  sur  T Entrée  de  la 
reiiie  Eléonore  d'Autriche  à  Abhevillc  le  49  décembre  4534  y  la  Déclaration  des^ 
mystères  faits  à  cette  occasion.  On  trouvera  cette  pièce  dans  le  Bulletin  histo- 
rique et  philologique,  1899,  p.  38. 

On  trouvera  également  dans  le  même  recueil  (p.  58)  une  communication  de 
M.  Ed.  PoopÉ  sur  les  Représentations  scéniques  à  Cuers  (chef-lieu  de  canton, 
arrondissement  de  Toulon,  Var),  à  la  /î?i  du  XVI^  siècle  et  au  commencement  du 
XVW  siècle. 

Enfin,  M.  Ulysse  Robert  a  fait  à  la  Société  des  antiquaires  en  France  une 
communication  sur  les  Orif/ines  du  théâtre  à  Besançon  {Mémoires^  t.  LIX). 

—  M.  Armand  Gasté  examine  quel  put  être  le  Rôle  de  Scarron  dans  la  «  Que- 
relle du  Cid  »  dans  une  lettre  qu'il  adresse  à  M.  L.  Petit  de  Julleville  à  l'occa- 
sion d'un  compte  rendu  publié  par  celui-ci  ici-même  (1899,  p.  306).  M.  Petit  do 
Julleville  estime  qu'il  convient  pour  attribuer  à  Scarron,  comme  le  fait 
M.  Gasté,  la  paternité  de  V Apologie  pour  M.  Mairet  et  la  Suite  du  Cid,  deux 
factums  bas  et  insolents,  de  fournir  des  arguments  concluants,  et  c'est  à  quoi 
tend  M.  Gasté  dans  sa  brochure  nouvelle.  Les  arguments  qu'il  expose  sont  de 
deux  sortes  :  des  rapprochements  de  style,  analogies  d'expressions  ou  de  com- 
paraisons avec  des  œuvres  déjà  connues  de  Scarron,  et  des  rapprochements 
typographiques.  Ces  derniers  semblent  plus  sérieux.  U  parait  résulter  des. 
constatations  de  M.  Gasté  que  les  deux  brochures  en  question  durent  êli& 
imprimées  au  Mans,  en  1(>37,  à  une  époque  où  Scarron  était  chanoine  en  celte 
ville  et  peut-être  à  l'iusligalion  d'un  ennemi  déclaré  de  Corneille,  le  comte  d€fc 
Belin. 

—  Dans  la  séance  publique  annuelle  de  la  classe  des  lettres  de  l'Académie^ 
royale  de  Belgique,  M.  Paul  Thomas,  de  TUniversilé  de  Gand,  a  communiqué^ 
un  travail  ingénieux  sur  les  affinités  philosophiques  existant  entre  Sénèque  et 
Jean-Jacques  Rousseau. 

Rien  n'est  plus  dissemblable,  à  première  vue,  que  leurs  deux  destinées  et 
que  les  apparences  de  leurs  œuvres.  Mais  si  on  y  regarde  de  près,  on  ne  tarde 
pas  à  reconnaître  des  analogies  dans  le  caractère  de  leur  prédication  et  dans 
leur  rôle  de  directeurs  de  conscience.  Ce  sont  ces  analogies  que  M.  P.  Thomas 
a  su  déterminer  et  mettre  en  valeur. 

—  L'important  ouvrage  de  M.  Barthélémy  Pocquet  sur  le  Duc  d'Aiguillon  et 
Le  Chalotais  contient  trois  lettres  inédites  de  Fontenelle  à  La  Chalotais  (t.  I, 
p.  148,  en  note)  et  une  autre  d'Adrienne  Le  Couvreur  au  même  correspondant 
(I,  149,  en  note). 

—  M.  Maurice  Souriau  a  découvert  et  signalé  une  très  intéressante  Source- 
de  «  Victor  Hugo  raconté  par  un  témoin  de  sa  vie  ».  Le  livre  est,  comme  on  le 
sait,  de  M™«  Victor  Hugo  qui,  sous  les  yeux  de  son  mari  et  en  usant  de  leurs, 
souvenirs  communs,  a  retracé  Texistence  du  poète.  «  Mais,  ainsi  que  le 
remarque  M.  Souriau,  pour  la  partie  dont  M'"*»  Hugo  n'avait  pas  été  le  témoin, 
l'enfance  du  poète,  alors  qu'il  suivait  son  père  en  Italie,  en  Espagne,  on  igno- 
rait jusqu'ici  quelle  avait  été  la  source  principale  de  son  récit.  »  C'est  celle 
qpe  M.  Souriau  a  découverte  et  qu'il  signale  ainsi  :  u  En  un  endroit  de  son 
livre,  M"»*  Hugo  cite  expressément  les  Mémoires  de  son  beau-père.  Elle  les  a 
certainement  sous  les  yeux  en  écrivant;  car,  sur  les  vingt-huit  chapitres  bio- 
graphiques qui  composent  le  tome  premier,  les  treize  suivants,  m,  v,  vi,  ix,. 
X,  XI,  XIV,  XV,  xxi,  xxiii,  XXIV,  XXV  et  xxvii,  cest-à-dire  tous  ceux  qui  ont  rap- 
port au  général  Hugo,  sont  purement  et  simplement  tirés  des  Mémoires  du 
général.  Toutes  les  anecdotes,  sans  exception,  en  sont  extraites.  L'ordre  des 
matières  n'est  plus  le  même;  mais,  dans  chaque  fragment  emprunté,  les  détails 
sont  presque  identiques.  »>  A  l'appui  de  son  assertion,  M.  Souriau  établit  un 
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assez  grand  nombre  de  comparaisons  de  texte  qui  confirment  ce  qu*il  a  aTancé 
et  démontrent  la  frappante  analogie  de  cette  partie  de  Victor  Hugo  raconté  par 
un  témoin  de  sa  vie  avec  les  Mémoires  du  général  Hugo,  gouverneur  de  plusieurs 
provinces  et  aide  de  camp  général  des  armées  en  Espagne,  publiés  en  1823  par 
le  libraire  Ladvocat. 

—  On  continue  à  étudier  avec  méthode  la  vie  de  Sainte-Beuve  et  cette  façon 
de  procéder  donne  de  bons^ résultats.  Signalons-en  quelques-uns. 

Sous  ce  titre  :  Un  maître  de  Sainte-Beuve  :  comment  Sainte-Beuve  devint  cri- 
tique et  poète,  M.  Adolphe  Lair  publie  dans  le  Correspondant  du  2o  avril  quel- 
ques pages  inédites  extraites  des  souvenirs  de  Dubois  (de  1%  Loire- Inférieure). 
Celui-ci  avait  été  le  professeur  de  rhétorique  de  Sainte-Beuve  et  il  était  le 
directeur  du  G/o6e  quand  le  jeune  homme  vint,  un  peu  plus  tard,  le  consulter 
sur  sa  vocation.  Sainte-Beuve  débuta  au  journal  par  des  esquisses  géogra- 
phiques et  historiques  sur  les  lieux  de  la  Grèce  qui  étaient  alors  le  théâtre  des 
lutles  pour  Tindëpendance.  Il  y  réussit  assez  bien  pour  qu'on  lui  confiât  des 
articles  de  critique  littéraire,  et  c'est  ainsi  qu'il  rendit  comple  des  Odes  et  Bal- 
lades et  entra  en  relations  avec  Victor  Hugo.  Les  pages  laissées  par  Dubois 
<de  la  Loire-Inférieure)  sont  utiles  à  connaître  à  ce  propos,  car  elles  fixent  avec 
exactitude  des  événements  qui  ne  sont  pas  sans  importance  pour  la  psycho- 
logie du  critique. 

D'autre  part,  M.  le  vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul  a  retrouvé  et  publié 
dans  la  Revue  hebdomadaire  (21  avril)  le  Prospectus  de  Sainte-Beuve  pour  les 
œuvrts  complètes  de  Victor  Hugo,  Ces  pages  étaient  demeurées  introuvables  et 
inconnues  par  suite  de  la  façon  erronée  dont  Sainte-Beuve  lui-même  en  a 
parlé.  En  serrant  les  faits  de  plus  près,  M.  de  Spoelberch  de  Lovenjoul  est  par- 
venu à  démontrer  que  ce  prospectus  est  celui  qui  parut  en  1829,  signé  des 
initiales  £.  T.,  pour  annoncer  une  édition  complète  des  œuvres  de  Victor  Hugo 
projetée  alors  par  le  libraire  Gdsselin.  Ce  morceau  n'a  Jamais  figuré  dans  les 
recueils  critiques  de  Sainte-Beuve  et  c'est  à  bon  droit  qu'il  a  été  reproduit 
intégralement  dans  la  Revue  hebdomadaire. 

Dans  le  Con^espondant  encore  (25  mai)  les  rapports  de  Xavier  de  Maistreet 
Sainte-Beuve  sont  examinés  par  M.  Th.  Froment  d'après  la  correspondance  que 
X.  de  Maistre  entretint  avec  le  comte  de  Marcellus.  Voici  ce  qui  fut  l'occasion 
de  ces  rapports.  Lorsque  Xavier  de  Maistre,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  vint 
à  Paris  pour  la  première  fois  en  1838,  Sainte-Beuve  lui  consacra,  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  un  article  très  bienveillant  et  très  judicieux,  mais  dont  toutes 
les  parties  ne  plurent  pas  également  à  l'humeur  difficile  de  celui  qui  en  était 
l'objet.  Sainte-Beuve  avait  dit  notamment  que  X.  de  Maistre  donnait  des 
rendez-vous  de  galanterie  dans  le  voisinage  de  la  retraite  du  Lépreux  d'Aoste; 
il  avait  également  apprécié  Tôpfferavec  une  certaine  désinvolture.  Tout  cela 
mécontenta  fort  Xavier  de  Maistre,  qui  estima  que  sur  ces  deux  points  ses 
intentions  avaient  été  méconnues  et  son  langage  travesti  et  qui  voulait  pro- 
tester  hautement  contre  ce  que  Sainte-Beuve  avait  avancé  :  ce  qu'il  ne  fit 
jamais,  d'ailleurs. 

—  Le  poète  Armand  Barthet  a  laissé,  dans  l'histoire  des  lettres,  un  souvenir 
assez  effacé  et  si  le  succès  de  son  œuvre  dramatique  la  plus  réputée,  le  Moi- 
neau de  Lcsbie^  fut  vif,  il  fut  aussi  éphémère.  C'est  un  nom,  sous  lequel  on  met 
difficilement  une  physionomie;  c'est  un  titre  qui  sonne  à  l'oreille  sans  éveiller 
dans  l'esprit  d'image  bien  positive.  M.  Charles  Baille  a  essayé  de  faire  revivre 
cette  physionomie  et  de  retracer  cette  œuvre  dans  un  article  de  la  Revue  heb^ 
domadaire  intitulé  Armand  Barthet  et  le  «  Moineau  de  Lesbie  »  (2  décembre  1899). 
C'est  un  hommage  sympathique  et  discret,  plein  de  sentiments  affectueux 
qu'un  ami  survivant  consacre  à  la  mémoire  d'un  ami  disparu;  mais,  quoique 
trop  volontairement  bienveillantes,  ces  pages  font  revivre  aimablement  quel- 
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qu'un  dont  la  renommée,  bruyante  à  un  moment,  est  en  ce  moment  trop 
méconnue. 

—  M  De  tous  les  écrivains  français  qui  se  sont  occupés  d'elle,  nul  n'a  mieux 
vu  TAfrique,  nul  ne  Ta  plus  prorondément  pénétrée  dans  son  passé  comme  dans 
son  avenir.  »  Ainsi  s'explique  M.  Louis  Bertrand  dans  son  étude  sur  Flaubei*t 
et  V Afrique  (Revue  de  Paris,  i^^  avril).  Sans  doute  l'Afrique  est,  pour  Flaubert, 
(<  le  pays  mystérieux,  la  région  fabuleuse,  pleine  d'enchantements  et  de 
mirages  ».  Malgré  cela,  «  personne  n'a  fixé  comme  lui  les  aspects  éternels  du 
pays  ».  Il  en  est  de  même  pour  les  personnes  de  son  roman  carthaginois, 
Salammbô  :  «  Suivant  le  procédé  classique,  Flaubert  en  a  fait  des  types  géné- 
raux; la  vitalité  en  est  telle  qu'elle  est  loin  d'être  épuisée  et  qu'aujourd'hui 
encore  ils  sont  reconnaissables  ».  Et  M.  Bertrand  conclut  ainsi  :  «  Ce  sens  de 
la  vie,  c'est  l'Afrique  qui  le  révéla  à  Flaubert.  Son  voyage  en  Egypte  fut  cer- 
tainement le  fait  capital  de  son  existence.  Son  génie  y  trouva  sa  forme  déQni- 
tive  et  s'y  précisa  dans  ses  tendances.  Salammbô  fut  alors  conçue,  et  la  Tenta' 
tion  de  saint  AtUoinCy  qu'il  avait  depuis  longtemps  écrite,  en  fut  profondément 
modifiée  dans  son  sujet  comme  dans  sa  composition.  S'il  en  est  ainsi,  il  faut 
renverser  la  perspective  traditionnelle  sous  laquelle  on  envisage  encore  l'œuvre 
de  Flaubert  et  rejeter  au  second  plan  Jlf"™»  Bovary  et  VÉducalion  sentimentale  : 
ce  ne  sont  plus  que  deux  satires  de  la  caducité  bourgeoise,  qui  doivent  rester 
en  marge  de  son  œuvre  véritable.  Salammbô,  la  Tentation^  Hcrodias,  sont 
l'expression  pure  de  ce  qu'il  voulait  faire.  Mais  son  vrai  sujet,  le  sujet  idéal 
qui  a  plané  au-dessus  de  tout  son  labeur,  c'est  l'Orient,  considéré  comme  la 
source  de  toute  vie  et  de  toute  beauté.  » 

—  Le  visage  énergique  et  fier  de  M™«  Ackermann  est  également  un  peu 
adouci  dans  l'étude  que  lui  consacre  M"°  Louise  Read  sous  ce  titre  : 
j^frae  louise  Ackermann  intime  (Revue  hebdomadaire ,  13  janvier  1900).  Sans 
doute,  on  ne  trouvait  pas,  dans  l'ordinaire  de  la  vie,  le  pessimisme  hautain 
qui  donnait  tant  d'accent  à  la  poésie  de  M"*®  Ackermann  :  elle  était  bonne, 
d'une  bonté  bourrue  et  bienfaisante,  affectant  même  souvent  de  s'intéresser 
aux  soins  du  ménage  et  de  déclarer  plaisamment  que  <  ses  pâtés  étaient 
meilleurs  que  ses  vers  ».  Mais  ce  sont  là  des  qualités  de  surface  qui  atteignent 
peu  l'être  intime,  et  la  rude  simplicité  de  la  femme  poète,  sa  résignation 
devant  l'inconnu  de  la  douleur  et  le  mystère  de  la  vie  ne  peuvent  être  expli- 
quées que  par  les  révélations  de  M™®  Ackermann  elle-même,  ses  Pensées  ou 
cette  Autobiographie  si  éloquente  de  précision  qui  analyse  son  être  intime  avec 
une  sûreté  de  diagnostic  introuvable  ailleurs. 

—  En  lisant  le  Consentement  forcé  de  Guyot  de  Merville,  M.  Jules  Guillemot 
s'est  avisé  que  cette  comédie  ignorée  d'un  auteur  inconnu  renfermait  des 
analogies  frappantes  avec  VÉté  de  la  Saint-Martin,  un  produit  charmant  de  la 
collaboration  de  Meilhac  et  Ilalévy,  et  il  s'est  empressé  de  faire  part  de  sa 
trouvaille  aux  lecteurs  de  la  Revue  bleue  (3i  mars).  La  ressemblance  entre 
l'œuvre  ancienne  et  l'œuvre  moderne  est-elle  fortuite?  Nul  ne  pouvait  mieux 
renseigner  sur  ce  point  que  M.  Ludovic  Halévy.  Un  rédacteur  du  Temps  est  allé 
le  lui  demander  (3  avril)  et  il  a  appris  de  la  sorte,  au  milieu  de  particularités 
intéressantes,  que  les  auteurs  de  l'Été  de  la  Saint-Martin  n'avaient  eu  connais- 
sance du  Consentement  forcé  que  lorsque  leur  pièce  eut  été  lue  au  comité  de  la 
Comédie-Française. 

—  M.  Maurice  Tournecx  vient  de  publier  la  Table  générale  des  lettres  et 
documents  contenus  dans  l'Amateur  d'autographes  (première  série,  2°  période, 
1875-1892).  Dressée  avec  la  conscience  que  l'on  sait,  cette  nomenclature  rendra 
de  signalés  services  aux  chercheurs,  car  les  pièces  qu'elle  énumère  sont  abon- 
dantes et  précieuses.  Publié  pendant  longtemps  par  Etienne  Charavay,  CAma- 
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ietir  iV autographes  avait  cessé  de  paraître  en  1892.  C'est  celte  première  sén> 
que  la  table  de  M.  Tourneux  achève  de  faire  connaître.  Quant  à  la  publicatioQ 
de  la  revue,  elle  a  repris  il  y  a  deux  ans  et  se  poursuit  maintenant  avec  régu- 
larité, ainsi  qu'on  le  peut  voir  par  le  dépouillement  que  nous  n'avons  pas  cessé 
d'en  Taire  depuis  lors,  sous  la  rubrique  Périodiques. 

Signalons  également  une  notice  émue  consacrée  par  M.  Maurice  Tourneux 
à  Êtifttnc  Charavay,  sa  vie  et  ses  travaux  (extrait  de  la  Révolution  française)^ 
L'hiâiûire  doit  beaucoup  à  ce  savant  modeste,  entre  les  mains  duquel  sont 
passt^ï  lant  de  documents  importants,  et  il  convenait  de  ne  pas  le  laisser  dis- 
paraître sans  relever  avec  précision  les  services  qu'il  a  rendus  aux  études  éni- 
dites  au  cours  de  sa  carrière  laborieuse  entre  toutes. 

—  Le  recueil  des  comptes  rendus  de  la  23®  session  de  la  réunion  des  Sociétés: 
des  boHui-arts  des  départements  (1899)  contient  deux  études  sur  l'histoire  de 
l'ancien  théâtre  en  France. 

L  une,  de  M.  V.  E.  Veuclin,  est  intitulée  Lart  dramatique  en  province  pendant 
lu  Ihhiïlntion,  à  Laigle,  et  passe  en  revue  toutes  les  manifestations  théâtrales 
qui  se  produisirent  de  1798  à  1801  dans  celle  petite  ville  do  Normandie. 

La  seconde  étude,  dont  M.  Armand  Bénet  est  l'auteur,  a  pour  litre  Le  théâtrt 
à  Uomn  à  la  fin  de  Vancien  régime,  d'après  les  archives  des  (FHnrcourt.  Elle 
embrai^se  les  dernières  années,  de  1787  à  1789,  du  spectacle  de  Rouen  et 
rournil  des  renseignements  intéressants  sur  Tétat  de  la  troupe,  les  privilèges 
dtis  acteurs  et  les  goûts  du  public,  à  une  époque  où  le  parterre  commençait  k. 
être  fort  agité. 


Le  Gérant  :  Paul  Bonnefon. 


Ck)uloinmiers.  —  Imp.  P.  BHODARD^^ 
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«  Le  jour  viendra  peut-être  de  publier  ce 
drame  tel  quMl  a  été  conçu  par  l'auteur,  en 
indiquant  et  en  discutant  les  modidcations 
que  la  scène  lui  a  fait  subir.  Ces  détails  de 
critique  peuvent  ne  pas  être  sans  intérêt  ni 
sans  enseignements...  » 

V.  Hugo  {Préface  (THemani,  9  mon  I8S0). 


Une  année  avant  la  grandiose  manifeslalion  qui,  à  Toccasion  du 
soixante-dix-neuviëme  anniversaire  de  sa  naissance,  consacra  la 
gloire  inouïe  du  poète  et  du  patriarche,  Victor  Hugo,  mortel  à  la 
veille  de  mourir  et  sûr  de  l'immortalité,  abandonnait  au  domaine 
public  les  précieux  papiers  où,  pendant  plus  de  cinquante  ans, 
avait  couru  sa  main  puissante.  De  son  «  testament  littéraire  », 
exprimé  par  une  lettre  datée  de  Paris,  le  26  février  1880,  et  placée 
en  tête  de  la  grande  édition  fletzel-Quantin  (dite  ne  varielur), 
nous  extrayons  les  lignes  suivantes,  sincères  et  cordiales  :  «  Mes 
chers  éditeurs,  c'est  aujourd'hui  mon  jour  de  naissance;  vous 
souhaitez  que  ce  soit  aussi  le  jour  de  naissance  de  votre  édition... 
Voici,  pour  vous  aider  dans  votre  utile  travail,  tous  mes  manus- 
crits; faites-en  l'usage  que  vous  voudrez.  Vous  y  trouverez,  je 
crois,  bien  des  choses  qui  pourront  ne  pas  vous  sembler  indiffé- 
rentes; ma  pensée  intime  et  solitaire  s'y  révèle  à  chaque  instant.  » 

Le  poète  avait  raison.  Pour  le  critique  avide  de  saisir  sur  le 
vif,  d'élucider  toutes  les  démarches  intellectuelles,  les  hésitations 
de  l'ouvrier,  les  combats  livrés  à  l'expression,  les  victoires  rem- 
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porlt  es  sur  les  mots,  rien  de  plus  suggestif  que  Texamen  de  ces 
volumes.  Nous  avons  essayé  de  le  montrer  ailleurs'.  Toutefois,  il 
ne  comble  pas  que  les  éditeurs,  en  1880,  se  soient  souciés  d'ap- 
profondir les  choses.  Et  le  pouvaient-ils,  au  surplus,  puisqu'ils 
annonçaient  une  édition  dé/initivel  Accepter  les  variantes,  donner 
accès  aux  leçons  douteuses,  n'était-ce  pas  porter  atteinte  à  Tauto- 
rile  du  texte?  Sans  doute,  en  leur  AveiHissement  liminaire,  ils  se 
van  lent  bien  d'avoir  donné,  sous  forme  de  notes,  c<  ces  vers  nou- 
veaux, ces  fragments  inédits,  ces  formes  variées  et  curieuses  de 
la  pensée  du  poète  ».  D'abord,  ce  que  Victor  Hugo,  dans  la  Pré- 
fnce  de  Marion  de  Lorme,  appelle  «  les  rognures  sans  lesquelles 
le  drame  ne  pourrait  s'encadrer  solidement  dans  le  théâtre  m. 
Ensuite,  les  corrections  et  modifications  proprement  dites,  qui 
trahissent  aux  yeux  du  lecteur  ce  probe  labeur  de  la  lime,  que 
prônait  Despréaux  après  Horace,  travail  nécessaire  auquel  le 
génie  même  ne  supplée  pas.  Il  s'en  faut  de  beaucoup,  cependant, 
que  Tédilion  ne  varietur  ait  tout  rapporté,  ou  même  (car  elle  n'a 
pas  la  prétention  d'èlre  une  édition  critique)  qu'elle  ait  relevé  loul 
IVf^scnliel  parmi  ces  variantes  multiples.  Nous  ne  saurions  le  lui 
reprocher.  Elle  est  faite,  après  tout,  pour  les  gens  du  monde,  non 
pour  les  érudits.  Mais  nous,  qui  n'avons  pas  les  mêmes  raisons  de 
pa&srr  outre,  nous  entreprenons  de  décrire  l'aspect  extérieur  et  la 
slrucLure  intime,  de  noter  les  principales  variantes  du  manuscrit 
A'Hernani,  On  y  verra  que  bien  des  vers  mémorables,  bien  des 
scènes  illustres  qui  semblent  être  sortis  sans  effort  du  cerveau  du 
poète,  ont  été,  en  réalité,  créés  par  des  retouches  successives.  Car, 
sous  le  texte  définitif,  on  retrouve  beaucoup  de  petits  ours  encore 
mal  léchés.  L'indiscrétion  est  le  commencement  de  la  philologie*. 


On  sait  qu'en  vertu  du  testament  de  Victor  Hugo,  trente-<]uatre 
lie  ses  manuscrits  ont  été  légués  et  catalogués  provisoirement  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Ceux  qui  manquent  sont  encore  entre  les 
niaius  des  éditeurs,  qui  les  coUationnent,  ou  se  sont  égarés  dans 
lies  circonstances  diverses.  Par  une  exception  unique,  le  manus- 


\.  Vttpiers  d'autrefois,  par  Paul  et  Victor  Glachant  (Hachette,  1899,  in-12}.  — 
Cr.  îiijsai  l'édition  critique  de  la  Préface  de  Cromwelf,  donnée  par  M.  Souriau  (1897). 

'I.  Los  variantes  considérées  sont  de  deux  sortes,  suivant  le  groupement  même 
rti*  ré^lition  ne  varietur ^  adoptée  par  nous  comme  base  de  notre  élude  :  r  les 
mnliUitions  subies  par  le  texte  primitif  en  vue  de  la  représentation;  2*  les  variantes 
prt>prt:ment  dites  :  corrections,  adjonctions,  retranchements,  etc. 
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crit  original  A'Hemani  fut  offert  à  la  Comédie-Française  par 
H.  Paul  Meurice,  lequel  exécutait  ainsi  un  vœu  formulé  orale- 
ment par  Victor  Hugo  en  personne.  Le  poète  désirait  laisser  ce 
souvenir  à  Tilluslre  compagnie  dont  les  sociétaires,  un  demi-siècle 
auparavant,  avaient  donné  Thospitalité  à  son  jeune  talent.  «  Her- 
naniy  disait-il,  reçu  à  la  Comédie-Française,  appartient  à  la 
Comédie-Française.  C'est  pour  moi  une  dette  de  reconnaissance. 
Hierro  sera  lâchez  lui.  »  —  Mais  était-il  permis  d^annexer  sans 
scrupule  aux  archives  ce  précieux  cahier,  avec  tant  d'aulres  pièces 
rares  que  faillit  détruire  le  sinistre  du  8  mars  dernier?  M.  Jules 
Clarelie,  TAdministrateur  général,  et  M.  Monval,  le  bibliothécaire, 
ne  pouvaient-ils  pas  craindre  que  la  Bibliothèque  nationale,  se 
fondant  sur  le  texte  du  testament,  n*en  revendiquât  quelque  jour 
la  possession  légale?  La  question  n*ayant  pas  encore  été  soulevée, 
le  problème  n*a  point  reçu  de  solution,  et  il  n'en  recevra  pas  sans 
doute  de  si  tôt.  Provisoirement,  TÂdministrateur  général  conserve 
par  devers  lui  le  manuscrit,  somptueusement  relié  en  maroquin 
rouge  et  soigneusement  enfermé  dans  un  étui.  Nous  en  avons  eu 
communication,  grâce  à  l'extrême  obligeance  de  M.  Claretie,  qui 
nous  a  autorisés  à  y  puiser  les  matériaux  de  cet  article.  C'est  ce 
qui  explique  comment,  le  jour  de  Tincendie,  la  vénérable  relique 
se  trouvait,  par  extraordinaire,  dans  le  bureau  de  M.  l'Administra- 
teur général.  Nous  avons  donc  failli  —  et  nous  en  tremblons 
rétrospectivement  —  être  la  cause  involontaire  de  sa  ruine. 


Description  extérieure  du  manuscrit.  —  Observations  générales. 
Dimensions^  cote;  écriture.  —  Le  manuscrit  d'Hernani  se  présente 
sous  la  forme  d'un  brouillon  très  net,  écrit  sur  des  feuilles  d'un 
papier  blanc  assez  fort,  mesurant  35  centimètres  de  haut  sur  24  de 
large  *.  Le  fascicule  porte  le  cachet  timbré  :  k  Invent.  s<*°  V.  Hugo, 
248* cote,  !'•  pièce.  M*  Gatine  notaire.  »  L'écriture,  fine,  menue, 
mais  très  lisible  à  l'ordinaire,  appartient  à  la  première  manière 
du  poète.  On  sait  que  Victor  Hugo  eut  successivement  trois  écri- 
tures très  distinctes  (cf.  Papiers  (V autrefois^  sup.  cit.).  Les  feuil- 
lets blancs  qui  séparent  les  actes  sont  balafrés  obliquement  de 
fragments  de  vers  jetés  pêle-mêle,  el  pouvant  servir  à  l'occasion. 

J.  C'est  du  papier  verg«.S  identique  à  celui  du  manuscrit  de  Notre-Dame  de  Paris. 
La  marge  est  partout  égaie  au  texte. 
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Sur  la  feuille  de  garde  de  la  fin,  au  recto,  on  lit  ces  deux  rimes 
notées  :  Caraignée,  signée.  Au-dessous,  un  vers  mis  en  réserve  : 

Les  beaux  étés  d'Espagne  et  les  claires  soirées. 

Sur  le  titre,  on  distingue  celte  épigraphe  :  Très  jxira  una  {trois 
hommes  pour  une  femme).  Les  noms  des  personnages  figurent  sur 
le  premier  feuillet,  avec  ces  différences  assez  insigniBantes  :  le  roi 
de  Bohémey  le  duc  de  Bavière,  électeurs  du  Saint-Empire  romain 
(les  mots  en  italiques  sont  absents  du  texte  imprimé).  On  lit,  dans 
le  manuscrit,  Don  Sanchez  au  lieu  de  Don  Sancho;  Don  Garci 
Suarez  y  est  orthographié  Garcie.  Les  deux  noms,  manuscrits,  de 
Don  Perafan  et  de  Don  Guzman  de  Lara  manquent  dans  Tédition, 
où  de  même  a  disparu  la  qualification  page  de  Silva,  qui  suivait  le 
nom  dlaquez. 

Acte  premier.  {Le  Roi.)  —  Peu  de  divergences  notables  à 
signaler  entre  le  texte  consacré  et  la  teneur  du  manuscrit.  La 
date  W  août  i8S9  a  été  biffée  (chaque  acte  est  daté  au  commen- 
cement et  à  la  fin).  La  première  scène  est  à  peu  près  vierge  de 
ratures.  Dans  la  scène  II,.  au  lieu  de  la  courte  exclamation  d'Her- 
nani  :  «  DonaSol,  ah!  c'est  vous  que  je  vois...  »  (4  vers),  le  poète 
avait  mis  huit  vers  dans  la  bouche  du  montagnard  épris.  Il  les  a, 
sitôt  écrits  sans  doute,  raturés  et  encadrés,  ne  conservant  que  le 
dernier.  Le  fait  est  à  retenir;  car  les  suppressions  sont  fort  rares 
chez  Hugo.  Chez  lui,  Tinvention  verbale  est  extraordinaire,  et  il  a 
grand'peine,  une  fois  lancé,  à  restreindre  les  fantaisies  de  sa  rhé- 
torique. Une  pareille  redondance,  fréquente  surtout  dans  les 
monologues,  où  Ton  délaisse  plus  aisément  l'action,  est  un  défaut 
de  jeunesse  qui  n^est  pas  dénué  de  charme  : 

....  Dona  Sol  !  —  Ah!  ces  yeux  que  je  vois 
Sont  vos  yeux,  cette  voix  qui  parle  est  votre  voix  î 
Enfin!  —  Dieu  soit  loué,  qui  le  soir  me  délivre 
De  ceux  parmi  lesquels  le  jour  il  me -fait  vivre! 
Dofla  Sol!  Quand  je  pense  aux  visages  humains 
Que  j'ai  vus  aujourd'hui  passant  par  les  chemins! 
Ange!  daignez  longtemps  mêler  votre  âme  aux  nôtres! 
J*ai  tant  besoin  de  vous  pour  oublier  les  autres! 

Même  scène  :  «  Un  baiser  d'oncle!  au  front!  »  remplace  avec 
avanlage  :  «  Un  baiser  sur  le  frontl  »  qui  était  plat.  En  marge  des 
deux  beaux  vers,  d'une  si  juvénile  insolence, 

Il  vient  dans  nos  amours  se  jeter  sans  frayeur! 
Vieillard!  va-fen  donner  mesure  au  fossoyeur!.... 
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on  lit  ceci,  rejeté  probablement  comme  un  peu  faible  : 

Vieillard,  de  nos  amours  (ici  deux  mots  monosyllabiques  illi' 

[sibles]  prends  le  (lambeau  ! 
Allons!  tu  vas  mourir.  Va  voir  à  ton  tombeau I 

C'est  ridée  première,  exprimée  à  lâtons.  Admirez  comme  la 
correction  fut  heureuse.  —  Et  Doua  Sol  répondait  d'abord  :  t<  C'est 
le  roi  qui  le  veut.  »  —  Un  peu  plus  loin,  deux  variantes,  utiles  à 
signaler.  Le  manuscrit  portait  primitivement  : 

Ma  haine  après  vingt  ans  est  encor  toute  neuve  ! 
...  Je  n'ai  reçu  du  ciel  jaloux 
Que  Tair,  le  jour  et  Teau,  ces  biens  communs  à  tous. 

Dans  les  deux  cas,  l'expression  s'est  rehaussée  et  fortifiée. 
Victor  Hugo  corrige  presque  toujours  à  bon  escient. 

Après  la  promesse  de  la  jeune  fille  :  «  Allez,  je  serai  brave  et 
forte...,  »,  on  lit  dans  l'édilion  :  «  Vous  frapperez  trois  coups.  » 
(Premier  jet  :  Je  m'abandonne  à  vous.)  A  la  place  de  celte  simple 
indication,  Hugo  avait  d'abord  logé  ce  vers,  lourd  et  banal  : 

.  Vous  êtes  un  vaillant,  c'est  pourquoi  je  vous  suis. 

Et  Hernani  répondait  : 

Alors  il  faut  qu'en  tout  vous  sachiez  qui  je  suis, 
Puisque  vous  m'épousez  (?)  de  votre  amour  de  femme. 

Que  l'on  compare  avec  ces  incertitudes  le  texte  finalement 
remanié,  et  l'on  avouera  que  la  forme  a  gagné  en  précision  : 

...  Savez-vous  qui  je  suis, 
Maintenanl?  —  Monseigneur,  qu'importe?  je  vous  suis. 
—  Non,  puisque  vous  voulez  me  suivre,  faible  femme, 
Il  faut  que  vous  sachiez,  etc. 

Piqué  par  le  ton  impertinent  de  Don  Carlos,  le  fier  bandit, 
menaçant,  riposte  au  prince  : 

Qui  raille  après  l'affront  s'expose  à  faire  rire 
Aussi  son  héritier!... 

C'est  net  et  vigoureux.  Or,  voyez  sous  quelle  forme  l'idée  s'était 
présentée  tout  d'abord  : 

Ne  riez  pas.  Qui  fait  d'un  affront  raillerie 
Et  qui  rit,  veut  aussi  que  son  héritier  rie. 
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Trop  de  rires,  même  pour  des  gens  d^armes!  Je  préfère  celte 
aulre  version,  raturée  en  marge  : 

Monsieur,  ne  raillez  pas!  Qui  raille  après  Toutrage 
Change  la  faute  en  crime  et  la  colère  en  rage. 

En  regard  des  paroles  de  Carlos,  qui  respirent  la  galanterie  la 
plus  ironique  : 

J'offre  donc  mon  amour  à  madame. 
...  Nous  verrons. 

Hugo  avait  écrit,  puis  biffa  ces  quatre  vers  de  comédie,  dont  il 
a  d'ailleurs  gardé  Tidée  en  Texprimant  de  façon  plus  distinguée  : 

En  attendant,  j'apporte  k  Dofia  Sol  ma  flamme. 
Et  moi,  je  ne  vois  pas,  vraiment,  pourquoi  madame, 
Avec  tout  ce  qu'elle  a  de  tendres  sentiments. 
Au  lieu  d'un  amoureux  n'aurait  pas  deux  amants. 

A  la  place  du  vers  :  «  Et  puis,  je  chiffonnais  ma  veste  à  la  fran- 
çaise »,  écrit  en  marge,  on  lit  dans  le  texte  du  manuscrit  un  bout 
de  dialogue,  raturé.  Carlos  proteste  contre  sa  réclusion  dans  Tar- 
moire  où  il  étouffe  depuis  le  début  de  la  scène  : 

De  la  gaine  où  j'étais  je  sors  pour  trop  de  gène. 
Alors,  Hernani,  saisissant  le  mot  au  vol  :  . 

Ma  dague  aussi  n'est  pas  à  l'aise  dans  sa  gaine. 
Et  veut  sortir... 

Le  mot  gaine  reparaissait  encore  un  peu  plus  loin.  C'était  abusif. 
A  rinstant  où  Don  Ruy  Gomez  frappe  à  la  porte,  il  s'agit  de  ren- 
trer à  deux  dans  l'étroit  placard.  Carlos  résiste  : 

Monsieur,  est-ce  une  gaine  à  mettre  des  chrétiens? 

Et  si  le  duc,  ouvrant  cette  boîte  «  pour  y  prendre  un  cigare  '  »,  y 
dénichait  le  couple  blotti?  Certes,  Hugo  eut  bien  raison  d'effacer 
ces  quatre  vers,  où,  pour  l'amour  du  grotesque,  il  allait  jusqu*à  la 
parodie  de  la  formule  romantique.  Duvert,  Fauteur  d'Hamali  ou 
la  Contrainte  par  Cor,  n'a  pas  trouvé  mieux  dans  le  genre  bouffon. 

Scène  IIL  —  Ruy  Gomez  entre.  Dans  la  longue  tirade  indignée 
qu'il  prononce  sur  le  seuil,  bornons-nous  à  relever  une  variante 
unique  : 

Dérobent  aux  maris  la  chasteté  des  femmes. 

1.   Les   vers    sont   cités  dans   les  varianles  de  Tédition   Helzel-Quanlio.   Cest 
pourquoi  nous  ne  les  reproduisons  pas. 
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C'était  une  correclion,  rejetée  depuis,  du  vers  : 

Par  derrière  aux  maris  volent  Thonneur  des  femmes. 

Supprimée  de  même,  cette  correction  marginale  qui  suivait 
Fexclamation  : 

Ahl  vous  Tavez  brisé,  le  hochet! 

HBRNANI. 

Excellence!... 

DON  RUY   GOMEZ. 

Qui  donc  ose  parler,  lorsque  j'ai  dit  :  Silence  I 

hernani. 
Seigneur  duc... 

DON   RUY   GOMEZ. 

Cavaliers,  suivez-moi!  suivez-moi!...  etc. 

Mais  Don  Carlos  se  fait  connaître.  Don  Ruy,  s  inclinant  avec  con- 
fusion (indication  d'un  jeu  de  scène,  supprimée  depuis,  avec  beau- 
coup d'autres),  demande  timidement  : 

Mais  pourquoi  larder  tant  à  m*ouvrir  cette  porte? 

Ce  vers  et  les  sept  qui  suivent  ont  été  rajoutés  en  marge.  Il  en 
est  un  {Je  (ai  fait  gouverneur  du  château  de  Figuère)  qui  a  subi 
plusieurs  transformations,  qu'on  retrouve  sous  les  ratures  : 

Vous  avez  pour  un  vieux  la  tête  un  peu  légère... 

Telle  fut,  sans  doute,  l'inspiration  originelle,  d*une  incontes- 
table trivialité.  Au-dessus  : 

Pour  être  sans  cheveux,  ta  tète  est  bien  légère. 

Très  romantique,  mais  d'un  goût  aflreux.  D'ailleurs,  le  duc  n'a- 
i-il  point  parlé  plus  haut  des  cheveux  blancs  qu'on  veut  souiller 
sur  son  noble  front?  Il  serait  donc  un  chauve  qui  ne  veut  pas 
avouer!  Ces  élucubrations  plaisantes  ou  vulgaires  échappent  sou- 
vent à  Victor  Hugo  dans  les  premiers  caprices  de  sa  verve.  Il  est 
intéressant  de  constater  qu'il  savait,  au  besoin,  y  renoncer,  et  que, 
contrairement  à  ce  qu'on  a  soutenu,  il  ne  s'attachait  pas  de  parli 
pris  aux  incohérences.  La  loi  du  mélange  des  styles,  chère  au 
romantisme  parce  qu'elle  consacre  le  mélange  des  genres,  n'exclut 
donc  pas  le  contrôle  du  goût.  —  Le  vers  qui  suit  : 

Mais  qui  dois-je,  à  présent,  faire  ton  gouverneur? 
était  d'abord  ainsi  libellé^  en  termes  assez  équivoques  : 
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Vous  auriez  plus  que  moi  besoia  d'un  gouverneur. 
—  ...  Duc,  tu  m'en  vois  pénétré  de  tristesse. 

Le  tutoiement  familier  a  remplacé  le  Vous  m  en  voyez,.,  de  la 
première  manière.  —  Consolez-vous,  disait  Ruy  Gomez,  au  lieu 
de  :  Que  je  vous  plains!  —  Et  Carlos,  parlant  du  pape  : 

Je  lui  rends  —  ayons  Faigle,  —  ensuite  nous  verrons! 

Après  la  conclusion  : 

...  Je  compte... 
Rapiécer  mes  États  d'iles  et  de  duchés  I 

après  Faddition  marginale  de  dix  vers  {Consolez-vous ,  etc.)  rela- 
tive au  royaume  de  France  et  aux  convoitises  de  François  P',  il  y 
avait  tout  uniment  ces  deux  vers  de  Carlos  : 

Croyez-vous  que  François  Premier,  le  roi  de  France, 

Puisse  {trois  syllabes  illisibles)  TEmpire,  avoir  quelque  espé- 

[rance? 
C'était  le  thème  de  la  tirade,  développé  depuis. 

Pour  en  finir  avec  celte  scène,  signalons  encore  deux  variantes. 

Carlos  disait  d*abord  : 

Je  leur  saurai  parler  d*un  espagnol  hautain... 
...  Non  —  Cher  duc,  cette  nuit  vous  me  logez... 

Scène  IV,  —  On  sait  que  la  tendance  à  Tamplitication  fut  carac- 
téristique chez  Victor  Hugo.  On  lui  doit  d'admirables  effets  de 
fécondité,  de  puissance  oratoire,  comme  aussi  de  regrettables 
redondances.  Il  n'est  pas  rare  qu'un  morceau  de  quarante  ou  cin- 
quante vers  ait  été  primitivement  écrit  en  huit  ou  dix,  voire  en 
deux  ou  quatre.  Le  monologue  surtout  ofTre  des  tentations  dange- 
reuses. La  fameuse  imprécation  d'Hernani  :  «  Oui,  de  ta  suite,  ô 
roi!,.,  »  ne  comptait  d'abord  que  dix  vers;  et  c'était  bien  suffi- 
sant! Les  quatre  premiers,  tels  que  l'édition  les  conserve.  Puis, 
les  deux  suivants,  qui  ont  disparu  : 

J'ai  mon  père  à  venger,  qui  dans  l'ombre  et  sans  bruit 
Met  mon  pas  sur  ton  pas,  et  me  pousse,  et  me  suit. 

Enfin  venaient  les  quatre  derniers  vers  :  «  Le  jour,  tu  ne 
pourras...  etc.  ».  Tout  le  reste,  soit  vingt-quatre  vers,  constitue 
une  adjonction  marginale.  Le  poète  a  voulu  une  c<  fin  d'acte  »  à 
panache. 

—  Entre  les  feuillets  10  et  1 1  du  manuscrit,  numérotés  au  crayon 
comme  les  autres,  a  été  intercalée  une  page  où  Ton  trouve  des 
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bribes  de  vers  :  L'occasion  est  lâche., .y  etc.,  et  des  ébauches  de 
périodes  poétiques  qui  semblent  se  rapporter  à  la  scène  du  tom- 
beau, et  même  à  d'autres  scènes.  Par  exemple,  le  vers  : 

Vous  allez  être  heureux,  je  vais  être  empereur, 

écrit  plus  loin  sous  une  autre  forme.  En  travers,  on  lit  ce  vers, 
noté  pour  une  autre  œuvre  : 

L'enfant  se  retournait  et  regardait  le  chien. 

Dans  un  coin,  en  haut  et  à  droite,  un  nom    propre  mis  en 
réserve  :  Sabina  Muchenod.  —  Dale  do  la  fin  de  Tacte  :  2  sept.  i8S9. 


Acte  II.  {Le  bandit,)  —  Le  second  acte,  commencé  le  3  septembre, 
fut  terminé  le  6\ 

Scène  L  —  Toute  cette  scène,  où  fourmillent  les  variantes  (plu- 
sieurs sont  indiquées  dans  les  notes  de  Tédilion  ne  varielur^  et 
nous  en  relevons  d  autres),  a  été  recopiée  par  Hugo  et  enclavée 
dans  le  manuscrit  avant  le  texte  primitif,  extrêmement  remanié 
lui-même.  Il  y  avait  des  longueurs.  Partout  on  constate  Thésita- 
lion,  rindécision.  C'est  que  l'expérience  scénique  ne  s'acquiert 
pas  sans  efTort,  surtout  quand  on  veut  faire  agir  et  parler  de  nom^ 
brcux  personnages.  Après  réflexion,  il  a  fallu  force  coups  de 
ciseau  pour  mettre  la  scène  sur  ses  pieds.  Encore  ne  marche-t-elle 
pas  d'une  façon  très  satisfaisante,  à  notre  gré. 

Carlos  cause  avec  les  seigneurs  sous  la  croisée  de  Dofia  Sol. 
Don  Matias,  interprétant  les  bruits  de  la  renommée,  conte  que 
ce  roi  des  montagnes  appelé  Hernani  cacherait  sous  son  nom  de 
guerre  une  illustre  origine.  Il  ne  serait  autre  que  Don  Jorge 
d'Aragon  : 

Il  est  jeune,  et  nourri  dans  la  montagne.  Il  a 

Par  son  père  Aragon,  par  sa  mère  Alcala. 

On  l'aime  ici  d'avoir  aiguisé  son  épée 

Sur  les  monts  et  dans  l'eau  des  sources  retrempée. 

Ces  deux  vers  ont  été  utilisés  ailleurs  et  placés  dans  la  bouche 
d'Hernani  (acte  IV,  scène  iv).  Il  y  a  seulement  torrents  au  lieu 
de  sources. 

4.  Rappelons,  à  ce  propos,  que  la  pièce  enlière  fut  écrite  en  moins  d'un  mois 
(29  août-25  septembre  1829);  la  rédaction  de  chaque  acte  n*a  coûté  que  de  quatre 
à  sept  jours.  Quelle  abondance  et  quelle  facilité  prodigieuses! 
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Un  peu  plus  tard,  Carlos  demandait  Tàge  du  bandit  : 

DON  CARLOS  (à  Don  Malias). 

...  Son  âge? 
DON  MATIAS  (comptant  sur  ses  doigU»). 
Vingt  ans.... 

ON    CARLOS. 

C'est  lui!  Vingt  aas? 

DON  MATIAS. 

Oui,  seigneur. 

DON  CARLOS. 

C'est  dommage. 
—  Bah!  trêve  pour  Tinstant!  Qu'il  soit  ce  qu'il  voudra, 
Aragon  ou  Cordoue,  Alencastre  ou  Lara, 
Ce  n'est  pas  cette  nuit  le  souci  qui  m'arrête. 
J'en  veux  à  sa  maîtresse  encor  plus  quù  sa  tète. 

Ces  vers,  en  partie  retranchés,  afin  d'abréger,  se  rattachaient  à 
ceux-ci  :  «  J'en  suis  amoureux  fou...  etc.  » 

Nouvel  exemple  du  développement  successif.  Le  petit  intermède 
épisodique  de  Terreur  de  titre,  dont  profite  un  seigneur  de  la  suite 
de  Carlos,  a  été  rajouté  après  coup  *.  C'est  un  souvenir  évident 
du  Don  Sanche  de  P.  Corneille.  C'est  aussi  un  exemple  d'addition 
heureuse,  car  l'anecdote  est  piquante.  Elle  doit  être  historique,  et 
s'est  renouvelée  certainement  plusieurs  fois  dans  les  annales  du 
protocole  *. 

La  fin  de  la  scène  n'a  pas  été  moins  profondément  remaniée, 
corrigée,  refaite;  notamment  toute  la  partie  qui  s'étend  de  ce  vers 
de  Don  Carlos  : 

Messieurs,  que  les  instants  de  l'attente  sont  longs! 

jusqu'à  cet  autre  vers  (le  quatrième  avant-dernier)  : 

Pendant  qu'il  reprendra  ses  esprits  sur  le  grès... 

Le  texte  primitif  a  été  rétabli  dans  les  notes  publiées  en  appen- 
dice de  l'édition  définitive.  L'hémistiche  final 

Ce  qui  gâterait  Vair,,, 

1.  Depuis  Comte,  un  digne  consei// jusqu'à  Malt  que  fera  le  roi?...  A  noter,  plus 
loio,  dans  la  réplique  de  Don  Matias,  cette  variante  : 

«  Un  bâtard  sur  le  trône  î  Oublies-vous,  Altesse,...  etc.  » 

2.  En  voici  un  exemple  récent.  Quand  le  commandant  de  Sûsskind,  attaché 
militaire  d'Allemagne  à  Paris,  fut  relevé  de  ses  fonctions,  sa  lettre  de  rappel 
portait,  dit-on,  par  erreur,  la  mention  lieutenant-colonel.  L'officier  crut  qu'il  était 
en  réalité  promu,  et  se  présenta  devant  l'empereur  Guillaume  H  avec  les  insignes 
de  son  nouveau  grade.  Une  explication  s'ensuivit.  Mais  le  souverain,  loin  de  dire, 
comme  Carlos  :  «  Ramassez!  »  décida  que  M.  de  Sûsskind  conserverait  le  grade, 
sans  en  toucher  le  traitement,  jusqu'à  ce  que  son  tour  d'avancement  fût  venu. 
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86  raccordait  à  celui-ci  : 

S'Ument^  de  l* embuscade...  etc. 

En  outre,  il  manque  aux  variantes  imprimées  le  jeu  de  scène 
que  voici.  Don  Carlos  s'écrie  : 

...  Ah!  messieurs!  la  fenêtre! 
Jamais  jour  ne  me  fut  plus  charmant  à  voir  nailrc! 
Hàlons-nous!  Une  chose  à  faire  reste  encor. 
C'est  le  signal!  Il  faut  sonner  trois  fois  du  cor. 

(11  tire  un  cor  de  sa  ceinture.) 
Mes  amis!  Vous  allez  la  voir. 

(Il  porte  le  cor  a  sa  bouche.) 
Mais  noire  nombre 
Va  reffroyer  peut-être.  Allez  tous  trois  dans  Tombre...  etc. 

Nous  avons  fait  observer  déjà  que  les  indications  de  jeux  de 
scène,  nombreuses  dans  le  manuscrit,  ont  en  partie  disparu  à 
l'impression.  La  raison  en  est  simple.  Le  manuscrit  avait  été 
rédigé  en  vue  de  la  représentation.  Les  habitudes  une  fois  prises 
et  les  traditions  fixées,  Tauteur  a  jugé  que  ces  indications  n*étaient 
plus  indispensables  dans  l'édition  faite  pour  le  lecteur. 

Citons  encore,  pour  celle  scène,  quelques  variantes  intéres- 
santes. 

Par  exemple,  ces  deux  vers,  en  marge  : 

Que  je  donnerais  bien  quatre  de  mes  Espagnes 
Pour  quatre  hommes  pareils  à  ce  roi  des  montagnes! 

Hugo  dut  réfléchir  par  la  suite  que  Charles-Quint  n'était  point 
ainsi  prodigue  de  ses  provinces,  même  en  paroles. 

Après  :  J'en  veux  à  sa  maîtresse...  on  lit  ces  deux  vers,  main- 
tenus, mais  remaniés  : 

Je  suis  amoureux  fou,  mes  amis!  Les  yeux  noirs 
Les  plus  grands  !  les  plus  beaux  !  Deux  flambeaux  î  deux  miroirs  ! 

Après  l'exclamation  de  Don  Carlos  : 

Enfin!  en  voilà  deux  qui  s  éteignent!  allons! 

Hugo  a  raturé  le  bout  de  dialogue  suivant,  assez  faible,  en  eff'ct  : 

DON  MATIAS 

Altesse,  est-il  prudent,  tandis  que  des  félons 
Tiennent  tout  le  pays,  de  venir  de  la  sorte, 
Vous  le  roi,  hasarder  vos  jours  à  cette  porte? 
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DON   CARLOS. 

Marquis,  nous  sommes  trois. 

DON    RICARDO. 

El  puis,  le  nom  du  roi! 

DON   MATIAS. 

Des  voleurs  en  prendraient  peu  de  souci,  je  croi. 

DON   RICARDO. 

Marquis,  vous  outragez  la  majesté  royale!... 

(La  dernière  lumière  disparail.) 
DON   CARLOS. 

La  dernière  s'éteint.  Tout  dort. 

(Regardant  la  croisée  de  Dona  Sol,  qui  est  toujours  obscure.) 

La  déloyale 
Ne  vient  pas.  Rien  encore!  Il  faut  pourtant  finir, 
Messieurs.  A  tout  moment,  l'autre  peut  survenir. 
Quelle  heure  est-il? 

La  suite  de  ce  trop  long  entretien  se  trouve  dans  la  note  de 
Téditioii  définitive  de  1880  :  Seigneur^  je  ne  satSy  etc. 

A  relever,  dans  la  scène  IL  une  petite  amplification  de  quatre 
vers,  en  marge  -.depuis  :  Prhicesse?  Roi  Carlos...  ]usquk  Eh  !  bien, 
partaye:^  donc.  —  Le  premier  jet,  biffé,  du  vers 

Je  ne  m'étonne  plus  si  l'on  aime  un  rebelle 

était  celte  platitude  : 

Vous  faites,  que  je  crois,  la  petite  rebelle! 

Scène  III.  —  Deux  passages  importants  ont  été  retouchés  en 
marge.  Après  ces  mots  ...s&pandre  dans  les  villes  de  l'apostrophe 
de  Carlos  à  Hernani,  le  poète  avait  d'abord  écrit,  avec  moins  de 
vigueur  : 

Le  crime  malgré  vous  vous  suit.  Vous  le  traînez. 
Nous,  des  duels  avec  vous!  Non,  non,  assassinez! 

UERNANI. 

Une  dernière  fois!  ma  patience  est  lasse. 
Altesse,  et  je  pourrais  f  accorder  cette  grâce. 
Allons!  la  dague  au  poing! 

DON  CARLOS,  impassible. 

Non,  assassinez-moi. 
Assassinez  !  je  suis  votre  seigneur  le  Roi! 

UERNANI. 

Va-t'en  donc  !  etc. 
On   sent  combien   la   suppression  est  heureuse.  L'impérieux 
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Arrière!  assassinez,  rejeté  comme  clausule  de  la  phrase  hautaine, 
Fa  rendue  d*autant  plus  ferme  et  plus  mordante.  Toute  réflexion 
subséquente  ne  pouvait  que  nuire  à  TefTet. 

Quatre  vers  plus  loin,  nouveau  retranchement,  également 
louable.  Carlos  se  propose  de  mander  le  fiscal.  Il  pose  au  proscrit 
(texte  primitif)  cette  question  : 

A  quel  prix  voulez- vous  qu'on  mette  votre  tête? 

flERNAM. 

Elle  est  à  prix  déjà. 

DON  CARLOS. 

La  somme  est-elle  honnête? 

IIERNANI. 

Non.  Cinq  cents  carolus.  Seigneur,  c'est  un  faux  poids. 
Car  ma  tête  vaut  bien  la  somme  mille  fois. 

DON  GARLOS. 

Je  doublerai  la  somme. 

DERNANI. 

Et  ce  sera  mieux. 

DON  CARLOS. 

Maître, 
Je  vous  tiens,  etc. 

(Le  reste  comme  dans  rédition,) 

Voilà,  certes,  un  oiseux  marchandage.  En  homme  de  goût, 
Victor  Hugo  a  su  restreindre  une  exubérance  ici  déplacée. 
Signalons  enfin  quelques  variantes  de  vers. 

G*est  une  lutte  à  mort.  Il  faut  qu'un  des  deux  tombe. 

est  devenu  : 

Il  est  plus  d'un  asile  où  ta  puissance  tombe, 

DansTédition,  c*est  Carlos,  ironique,  qui  raille  avec  dédain  : 

Toucher  à  la  dame  qu'adore 
Ce  banditl... 

Dans  le  manuscrit,  c'est  Hernani  qui  s'écriait  douloureuse- 
ment : 

...  Toucher  à  celle  que  j 'adore I 

Pour  conclure  sur  cette  scène  capitale,  voici  quelle  était  la  pre- 
mière version  des  deux  derniers  vers,  prononcés  par  Carlos  : 

Monsieur,  vous  dites-là  bien  des  mots  hasardeux. 
D'un  an  de  vie  un  jour  vous  pairez  chacun  d'eux. 

(H  sort.) 
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Scène  IV.  7-  Très  peu  de  remarques  à  faire.  Le  ms.  porte  : 

Cela,  c'est  à  moi  seul.  —  Vous  m'en  aviez  pourtant 
Promis  aussi  ma  part. 
On  se  bat,  au  secours!... 

au  lieu  de  :  «  Alerte,  monseigneur!  » 
Une  addition  marginale  : 

...  Cbante-moi  quelque  chant... 
—  Parle-moi,  ravis-moi... 

El  c'est  tout  Tessenliel. 

Au  verso  du  feuillet  renfermant  la  fin  du  second  acte  apparaît 
un  petit  dessin,  une  modeste  esquisse  de  blason.  Les  manuscrits 
des  drames  de  Victor  Hugo  ne  sont  point  parmi  les  plus  copieuse- 
ment illustrés.  On  rencontre  pourtant  quelques  croquis,  notam- 
ment dans  Ruy  BlaSy  Le  Roi  samuscy  Les  Durgraves.  Ce  sont 
souvent  des  dispositions  schématiques  de  décors.  Le  poète  à  la 

vision  si  nette  se  créait  ainsi  à  lui-même  des  points  de  repère. 

Ici,  c'est  un  aigle  bicéphale,  aux  ailes  éployées,  portant  un  écusson 
sur  la  poitrine,  et,  au-dessous,  cette  devise  :  «  Au  lieu  de  cœur, 
un  écusson  ».  (Voir  acte  IV,  scène  iv.)  —  Sur  la  même  feuille,  on 
dislingue  quelques  vers  ou  fragments  de  vers,  la  plupart  à  peine 
lisibles,  absolument  griffonnés,  dans  le  feu  de  l'inspiration. 

...  La  tète  d'un  vieux 
Devient  donc  plus  légère  en  perdant  ses  cheveux? 

Ce  vers  est  une  vieille  connaissance.  Nous  l'avons  noté,  à 
l'acle  I,  sous  une  forme  un  peu  différente.  Victor  Hugo  songeait 
encore  à  l'utiliser  pour  la  scène  des  Portraits. 

L'amour  est 
Pour  les  jeunes  aveugle,  et  borgne  pour  les  vieux... 
Aux  jeunes  filles  que  je  vois  de  ma  fenêtre... 
Dérider  d'un  baiser  le  [illisible)  qui  se  fronce... 


AcrE  ni.  {Le  Vieillard,)  —  Composé  entre  les  dates  8  sept. 
-14  sept.  La  scène  est  au  château  ducal  de  Silva,  dans  les  monta- 
gnes d'Aragon. 

Scènes  I  et  IL —  Les  deux  premiers  vers  sont  écrits  en  marge. 
L'acte  commençait  par  «  M'as-tu  bien  pardonné?  »  Les  corrections 
de  détail  sont  assez  nombreuses.  Énumérons  les  principales.  Le 
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poète  avait  hasardé  celte  incorrection  (Don  Ruy  Gomcz  parle  à 
DoAa  Sol,  et  il  oublie  d*appliquer  la  règle  des  participes,  pré- 
voyant peut-être  qu'on  la  supprimerait  un  jour). 

...  et  je  rraurais  point  dû 
Te  condamner  au  moins  sans  Vdivolr  entendu.,. 

...  ces  cavaliers  frivoles 
Ont  de  frêles  amours  qui  s^usent  en  paroles... 
...  Chère  enfant!  je  te  vois  avec  de  jeunes  yeux, 
Et  quand  ton  regard  luit  sous  la  noire  prunelle... 

(Le  manuscrit  porlc  noire,  sans  correction.)  Plus  loin  (scène  n), 
le  coffret  est  en  aciei\  non  en  argent  ciselé.  —  Don  Ruy  demandait 
au  page  : 

...  Sait-on  rien  de  tout  ce  qui  se  passe 
Au-dehors?  Que  dit-on  de  la  bande  vivace?... 

Le  page  répond  qu*Hernani  est  mort,  selon  le  bruit  public. 

Je  n'ai  plus  de  remords  à  mon  bonheur,  ma  belle, 
Allez  donc  vous  parer,  mais  vile,  en  un  clin  d*œii. 

Lems.  donne,  sans  correction  :  «  El,  grâce  à  ses  yeux  noirs,...  » 
au  lieu  de  «  ses  doux  yeux  ».  Sans  doute,  le  poète  a  prévu  le  cas 
d*une  Dofia  Sol  blonde   (cf.  la  même  remarque  plus  haut). 

Scène  III.  —  Entre  Hernani,  déguisé  en  pèlerin. 

Veux'tu  voir  ma  madone  à  moi? 

(Leçon  du  ms.,  sans  correction.) 

Je  vous  dis  que  je  suis  Ucrnani  le  rebelle!... 

Toute  la  première  venue  de  ce  passage  a  été  biffée.  Nous  la  réla- 
blissons  intégralement,  en  supprimant  seulement  Texclamation 
5i/ence/ jetée  parDoila  Sol  à  un  endroit  où  elle  rompt  la  mesure 
du  vers  : 

HERNANI,  aux  valets. 

Livrez-moi!  vendez-moi!  Hernani!  je  m*appelle 
Hernani! 

DON  RUY  GOMEZ. 

Biais  la  rage  est  étrange  et  n*ouvelie! 

UEKNAM. 

Hernani! 

DON  BUY  GOMEZ,  à  ses  gens. 

C'est  un  fou  ! 

HERNANI,  toujours  aux  valets. 

Le  roi  me  suit  de  près. 
Vous,  portez- lui  ma  tète,  et  vous  rirez  après. 
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DONA   SOL. 

Il  ment!  n'en  croyez  rien! 

DERNANI. 

L'occasion  est  belle  ! 
Je  vous  dis...  etc. 

(Le  reste  comme  dans  Véditûm.) 

Aucun  valet  ne  bougeant,  Hcrnanî  interpelle  directement  Tuo 
d'eux  et  Tengage  à  devenir  riche  à  ses  dépens  : 

...  De  valet  tu  redeviendras  homme. 

Curieuse  indication,  que  l'auteur  saura  mettre  à  profit  plus  lard 
dans  le  rôle  de  Ruy  Blas.  Qu'est-ce  que  Ruy  Blas,  sinon  un  mal- 
heureux que  l'état  de  valet  faillit  empêcher  d*ètre  un  homme?  — 
Après  ces  mots,  Hernani  prononçait  primitivement,  à  Tadresse  de 
Dofia  Sol,  quatre  vers  que  cite  Tédition  dans  les  notes  finales. 

Mais  Don  Ruy  traite  le  proscrit  de  frère  et  le  nomme  son  hôte. 
En  un  vers  de  style  comique,  il  prétend  lui  faire  visiter  sa 
demeure  (c'est  Tavant-dernier  vers)  : 

Faites  à  l'étranger  les  honneurs  du  château. 

Scène  IV.  —  Tout  le  début  (douze  vers),  biffé  sur  le  ms.,  a  été 
remanié  (cf.  les  variantes  de  l'édition).  Plusieurs  vers,  qui  sem- 
blaient allonger  outre  mesure  certaines  tirades  du  rôle  d'flernani, 
ont  été  raturés,  puis  rétablis  par  la  mention  bon.  On  sait  que  le 
poète  se  résigne  malaisément  aux  suppressions.  Quelques-uns  de 
ces  vers  sont  déclamatoires  ;  plusieurs  sont  fort  remarquables.  — 
Tels  les  passages  suivants  : 

Ami!  —  Non,  je  dois  fêtre  odieux... 

Croire  que  mon  amour... 

...  Epouse  le  vieillard,  te  dis-je... 

...  Qu'on  m'ait  fait  pour  haïr.  Car  je  dois  être  seul... 

...  Où  vais-je?  je  ne  sais... 

...  Je  voudrais  aimer,  je  ne  le  sçai,., 

(A  noter  la  vicieuse  orthographe  du  xvn*  siècle,  sçai^  rimant 
di\ecinse7isé,) 

Voici  le  premier  jet  de  quatre  des  plus  beaux  vers  de  la  scène. 
On  constatera  le  goût  détestable  du  dernier  hémistiche.  Les  rimes 
ont  changé,  et  le  trait  fâcheux  est  tombé  du  même  coup  : 

Côte  â  côte  endormis,  tous  sont  dans  la  montagne! 
C'étaient  les  plus  vaillants  de  la  vaillante  Espagne! 
Mais,  sur  le  dos  couchés,  tous  dorment  sans  affront. 
Face  à  face  avec  Dieu,  dont  le  ciel  est  le  frontl 
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Plus  loin,  au  cri  de  Doua  Sol  : 

...  Donc,  ce  n*était  pas  assez! 
rimait  ce  vers,  transformé  depuis  : 

Au  lieu  de  retirer  le  dard,  vous  l'enfoncez  1 

Le  premier  jet  des  quatre  derniers  vers  de  la  scène  figure  dans 
les  notes  de  Tédilion. 

Scène  V.  —  Quelques  corrections  de  mots,  sans  grande  impor- 
tance. Après  cette  réplique  de  Ruy  Gomez  : 

Avez-vous  de  vos  jours  vu  rien  de  pareil?  —  Non, 

suppression  de  quatre  vers,  qu'on  trouvera  dans  l'édition. 

Au  début,  deux  vers,  moins  que  médiocres,  ont  été  améliorés  : 

Saints  du  ciel  !  j*ai  vécu  soixante  ans  dans  ma  vie, 
J'ai  vu  bien  des  bandits  complets  à  faire  envie,,. 

Scène  VI  {dite  scène  des  Portraits)  .  —  Beaucoup  de  noms  pro- 
pres ont  été  modifiés  pour  de  simples  raisons  de  sonorité  ou 
d*euphonie.  De  même,  retranchement  d'indications  scéniques. 

Deux  additions  marginales  :  de  C'est  s* y  prendre  un  peu  tard 
à  Seigneur.,,;  et  de  Si  vous  aviez  voulu  ...  à  Pourtant  f  obéirai,  — 
Deux  ou  trois  vers  remaniés  en  marge.  Le  ms.  porte,  sans  cor- 
rection : 

Pardieu!  mon  cousin^  je  Vadmire! 

Il  y  avait  d'abord  : 

J'en  passe...  —  Ce  seigneur,  c'est  Gomez^  mon  aïeul. 
,,,  A  moins  de  démolir  le  château  pierre  à  pierre, 
Le  seigneur  membre  à  membre,,, 
...  Sois  fidèle  au  rebelle,  et  rebelle  à  ton  roi. 

Les  deux  derniers  vers  (de  Ruy  Gomez)  constituent  une  addi- 
tion marginale. 

Scène  VIL  —  Hugo  avait  songé  à  pratiquer  quelques  coupures 
dans  ce  long  dialogue  entre  Hernani  et  Ruy  Gomez.  C'est  ainsi 
qu'il  a  biffé,  puis  déclaré  bons,  une  dizaine  de  vers  (depuis  <c  Une 
dernière  fois,,,  jusqu'à  Je  ne  lui  dirai  rien  ),  Quelques  mots 
corrigés.  Notons  encore  celte  variante  : 

Duc,  c'est  le  dernier  don  que  de  toi  je  réclame. 
Mais,  oh!  qu'avec  douceur  s'envolerait  mon  âme. 
Si  tu  daignais  vouloir...  etc. 

Rcv.  D*HtaT.  Lirrén.  dc  la  Framcr  (7*  Add.).  —  VU.  35 
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Plus  loin,  Saints  duciell  a  remplacé  rexclamation  triviale  Eh! 
quoi  donc! 

Sur  le  feuillet  qui  sépare  le  troisième  acte  du  quatrième,  on  lit 
toute  une  collection  de  noms  propres  espagnols  mis  en  réserve  : 
Guzman,  Manrique,  Alencastre,  Sandoval,  etc.  Puis  des  dates  his- 
toriques :  Jeanne  la  Folle,  1469,  reine  en  1504.  —  Bataille 
d'Olniedo,  1456.  —  Isabelle.  —  Enrique  IV,  1425.  —  Juan  II, 
1405.  —  Dofm  Elga  de  Ararjon.  —  Perafan  de  Ribeira,  duc 
d'Alcala,  —  Le  cofnte  de  Silva  se  couvre  en  qualité  de  marquis  de 
Mondejar.  —  (Silva)  le  duc  de  Hijar  (?)  a  le  privilège  de  diner 
avec  le  roi  d'Espagne  le  jour  de  V  Epiphanie.  Enfin,  Ton  trouve  ce  vers 
noté  pour  la  scène  I  de  Tacte  V  : 

Pourpoint  de  comte,  empli  de  conseils  d'aJguazil! 

Relativement  à  ces  notes  historiques,  où  nous  découvrons 
quelque  chose  du  travail  préparatoire  qui  a  dû  documenter  le 
drame,  il  serait  fort  intéressant  de  pouvoir  obtenir  quelques  ren- 
seignements sur  les  lectures  de  Victor  Hugo.  Dans  les  notes  de 
ses  pièces,  lui-même  affirme  hautement,  non  sans  fierté,  lexacti- 
tude  absolue  de  ses  assertions  historiques.  Les  notes  de  Rug  Bios 
sont  particulièrement  curieuses  à  cet  égard.  A-t-il  puisé  tout  ce 
bagage  dans  les  bibliothèques?  Est-il  vrai,  comme  il  Tavance 
quelque  part,  qu'il  lisait  surtout  «  les  livres  que  personne  ne 
lit  »?  A-t-il,  au  contraire,  de  par  son  imagination  toute-puissante, 
vivifié  et  complété  de  simples  précis,  à  peu  près  comme  Alexandre 
Dumas  voyait  vivre  Henri  Hl  et  sa  cour,  à  la  lecture  du  sec  résumé 
d'Anquetil?Nous  sommes,  là-dessus,  réduits  aux  conjectures;  car, 
suivant  une  ligne  de  conduite  à  notre  avis  bien  inopportune,  la 
famille  de  Victor  Hugo  refuse  de  donner  la  moindre  indication 
sur  le  contenu  do  la  bibliothèque  du  poète.  On  ne  voit  guère  pour- 
tant ce  que  sa  gloire  y  pourrait  perdre  ! 


Acte  IV  [Le  tombeau),  —  Commencé  le  15  septembre,  achevé 
le  20. 

Scène  I.  —  (Don  Carlos  et  Don  Ricardo.)  Plusieurs  intéressantes 
additions  marginales.  Après  ce  vers  : 

Il  est  bon  d'aiguiser  les  stylets  sur  des  tombe?, 
on  lisait  : 

Mais  une  fois  encor,  comte,...  etc. 
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La  marge  conlienl  les  vers  intermédiaires,  dont  une  partie, 
imprimée,  a  été  collée  sur  le  feuillet.  Ont  été  également  annexés 
au  texte  les  quatre  vers  «  Un  Saxon  hérétique!...  De  jeunes 
idiots!  »  et  l'importante  tirade  de  trente-deux  vers  :  «Toujours  trois 
voix  de  moins!...  — Va-t*en.  C'est  Theure...  etc  »,  que  prononce 
Don  Carlos  vers  la  fin  de  la  scène.  A  signaler,  dans  ce  dernier 
morceau,  la  leçon  du  ms.  {sans  correction)  :  Véchafaud,  au  lieu  de 
V abîme.  Variantes  :  Au  lieu  de  Don  Gil  Telles  Giron,  il  y  a  un 
autre  nom  raturé,  qui  semble  être  celui-ci  :  Don  Pedro  de  Tobac,  — 
Dans  ce  passage  : 

On  dit  qu'il  vous  trouva  chez  madame  Giron...  etc. 

Hugo  juge  utile  d'atténuer  la  brutalité  du  propos  de  Ricardo  : 

Avec  lui,  Don  Tellez  Giron,  qui  dans  le  lit 

De  sa  femme  vous  sut  prendre  en  flagrant  délit. 

Douze  vers  plus  loin,  il  supprime  une  répétition  qui  donnait 
au  dialogue  une  allure  traînante  et  vulgaire  : 

DON   CARLOS. 

Est-ce  que  c'est  tout? 

DON   niCARDO. 

Oui,  je  crois  que  c'est  tout. 

DON  CARLOS. 

Comte...  elc. 

Menues  variantes  d'expression  [aparté  de  Carlos)  : 

Basse-cour  où  le  roi,  tiraillé  sans  pudeur, 
A  ces  nains  affamés  émielle  la  grandeur! 

Plus  loin  : 

Peut-être  aurais-je  dw,  par  saint  Paul  de  Murcie!... 


Scène  //.  —  C'est  le  célèbre  monologue  de  Don  Carlos  :  «  Char- 
lemagne,  pardon!...  »  En  tête,  une  note  :  «  Ne  pas  tenir  compte  des 
coupures  indiquées  ».  Le  poète  avait  senti  combien,  à  la  scène,  celte 
incommensurable  méditation  serait  fatigante,  pour  l'acteur  comme 
pour  le  spectateur.  11  esta  noter  que  Técole  romantique,  qui  con- 
damna théoriquement  le  monologue  et  le  récit  classiques,  dépassa 
en  étendue,  dans  ces  deux  conventions  de  Fart  dramatique,  tout 
ce  qu'on  avait  osé  jusqu'alors.  On  a  fait  bien  plus  long  depuis*. 

1.  Cf.,  dans  V Aiglon  de  M.  Kdm.  Rosland,  le  monologue  de  Mellernich  en  présence 
du  petitchapeau  de  Napoléon.  11  semble  interminable.  Cr.  aussi,  dans  l'adaptation  dra- 
matique d'un  roman  d'Edm.de  Concourt  (la  Fille  £//««)  par  M.  J.  Ajalbert,  le  plaidoyer 
du  défenseur,  qui  ne  dure  pas  moins  de  vingt-cinq  minutes.  C'est  assurément  le 
record  du  monologue,  si  tant  est  qu'un  plaidoyer  puisse  recevoir  ce  nom. 
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y.  Hugo  a,  pour  la  scène,  réduit  ce  morceau  de  167  vers  à  101.  C'est 
une  diminution  d'un  bon  tiers  (66  vers  retranchés).  Le  monologue, 
ainsi  tronqué  d'après  les  accolades  marquées  par  l'auteur  lui- 
même,  est  imprimé,  tel  qu'il  se  disait  et  se  dit  encore  à  la  représen- 
tation, dans  la  note  IV  de  l'édition  définitive.  Fort  heureusement, 
Tauteur  n*a  pu  se  résigner  à  faire  le  sacrifice  complet  des  superbes 
périodes  qu'il  a  dû  couper. 
Peu  de  corrections.  Le  vers  initial  était  mal  venu  : 

Pardon^  puissant  fombeaul  —  tes  échos  solitaires...  etc. 

Voici  quelques  variantes  encore  : 

Et  sans  doute  ii  s'indigne  à  ce  bourdonnement... 
...  De  son  temps,  tout  était  bien  plus  beau... 

Au  lieu  de  la  spirale  :  rédifîce,  ou  t obélisque, 

—  Ah!  le  peuple!  —  océan!  —  onde  sans  cesse  émue, 
Ou  ]*on  ne  peut  cracher  sans  que  tout  ne  remue! 
Vague  qui  brise  un  trône  et  respecte  un  tombeau! 
...  Gomment  ne  pas  glisser  debout  sur  cette  sphère? 

...  Dieu!  s'il  allait  me  parler!  s'il  s'éveille! 
Si  je  sortais  aveugle  avec  des  cheveux  blancs! 

Scène  III  {scène  d^s  Conjurés.).  —  Quelques  incertitudes  sur  les 
noms  propres  des  interlocuteurs.  Don  Gil  Tellez  Giron,  et  non  le 
duc  de  Gotha^  disait  :  «  Qu'il  meure  !  »  Don  Guzman  de  Lara,  et  non 
Tous,  s'écriait  :  «  Qu'on  l'immole!  »  Une  modification  du  dialogue 
entre  Don  Ruy  Gomez  et  Hernani  (cf.  la  note  de  l'édition  ne 
varie tur)  : 

Elle!  je  te  la  cède...  etc. 

Scène  IV.  —  Elle  débute  ainsi  :  Messieurs,  allez  ailleurs]... 
Suppression  du  nom  du  comte  de  Cdsapalma  parmi  ceux  des  offi- 
ciers de  Don  Carlos.  —  Dans  la  salutation  du  duc  de  Bavière 
figurait  ce  vers,  raturé  : 

Nous  avons  déposé  la  couronne  et  le  globe. 

Hernani  s'exprimait  de  la  sorle  : 

C'est  à  moi  qu'avant  tout  il  convient  de  le  dire. 

—  «  Bien!  »  répliquait  Carlos  (ms.  sans  correction);  Tédition 
porte  :  «  Paix!  »  —  En  marge,  l'apostrophe  de  Carlos  à  Ruy 
Gomez,  et  la  riposte  de  celui-ci  :  «  Mon  cousin  de  Silva...  »  etc. 
(4  vers).  —  Hernani  criait  aux  prisonniers  et  aux  gardes  : 
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Place  à  Jean  d'Aragon,  duc  de  Segorbe^  et  place! 
Place  à  Jean  d'Aragon,  vous^  bourreaux  et  valets  ! 
Et  si  vos  échafauds  sont  étroits^  changez-les  I 

Après  rhémistiche  «  Oh!  ma  haine  s'en  va!...  »,  le  poète  a 
supprimé  douze  vers  où  il  peignait  les  hésitations  d'Hemani,  à 
qui  l'Empereur  vient  d'offrir  le  bonheur  avec  le  pardon  (cf.  l'édi- 
tion ne  varietuvy  en  note).  Uaparté  de  Ruy  Gomez,  qui  suit 
(«  Êclaterai-je...?  »  etc.),  est  en  marge,  ainsi  que  tout  le  discours 
de  Don  Carlos  conférant  au  bandit  réhabilité  le  collier  de  la  Toison 
d'or  avec  l'investiture  de  chevalier,  et  accordant  aux  condamnés 
leur  grâce  («  De  ta  noble  maison...  etc.  »,  et  les  quatorze  vers 
suivants).  Le  texte  primitif  était  beaucoup  plus  simple  : 

HERNANI. 

...  Je  ne  hais  plus.  Carlos  a  pardonné... 
Ah  !  vous  êtes  César  ! 

DON  CARLOS,  aux  autres  conjurés. 
Espagnol  ou  Saxon, 
Je  vous  fais  grâce  à  tousl  l'Empereur  vous  pardonne. 
C'est  la  leçon  qu'au  monde  il  convient  que  je  donne. 

LES  CONJURÉS,  à  genoux. 

Gloire  à  Carlos!... 

C'est  le  rôle  de  Carlos  qui  a  subi  le  plus  de  modifications  au 
cours  de  cette  scène  IV.  Voici  encore  une  première  leçon  (biffée) 
du  texte,  après  les  mots  de  Carlos  : 

Allez.  J*irai  moi-même,.. 
(Les  deux  électeurs  mellenl  un  genou  en  terre  et  lui  baisent  la  main.) 

LE  BOI  DE  BOHÊME,  se  relevant. 
Charles!  de  nos  Étais  lu  seras  le  pilier/... 

DON  CARLOS,  Tinterrompant. 
Roi  de  Bohème!  eh  bien,  vous  êtes  familier! 

(A  part.) 
Me  voilà  donc  au  but,  et  tout  m'a  fait  passage! 
—  Empereur,  au  refus  de  Frédéric-le-Sage  ! 

(Entre  DoAa  Sol,  conduite  par  Ricardo.) 

Scène  V.  —  Le  monologue  final  de  Tacte  présente  les  variantes 
que  voici  : 

Ai-je  un  pied  sûr  et  ferme,  à  ne  pas  trébucher'!... 

Deux  vers  plus  loin,  tracé  au  lieu  de  battu.  Le  ms.  donne,  sans 
corrections  : 
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Tout  un  monde  qui  hurle,  et  bouillonne,  et  conspire... 
Des  pièges,  des  écueils,  des  menaces  sans  nombre... 

Au  verso  de  ce  feuillet,  on  lit  :  «  Je  suis  petit  comme  Alexandre,  » 

L Altesse  catholique  en  Majesté  sacrée. 

Et,  sur  la  feuille  de  garde  du  cinquième  acte,  le  cri  déchirant  do 
la  scène  v  : 

«  Par  pitié ^  demain!  » 


Acte  V  (La  noce),  —  Commencé  le  21  sept.,  terminé  le  23.  — 
4^omme  on  va  s'en  rendre  compte,  le  dernier  acte  est,  à  tous  égards, 
le  plus  intéressant  à  étudier  sous  le  double  rapport  des  incerti- 
tudes de  la  composition  et  du  style.  Il  a  été  profondément  refondu 
dans  ses  morceaux  essentiels;  et  Texamen  attentif  du  brouillon 
(car  c'en  est  bien  un  que  nous  avons  sous  les  yeux)  trahit  des 
scrupules  qui  font,  en  vérité,  le  plus  grand  honneur  au  très  jeune 
poète.  On  voit  combien  il  fut  désireux  d'amender  son  œuvre,  dont 
la  conclusion  était  certainement  déparée  par  l'abus  des  extrava- 
gances romantiques.  M.  Ern.  Dupuy,  à  qui  Ton  ne  reprochera 
pas  de  manquer  d'enthousiasme  pour  V.  Hugo,  a  regretté,  avec 
beaucoup  de  bons  esprits,  Texcès  de  réalisme  qui  gâte  la  scène 
de  l'empoisonnement.  Il  observe  que  le  jeu  des  acteurs  en  sou- 
ligne encore  l'effet  désagréable  :  contorsions,  faces  crispées  par  la 
f^ouiTrance,  plaintes  d'agonie,  etc.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  drame 
classique  procédait,  même  quand  l'auteur  avait  le  courage  de 
{présenter  Tempoisonnement  aux  yeux  des  spectateurs.  Relisez  le 
dénouement  de  Rodogune,  Tout  s'y  passe  fort  convenablement,  et 
les  plis  de  la  draperie  antique  n'y  sont  dérangés  qu'à  peine.  —  Que 
diraient  ces  critiques,  si  V.  Hugo  avait  maintenu  au  théâtre  la 
version  primitive  de  son  dernier  acte?  Il  est  vrai  que  le  public  en 
i-ut,  sans  doute,  fait  justice.  Les  plus  romantiques,  s'ils  avaient  eu 
un  peu  de  goût,  n'auraient  pu  supporter,  même  au  dénouement, 
une  semblable  peinture.  Les  parodistes  auraient  eu  beau  jeu! 

C'est  qu'en  voulant  faire  du  naturely  selon  le  manifeste  qu'il  avait 
émis  lui-même,  et  du  réel^  le  poète  ne  fit  que  du  burlesque.  Il  s'est 
repris,  et  les  choses  ont  été  à  peu  près  remises  au  point.  Aussi 
nous  n'hésiterons  pas  à  citer  ces  pages  oubliées  du  génial  écrivain, 
puisqu'aussi  bien  il  a  éliminé  et  condamné  lui-même  le  plus 
grand  nombre  de  ces  énormilés  romantiques.  Il  est  humain  de  se 
tromper,  et  il  est  beau  de  corriger  ses  erreurs.  Exhumons  donc 
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sans  crainte  ces  hardiesses  outrées,  non  pas  seulement  comme  îles 
curiosités  littéraires,  mais  parce  qu'il  est  peu  de  leçons  de  goiil 
aussi  utiles  que  celle-là,  parlant  de  si  haut. 

Scène  I.  —  Très  peu  de  retouches.  A  retenir,  ces  deux  varianles 
(écrites  dans  la  marge)  de  l'interrogation  de  Don  Sancho  : 

Vouliez-vous  pas  qu'il  mit  son  cercueil  de  la  noce'l 
Vouliez-vous  pas  qu'il  vint  mourir  dans  cette  nocel 
Vouliez-vous  pas  son  spectre  au  banquet  de  la  noce'l 

Plus  loin,Z>o/i  Francisco  a  remplacé,  arbitrairement,  Juan  de  la 
Cerda,  —  Et  voilà  tout. 

Scène  III .  —  Remarquez  ces  variantes  (la  quatrième  au  ms. 
sans  correction)  : 

Ce  bruit  m'étourdissait.  N'est-ce  pas,...  etc. 

...  Le  bonheur,  amie,  est  chose  grave. 
//  tombe  sur  le  cœur  goutte  à  goutte ,  et  s'y  grave. 
Rien  que  Vombre  et  l'amour.  Félicité  parfaite  1 
La  lune  est  seule  aux  deux,  qui,  comme  nous,  repose. 
Un  rossignol  caché  dans  Tombre... 

Sur  le  ms.,  sans  correction  : 

Don  Juan,  cette  fanfare  emplit  le  cœur  de  joie. 

Un  changement  considérable  après  ces  mots  d'Hernanî  ;  (<  Oui, 
mon  bon  ange!  »  (cf.  la  note  de  l'édition  définitive)  : 

Oh!  veuX'tu  quelque  chose?  ordonne  à  ta  servante. 

Hernani  cherche  alors  à  éloigner  sa  bien-aimée.  Toute  celte 
fin  de  scène  (depuis  Tu  souffres  donc  bienVj  a  été  remaniée  en 
marge.  Restituons  la  donnée  originelle,  franchement  exécrablOî 
et  surtout  déplorablement  traînante  : 

UERNANI. 

Ce  devrait  être  fait  !  Ah  î... 

DONA   SOL. 

Tu  ne  te  sens  pas  bien? 

HERNANI. 

Un  mal...  auquel  je  suis  sujet... 

DONA   SOL. 

Ce  cor  vous  trouble  \ 
Chaque  fois  qu'il  reprend,  votre  angoisse  redouble. 
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HBRNAM. 

Non.  — Ce  cor  est  charmant,  et  j'en  aime  le  son. 

(Le  cor  recommence.) 
(A  part.) 

11  le  veut!  un  poignard!  par  pitié,  du  poison I 

Je  manque  à  mon  serment I  —  Rien!  —  Fanfare  implacable! 

(Haut.) 
Ah!  ce  pourpoint  m^étouffé,  et  ce  collier  m'accable! 
(Il  arrache  son  collier,  et  le  jette  à  terre.) 
DO:$A  SOL. 
Mais  coupez  le  pourpoint... 

HKRNANl. 

Ah!...  le  poignard  du  roi, 
L'as-tu  toujours? 

DONA   SOL. 

Oui. 

nEBNANI. 

Cours  me  le  chercher! 

DOl^A  SOL. 

Pourquoi? 
HERNANI,  montrant  son  pourpoint. 

Pour  l'ouvrir! 

DONA   SOL. 

Il  serait  plus  simple  que  je  prisse 
Des  ciseaux... 

HERNANI. 

Le  poignard  I 

DOÏ^A  SOL. 

Mais... 

HERNANI. 

Ah!  c'est  un  caprice! 
Va,  cours,  j'en  ai  besoin! 

DONA  SOL. 

J'obéis,  monseigneur! 
(Elle  sort  par  la  porte  de  la  chambre  nuptiale.) 
HERNANI,  resté  seul. 
Voilà  donc  ce  qu'il  vient  faire!... 

Hugo  avait  donc  songé  d'abord  au  suicide  d'Hemani  par  le  fer, 
non  par  le  poison.  En  revanche,  on  verra  plus  loin  que  Ruy 
Gomez  cherche  à  s'empoisonner,  avant  de  se  poignarder. 

Scène  V.  —  Le  masque  en  domino  noir  parait  :  il  pose  sur  la 
table  un  poignard  et  une  fiole,  il  invite  le  malheureux  amant  à 
choisir.  Voici  le  premier  jet,  infidèlement  rapporté  dans  la  note 
de  Tédition  : 

LE   MASQUE. 

A  mon  dernier  banquet,  mon  hôte,  je  t'invite. 
Ce  que  tu  laisseras  sera  pour  moi.  Fais  vite. 
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UBBNANI. 

Je  suis  prêt... 

LE  DOMINO  ISOIR. 

Un  peu  lard.  Si  je  n'étais  monté... 

BBRNANI. 

Crois-tu  donc  que  sur  toi,  vieillard,  j'avais  compté? 
Tout  me  manquait. 

LE   MASQUE. 

C*est  bien.  Ce  qu'il  faut,  je  l'apporte. 
Hernani  proteste,  implore.  Le  masque  reste  impassible  : 

Simple,  à  qui  parles- tu?... 

Je  serais  seul,  hélas!  Non^  non^  il  faut  me  suivre. 

(Ce  vers  Qgure  au  manuscrit  sans  correction.) 

Alors,  Hernani  s'emporte  :  il  invective  le  meurtrier  fantôme 
en  un  énergique  et  éloquent  exorcisme,  depuis  retranché,  ce  qui 
est  peut-être  regrettable,  car  le  mouvement  est  bien  naturel  : 

Eh  bien,  non!  et  de  toi,  spectre,  je  me  délivre! 

Je  n'obéirai  pas  î  —  Crois-tu  donc,  insensé. 

Que  je  n'ai  traversé  tout  mon  sombre  passé, 

Que  je  ne  tiens  enfin  la  femme  qui  m'est  chère. 

Que  je  ne  touche  au  but,  que  pour  me  laisser  faire. 

Moi  que  mon  noir  démon  ne  fit  pas  chanceler. 

Par  un  vieillard,  sur  qui  je  n'aurais  qu'à  souffler! 

Quand  DonaSol  m'attend,  dans  ta  nuit  ténébreuse 

Suivre  ton  spectre  blême  au  tombeau  qu'il  me  (var.  :  se)  creuse  ! 

Tu  veux  rire!  Va-t'en! 

LE   DOMINO  NOIR. 

Je  m'en  doutais.  Fort  bien! 
Sur  quoi  donc...,  etc. 

Tous  CCS  vers  ont  été  écrits  de  verve,  sans  tâtonnements,  et  le 
texte  ne  porte  pas  de  corrections. 

De  même,  longue  suppression,  heureuse  celle-là,  dans  la  réplique 
du  vieillard  masqué,  laquelle  n'était  pas  exempte  de  bavardage, 
et  se  trouve  réduite  à  trois  vers  —  laconiques  et  dédaigneux  —  dans 
le  texte  définitivement  adopté.  —  On  lit,  en  marge  : 

Jadis,  il  en  était  des  serments  en  Espagne 
Comme  de  nos  habits  de  guerre  et  de  campagne; 
Us  étaient  en  acier.  J'y  songe  avec  orgueil. 
C'était  chose  solide  et  reluisante  à  l'œil. 
Que  l'on  n'entamait  pas  sans  lutte  et  sans  bataille, 
Sur  laquelle  d'un  homme  on  mesurait  la  taille, 
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Qu'un  noble  avait  toujours  présente  à  son  chevet, 
Et  qui,  même  rouillée,  était  bonne,  et  servait. 
Mais  aujourd'hui,  la  foi,  Thonneur  et  les  paroles 
Ont  pris  le  train  nouveau  des  modes  espagnoles; 
Velours!  soie!  —  un  serment,  avec  ou  sans  témoins, 
Dure  autant  qu'un  pourpoint,  parfois  plus,  souvent  moins, 
S'use  vite,  et  n'est  plus  qu'un  haillon  incommode 
Qu'on  déchire  et  qu'on  jette,  en  disant  :  Vieille  model 

Certes,  ces  quatorze  vers  sont  loin  d'être  mauvais  en  eux- 
mêmes.  Mais,  on  l'avouera,  ce  n'était  guère  le  lieu  d'épiloguer 
sur  la  corruption  des  mœurs  et  de  vanter  la  rigide  droiture  des 
anciens  âges  au  détriment  du  temps  actuel.  Et  le  poète,  après 
réflexion,  l'a  bien  senti.  Aimant  à  ne  rien  perdre,  il  a  soigneuse- 
ment mis  en  réserve  cette  tirade.  On  la  retrouve,  à  peine  altérée, 
dans  la  bouche  du  Magnus  des  Burgraves,  exaltant  les  serments 
tiuan  faisait  dans  la  vieille  Allemagne  et  regrettant,  lui  aussi,  le 
irain  nouveau^  le  nouveau  jeu,  pourrions-nous  dire  {Clinquant! 
soie!,.,  etc.).  —  D'ailleurs,  ce  passage  avait  le  tort  de  rappeler 
par  trop  les  récriminations  du  même  Don  Ruy  Gomez  (acte  I, 
scène  m);  l'expression  même  est  parfois  presque  identique  dans 
les  deux  cas  : 

Voilà  ce  que  feraient,  fy  songe  avec  ennui. 

Les  hommes  d'autrefois  aux  hommes  d'aujourd'hui. 

La  scène  s'achevait  comme  suit,  dans  la  version  primitive  (deux 
vers  retranchés)  : 

HERNANI. 

...  Ne  t'en  va  pas. 

LE   MASQUE. 

Bois  donc  I 

UERNANI. 

Vieillard  cruel! 
Revenir  sur  mes  pas  à  la  porte  du  ciel  ! 
Mais  j'entends  Dofla  Sol.  —  Oh!  mets-toi  là,  par  grâce, 
Qu'elle  ne  sache  encor  rien  de  ce  qui  se  passe! 

(Le  domino  noir  se  cache  derrière  un  pilier.) 

Scène  VL  —  Début  modifié  (voy.  la  note  de  l'édition).  Doua 
Sol,  à  son  tour,  injurie  et  menace  l'infortuné  Ruy  Gomez  : 

...  Voyez-vous  cet  œil  de  pleurs  de  rage  humide? 
Voyez-vous  ce  poignard? —  Ah!  vieillard  hasardeux. 
C'est  du  même  courroux  qu'ils  reluisent  tous  deux. 
Je  suis  de  votre  sang,  mon  oncle,...  etc.  (Voir  la  note.) 
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Le  beau  vers  :  «Toi!  tu  n'as  pas  le  cœur  d'une  épouse  chré- 
tienne »  a  chassé  celle  banalité  incorrecle  :  «  Toi!  tu  ne  voudrais 
pas  quen  ta  tombe  je  vienne.  » 

Qualre  vers  plus  loin,  le  ms.  donne,  sans  correction  : 

D0>»A   SOL. 

J'ai  bu  dans  ton  verre. 

HBRNANI. 

Ah  I  c'est  une  mort  affreuse  ! 

Poursuivons.  —  Les  varianles  se  mulliplient,  à  mesure  qu'on 
avance  vers  le  dénouement  et  que  Taclion  se  précipite.  C'est  peut- 
être  dans  les  scènes  à  l'allure  la  plus  prompte  qu'Hugo  retouche 
davantage  (cf.  le  ms.  de  Ruy  Dlas)  : 

DONA  SOL. 

DcvioDS-nous  pas  dormir  ensemble  cette  nuit? 
Qu*iniporte  dans  quel  lit? 

UERNANI. 

Ah!  iwus  êtes  un  ange  ! 

DONA   SOL. 

Ne  bois  pas!  Dieu/  je  souffre  une  douleur  étrange. 

De  Veau!  de  Veau!  je  bmle!  Ah!  Don  Juan,  ma  raison 

S'égare.  Ne  bois  point  y  mon  amour,  ce  poison 

Est  vivant!  etc.. 

Par  pitié,  ne  bois  point! 

Effet  brutal  de  mélodrame  que  ce  cri  :  De  Veau!  de  Veau!  qui 
va  revenir  derechef  tout  à  l'heure.  Que  d'eau!  Ces  alroces  convul- 
sions, ces  clameurs  de  souffrance  exaspérée  sont  plus  à  leur  place 
dans  les  romans  de  l'école  naturaliste  ou  dans  les  grossières 
tranches  de  vie  servies  à  l'Ambigu  que  sur  la  scène  du  Théâtre- 
Français,  encore  qu'elle  ait  vu  depuis  de  bien  osées  tentatives.  — 
Autre  changement  notable.  On  constatera  que,  selon  le  texte 
définitif,  le  rôle  du  vieillard  assassin  se  borne,  dès  lors,  à  quelques 
brèves  exclamations,  jusqu'à  ce  qu'il  se  frappe  à  son  tour  et  que 
la  toile  tombe  :  La  fatalité  s  accomplit,  —  0  douleur  (1®''  jet  : 
Devant  rnoi!).  —  Quils  sont  heureux!  —  Mort!  —  Morte!  —  Oh!  je 
suis  damné! —  Or,  il  semble  que  ce  rôle,  à  l'origine,  ait  été  un  peu 
plus  développé.  Le  vieux  gentilhomme  attestait  encore  cette  pas- 
sion sénile  qui  l'affole,  qui  le  rend  criminel,  barbare,  inexorable  ;  et 
DofiaSol  le  maudissait,  lui  criait  sa  haine  avant  d'expirer.  Recons- 
tituons ce  passage,  expulsé,  selon  toute  probabilité,  parce  qu'il 
ralentissait  le  mouvement  d'une  scène  parvenue  au  paroxysme  de 
rémotion  ôt  de  la  pitié. 
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Après  cette  question  de  Doôa  Sol  :  «  N'est-ce  pas  quon  souffre 
horriblement?  »  on  lit  : 

DON  RUT  GOMBZ,  ramassant  la  6ole. 
...  Ahl  c*esl  toi  dont  rame  est  jalouse  et  cruelle. 
Hélas!  rien  qu'une  goutte,  et  la  boire  après  elle, 
Et  je  mourais  content! 

DONA   SOL. 

Parlons  de  nos  amours... 
Tu  ne  sens  rien  encor? 

HERNANI. 

Toi,  souffres-lu  toujours? 

L'édition  ne  varietur,  qui  relève  dans  ses  notes  les  variantes, 
mais  d*une  façon  très  incomplète  et  parfois  inexacte,  a  reproduit 
quelques-uns  des  vers  qui  suivent  cette  question  de  la  jeune  femme  : 
«  Je  suis  bien  pâle,  dis,  pour  une  fiancée?  »  Hernani  répond  (voici 
le  dialogue  exact)  : 

Oh!  tes  traits  par  la  mort  sont  encore  embellis! 
—  Souffres-tu? 

DO.^A  SOL. 

Non.  Plus  rien.  Mais  toi?...  Dieu!  lu  pâlis! 

UERNANI. 

Cesl  de  peur,,,  de  te  voir  souffrir... 

DOXA   SOL. 

Non.  Sois  tranquille...,  etc. 
Sauve-moi!  —  Je  l'ai  là  qui  me  tord  les  entrailles! 
Ah  !  c'est  à  se  jeter  le  front  sur  les  murailles  *  ! 
Toi  qui  m'aimes,  Don  Juan,  sauve-moi,  c'est  du  feu! 
Je  te  l'assure,  ami,  je  souffre  trop!  —  Mon  Dieu! 
De  l'eau,  de  l'eau!  —  Don  Ruy!  Va- l'en,  je  te  déteste! 

UERNANI. 

Duc,  si  quelque  poignard,  quelque  pitié  te  reste. 
Abrège!  achève-nous!  0  rage!  ô  désespoir'? 
0  tourment!  Dona  Sol  souffrir,  et  moi  le  voir! 


Notre  tâche  est  finie.  Nous  laissons  le  lecteur  tirer  lui-même  la 
conclusion  qui  se  dégage  de  cette  étude.  Elle  est  tout  à  Fhonneur 

1.  Cf.  un  vers  analogue  dans  Ruy  Bios  (acte  V,  scène  u)  : 
■  Mais  c'est  à  se  briser  le  front  contre  le  mnr!  » 
2p  C'est  le  fameux  hémistiche  cornélien  (Ctrf,  acte  I,  scène  v). 
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du  grand  poète,  qui  sut  être  un  laborieux  ouvrier.  —  Le  même 
travail  pourrait  être  tenté  sur  tous  les  drames  de  Hugo  dont  les 
manuscrits  sont  déposés  à  la  Nationale  :  Tinjouable  Cromweff 
(n**  14),  Marion  de  Lorme  (15),  Le  Roi  s'amuse  (16),  Lucrèce  Borgia 
(17),  Angelo  (18);  surtout  Ruy  Blas  (19)  et  Les  Burgi-aves  (20), 
qu'on  étudierait  plus  volontiers,  j*imagine,  parce  que  ce  sont  des 
œuvres  de  maturité. 

Ruy  Blas  serait  particulièrement  intéressant  par  les  varîanles  de 
la  scène  finale  entre  le  valet-ministre  et  Salluste,  son  mauvais 
génie.  Il  y  a  là  de  multiples  retouches,  et,  à  bien  des  éj^ard.s,  il 
ressort  de  Texamen  une  leçon  de  goût  comparable  k  Ci^Ue  que 
nous  avons  prise  dans  Hemani.  Quant  aux  Burgraves,  par  Theu- 
reuse  reconstitution  du  passé  héroïque,  par  la  grandiloquence  et  la 
majesté  des  personnages,  Hugo  laisse  entrevoir  la  prochaine  épopée 
de  la  Légende.  —  Le  trésor  est  riche;  Ton  peut  y  puiser  sans 
peine.  La  grotte  merveilleuse  s'ouvre  d'elle-même,  sans  talisman 
et  sans  mot  de  passe.  Si  nous  avons  élu  entre  tous,  pour  le 
démembrer  et  l'analyser,  le  glorieux  drame  à'Hernani,  c'est  pour 
des  raisons  à  la  fois  historiques  et  littéraires.  Œuvre  de  début, 
consacrée  par  le  plus  retentissant  des  succès  et  par  des  diiscnssion^ 
qui  dégénérèrent  en  bataille^  cette  pièce  ne  doit  laisser  personne 
indifférent,  en  France  non  plus  qu'à  l'étranger.  Sans  nul  «loutc, 
elle  a  beaucoup  vieilli.  Elle  n'est  plus  pour  nous  la  merveille  que 
les  Cénacles  voulaient  placer  au-dessus  de  tous  les  chcfs-d^œuvre 
dramatiques  passés  et  futurs.  Néanmoins  elle  possède,  en  dépit  de 
tout,  assez  d'énergie  intérieure,  assez  de  passion  juvénile,  assez  de 
couleur  et  de  verve,  pour  se  maintenir,  presque  solide  encore,  sur 
les  débris  d'un  théâtre  en  ruines.  On  a  dit  :  «  Beau  comme  te  Ciâ  j*. 
Je  doute  qu'on  dise  désormais  :  «  Beau  comme  Hemani  ^k  Mais 
il  n'est  pas  non  plus  nécessaire  pour  cela  de  méconnaître  Tesprit 
généreux  de  la  tentative  romantique.  Pour  nous,  nous  ne  voulons 
pas  être  de  ceux  qui  reprochent  à  Victor  Hugo  d'avoir  versé  a  ses 
contemporains  «  le  poison  idéaliste  ».  Car  il  est  des  poîsoni^  qui 
sont  parfois  des  remèdes.  Où  donc  est  le  médecin  qui  saura  uous 
en  rédiger  l'ordonnance? 

Paul  et  Victor  Glacuant, 
Paris,  juillet  1900. 
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JEAN-BAPTISTE  ROUSSEAU  ET  LENGLET  DU  FRESNOY 

La  vie  de  Jean-Baptisle  Rousseau  se  compose  d'une  série  d'in 
cidenls,  sur  lesquels  il  faudrait  faire  la  lumière  avant  d'émettre 
une  opinion  d'ensemble.  Peut-être  que  le  jugement  porté  de  la 
sorte  différerait  de  celui  qu'on  énonce  d'ordinaire  prématurément. 
En  tout  cas,  les  faits  seraient  établis  nettement  et  c'est  là  un 
résultat  qui  suffit  aux  investigations  d'un  chercheur  soucieux 
avant  tout  de  vérité.  C'est  an  de  ces  épisodes  que  nous  voudrions 
maintenant  contribuer  à  éclairer,  d'autant  que  la  discrétion  de 
Louis  Racine  l'a  rendu  assez  obscur  dans  la  correspondance  de 
Jean-Baptiste  Rousseau.  Il  s'agit  des  démêlés  de  celui-ci  avec 
l'abbé  Lenglet  du  Fresnoy,  question  qui  n'a  pas  encore  été  tirée 
au  clair,  car  Louis  Racine  a  volontairement  omis  de  publier  les 
documents  qui  pouvaient  contribuer  à  faire  la  lumière.  Il  importe 
cependant  de  déterminer  les  responsabilités  encourues  à  ce  sujet, 
et,  ce  faisant,  on  n'aura  pas  seulement  établi  un  chapitre  de  deux 
biographies  individuelles,  mais  encore  évoqué  un  curieux  exemple 
des  mœurs  littéraires  du  temps. 

Rappelons  seulement  la  physionomie  des  personnages  en  cause. 
Celle  de  Jean-Baptiste  Rousseau  est  connue,  ou,  du  moins  si  on 
ne  saurait  dire  avec  certitude  les  raisons  de  ses  malheurs,  il  est 
aisé  de  reconstituer  l'histoire  extérieure  de  sa  vie.  Accusé,  à  tort, 
prétendit-il  toujours,  d'avoir  répandu  des  couplets  diffamatoires, 
dont  il  passait  pour  être  l'auteur  et  pour  lesquels  il  fut  condamné 
par  contumace,  Jean-Baptiste  Rousseau  avait  fui  l'orage  qui  gron- 
dait conire  lui  et  s'était  réfugié  en  Suisse,  à  Soleure,  chez  le 
comte  du  Luc,  ambassadeur  du  roi  de  France  auprès  des  cantons 
helvétiques.  Quand  le  comte  du  Luc  passa  à  Vienne,  Rousseau  l'y 
suivit  et  c'est  là  qu'il  trouva  la  protection  du  prince  Eugène  de 
Savoie  qui  s'exerça  quelque  temps  sur  lui.  C'est  là  aussi  qu'il  fil 
la  connaissance  de  l'abbé  Lenglet  du  Fresnoy,  que  les  hasards  de 
sa  vie  aventureuse  y  conduisirent  à  la  fin  de  172i.  L'astre  de 
Rousseau  commençait  alors  à  pâlir,  semble-t-il,  et,  bon  gré  mal 
gré,  le  poète  se  préparait  à  quitter  Vienne  pour  aller  se  fixer  à 
Bruxelles,  où  on  lui  faisait  espérer  une  place  d'historiographe. 
Que  se  passa-t-il  au  juste  entre  les  deux  hommes?  Il  est  bien  diffi- 
cile de  le  déterminer,  car  leurs  rapports  n'ont  guère  laissé  de 
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traces  que  dans  leurs  propres  écrils  et  Tun  et  l'autre  n'a  pas 
manqué  d'accommoder  les  choses  à  sa  façon.  On  verra  ci-dessous 
comment  Rousseau  les  expose.  Quant  à  Lenglet,  il  les  expliquait, 
cela  va  sans  dire,  difîéremment,  mettant  sur  le  compte  de  Rous- 
seau nombre  d'imputations  qui  ne  sont  nullement  prouvées.  Selon 
lui,  Rousseau  faisait  de  l'espionnage  à  Vienne  et  l'aurait  dénoncé 
pour  le  faire  arrêter.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  Lenglet  du 
Fresnoy,  dont  les  allures  étaient  depuis  longtemps  suspectes  aux 
ministres  de  France  et  qui  avait  déjà  tâté  maintes  fois  de  l'incar- 
cération, fut  saisi  à  Strasbourg,  lorsqu'il  quitta  Vienne,  et  empri- 
sonné sur  l'ordre  du  cardinal  Dubois.  On  le  fouilla,  on  inventoria 
ses  papiers,  mais  infructueusement,  car  l'opération  fut  tardive  et 
il  avait  eu  tout  le  temps  de  se  défaire  des  documents  compromet- 
tants, s'il  en  possédait.  De  plus,  «  l'état  de  gueuserie  »  dans  lequel 
il  se  trouvait  faisait  croire  que,  si  jamais  il  avait  travaillé  pour 
l'étranger,  il  n'avait  pas  eu  de  grandes  affaires  à  traiter.  Bref, 
l'abbé  Lenglet  fut  alors  conduit  à  Paris  et  on  ne  le  mit  en  liberté 
que  lorsqu'il  eut  fourni  tous  les  renseignements  qu'on  en  atten- 
dait. La  mésaventure  avait  donc  été  sans  trop  de  conséquences.  Et 
quoique  l'abbé  Lenglet  dut  être  accoutumé  à  de  pareils  inconvé- 
nients, bien  que,  surtout,  il  ne  soit  pas  vraisemblable  que  Jean- 
Baptisto  Rousseau  y  ait  eu  la  moindre  part,  il  garda  à  celui-ci 
une  forte  rancune  qui  devait  se  faire  sentir  plus  tard. 

En  effet,  Lenglet  du  Fresnoy  fut  véritablement  ce  qu'on  pourrait 
appeler  un  pensionnaire  de  la  Bastille.  L'internement  ne  l'effrayait 
pas  outre  mesure  et  il  n'appréhendait  pas  les  lettres  de  cachet. 
Voici  une  note  de  police  qui  mentionne  et  résume  les  divers  pas- 
sages de  cet  incorrigible  écrivain  dans  les  prisons  d'État.  On  verra 
combien  son  existence  fut  bien  remplie  à  cet  égard. 

Nicolas  Lenglet  du  Fresnoy,  prêtre  du  diocèse  de  Paris,  entré  à  la 
Bastille  le  28  juin  1725,  sorti  le  25  juin  1726; 

Rentré  le  28  mars  1743,  sorti  le  8  juin  suivant; 

Rentré  le  9  décembre  1751,  sorti  le  17  janvier  1752; 

En  Tannée  1725,  pour  mémoires  séditieux; 

En  1743,  pour  les  mémoires  du  prince  de  Condé; 

En  1750,  pour  TAImanach  du  prince  Edouard; 

Et  en  1751,  pour  lettres  anonymes  contre  les  ministres. 

Nota,  —  Il  a  été  encore  à  La  Bastille  en  Tannée  1696  pour  fait  de 
religion  et  en  1718  pour  un  mémoire  qu'il  a  présenté  à  M.  le  Duc  contre 
le  gouvernement. 

En  Tannée  1733,  il  fut  mandé  chez  M.  Hérault  pour  avoir  fait 
imprimer  en  Hollande   des  Arrêls  d'amour,  dont  il   a   introduit  un 
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nombre  infini  d'exemplaires  dans  Paris  par  des  voies  détournées,  qu'il 
a  fait  vendre  par  Pierre  Gandouin,  libraire. 

En  parlant  des  Vigiles  de  la  mort  du  roi  Charles  VU.  il  cite  TéditioD 
faite  à  Paris,  en  1724,  chez  Antoine  Urbain  Coutellier,  bon  libraire  et 
archi-cocu*. 

Les  diverses  étapes  de  cette  énumération  sont  exactes.  C'est 
bien  en  1696,  à  Fâge  de  vingt-deux  ans,  que  Lenglet  du  Fresnoy 
avait  fait  pour  la  première  fois  connaissance  avec  les  gens  du 
lieutenant  de  police.  Il  était  alors  simple  clerc,  demeurant  chez 
Tabbé  Pîrot,  docteur  de  Sorbonne,  en  qualité  de  domestique,  et  il 
était  inculpé  d*avoir  publié,  de  concert  avec  Tabbé  Faydit,  des 
écrits  théologiques  prohibés.  Mais  cette  première  mésaventure  ne 
devait  pas  rester  sans  lendemain  et  une  lettre  de  cachet  du  28  sep- 
tembre 1718  vint  encore,  sur  Tordre  du  régent,  faire  ouvrir  pour 
lui  les  portes  de  la  Bastille.  Il  paraît  qu'on  Favait  trouvé  mêlé  aux 
intrigues  de  la  duchesse  du  Maine  et,  de  ce  fait,  il  dut  rester  un 
an  en  prison.  Puis,  ce  fut  une  série  d'incarcérations  qui  se  succé- 
dèrent dans  Tordre  des  dates  énoncées  ci-dessus.  L*abbé,  d'ailleurs, 
ne  s'en  effrayait  guère.  Homme  d'esprit  et  surtout  compilateur 
infatigable,  éditeur  convaincu  d'ouvrages  anciens  ou  modernes, 
Tabbé  Lenglet  poursuivait  sa  besogne  accoutumée  dans  les  prisons 
du  roi  et  continuait  à  préparer  les  publications  qui  occupaient  sa 
vie.  Celle-ci,  comme  on  le  voit,  était  employée  à  des  travaux  fort 
divers.  Manquant  absolument  de  moralité,  faisant,  moyennant 
récompense,  tous  les  métiers  et  mettant  la  plume  au  service  de 
tous  ceux  qui  voulaient  bien  le  payer,  Tabbé  était  capable  de 
toutes  les  mauvaises  actions  et  commit  à  peu  près  toutes  les  trahi- 
sons et  tous  les  méfaits  dont  il  était  capable.  Au  demeurant,  sa 
réputation  n'en  a  pas  trop  souffert.  Son  savoir,  plus  caustique  que 
profond,  a  sauvé  son  nom  de  l'oubli,  et  l'air  de  persécution  que 
lui  ont  donné  les  tracasseries  dont  il  fut  Tobjet  n'a  pas  nui  à  sa 
mémoire.  Voltaire  écrivait  à  son  sujet,  le  4  avril  1743  :  «  Les  let- 
tres sont  ici  plus  persécutées  que  favorisées.  On  vient  de  mettre  à 
la  Bastille  Tabbé  Lenglet  pour  avoir  publié  des  mémoires  déjà 
connus,  qui  servent  de  supplément  à  Thisloire  de  M.  de  Thou;  il 
a  rendu  un  très  grand  service  aux  bons  citoyens  et  aux  amateurs 
do  recherches  sur  l'histoire  :  il  méritait  des  récompenses  et  on 
Temprisonne  à  Vkge  de  soixante-huit  ans.  »  C'était,  en  effet,  assez 

1.  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  archives  de  la  Bastille,  carton  n*  10,880,  f»  258.  Les 
paroles  auxquelles  il  est  fait  allusion  dans  le  dernier  paragraphe  sont  extraites  ce 
la  préface  de  Lenglet  aux  Arrêts  d'amour,  p.  35. 
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mal  reconnaître  un  service  rendu  aux  lettres  et  qui  méritait  mieux 
que  cela.  Mais  Tabbé  Lenglet  était  coulumier  de  frasques  moins 
vénielles  et  Tautorité,  qui  le  .traitait  avec  indulgence,  aurait  pu 
dans  bien  des  cas  se  montrer  plus  sévère  à  son  endroit  qu'elle  ne 
le  fut  en  réalité.  Les  faits  que  nous  allons  rapporter  en  seront  la 
preuve. 

Au  commencement  de  Tannée  1731,  Jean-Baptiste  Rousseau, 
qui  était  fixé  depuis  dix  ans  déjà  à  Bruxelles,  dans  les  Pays-Bas 
autrichiens,  apprit  qu'on  allait  publier  en  Hollande  une  édition 
des  poésies  de  Régnier,  et  cette  édition  devait  lui  être  dédiée  dans 
une  épître  satirique.  Chose  plus  grave,  l'éditeur  anonyme,  qui 
avait  pillé  pour  son  travail  une  édition  de  Régnier  donnée  au 
public,  deux  ans  auparavant,  par  les  soins  de  l'avocat  lyonnais 
Claude  Brossette,  l'ami  et  le  correspondant  de  Rousseau,  voulait 
laisser  croire,  par  un  procédé  peu  délicat,  que  Brossette  lui-même 
était  l'auteur  de  Tépitro  satirique  qui  allait  ouvrir  la  nouvelle 
édition  de  Régnier.  Vite  Rousseau  se  mit  en  quête  de  celui  qui 
méditait  pareille  infamie  à  son  égard  et  il  n'eut  pas  de  peine  à 
découvrir  que  le  pseudonyme  du  Chevalier  Gordon  du  Percel 
cachait  la  personnalité  de  l'abbé  Lenglet,  qui  en  avait  usé  aupa- 
ravant pour  publier  les  œuvres  de  Clément  Marot.  Aussitôt  Rous- 
seau s'employa  pour  tâcher  d'éviter  le  scandale  qui  le  menaçait  et 
il  s'adressa  aux  agents  diplomatiques  accrédités  auprès  des  Ëtats 
de  Hollande  afin  d'obtenir  leur  protection.  Mais  il  eut  surtout 
recours,  pour  cela,  à  Don  Luiz  da  Cunha,  ministre  plénipoten- 
tiaire du  roi  de  Portugal,  et  c'est  ce  diplomate  qui  s'occupa  le 
plus  activement  de  la  négociation  demandée.  «  J'ai  reçu,  mon- 
sieur, écrivait-il  le  2  mars  1731,  de  La  Haye  à  Rousseau,  votre 
lettre  et  je  suis  bien  fâché  de  ce  qu'un  malheureux  vous  attaque 
si  indignement.  Il  n'est  plus  dans  ce  pays.  Je  me  fais  informer 
qui  est  son  libraire-imprimeur  et  vous  pouvez  croire  que  je  m'em- 
ploierai de  mon  mieux  pour  vous  servir.  »  En  effet,  Don  Luiz  da 
Cunha  se  mit  aussitôt  à  la  besogne  et,  quatre  jours  plus  lard,  il 
avait  de  nouveaux  détails  à  mander  à  Rousseau  à  ce  sujet.  «  J'ai 
parlé,  au  mieux,  lui  disait-il,  à  l'égard  de  votre  affaire  à  l'ambas- 
sadeur de  France  et  d'autres,  et  j'ai  pris  telles  mesures  qui,  j'es- 
père, vous  procureront  la  satisfaction  que  vous  désirez.  En  atten- 
dant, je  m'en  vais  porter  votre  lettre  au  comte  de  Zinzendorff 
pour  l'intéresser  de  même  dans  cette  affaire.  » 

Ainsi  prévenus,  tous  les  diplomates  —  ou  à  peu  près  —  pré- 
sents à  La  Haye,  s'entremirent  en  faveur  de  Rousseau  contre  le 
libelliste  anonyme.  Par  suite  de  sa  condamnation  antérieure,  Rous- 

Rcr.  d'hist.  LirriR.  de  la  Franck  (  7*  Aon.).  —  VU.  36 
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seau  ne  pouvait  demander  protection  qu^avee  ménagement  au 
ministre  de  France,  le  marquis  de  Fénelon,  le  neveu  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  Pourtant  le  procédé  de  l'abbé  Lenglet  était  si 
condamnable  qu'il  trouva  une  réprobation  générale  et  fut  unani- 
mement dénoncé  à  la  répression  des  aulorilés  bataves,  comme  en 
fait  foi  la  lettre  suivante  de  Don  Luiz  da  Cunha  à  Rousseau. 

Je  ne  vous  ai  pas  fait  réponse,  monsieur,  à  votre  dernière  lettre,  vou- 
lant vous  mander  quelque  chose  de  positif  sur  cette  désagréable  affaire. 
J'avais  fait  venir  d'Amsterdam  récrivain  de  Tabbé  et  correcteur  de  ses 
mauvais  écrits,  et  qui  ne  Tétait  plus;  il  m'a  mis  au  fait  de  celui  en 
question,  de  sorte  qu'en  tendant  votre  lettre  au  comte  de  Zinzendorff 
je  lui  donnai  les  instructions  nécessaires  pour  en  parler  à  M.  le  Pen- 
sionnaire. Il  6*en  chargea  de  très  bonne  grâce  et  sur  le  champ  il  est 
allé  chez  ce  ministre,  qui  fit  difficulté  de  s'en  mêler  parce  que  cela 
regardait  la  ville  d'Amsterdam  et  sa  police  particulière.  Mais  à  la  fin 
M.  de  Zinzendorff  lui  serra  le  bouton  si  fort  qu'il  prit  les  informations 
nécessaires  pour  en  écrire  aux  bourgmestres.  Je  me  suis  trouvé  hier 
en  compagnie  du  comte  de  Zinzendorff,  mais  il  n'avait  pas  de  nouvelles 
et  il  m'a  promis  d'aller  aujourd'hui  chez  le  Pensionnaire  pour  en  savoir. 
J'écrivis  aussi  à  mes  amis  d'Amsterdam  là-dessus,  mais  je  ne  puis  leur 
alléguer  que  les  raisons  d'une  bonne  et  équitable  police.  Mais  Zinzen- 
dorff y  ajoute  le  nom  de  l'Empereur  qui  vous  a  accordé  sa  protection. 
Voilà  les  inconvénients  de  la  liberté  de  l'imprimerie  tant  protégée  dans 
ce  pays-ci,  où  les  princes  et  les  potentats  ne  sont  pas  à  couvert  de  sem- 
blables scélérats.  En  attendant,  monsieur,  je  n'oublierai  rien  pour 
vous  faire  plaisir*. 

L'abbé  Lenglet  n'était  plus  en  Hollande  landis  qu'on  s'y  occu- 
pait ainsi  de  lui.  Il  avait  cru  bon  de  regagner  la  France,  pensant 
que  de  là  il  lui  serait  plus  facile  de  combattre  Rousseau,  qui  en 
était  banni.  11  écrivait  donc  de  Paris,  le  19  mars  1731,  au  marquis 
de  Fénelon  une  lettre  dans  laquelle,  tout  en  niant  que  la  pièce 
incriminée  fût  de  lui,  il  dénonçait  Rousseau  comme  auteur  de  vers 
infâmes  et  demandait  contre  lui,  comme  tel,  des  poursuites  et 
une  condamnation.  La  lettre  de  Lenglet  est  depuis  longtemps 
connue,  puisqu'il  Ta  imprimée  lui-même  à  la  suite  de  son  livre 
De  Viisage  des  romans^  sans  prendre  garde  au  mensonge  qu'elle 
contenait  dès  le  début.  Mais  la  lettre  suivante,  qui  est  inédite, 
résume  et  expose  les  sentiments  de  Lenglet  et  la  façon  dont  il  se 
proposait  de  se  tirer  d'affaire.  Elle  est  adressée  à  un  autre  per- 
sonnage bizarre,  un  prêtre  qui  faisait,  comme  Lenglet,   métier 

1.  D.  Luiz  da  Cunha  à  Rousseau.  La  Haye,  13  mars  1731. 
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d'espion  sous  couleur  d'érudit,  Fabbé  do  Vayrac,  employé  princi- 
palement par  le  ministre  de  Portugal  et  qui  se  trouvait  alors  chez 
Don  Luiz  da  Cunha*.  Ces  quelques  lignes  suffiront  à  indiquer  le 
jeu  que  prétendait  jouer  Tabbé  Lenglet. 

Une  lettre  d'Amsterdam  qui  m'a  été  communiquée  depuis  quelques 
jours  m'engage,  monsieur,  à  écrire  aujourd'hui  à  M.  le  marquis  de 
Fénelon.  J'ai  l'honneur  de  donner  à  Son  Excellence  tous  les  éclaircisse- 
ments qui  dépendent  de  moi.  J'en  ai  envoyé  copie  à  l'auteur  de  V Éloge 
hulorique  dé  Rousseau,  afin  qu'il  fasse  pour  lui  ce  que  je  ne  puis  faire 
moi-même.  Je  préjuge  ce  qui  doit  naturellement  arriver  en  consé- 
quence :  il  fera  dénoncer  à  messieurs  les  bourgmestres  et  échevins 
d'Amsterdam  les  poésies  de  Rousseau  comme  la  source  et  l'origine  des 
affreux  désordres  qui  ont  tant  fait  de  bruit  en  Hollande;  mais  je  crois 
qu'il  ne  le  fera  que  quand  on  voudra  inquiéter  le  libraire  ou  imprimeur 
d'Amsterdam.  Je  suis  fâché  de  ce  qu'on  mande  dans  cette  lettre  que 
Son  Excellence  considère  Rousseau  :  il  mérite  tout  au  plus  l'attention 
que  l'on  donne  en  Europe  aux  idoles  du  Japon,  pour  voir  de  quelle 
manière  sont  faits  les  anges  des  ténèbres,  ou  réellement,  ou  selon  les 
diverses  idées  des  hommes.  Si  Son  Excellence  daignait  me  faire 
réponse,  vous  savez  mon  adresse  et  j'espère  que  vous  me  ferez  la 
grdce  de  la  lui  donner. 

On  a  eu  sur  toute  la  route  des  nouvelles  de  M.  le  marquis  de  Santa- 
Cruz  et  trois  fois  depuis  son  arrivée  à  Séville  qui  a  été  le  22  février  en 
parfaite  santé.  Je  le  crois  destiné  pour  l'Italie  ou  pour  la  Hollande  : 
Messieurs  les  États  l'ont  déjà  demandé  trois  fois. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur,  Lenglet  du  Frksnoy  ^ 

Mais  cette  combinaison  n'aboutit  pas.  «  Je  ne  crois  pas,  écrivait 
Don  Luiz  da  Cunha  à  Rousseau,  le  7  mai  1731,  que  ce  misérable 
abbé  Lenglet  s'avise  de  m'envoyer  copie  de  la  lettre  qu'il  a  écrite 
à  M.  l'ambassadeur  de  France;  et  quoique  ce  ministre  se  soit  con- 
tenté de  ne  pas  faire  réponse  à  une  lettre  aussi  impudente  à  votre 
égard  qu'indigne  pour  lui,  l'abbé  méritait  qu'on  lui  fît  sentir  bien 
autrement  ses  impertinences.  »  Celui-ci  en  était  donc  pour  ses 
frais  de  méchanceté  et  restait  avec  le  regret  d'une  vilenie  qui 
n'avait  pas  abouti  immédiatement.  Aussi  Rousseau  pouvait  se 
croire  à  l'abri  de  toutes  représailles  de  ce  côté,  lorsqu'il  écrivit  à 
Brossette  pour  le  mettre  au  courant  de  ce  qui  s'était  passé.  Le 
début  de  cette  lettre  est  inédit,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 

1.  On  trouvera  une  autobiographie  d«  l'abbé  de  Vayrac  dans  la  revue  Souvenirs 
el  mémoiresy  t.  III,  p.  531  (15  décembre  1899). 

2.  Lenglet  du  Presnôy  à  l'abbé  de  Vayrac  chez  don  Luiz  da  Cunha. 
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Louis  Racine,  en  mettant  au  jour  la  plus  grande  partie  de  la  cor- 
respondance de  Rousseau,  a  cru  devoir  en  retrancher  tout  ce  qui 
avait  trait  à  ses  démêlés  avec  Lenglet  du  Fresnoy.  Celui-ci  vivait 
encore  alors  et  cette  divulgation  pouvait,  en  effet,  être  pénible. 
Celte  partie  des  lettres  est  donc  demeurée  inédite  et  nous  la  repro- 
duisons ici  d'après  les  originaux  gardés  avec  soin  par  Brossette  et 
conservés  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  municipale  de  Chartres 
(manuscrit  n*  1718,  t.  II,  f*  74  et  suivants).  Tous  ces  documenta 
permettent  de  se  faire  maintenant  une  idée  exacte  et  complète  de 
ce  qui  se  passa  et  qui  n'est  guère  à  la  louange  de  Tabbé  Lenglet. 
Mais  laissons  la  parole  à  Jean-Baptiste  Rousseau. 

A  Bruxelles,  le  24  mars  1731. 
Vous  serez  surpris,  monsieur,  et  peut-être  fâché  plus  que  je  ne  Tai 
été  moi-même  en  apprenant  l'aventure  qui  a  retardé  la  réponse  à  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  i*'  de  ce  mois; 
mais  il  fallait  que  vous  la  sussiez  et  pour  vous  rapprendre  je  voulais 
qu'elle  fût  finie.  La  voici.  Il  n'est  pas  que  vous  ne  connaissiez  au  moins 
de  réputation  un  certain  abbé  Lenglet  du  Fresnoy  qui  a  fait  imprimer 
depuis  peu  un  livre  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire.  Ce  personnage, 
dont  je  n'avais  jamais  entendu  parler,  me  vint  voir  à  Vienne  se  disant 
chanoine  de  Tournay,  quoiqu'il  ne  l'ait  jamais  été,  et  chargé  d'une 
affaire  importante  de  la  part  du  chapitre  dont  j'ai  su  depuis  qu'il  n'était 
connu  que  sur  le  pied  d'un  fripon  avec  qui  personne  ne  voulait  avoir 
commerce.  Je  ne  laissai  pas,  sur  ces  fausses  enseignes  et  sur  le  babil 
spécieux  de  cet  homme,  le  plus  assuré  menteur  qui  fut  jamais,  de  le 
produire  chez  les  principaux  ministres  de  la  cour  de  Vienne;  mais  il 
se  lassa  bientôt  de  voir  si  bonne  compagnie  et  son  peu  d'empressement 
à  profiter  des  entrées  que  je  lui  avais  procurées  me  fit  soupçonner  dès 
lors  que  tout  ce  qu'il  m'avait  conté  était  une  fable.  Je  fus  confirmé 
dans  celte  pensée  par  M.  le  prince  Eugène  qui  me  raconta  à  quelque 
temps  de  là  une  friponnerie  insigne  qu'il  avait  faite  à  M.  de  Hohendorff 
pour  lui  attraper  cinquante  pistoles  que  le  prince  avait  payées.  Depuis 
ce  temps-là  je  ne  le  revis  plus  jusqu'au  temps  de  mon  départ  pour 
Bruxelles  auquel  il  vint  me  trouver  pour  m'offrir  de  faire  le  voyage 
avec  moi.  Je  m'en  défendis  le  plus  honnêtement  qu'il  me  fut  possible 
et  je  l'avertis  lui-même,  s'il  faisait  ce  voyage,  de  ne  point  entrer  sur 
les  terres  de  France  sans  avoir  sondé  le  terrain  en  écrivant  à  M.  Le 
Blanc,  dont  il  se  disait  l'ami  particulier,  pour  justifier  son  voyage  que 
je  savais  qui  l'avait  rendu  suspect;  et,  en  effet,  peu  de  temps  après 
mon  arrivée  ici,  j'appris  que  le  cardinal  Dubois  l'avait  fait  arrêter  à 
Strasbourg.  Je  lui  avais  fait  avant  de  partir  un  autre  plaisir  essentiel, 
qui  était  de  lui  faire  toucher  cent  ducats  pour  un  manuscrit  que  je  fis 
acheter  à  M.  le  prince  Eugène,  et  je   sus  que  sans  cet  argent  son 
hôtesse  l'allait  faire  mettre  en  prison  pour  deux  cents  florins  qu'il  lui 
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devait.  Voilà  tout  le  commerce  que  j'ai  jamais  eu  avec  cet  homme,  dont 
je  n'ai  pas  ouï  parler  depuis,  si  ce  n'est  deux  jours  avant  de  recevoir 
votre  lettre  q«e  j'en  reçus  une  d'Amsterdam  où  on  me  donnait  avis 
qu'il  faisait  imprimer  sous  votre  nom  un  libelle  plein  d'infamies 
contre  moi.  On  m'envoyait  même  l'épitre  liminaire  où,  vous  faisant 
parler,  on  m'adressait  à  moi-même  toutes  les  horreurs  que  la  plus 
atroce  calomnie  peut  inventer;  mais  tout  cela  d'un  style  où  personne 
assurément  ne  vous  aurait  reconnu.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  pris 
point  le  change.  Je  songeai  seulement  à  empêcher  qu'il  ne  fût  pris  par 
quelque  autre  plus  dupe  que  moi,  et  à  l'aide  des  ministres  dont  je  suis 
connu  en  Hollande  j'ai  obtenu  la  suppression  de  ce  libelle,  en  atten- 
peut-être  quelque  chose  de  mieux.  Voilà,  monsieur,  ce  que  je  voulais 
être  en  état  de  vous  mander  avant  que  je  fisse  réponse  à  votre  lettre, 
à  laquelle  je  viens  maintenant  après  cette  digression  »... 

L'honnêteté  de  Texcellent  Brossette  fut  fort  scandalisée  au  récit 
d'un  tour  si  noir.  Il  y  parait  bien  dans  la  réponse  qu'il  s'empressa 
de  faire  à  la  lettre  de  Rousseau.  Mais  enfin  le  danger  était  conjuré 
—  il  le  croyait,  du  moins,  —  et,  après  s'être  bien  récrié,  il  deman- 
dait à  connaître  par  le  menu  les  circonstances  de  cette  machina- 
tion ténébreuse. 

A  Lyon,  ce  9  avril  1731. 
Vous  avez  raison,  mon  cher  monsieur,  de  présumer  que  je  serais 
également  surpris  et  fâché  de  l'aventure  dont  vous  m'avez  fait  le  récit. 
Est-il  possible  que  l'abbé  Lenglet  qui  ne  me  connaît  point,  que  je  n'ai 
vu  de  ma  vie  et  avec  qui  je  n'ai  jamais  eu  la  moindre  relation  ni  de 
près  ni  de  loin,  ait  eu  l'impudence  d'abuser  de  mon  nom  jusqu'à  me 
rendre  votre  calomniateur,  à  la  face  de  toute  la  terre?  Faut-il  qu'il  y 
ait  des  hommes  si  pervers  et  qui  soient  capables  d'inventer  des  crimes 
nouveaux  auxquels  on  n'a  point  encore  donné  de  nom?  Car  les  termes 
de  perfidie,  de  trahison,  d'attentat  me  paraissent  bien  faibles  pour 
exprimer  la  qualité  d'une  action  si  noire  et  si  détestable.  Je  frémis  à 
la  simple  idée  de  cette  horrible  entreprise,  surtout  quand  j'envisage 
les  suites  qu'elle  aurait  eues  si  vous  n'aviez  trouvé  le  moyen  de  la  pré- 
venir par  votre  prudente  activité.  Cet  homme,  sans  doute  accoutumé 
à  ces  sortes  de  forfaits,  a  cru  ou  que  j'ignorerais  l'auteur  de  celui-ci, 
ou  que  je  le  regarderais  avec  indifférence,  ou  que  peut-être  je  serais 
dans  l'impuissance  d'en  tirer  raison.  Mais  il  a  pris  de  fausses  mesures, 
car  comme  le  simple  soupçon  du  crime  blesse  une  délicatesse  presque 
autant  que  le  crime  même,  j'ai  porté  mes  plaintes  aux  personnes  qui 
sont  en  état  de  me  rendre  justice  et  de  venger  l'injure  que  m'a  voulu 
faire  ce  scélérat.  J'espère  d'y  réussir  en  cas  qu'il  soit  en  France,  et  c'est 
de  quoi  je  vous  prie  de  m'informer  incessamment,  aussi  bien  que  des 

1.  Le  reste  de  la  lettre  est  publié.  Lettres  de  Rousseau,  t.  111,  p.  163. 
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circonstances  particulières  de  ce  libelle,  afin  que  je  puisse  parler  et 
agir  avec  plus  de  certitude  ^ 

Pour  satisfaire  cette  curiosité  bien  légitime,  Jean-Baptiste  Rous- 
seau s'empressait  d'écrire  à  Brossetle  une  longue  lettre  pleine  des 
détails  de  cette  affaire  et  que  nous  reproduisons  ici  en  entier,  car 
elle  est  restée  complètement  inédite. 

A  Bruxelles,  le  20  avril  1731. 
Ce  n'est  qu'en  ce  moment,  monsieur,  que  je  reçois  la  lettre  que  vous 
m'avez  Tait  Thonneur  de  m*écrire  du  9  et  j'y  réponds  sur  le  champ  pour 
mettre  la  poste  dans  son  tort  en  cas  qu'elle  soit  aussi  paresseuse  pour 
vous  que  pour  moi.  Je  n'ai  nullement  douté  de  l'indignation  que  vous 
causerait  un  projet  aussi  horrible  que  celui  de  l'abbé  Lenglet.  J'en  fus 
averti  par  un  nommé  M.  Tronchin,  docteur  en  médecine  demeurant  à 
Amsterdam  en  Sainte  Lucie  Stegg.  11  me  mandait  qu'on  y  imprimait  un 
libelle  inlitulé   Eloge  historique  du  sieu?^  Rousseau^  par   l  éditeur  du 
Régnier  de  Londres^  mais  que  c'était  l'abbé  Lenglet  qui  en  était  le  véri- 
table auteur,  et  il  m'envoyait  en  même  temps  une  copie  de  l'épîtrc 
dédicatoire,  qui  était  proprement  un  volume  où  sous  ce  nom  les  plus 
atroces  calomnies  et  les  injures  les  plus  infâmes  m'étaient  adressées; 
mais  il  ne  me  mandait  ni  le  nom  de  l'imprimeur,  ni  rien  qui  pût  me 
donner  connaissance  du  livre  auquel  cette  belle  épître  devait  senir 
d'introduction.  Je  pris  le  parti  sur  le  champ  d'envoyer  et  la  lettre  et  le 
manuscrit  à  M.  daCunha,  ambassadeur  de  Portugal,  mon  ancien  ami, 
pour  le  prier  de  se  joindre  à  M.  de  Zinzendorff,  envoyé  de  S.  M.  I.  en 
Hollande,  h  qui  j'écrivais  en  môme  temps  et  avec  qui  je  suis  lié  d'amitié 
depuis  Vienne,  afin  de  faire  supprimer  ce  libelle.  M.  da  Cunha  me  le 
renvoya,  mais  il  garda  la  lettre  de  Tronchin  et  ces  deux  ministres  s'em- 
ployèrent avec  tant  de  vigueur  auprès  du  Pensionnaire  que  le  libelle 
fut  supprimé.  Mais  ce  que  je  ne  savais  pas  et  que  mon  donneur  d'avis 
dont  je  n'ai  pas  ouï  parler  depuis  ne  jugea  pas  à  propos  de  m'apprendre 
c'est  que  ce  libelle  devait  être  mis  à  la  tête  d'un  commentaire  sur 
Marot  en  quatre  volumes  in-4,  qui  vient  de  paraître  et  où  je  me  suis 
vu  en  neuf  endroits  traité  de  la  manière  du  monde  la  plus  infâme.  Voilà, 
monsieur,  comme  l'injure  qui  vous  menaçait  a  été  prévenue,  et  pour 
moi,  faute  de  plus  ample  instruction,  je  n'ai  pu  prévenir  qu'une  partie 
de  celle  qui  me  regardait.  L'épîlre  a  été  retranchée  et  on  y  en  a  sub- 
stitué une  autre  à  M.  le  comte  d'Hoym,  ministre  de  Saxe,  sous  le  nom 
feint  ou  véritable  d'un  inconnu  qui  se  signe  Gordon  de  Percel.  Dans  le 
temps  que  ces  choses  se  passaient,  j'envoyai  à  l'abbé  d'Olivet  le  libelle 
manuscrit  que   M.  da  Cunha  m'avait  renvoyé,  le  priant  d'obtenir  de 
M.  le  garde  des  sceaux,  son  ami,  un  ordre  à  M.  de  Fénelon  d'en  parler 

1.  La  suite  de  celle  letlre  est  également  inédite  mais  il  y  est  question  de  loule 
autre  chose:  la  place  des  annotations  dans  une  édition  critique. 
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aux  États  généraux,  le  priant  de  me  renvoyer  le  manuscrit  que  je  ne 
lui  communiquais  que  pour  lui  faire  connaître  Tiniportance  du  service 
que  j'exigeais  de  lui.  Il  me  renvoya  quelque  temps  après  une  réponse 
en  original  de  M.  le  garde  des  sceaux,  mais  pour  le  manuscrit  Je  ne  Tai 
point  revu  et  il  ne  m*a  point  écrit  depuis,  ce  qui  me  fait  croire  qu'il 
l'avait  envoyé  à  ce  ministre  et  qu'il  attend  son  retour  à  Paris  pour  le 
redemander.  Pour  la  lettre  de  Tronchin  que  je  voudrais  pouvoir  vous 
envoyer  en  original,  je  viens  d'écrire  à  Tabbé  de  Vayrac  à  qui  M.  da 
Cunha  l'a  remise  à  La  Haye  et  qui  se  trouve  actuellement  à  Paris,  pour 
le  prier  de  me  la  renvoyer  s'il  l'a  encore.  Voilà,  monsieur,  tout  ce  que 
je  puis  vous  apprendre  de  celte  disgracieuse  affaire  que  je  regarde 
comme  un  effet  de  la  malheureuse  étoile  qui  me  destine  à  être  toute 
ma  vie  en  lutte  aux  fripons  sans  autre  raison  que  celle  de  leur  antipa- 
thie contre  ceux  qui  ne  leur  ressemblent  pas.  Je  vous  avoue  que  l'hor- 
reur de  toutes  les  indignités  où  je  me  suis  vu  exposé  depuis  que  je  me 
connais,  l'impunité  qui  les  autorise,  la  pureté  de  ma  conscience  qui 
m'en  fait  d'autant  plus  sentir  l'injustice  et  peut  être  l'affaiblissement 
causé  par  les  années  me  donnent  de  temps  en  temps  des  impressions 
de  chagrin  qui  dégénéreraient  en  misanthropie  si  mes  dissipations  et 
le  commerce  de  mes  amis  ne  me  soutenaient  pas.  Cette  situation  cepen- 
dant, jointe  à  d'autres  embarras  d'une  nature  différente,  ne  me  laisse 
pas  assez  à  moi-même  pour  m'occuper  des  matières  littéraires  et  je  me 
trouve  encore  moins  en  état  que  vous  de  rien  rédiger  par  écrit  de  ce 
que  j'ai  pensé  à  l'occasion  des  œuvres  de  Molière  qu'on  doit  imprimer. 
Il  faut  avoir  l'esprit  tranquille  pour  écrire,  et  je  ne  Tai  pas.  L'édition 
projetée  sera  assez  bonne  si  vous  avez  le  temps  d'achever  vos  notes 
avant  qu'elle  puisse  paraître,  et  si  on  en  retranche  tout  le  fatras  dont 
les  autres  éditions  sont  accompagnées.  Je  suis  totalement  de  votre  avis 
sur  la  place  qu'il  leur  faut  donner;  je  ne  vous  avais  proposé  ma  pensée 
que  comme  un  doute  et  vous  l'avez  éclairci  très  solidement.  Je  vous  en 
remercie  de  tout  mon  cœur  et  vous  prie  de  saluer  M.  Mazard  de  ma 
part  et  d'être  bien  persuadé  du  tendre  attachement  et  de  la  sincère 
estime  avec  laquelle  je  suis  à  la  mort  et  à  la  vie,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissent  serviteur,  Rousseau. 

A  ces  détails  nous  joindrons  un  autre  fragment  également  inédit 
d'une  lettre  de  Rousseau  à  Brosselte,  postérieure  seulement  d'un 
mois  et  demi  à  la  précédente  et  qui  la  complète  heureusement. 

A  BruxeUcé,  le  l*' juin  1131. 

Vous  devez  avoir  reçu  de  moi  une  grande  lettre  depuis  laquelle  je 
n'ai  plus  entendu  parler  de  ce  coquin  de  Lenglet.  J'ai  seulement  écrit 
à  M.  le  garde  des  sceaux  pour  lui  rendre  compte  de  la  conduite  de  ce 
malheureux  et  lui  en  demander  justice.  Je  ne  sais  ce  qu'aura  produit 
ma  lettre;  peut-être  est-ce  une  nouvelle    mode  introduite  chez  vos 
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miaislres  de  ne  point  faire  de  réponse.  J*en  ai  connu  qui  répondaient 
et  j'en  connais  encore  de  la  première  volée  qui  m'honorent  souvent  de 
leurs  lettres,  mais  il  est  vrai  que  ce  ne  sont  pas  des  ministres  pris  dans 
la  robe. 

Au  reste,  M.  Tabbé  d'OIivet  m*ayanl  écrit  novissimè  que  M.  Chauveiin 
s'attendait  au  discours  préliminaire  que  j'avais  fait  espérer  sur  les 
œuvres  de  Molière,  je  lui  ai  répondu  hier  très  décisivement  et  même  un 
peu  sèchement  que  je  n'étais  ni  en  humeur  ni  en  volonté  de  m'en 
donner  la  peine.  Il  pourra,  s'il  veut,  vous  communiquer  ma  lettre  et 
toutes  celles  que  je  lui  ai  écrites  sur  cet  article  par  lesquelles  vous 
verrez  que  je  ne  suis  engagé  à  rien,  mais  que,  quand  je  le  serais,  j'ai 
plus  de  raisons  qu'il  n'en  faut  pour  me  dégager  sans  intéresser  ma 
conscience.  Quand  vos  notes  seront  achevées,  si  vous  daignez  me  les 
communiquer,  je  me  ferai  toujours  un  plaisir  d'y  ajouter  ce  qui  pour- 
rait vous  avoir  échappé,  mais  ce  sera  uniquement  pour  l'amour  de  vous, 
et  nullement  par  aucun  des  motifs  qui  amorcent  ordinairement  les 
dupes,  dans  les  corps  desquels  je  ferai  de  mon  mieux,  avec  l'aide  de 
Dieu,  pour  n'être  jamais  immatriculé. 

Je  suis  avec  toute  la  considération  et  tout  l'attachement  possible, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  Rousseau. 

L^afTairc  semblait  donc  terminée,  ou,  du  moins,  l'impression  en 
Hollande  des  facturas  dirigés  contre  Rousseau  avait  été  arrêtée  et 
celui-ci  pouvait  être  à  peu  près  rassuré.  Mais  Lenglet  du  Fresnoy 
était  un  homme  de  ressources  dont  les  mauvaises  intentions  ne  se 
rebutaient  pas  pour  si  peu.  Loin  de  désarmer,  il  préparait  une 
nouvelle  infamie  et,  espérant  que  la  France,  dont  Rousseau  était 
banni,  serait  un  terrain  plus  favorable  pour  lui  nuire  que  la  Hol- 
lande, c'est  en  France  et  non  à  l'étranger  qu'il  se  proposait  doré- 
navant de  commettre  ses  vilenies.  Brossette  apprit  brusquement 
qu'il  se  tramait  quelque  chose  par  le  billet  suivant,  écrit  d'une 
plume  verbeuse  et  emphatique,  par  un  correspondant  commun  de 
Rousseau  et  de  lui,  M.  de  Lasseré. 

Au  Temple,  ce  29  août  1732. 
Par  la  juste  indignation  qui  soulève  tout  honnête  homme  contre  les 
calomniateurs,  il  vient,  monsieur,  de  me  tomber  entre  les  mains  un 
discoursexécrablementapologétiquecontre  notre  seul  Pindare  moderne, 
M.  Rousseau,  auquel  vous  m'avez  paru  également  lié  d'attachement  et 
d'admiration.  La  candeur  et  la  pureté  de  vos  mœurs  étant  bien  vérifiés 
au  courant  de  la  société  civile,  aujourd'hui,  monsieur,  on  produit  sous 
votre  nom,  à  la  seconde  édition  de  votre  Régnier,  en  Hollande,  une 
infernale  compilation  satyriquc  contre  M.  Rousseau,  que  je  n'ai  pu  lire 
sans  écumer  de  colère  contre  celui  qui  vous  fait,  vous  M.  Brossette, 
vous  honnête  homme,  vous  en  relations  d'intime  affinité  avec  M.  Rous- 
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seau,  il  vous  fait,  dis-je,  servir  de  bouclier  à  sa  calomnie  en  mettant 
ce  libelle  à  la  tête  de  votre  œuvre.  Je  vous  en  donne  avis  par  Teslime 
que  j'ai  pour  vous.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  releviez  la  flétrissure 
dont  on  veut  vainement  vous  couvrir.  J'ai  Fhonneur  d'être,  monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  de  Lasseré. 

Le  calomniateur  s'appelle  l'abbé  Lenglet,  homme  déjà  repris  de  jus- 
tice. C'est  à  vous  d'en  arrêter  au  plutôt  les  mauvaises  trames  pour  votre 
intérêt  personnel. 

L*homme  qui  s'indignait  ainsi  et  prenait  de  la  sorte  fait  et  cause 
pour  Brossette  et  Rousseau  était  un  ancien  conseiller  au  Parle- 
ment de  Paris,  très  mêlé  à  la  société  du  Grand  Prieur,  vivant  au 
Temple  et  qui  avait  été  le  témoin  d'une  scène  qu'il  va  conler  lui- 
même  un  peu  plus  loin.  Tout  chaud  de  colère,  il  s'était  empressé 
de  jeter  le  cri  d*alarme  qui  troubla  fort,  encore  une  fois,  la  tran- 
quillité du  pauvre  Brossette.  Celui-ci,  comme  bien  on  pense,  se 
hâla  de  demander  de  plus  amples  détails  par  la  lettre  ci-dessous 
et  il  les  obtint  dans  une  longue  lettre,  toujours  emphatique,  de 
M.  de  Lasseré,  qui  fait  suite  à  celle-ci. 

A  Lyon,  ce  6  septembre  1732. 

Vous  ne  sauriez  comprendre,  monsieur,  la  douleur  que  je  ressens  en 
apprenant  par  votre  lettre  l'affreuse  calomnie  que  l'on  a  publiée  sous 
mon  nom.  Il  y  a  un  an  et  demi  que  M.  Rousseau,  votre  ami  et  le  mien, 
me  manda  qu'on  lui  avait  donné  avis  d'Amsterdam  que  l'abbé  Lenglet 
du  Fresnoy  y  faisait  imprimer  sous  mon  nom  un  libelle  plein  d'infamies 
contre  lui,  M.  Rousseau;  qu'on  lui  envoyait  même  Tépître  liminaire, 
où,  me  faisant  parler,  on  lui  adressait  à  lui-même  toutes  les  horreurs 
que  la  plus  atroce  calomnie  peut  inventer;  mais  tout  cela  (ce  sont  les 
termes  de  M.  Rousseau)  d'un  style  où  personne  assurément  ne  vous  aurait 
reconnu.  Vous  jugez  bien,  ajoutait-il,  que  je  ne  pris  point  le  change;  je 
songeai  seulement  à  empêcher  qu'il  ne  fût  pas  pris  par  quelqu  autre  plus 
dupe  que  moi;  et  à  l'aide  des  Ministres  dont  je  suis  connu  en  Hollande, 
J'ai  obtenu  la  suppression  de  ce  libelle,  en  attendant  peut-être  quelque 
chose  de  mieux,  etc. 

A  l'arrivée  de  cette  nouvelle  qui  intéressait  encore  plus  mon  hon- 
neur que  celui  de  M.  Rousseau,  jugez  quelle  fut  ma  douleur  et  mon 
étonnement!  Je  criai  à  la  perfidie,  à  l'attentat,  à  la  trahison.  Je  ne 
pouvais  m'imaginer  et  je  ne  comprends  point  encore  qu'il  y  ait  au 
monde  des  hommes  si  pervers  et  capables  d'inventer  des  crimes  nou- 
veaux, auxquels  on  n'a  point  encore  donné  de  nom;  car  je  n'en  sais 
point  qui  soit  assez  fort  pour  exprimer  le  noirceur  de  l'action  de  ce 
misérable  abbé  Lenglet.  Est-il  possible  que  cet  imposteur  qui  ne  me 
connaît  point,  que  je  n'ai  vu  de  ma  vie  et  avec  qui  je  n'ai  jamais  eu  la 
moindre  relation,  ni  de  près  ni  de  loin,  ait  eu  l'impudence  d'abuser  de 
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mon  nom  jusqu'à  me  rendre  le  calomniateur  de  M.  Rousseau  à  la  face 
de  toute  la  terre?  Non,  monsieur,  il  n'y  a  point  de  supplice  assez  grand 
pour  punir  ce  crime  comme  il  le  mérite.  Quelque  temps  après,  M.  Rous- 
seau me  manda  que  ce  libelle  devait  être  mis  à  Ja  tête  d'un  commen- 
taire sur  Marot,  en  quatre  volumes  in  4*»  qui  parut  alors  sous  le  nom 
supposé  du  chevalier  de  Gordon  de  Percel,  mais  qui  est  véritablement 
de  l'abbé  Lenglet,  et  où  M.  Rousseau  est  traité  en  plusieurs  endroits  de 
la  manière  du  monde  la  plus  indigne.  Je  croyais  que  la  fureur  de  cet 
enragé  serait  épuisée  par  les  traits  qu'il  avait  léfncés  dans  ses  notes,  et 
je  ne  pouvais  me  persuader  qu'il  persistât  dans  l'horrible  dessein  de 
faire  imprimer  son  infâme  libelle  et  de  me  l'imputer,  malheureux  que 
je  suis!  après  les  précautions  que  M.  Rousseau  avait  prises  pour  le  faire 
supprimer.  Mais  puisque  ma  prévoyance  a  été  trompée,  je  vais  m'a- 
dresser  aux  Puissances  pour  avoir  justice  de  cette  imposture.  Je  rem- 
plirai les  journaux  de  mes  plaintes  et  de  mes  clameurs  pour  me  dis- 
culper envers  le  public.  En  attendant  que  je  puisse  écrire  à  M.  Rousseau, 
je  vous  supplie,  monsieur,  de  lui  faire  savoir  mes  sentiments  sur  cette 
atîreuse  aventure.  Recevez  aussi  les  assurances  de  rattachement  aussi 
sincère  que  respectueux  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Au  Temple,  ce  21  septembre  1732. 
En  réponse,  monsieur,  que  je  vous  fais  au  moment  de  la  réception 
de  votre  dernière,  votre  agitation  et  les  mouvements  que  vous  vous 
donnez  contre  un  insigne  calomniateur  étant  nécessaires  pour  votre 
justification,  voici  comme  le  libelle  en  question  m*est  apparu.  J'arrive 
un  matin  au  lever  d'un  grand  par  moi  autant  aimé  que  respecté,  qui  ne 
veut  être  ni  cité  ni  nommé*,  mais  dont  le  crédit  a  jusques  ici  empêché 
que  ce  libelle  ait  prospéré  à  l'impression  de  Hollande.  Je  trouve  donc 
vis-à-vis  l'illustre  personnage  à  qui  je  venais  faire  ma  cour  un  abbé 
tenant  en  main  un  cahier  d'impression  très  belle  entourée  de  vignettes. 
Une  feuille  détachée  dont  le  maître  en  question  prenait  lecture  me  fît 
demander  ce  que  c'était,  et  cette  Excellence  s'étant  contentée  d'en  lire 
la  première  page  et  d'un  air  indifférent  ayant  rendu  le  feuillet  à  cet 
abbé  en  lui  disant  que  cela  était  grossier,  j'ai  demandé  à  cet  abbé  la 
communication;  et  lui  m'ayant  dit  qu'il  n'avait  que  cet  unique  exem- 
plaire, je  le  priai  de  m'en  accorder  la  lecture  sans  déplacer  :  ce  que  je 
fis  d'un  bout  à  l'autre.  Après  quoi,  ne  connaissant  point  cet  homme,  je 
lui  marquai  ma  surprise  de  voir  votre  nom  au  bas  d'une  telle  satyre. 
Il  me  répondit  que  c'était  l'ouvrage  de  gens  piqués  qui  exhalaient  leur 
bile  sous  votre  nom,  à  quoi  je  criai  à  la  calomnie  punissable  des  plus 
grands  supplices.  Mon  vilain  lève  le  siège  sans  réplique  et  court  encore. 
L'Excellence  m'ayant  dit  qu'il  était  charmé  qu'en  face  j'eusse  daubé  ce 
malheureux  et  m'ayant  dit  son  nom,  sur  le  champ  et  sous  les  yeux  du 

1.  Noie  du  manuscrit  :  Le  duc  d'Aremberg,  logé  au  Temple  aussi  bien  que  M.  de 
Lasséré. 
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roailrc  du  logis,  je  vous  en  informai.  Voilà  le  fait  tel  qu*il  est;  pour 
raison  de  quoi,  sauf  votre  meilleur  avis,  vous  ne  feriez  pas  mal  d'in- 
former M.  Hérault  afin  qu'il  enjoigne  à  ce  monstre,  qui  probablement 
est  encore  à  Paris,  de  couper  court  à  cet  infernal  scandale  si  pernicieux 
à  la  société  civile.  Au  reste,  monsieur,  hier  dans  une  maison  on  me  dit 
de  la  part  de  M.  HarJion  que  votre  aventure  allait  être  étalée  au  pro- 
chain Mercure  et  que  mon  nom  y  devait  être  estampé,  ce  qui  m'a  fort 
déplu  et  me  déplairait  fort,  et  je  lui  fais  dire  :  il  est  inutile  que  je  sois 
imprimé.  Pour  tout  ce  qui  se  tourne  en  histoire  publique  je  suis  per- 
suadé que  vous  n'y  donnez  point  les  mains.  Au  surplus,  j'ai  rempli  le 
devoir  de  l'honnête  homme  qui  soutient  l'innocent  et  qui  s'élève  contre 
le  calomnie.  Plus  n'en  sais  sur  cet  article,  auquel  vous  aviserez  en 
homme  prudent  et  sage.  Je  n'ai  point  écrit  à  notre  ami,  vous  laissant 
là-dessus  un  champ  libre.  Je  suis  avec  autant  d'estime  que  de  parfaite 
considération,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
DB  Lasseré. 

Il  m'échappe  de  vous  dire  que  votre  aventure  et  la  mienne  courent 
Paris.  Le  grand  chez  qui  la  chose  s'est  passée  l'a  rendue  publique  tant 
pour  vous  que  pour  votre  ami. 

De  Lasseré  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  ne  se  contenta  pas  d'aviser 
Brossclte  de  ce  qu'on  tramait  contre  lui,  mais  s'empressa  d'agir 
pour  empêcher  Lenglet  du  Fresnoy  de  mettre  ses  desseins  à  exé- 
cution. Vite  il  porta  une  plainte  au  lieutenant  de  police  et  la  mena 
avec  assez  d'empressement  pour  croire  qu'elle  aurait  un  effet 
définitif.  Mais  Lenglet  n'était  pas  homme  à  s'embarrasser  de  si 
peu  :  il  avoua  tout  ce  qu'on  voulut,  promit  ce  qu'on  lui  demanda 
et  n'en  fit  qu'à  sa  tête;  l'avenir  devait  le  prouver. 

Ce  jeudi  au  soir,  25  septembre  1732. 
J'ai,  monsieur,  assez  favorablement  conduit  vos  intérêts  pour  faire 
venir  votre  calomniateur  devant  M.  Hérault,  où  ce  matin  il  a  comparu, 
et  là,  plus  mort  que  vif,  les  deux  lettres  que  vous  m'avez  écrites  ayant 
été  présentées  à  ce  prêtre  sacrilège,  il  a  tout  avoué  et  a  juré  sa  foi  de 
monstre,  mais  à  la  face  de  la  police,  qu'il  n'y  avait  encore  que  le  seul 
exemplaire  de  ce  libelle  qu'il  n'avait  montré  qu'au  seigneur  dont  je 
vous  parle  dans  ma  précédente.  Il  s'est  bien  gardé  de  dire  que  j'en  ai 
par  cette  voie  pris  aussi  communication  d'un  bout  à  l'autre.  Après  la 
verte  réprimande  fulminée  sur  ce  monstre,  il  résulte  que  le  libelle  est 
mort-ué  et  que  cet  infernal  coquin  vous  doit  écrire  une  lettre  en  répa- 
ration qu'il  remettra  à  M.  Hérault,  duquel  vou9  la  devez  tenir  à  votre 
adresse.  Vous  n'avez  plus  à  présent  qu'à  vous  tranquilliser  sur  cet 
article,  grâce  à  Dieu,  bien  terminé.  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  de  Lasseré. 
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Entre  temps,  Brosse tte  avait  écrit  ce  court  billet  à  Rousseau. 

A  LyoD,  ce  22  septembre  1732. 
Ilest  donc  vrai,  monsieur,  que  noire  infâme  calomniateur  a  consommé 
son  crime,  malgré  les  précautions  que  vous  avez  prises  pour  détourner 
le  coup,  et  il  faut  que  ce  soit  un  de  mes  ouvrages  qui  serve  d'asile  et 
de  véhicule  à  Timposture,  pour  vous  déshonorer  et  moi  aussi.  Dès  que 
j'eus  appris  cette  horrible  nouvelle  par  M.  de  Lasseré,  j'écrivis  à 
M"  Fabri  et  Barrillot,  libraires  de  Genève,  pour  avoir  par  leur  moyen 
un  exemplaire  de  cette  malheureuse  édition  de  Régnier,  qu'on  dit  avoir 
été  faite  depuis  peu  en  Hollande;  mais  ils  m'ont  répondu  qu'il  n'en 
avaient  aucune  connaissance  et  qu'il  ne  pouvaient  se  persuader  qu'elle 
eut  été  faite  en  ce  pays-là,  parce  qu'ils  en  auraient  eu  avis  par  les 
libraires  de  Hollande,  avec  lesquels  ils  étaient  en  grande  correspon- 
dance. Cette  porte  m'étant  fermée,  je  me  suis  adressé  à  un  de  mes  amis 
à  Paris  et  à  M.  de  Lasseré  lui-même  pour  les  prier  de  m'envoyer  ce 
livre  puisqu'il  existe.  J'attends  leur  réponse,  suivie  de  l'effet  de  ma 
prière,  et  je  l'attends  avec  une  extrême  impatience  parce  qu'il  est 
nécessaire  que  je  le  voie,  aQn  que  j'en  puisse  parler  pertinemment 
dans  les' déclarations  publiques  que  je  ferai  insérer  dans  les  journaux. 
Car  je  ne  veux  rien  oublier  pour  faire  connaître  la  vérité  à  toute  la 
terre.  Vous  feriez  même  une  œuvre  doublement  méritoire  si  vous  vou- 
liez m'envoyer  un  plan  de  la  déclaration  que  vous  trouverez  à  propos 
que  je  fasse,  pour  votre  justification  et  la  mienne.  Comme  j'ai  résolu  de 
la  répandre  dans  divers  journaux,  je  travaillerai  aussi  à  en  faire  une 
de  mon  chef,  et  cette  variété  ne  sera  pas  inutile.  Notre  intérêt  est 
commun;  aiosi,  monsieur,  il  est  boif  que  nous  agissions  de  concert 
dans  une  affaire  qui  nous  regarde  également  tous  les  deux.  J'espère 
que  vous  entrerez  dans  ces  sentiments  et  que  vous  serez  toujours  per- 
suadé de  ceux  d'estime,  de  considération  et  d'amitié  avec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 

Sur  ces  entrefaites,  Brossette  avait  reçu  du  lieutenant  de  police, 
devant  lequel  Lenglet  avait  dû  comparaître,  la  confirmation  de 
ce  qui  s'était  passé  et  aussi  le  désaveu  par  le  coupable  lui-même 
de  Tacte  immoral  que  celui-ci  avait  essayé  de  perpétrer.  Voici  ces 
documents  qui  ne  sauraient  laisser  aucun  doute  sur  lattitude  si 
méchamment  louche  de  Lenglet  du  Fresnoy. 

A  Paris,  le  15  octobre  1132. 
Sur  les  plaintes  que  M.  de  Lasseré,  monsieur,  a  fait  de  votre  part  & 
M.  Hérault  d'une  libelle  que  M.  l'abbé  Lenglet  avait  fait  faussement 
imprimer  sous  votre  nom,  il  l'a  envoyé  chercher  pour  lui  faire  les 
reproches  que  méritait  une  lettre  suppositoire.  Il  n'en  est  point  discon- 
venu et  a  assuré  M.  Hérault  qu'il  n'y  en  aurait  aucun  exemplaire  dis- 
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tribué.  Le  magistrat  Ta  exhorté  à  en  empêcher  la  distribution,  ce  qu'il  a 
promis afnrmativement,  et  de  plus  lui  a  fait  sentir  qu'il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  vous  en  donner  un  désaveu  par  écrit  pour  vous  justifier  dans 
le  monde.  C'est  ce  qu'il  a  fait  par  la  lettre  ci-jointe  qu'il  a  apportée  le 
même  jour  à  M.  Hérault  et  que  ce  magistrat  m'a  chargé  de  vous  faire 
passer.  Je  m'en  acquitte  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  cela  me 
fournit  l'occasion  de  vous  assurer  de  la  parfaite  estime  avec  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur,  Déon,  premier  commis  de  M.  Hérault. 

P.  S.' —  Une  maladie  m'a  empêché  de  vous  adresser  plus  t6t  cette 
lettre. 

Cette  lettre  était  suivie  du  désaveu  de  Lenglet.  Le  voici  : 

Monsieur,  il  est  vrai  que  j'ai  fait  imprimer  sous  votre  nom,  à 
Amsterdam,  non  pas  un  libelle  diffamatoire,  mais  une  épître  satyrique 
au  sieur  Rousseau,  que  j'ai  mise  à  la  tête  d'une  nouvelle  édition  in-4** 
des  œuvres  de  Régnier,  dans  la  forme  de  celle  que  vous-même  fîtes 
imprimer  à  Londres  en  1729. 

Comme  il  n'y  a  aucun  exemplaire  de  la  dite  préface  qui  soit  dis- 
tribué, je  vous  promets  qu'il  n'en  paraîtra  aucun  sous  votre  nom  : 
c'est  de  quoi  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur.  Je  crois  même  que 
quand  on  saura  qu'elle  vient  de  moi,  elle  fera  beaucoup  plus  d'impres- 
sion sur  l'esprit  des  gens  d'honneur,  parce  que  les  faits  que  j'y  rapporte 
sont  de  ma  propre  connaissance  et  que  j'en  donne  la  preuve  dans  la 
pièce  même. 

Néanmoins  au  cas  que  contre  mon  aveu  il  en  parût  quelque  exem- 
plaire sans  la  correction  que  je  vous  promets  dans  cette  lettre,  je  le 
désavoue  dès  à  présent  et  vous  permets  de  faire  imprimer  dans  tous  les 
journaux  et  Mercures  ce  désaveu  en  son  entier,  par  lequel  on  verra  que 
ce  n'est  pas  vous  qui  avez  fait  cette  épilre,  mais  moi-même,  pour  des 
raisons  que  le  sieur  Rousseau  n'ignore  pas  et  pour  d'autres  que  j'ai 
expliquées  dans  une  très  longue  lettre  à  M.  le  marquis  de  Fénelon, 
ambassadeur  de  S.  M.  auprès  des  États  généraux  des  Provinces  unies. 

Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  vous  pouvez  exiger  de  moi;  car  je  vous 
crois  trop  honnête  homme  et  trop  bon  citoyen  pour  vouloir  prendre  la 
défense  de  Rousseau,  qui  se  déclare  lui-même  hérétique  en  amour, 
hérétique  même  très  punissable  par  toutes  les  lois,  et  contre  lequel  le 
Parlement  de  Paris  à  sévi  jusqu'à  le  condamner  à  un  banissement  per- 
pétuel, qui  n'a  jamais  pu  être  révoqué,  quelque  mouvement  qu'il  se 
soit  donné,  M.  d'Aguesseau,  chancelier  de  France,  s'étant  toujours 
sagement  et  fortement  opposé  au  retour  du  dit  Rousseau. 

D'ailleurs,  je  ne  crois  pas  que  le  sieur  Rousseau  ait  un  privilège 
exclusif  pour  satyriser  tout  ce  qu'il  y  a  de  respectable,  sans  excepter 
même  M.  le  prince  Eugène  de  Savoie  et  M.  l'abbé  Bignon,  desquels  il 
avait  reçu  des  bienfaits  et  qui  sont  respectés  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
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grand  dans  l'Europe.  Ainsi  quan J  on  rappellera  au  public  certains 
traits  vifs  et  éclatants  du  sieur  Rousseau,  on  ne  fera  que  lai  rendre  ce 
qu'il  a  prêté  lui-même  à  des  gens  beaucoup  plus  estimables  que  lui. 

J*ai  l'honneur  d'être  très  sincèrement,  monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur,  L'abbé  Lenglet  du  Fresnoy. 

Paris,  ce  25  septembre  1732. 

Le  bruit  de  tous  ces  démêlés  arrivait  naturellement  jusqu'à 
Rousseau,  qui,  toujours  hautain,  aflectait  un  mépris  un  peu 
superbe  d'une  pareille  machination  mise  en  œuvre  par  un  tel  per- 
sonnage, mais  qui,  perspicace  et  bien  informé,  se  refusait  à  croire 
TafTaire  finie  et  laissait  entendre  avec  raison  qu'elle  pourrait 
bien  recommencer  à  Brève  échéance  en  France  même. 

A  Bruxelles,  le  30  septembre  1732. 
Rien  n'est  plus  digne  de  vous  et  de  moi,  monsieur,  que  la  chaleur 
que  vous  marquez  contre  l'infâme  écrivain  qui  s'est  servi  de  votre  nom 
et  du  mien  pour  débiter  ses  impostures.  Mais  rien  ne  serait  plus  ridi- 
cule à  moi  que  de  m'amuser  à  les  réfuter,  et  de  vouloir  combattre  en 
escrime  réglée  contre  un  faquin  dont  le  public  m'a  déjà  vengé  d'avance. 
J'en  userai  avec  les  gens  de  cette  espèce  comme  j'ai  déjà  fait  avec 
Gacon,  et  il  leur  arrivera  de  leurs  calomnies  et  de  mon  silence  ce  qui 
est  arrivé  à  ce  malheureux.  Quand  il  se  présentera  des  ennemis  capa- 
bles de  tromper  le  public  ou  par  leur  autorité  ou  par  le  mérite  de  leurs 
écrits,  alors  ce  sera  à  moi  de  le  désabuser,  mais  à  vous  dire  vrai  je  doute 
que  cela  arrive  jamais,  ma  conduite  et  ma  réputation  chez  tous  les  hon- 
nêtes gens  de  l'Europe  me  mettant,  ce  me  semble,  assez  à  l'abri  d'un 
pareil  danger.  Et  d'ailleurs  la  seule  impudence  d'avoir  emprunté  un 
nom  comme  le  vôtre  ne  suffît-elle  pas  pour  donner  un  démenti  à  tout 
ce  que  l'imposteur  peut  avoir  avancé  et  n'est-ce  pas  assez  que  le  monde 
sache  que  vous  êtes  de  mes  amis  et  que  vous  m'estimez  pour  achever 
de  l'enfoncer  dans  le  décri  où  ses  mauvaises  actions  et  son  style,  s'il  se 
peut  encore  plus  mauvais,  l'ont  déjà  plongé?  Ce  n'est  point  par  des 
apologies  superflues  qu'on  doit  réprimer  l'audace  de  ces  sortes  d'in- 
sectes, encore  moins  par  des  récriminations  qui  ne  font  que  servir 
d'amusement  aux  sots  et  d'entretien  à  la  canaille.  Il  y  a  d'autres  moyens 
légitimes  de  mettre  les  fripons  à  la  raison,  et  s'il  se  trouve  des  pays  où 
on  les  protège,  il  s'en  trouve  aussi  d'autres  où  on  les  châtie.  Le  temps 
amène  tout.  Du  reste,  je  ne  sache  point  que  le  libelle  en  question  ait 
paru  en  Hollande.  Je  doute  même  qu'il  ose  y  paraître,  et  s'il  existe  ce 
ne  sera  pas  là  qu'il  faudra  chercher  son  berceau.  Les  protecteurs  du 
père  de  cet  enfant  d'iniquité  me  sont  connus  et  s'il  paraît,  je  sais  à  mer- 
veille à  qui  je  devrai  m'en  prendre.  En  voilà  assez  sur  ce  chapitre  qui 
ne  mérite  pas  de  nous  occuper  plus  longtemps.  Je  m'attendais  en 
ouvrant  votre  lettre  à  y  trouver  après  un  si  long  silence   quelques 
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réponses  aux  demandes  que  je  vous  avait  faites  dans  ma  dernière.  Je 
me  flatte  que  vous  voudrez  bien  satisfaire  ma  curiosité  dans  la  pre- 
mière que  vous  aurez  le  loisir  de  m'écrire.  Ne  doutez  jamais  de  la  con- 
fiance et  de  la  tendre  estime  avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur,  Rousskau. 

Le  25  octobre  1732,  Brossetle  remerciait  par  une  lettre  adressée 
à  chacun  d'eux  le  lieutenant  de  police  Hérault  et  son  premier 
commis  Déon  de  leur  intervention  dans  J'affaire  avec  Lenglet. 
Ces  lettres  se  trouvent  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Chartres  (t.  II,  l''  141),  mais  nous  ne  les  reproduirons  pas  ici. 
Nous  nous  contenterons  de  donner  la  réponse  faite  par  Brossetle 
à  Lenglet  et  à  Lasseré. 

A  Lyon,  ce  25  octobre  1732. 

Monsieur,  quelque  sujet  que  j'aie  de  me  plaindre  de  vous,  je  ne 
vous  ferai  aucuns  reproches,  afin  de  vous  donner  un  exemple  de  cette 
modération  qui  sied  si  bien  à  tous  les  honnêtes  gens.  J'ignore  les  cha- 
grins que  vous  avez  contre  M.  Rousseau,  mais  quelle  qu'en  soit  la 
cause,  deviez-vous  m*appeler  dans  votre  querelle  et  me  rendre  l'instru- 
ment de  votre  vengeance?  Moi,  que  vous  ne  connaissez  point  et  qui  n'ai 
jamais  eu  rien  à  démêler  ni  avec  vous  ni  avec  aucune  personne  du 
monde.  Je  vous  avoue,  monsieur,  que  ce  procédé  m'a  paru  aussi  éton- 
nant qu'il  est  injuste;  mais  le  désaveu  que  vous  en  faites  dans  votre 
lettre  et  la  parole  d'honneur  que  vous  m'y  donnez  calment  un  peu 
mon  ressentiment ,  quoique  je  ne  puisse  point  approuver  que  votre 
satire  paraisse,  même  sous  votre  nom,  dans  un  livre  auquel  on  sait 
que  j'ai  eu  quelque  part.  Mon  dessein  n'est  point  d'entreprendre  la 
défense  de  M.  tiousseau  :  il  est  assez  fort  pour  se  défendre  tout  seul, 
sans  le  secours  d'un  apologiste  tel  que  moi;  mais,  tout  bien  considéré, 
ne  feriez-vous  point  mieux  d'étouffer  aussi  tous  les  sentiments  d'ani- 
mosité  et  de  supprimer  la  satire  que  vous  aviez  faite  contre  lui.  La 
prudence,  la  raison,  la  grandeur  d'Ame,  la  religion  même  semblent 
exiger  de  vous  ce  sacrifice.  Recevez  ce  conseil  d'un  ennemi. 

Au  reste,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  25  septembre 
ne  m'a  été  rendue  que  le  23  octobre,,  et  M.  Déon,  premier  commis  de 
M.  le  lieutenant  général  de  police,  me  mande  qu'une  maladie  qui  lui 
est  survenue  est  la  cause  de  ce  retardement.  Je  suis,  etc. 

A  Lyon,  ce  18  noyembre  1732. 
L'intérêt  que  votre  bonté,  monsieur,  et  l'amour  que  vous  avez  pour 
la  justice  vous  ont  fait  prendre  à  l'injure  que  l'abbé  Lenglet  me  prépa- 
rait mérite  bien  que  je  vous  fasse  part  de  l'heureux  effet  qu'on  produit 
vos  généreuses  démarches.  M.  Hérault  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer 
la  lettre  qu'il  avait  ordonné  à  cet  abbé  de  m'écrire.  Par  cette  lettre  il 
convient  d'avoir  fait  imprimer  sous  mon  nom,  à  Amsterdam,  l'épUre 
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satirique  dont  il  s'agit,  à  la  tèle  d'une  nouvelle  édition  de  Régnier,  en 
m'assurant  qu'il  n'y  a  aucun  exemplaire  de  cette  épître  qui  ait  été 
distribué.  Il  me  promet  et  me  donne  même  sa  parole  d'honneur  (quel 
serment!;  qu'il  n'en  paraîtra  aucun  sous  mon  nom;  il  ajoute  encore 
qu'en  cas  qu'il  en  parût  quelque  exemplaire  sans  la  correction  qu'il  me 
promet,  il  le  désavoue  et  consent  que  je  fasse  imprimer  dans  tous  les 
journaux  ei  Mercures  ce  désaveu  en  son  entier,  par  lequel  on  verra, 
dit-il,  que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fait  celte  épître,  mais  lui-même, 
pour  des  raisons  que  M.  Rousseau  n'ignore  pas,  etc. 

Vous  comprenez,  monsieur,  par  ce  prélude,  qu'il  ne  se  désiste  point 
du  malheureux  dessein  qu'il  a  formé  de  publier  cette  satire  sous  son 
nom  même,  ce  qui  me  fâche  presque  autant  que  sa  première  entre- 
prise par  l'intérêt  que  je  prends  à  M.  Rousseau.  Voici  pourtant  un 
motif  de  consolation  :  c'est  qu'on  me  mande  de  sa  part  que  tout  l'ou- 
vrage va  être  supprimé,  c'est-à-dire  et  l'épître  satirique  et  l'édition 
même  de  Régnier,  et  que  MM.  les  États  généraux  ont  rendu  à  cette 
occasion  un  décret  par  lequel  ils  défendent  d'imprimer  aucun  livre 
qu'il  n'ait  passé  par  les  mains  d'un  censeur,  décret  très  sage  et  très 
nécessaire  pour  réprimer  la  licence  indéRnie  et  effrénée  que  les  libraires 
de  ce  pays-là  se  donnaient  de  mettre  au  jour  les  ouvrages  les  plus 
scandaleux.  J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  M.  le  lieutenant  général  de 
police  pour  le  remercier,  et  en  même  temps  j'ai  envoyé  à  ce  magistrat 
une  réponse  à  l'abbé  Lenglet,  dans  laquelle  je  lui  représente  Tinjustice 
affreuse  de  sa  conduite  à  mon  égard  et  l'indignité  de  celle  qu'il  tient  à 
l'égard  de  M.  Rousseau.  «  Tout  bien  considéré,  lui  dis-je,  ne  feriez-vous 
pas  mieux  d'étouffer  aussi  tous  sentiments  d'aniraosité  et  de  supprimer 
la  satire  que  vous  avez  faite  contre  lui?  La  prudence,  la  raison,  la  gran- 
deur d'àme,  la  religion  même  semblent  exiger  de  vous  ce  sacriûce. 
Recevez  ce  conseil  d'un  ennemi.  » 

Je  ne  sais  quel  sera  le  fruit  de  mes  exhortations,  mais  quelque  issue 
que  puisse  avoir  cette  affaire-ci,  je  conserverai  une  reconnaissance 
éternelle  des  soins  que  vous  avez  pris  pour  la  terminer.  Je  suis,  etc. 

Après  cette  algarade,  la  correspondance  entre  Brossette  et 
Rousseau  reprend  et  se  continue  telle  qu'elle  était  auparavant. 
L'échange  de  nouvelles,  littéraires  ou  autres,  se  mêle  aux 
réflexions  dont  Lenglet  est  Tobjet  et  l'entretien  se  poursuit  ainsi, 
à  distance,  jusqu'à  ce  qu'une  autre  alerte  vienne  rappeler  les 
deux  amis  au  sentiment  des  méchancetés  qu'on  n'a  pas  cessé  de 
préparer  contre  leur  repos. 

A  Lyon,  ce  12  décembre  1732. 
Un  séjour  de  plus  de  deux  mois  que  j'ai  fait  à  la  campagne,  mon- 
sieur, m'a  terriblement  dérangé  et  m'a  empêché  de  vous  écrire.  Ce 
n'est  point  par  oubli  que  j'ai  négligé  de  répondre  dans  ma  dernière 
lettre  aux  questions  que  vous  m'avez  faites.  Mais  lorsque  je  vous 
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écrivis  j'étais  si  vivement  animé  contre  notre  infâme  calomniateur 
que  je  ne  pus  me  résoudre  à  vous  parler  d'autre  chose  que  de  la 
noirceur  de  son  procédé.  Quelques  jours  après  j'écrivis  encore  à  M.  de 
Lasseré  et  le  priai  de  vous  mander  ce  qui  s'était  passé,  suivant  le 
détail  qu'il  m'en  avait  fait  dans  deux  ou  trois  de  ses  lettres.  C'est  lui 
qui,  de  son.  propre  mouvement  et  par  lamilié  qu'il  a  pour  vous  et 
pour  moi,  a  engagé  M.  Hérault,  lieutenant  général  de  police,  à  prendre 
connaissance  de  celte  affaire.  Ce  magistrat  a  ordonné  à  l'abbé  Lenglet 
de  supprimer  son  libelle  et  de  m'écrire  une  lettre  de  réparation  pour 
avoir  si  indignement  abusé  de  mon  nom.  C'est  à  quoi  il  a  satisfait  en 
remettant  sa  lettre  à  M.  Hérault  qui  me  l'a  envoyée.  Dans  la  réponse 
que  je  lui  ai  faite  par  la  voie  de  ce  magistrat,  je  lui  ai  reproché  son 
double  crime,  à  votre  égard  et  au  mien,  dans  les  termes  les  plus  forts, 
et  je  l'ai  exhorté  par  tous  les  motifs  d'intérêt,  d'honneur  et  de  religion 
à  ne  faire  jamais  paraître  cet  ouvrage  d'iniquité;  et  c'est  ce  qu'il  fera 
s'il  a  tant  soit  peu  de  raison  et  de  pudeur. 

M.  Barrillot,  qui  a  eu  l'honneur  de  vous  voir  en  allant  en  Hollande,  m'a 
écrit  de  Bruxelles  même  pour  me  témoigner  combien  il  était  charmé 
de  l'accueil  que  vous  lui  aviez  fait.  Quelque  temps  après  il  m'écrivit 
encore  de  La  Haye  pour  m'informer  d'une  nouvelle  imposture  de  l'abbé 
Lenglet,  prouvée  par  une  pièce  que  M.  Barrillot  avait  copiée  sur  l'ori- 
ginal et  qu'il  m'envoya.  C'est  une  lettre  fabriquée  par  l'abbé  Lenglet 
sous  le  nom  de  M.  Desmaiseaux  et  adressée  h  M.  de  Saint-Hyacinthe 
pour  annoncer  dans  le  Journal  littéraire  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  llegnier,  que  cet  abbé  faisait  faire  à  Amsterdam  avec  des 
augmentations.  Mais  les  libraires  qui  impriment  ce  journal  ont  été  assez 
honnêtes  gens  pour  ne  faire  aucun  usage  de  cette  lettre  qui  est  un  tissu 
de  mensonges,  de  suppositions,  d'impostures,  et  le  tout  pour  faire 
accroire  au  public  que  cette  édition  qu'il  fait  faire  à  Amsterdam  chez 
Oléander  est  faite  à  Londres  chez  Jacob  Tonson.  H  me  fait  l'auteur  de 
quantité  d'additions  qui  sont,  dit-il,  dans  les  notes;  il  suppose  que  j'ai 
eu  la  complaisance  d'envoyer  mes  prétendues  augmentations  h  ce 
libraire  de  Londres  quoique  je  ne  le  connaisse  point  et  que  je  n'aie 
jamais  eu  plus  de  relations  avec  lui  qu'avec  l'abbé  Lenglet.  Mais  ce  que 
je  trouve  de  plus  cruel  et  de  plus  affreux,  c'est  que  ce  coquin  va  m'allri- 
buer  une  infâme  compilation  de  pièces  qu'il  a  insérées  dans  cette  édi- 
tion. H  en  parle  ainsi  dans  sa  lettre  :  «  Le  texte  en  est  seulement  plus 
correct  que  dans  la  première  édition  de  Londres;  il  y  est  encore 
augmenté  de  plus  de  deux  mille  vers  que  M.  Brossette  n'a  recouvrés 
que  depuis  peu  de  temps,  parmi  lesquels  il  y  a  des  épigrammes  fort 
jolies,  dans  le  style,  à  la  vérité,  de  Régnier,  mais  qu'importe?  Après 
cela,  il  donne  pour  échantillon  une  épigramme  fort  obscène  et  fort 
grossière  qui  commence  : 

Lisette,  à  qui  Ton  faisait  tort 

Vint  à  Robin  tout  éplorée 

Et  lui  dit  donne-moi  la  mort,  etc. 
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Voilà  les  gealillesses  dont  cet  honnête  homme  là  qu'on  dit  être  prêtre 
fait  ses  délices  et  dont  il  m'attribue  l'heureuse  découverte.  Ënfîn,  mon- 
sieur, il  faudrait  transcrire  sa  lettre  entière  pour  vous  dire  toutes  les 
sottises  dont  elle  est  remplie.  Comme  elle  vous  intéresse  aussi  bien  que 
moi,  car  il  parle  de  vous,  je  vous  en  enverrai  une  copie,  si  vous  le 
souhaitez.  Mais  vous  avez  pris  le  bon  parti  qui  est  celui  du  mépris  et 
du  silence,  ut  tua  moderaliOy  el  gravitas ,  aliorum  infamet  injuriam  *. 

Quelques  libraires  de  Paris  se  disposent  à  faire  une  édition  nouvelle 
de  Boileau,  et  Tun  d'eux,  qui  est  Coignard,  m'a  prié  de  leur  part  d'in- 
voyer  mes  augmentations  pour  y  être  insérées.  Comme  j'avais  promis 
de  les  donner  à  MM.  Fabri  et  Barrillot,  libraires  de  Genève,  qui  ont 
fait  la  première  édition,  je  mandai  à  M.  Barrillot,  quand  il  alla  à  Paris 
au  mois  d'octobre,  de  s'aboucher  avec  Coignard  et  ses  associés  pour 
traiter  ensemble  de  cette  dernière  édition  et  de  la  faire  de  concert  avec 
mes  changements  et  additions.  M.  Barrillot  m'a  écrit  de  Bruxelles  qu'il 
vous  avait  communiqué  cet  endroit  de  ma  lettre  et  que  vous  pensiez 
qu'il  convenait  mieux  que  celte  nouvelle  édition  fût  faite  à  Genève, 
c'est-à-dire  dans  une  ville  étrangère,  qu'à  Paris.  Je  sais  que  le  génie  de 
la  nation  est  assez  porté  à  préférer  un  livre  français  imprimé  hors  du 
royaume,  parce  qu'on  s'attend  à  y  trouver  des  choses  libres  et  hardies 
qu'un  censeur  royal  se  croirait  obligé  de  retrancher.  Mais  je  ferai  tou- 
jours en  sorte  que  mes  écrits  ne  se  sentent  point  de  la  liberté  du  lieu 
où  l'impression  s'en  fera.  Ainsi  il  m'est  égal,  quant  au  fond  de  l'ou- 
vrage, que  l'édition  de  l'ouvrage  soit  faite  à  Paris  ou  à  Genève  ou 
ailleurs.  Le  seul  motif  qui  me  déterminerait  en  faveur  de  Paris  serait 
la  beauté  de  l'impression  et  l'ornement  des  figures,  avantages  qui  ne 
sont  pas  indifférents  et  qu'il  est  plus  difficile  de  trouver  à  Genève. 

Pour  répondre  maintenant  à  vos  questions,  je  vous  dirai,  monsieur, 
que  je  suis  sorti  de  mes  fonctions  consulaires  depuis  près  d'une  année, 
mais  au  commencement  de  celle  qui  vient  je  vais  rentrer  pour  deux 
ans  dans  des  fonctions  à  peu  près  semblables,  qui  néanmoins  me  laisse- 
ront un  peu  plus  de  loisir.  J'ai  profité  de  celui  que  j'ai  eu  cet  automne 
à  la  campagne  pour  travailler  à  une  nouvelle  édition  de  Boileau  qui 
sera  considérablement  augmentée.  Je  ne  serais  point  fâché  qu'elle  pût 
se  faire  à  Paris,  par  les  raisons  que  je  viens  de  vous  dire,  mais  cela 
dépend  de  MM.  Fabri  et  Barrillot  et  des  arrangements  qu'ils  prendront 
avec  les  libraires  de  Paris.  J'ai  aussi  employé  une  heure  perdue  à  faire 
quelque  chose  sur  Molière.  Lamitié  que  vous  avez  pour  moi  ne  me 
met-elle  point  en  droit  d'exiger  que  vous  me  rendiez  compte  aussi  de 
vos  occupations  et  des  ouvrages  nouveaux  que  vous  avez  dans  le  porte- 
feuille? Vos  talents  méritent  bien  que  l'on  s'empresse  de  savoir  l'usage 
que  vous  en  faites. 

Il  y  a  quelque  temps  que  M.  l'abbé  de  Lécherène,  que  vous  avez  vu 
à  Vienne,  me  rendit  visite  en  passant  par  Lyon.  Il  me  parla  de  vous 

1.  Ciceronis  epislolœ,  lib.  IX,  ep.  12. 
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avec  toutes  les  marques  d'une  parfaite  estime,  et  me  pria  de  faire 
mention  de  lui  dans  la  première  lettre  que  je  vous  écrirais.  Il  se  ressou- 
vint de  la  fin  d'un  couplet  que  vous  aviez  fait  dans  un  repas,  auquel 
il  avait  été  invité  et  où  Ton  donna  de  mauvais  vin  : 

Et  je  bois  le  nectar  du  Diable 
Versé  par  le  page  des  Dieux. 

Il  était  bien  fâché  d'avoir  oublié  le  reste  de  la  chanson;  je  vous  le 
demande  pour  lui  et  pour  moi. 

Je  reçus  hier  deux  livres  nouveaux  de  Paris,  d'un  caractère  fort 
différent.  L'un  est  un  Traité  du  Sublime  ,  dédié  à  M.  Despréaux  par 
M.  Silvain,  avocat  au  Parlement;  cette  dédicace  viendrait  après  coup 
si  l'on  ne  disait  pas  dans  l'avertissement  que  l'ouvrage  est  composé 
depuis  1708.  L'autre,  qui  est  sans  nom  d'auteur,  a  pour  litre  le  Repos 
de  Cyims  ou  rhistoire  de  sa  vie  depuis  sa  quarantième  année.  Je  n'ai  fait 
qu'ouvrir  le  premier,  parce  que  je  me  réserve  à  le  lire  tout  de  suite 
avec  attention.  A  l'égard  du  second,  je  l'ai  parcouru  rapidement,  mais 
j'y  ai  trouvé  un  style  fardé,  papilloté,  plein  d'affectation,  des  senti- 
ments peu  héroïques,  une  morale  efféminée,  des  caractères  mal  peints 
et  mal  soutenus,  des  jugements  peu  justes  et  des  réflexions  nouvelles. 
Dans  la  première  partie,  Cyrus  fait  l'amour;  dans  la  seconde,  il  fait 
des  établissements  d'académies,  et  dans  la  troisième  il  fait  d'autres 
règlements  pour  son  royaume.  Cet  ouvrage  est  allégorique  et  c'est  sous 
le  voile  de  l'allégorie  qu'on  y  fait  le  portrait  de  nos  plus  fameux  poètes, 
parmi  lesquels  vous  êtes,  ce  me  semble,  désigné  dans  un  endroit. 
L'auteur  de  cet  ouvrage  est  l'abbé  Pernctti,  précepteur  des  enfants  de 
M.  de  Bologne,  premier  commis  des  finances.  On  dit  qu'il  aurait  mieux 
fait  de  se  reposer  que  de  faire  te  Kepos  de  Cyrus. 

A  Bruxelles,  le  28  décembre  1732. 
J'ai  su  dès  le  mois  d'octobre  dernier,  monsieur,  de  quelle  manière 
votre  calomniateur  et  le  mien  avait  été  houspillé  à  la  police  et  j'ai  vu 
même  ce  que  vous  avez  écrit  à  M.  de  Lasseré  depuis  ce  temps-là  tou- 
chant la  lettre  que  vous  avez  reçue  de  cet  indigne  prêtre  et  la  réponse 
que  vous  lui  avez  faite.  Et  comme  par  l'invitation  que  vous  lui  faites 
dans  votre  réponse  d'étouffer  ses  sentiments  d'animosité  contre  moi, 
je  juge  que  vous  avez  pu  oublier  ce  que  je  vous  avais  écrit  dès  le  mois 
d'avril  de  l'année  passée  de  l'ingratitude  de  ce  fripon  à  mon  égard,  je 
crois  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  vous  envoyer  la  copie  que 
j'ai  gardée  du  récit  que  j'en  ai  fait  à  M.  de  Lasseré  afin  que  vous  puis- 
siez mieux  juger  de  son  procédé  et  du  mien,  vous  priant  de  vouloir 
bien  me  renvoyer  cette  copie  quand  vous  en  aurez  fait  la  lecture.  J'en 
ai  fait  faire  une  de  ce  que  vous  me  n^andez  au  sujet  de  la  lettre  fabri- 
quée par  cet  imposteur  sous  le  nom  de  M.  Desmaiseaux  et  je  l'ai 
envoyée  à  M.  de  Lasseré  afin  qu'il  en  informe  M.  Hérault.  Je  crois 
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qu'il  ne  serait  pas  hors  de  propos  que  vous  envoyassiez  copie  de  la 
pièce  entière  à  ce  magistrat.  Vous  ferez  sur  cela  ce  que  votre  prudence 
et  le  rôle  de  la  vérité  vous  conseilleront  pour  le  mieux. 

Je  suis  ravi  que  vos  Remarques  sur  Boileau  soient  prêtes  h  réim- 
primer. Je  n'ai  plus  la  première  édition  et  je  n'ai  différé  à  la  faire 
chercher  que  dans  Tattcnte  de  la  seconde,  dans  laquelle  j'espère  que 
vous  aurez  assez  de  crédit  pour  faire  retrancher  ce  qui  s'est  glissé 
dans  la  première  d'injurieux  h.  M.  Despréaux  dont  la  mémoire  ne 
saurait  être  trop  respectée  surtout  par  son  commentateur.  Pourvu  que 
les  censeurs  ne  vous  fassent  rien  retrancher  de  ce  qui  a  paru  dans 
l'édition  de  Genève,  je  suis  fort  content  que  celle-ci  se  fasse  à  Paris; 
mais  comme  la  plupart  sont  d'assez  petits  esprits,  la  crainte  que  j'ai 
eue  que  vous  ne  tombassiez  en  mauvaise  main  ma  inspiré  le  conseil 
que  j'ai  donné  à  M.  Barrillot  de  l'imprimer  lui-même,  afin  de  vous 
garantir  contre  les  scrupules  de  MM.  les  examinateurs. 

Je  ne  sais  si  on  a  achevé  l'impression  du  Molière  in-4^,  mais  j'ai  vu 
depuis  peu  une  lettre  de  Paris  dans  laquelle  on  mande  que  les  libraires 
ont  dessein  d'y  insérer  cette  prétendue  vie  de  Tauteur  dont  on  a 
diffamé  la  mémoire  de  ce  grand  poète  dans  les  dernières  éditions 
qu'on  en  a  données.  Je  juge  par  là  qu'on  n'a  pas  fait  grand  cas  des 
avis  que  j'ai  donnés  dans  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  Chauvelin; 
mais  je  puis  vous  répondre  que  si  cela  arrive  et  si  on  ne  purge  pas 
cette  édition  de  tous  les  misérables  rogatons  dont  les  précédentes 
ont  été  infectées  jusqu'ici,  les  éditeurs  s'en  trouveront  mal  et  que 
je  ne  souffrirai  point  que  celui  de  tous  les  auteurs  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  notre  nation  soit  déshonore  et  vilipendé  par  des  com- 
pilateurs ignorants  et  sans  goût,  ni  qu'on  associe  impunément  à 
ses  ouvrages  dans  une  édition  importante  des  pièces  indignes  de 
paraître  avec  les  siennes.  Vous  ferez  fort  bien,  monsieur,  de  faire  vos 
notes  de  manière  qu'elles  puissent  paraître  séparément.  Je  ne  vous  dis 
pas  cela  sans  raison,  et  je  pourrais  vous  en  dire  davantage  si  je  ne 
me  faisais,  comme  je  dois,  un  scrupule  de  violer  le  secret  des  lettres 
même  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  s'en  font  aucun  de  violer  tous  les  autres 
devoirs.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  me  communiquer  ce  que  vous 
aurez  écrit,  comme  je  vous  promets  de  vous  faire  part  de  ce  que 
j'écrirai,  si  je  me  vois  obligé  d'écrire  pour  venger  Molière  de  l'affront 
qui  sera  fait  à  des  ouvrages  comme  les  siens. 

Si  vous  retrouvez  l'occasion  de  voir  M.  l'abbé  de  Lécherène  ou  de 
lui  écrire,  je  vous  prie  de  l'assurer  que  son  mérite  et  sa  politesse  sont 
toujours  gravés  dans  mon  esprit  et  dans  mon  cœur,  et  que  si  je  l'ai 
regretté  à  Vienne,  je  le  regrette  encore  davantage  ici.  J'ai  totalement 
oublié  l'impromptu  dont  il  vous  a  dit  la  fin  et  je  ne  me  souviens  pas 
même  de  l'occasion  qui  y  a  donné  lieu.  Je  me  suis  seulement  rappelé 
les  deux  vers  que  vous  me  citez,  mais  c'est  tout. 

Mon  libraire  de  Hollande  m'a  écrit  qu'il  allait  commencer  une  nou- 
velle édition  de  mes  ouvrages  et  je  compte  d'y  faire  quelques  augmea- 
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talions  dont  vous  jugerez  quand  elle  paraîtra,  car  j'aurai  soin  que 
vous  en  ayez  un  des  premiers  exemplaires.  Ce  que  vous  me  dites  du 
nouveau  Traité  du  sublime  que  vous  avez  parcouru  me  donne  de  la 
curiosité.  Il  y  a  plusieurs  choses  qu*on  peut  ajouter  à  ce  qu*en  a  écrit 
Longin,  mais  la  matière  est  bien  délicate  et  il  ne  suffit  pas  d'être 
savant  pour  la  traiter  comme  il  faut.  Agréez  les  vœux  que  je  fais  pour 
vous  à  Toccasion  de  la  prochaine  année  et  les  assurances  du  tendre  et 
sincère  dévouement  avec  lequel  je  suis,  mon  cher  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur,  Rousseau. 

Bien  que  très  confiant  par  nature,  Brossetle  avait  senti  tout  ce 
qui  se  cachait  de  dissimulation  dans  le  langage  de  Lenglet  du 
Fresnoy  et  perdait  le  moins  possible  de  vue  les  faits  et  gestes  de 
cet  adversaire  sans  vergogne.  Précisément  l'éditeur  de  Brossette, 
le  libraire  Barrillot,  voyageait  alors  en  Hollande  et  se  trouvait  de 
la  sorte  à  même  d'être  bien  informé  de  ce  qui  pouvait  advenir. 
Il  s*empressait  de  mander  à  Lyon,  chemin  faisant,  ce  qu*il  appre- 
nait des  événements  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  produisaient. 

A  Amsterdam,  ce  12  janvier  1733. 

Monsieur,  j'ai  reçu  ici  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Fhonneur  de 
m'écrire  le  16  du  passé.  J'ai  vu  avec  plaisir  que  les  miennes  vous  sont 
parvenues  et  que  vous  avez  jugé  des  dispositions  de  mon  cœur  à  saisir 
les  occasions  de  vous  témoigner  mon  entier  dévouement.  Heureux  si 
je  pouvais,  monsieur,  vous  en  prouver  toute  l'étendue. 

M.  Desmaiseaux  n'a  point  eu  connaissance  de  Tinfàme  procédé  de 
Tabbé  Lenglet  à  son  égard,  la  lettre  dont  j'ai  eu  Thonneur  de  vous 
envoyer  la  copie  étant  restée  entre  les  mains  de  celui  à  qui  cet  abbé 
Tavait  envoyée,  sans  qu'il  en  ait  voulu  donner  d'autre  communication 
que  celle  que  je  pris. 

La  lettre  que  Tabbé  vous  écrivit  le  25  septembre  est  captieuse  et 
prouve  qu'il  persiste  dans  son  dessein.  Il  se  flatte  toujours  d^avoir 
main  levée  des  feuilles  qui  sont  arrêtées  ici.  L'imprimeur  demande 
le  paiement  de  ces  feuilles  et  on  lui  demande  de  finir  l'ouvrage;  mais 
la  force  majeure  le  retient.  11  est  nanti  de  70  rames  de  papier  du  prix 
de  17  à  18  livres  de  votre  monnaie  chacune  qui  peuvent  lui  tenir  lieu 
de  paiement.  Le  marchand  qui  l'a  fourni  veut  en  être  payé  et  va 
procéder. 

Si  vous  souhaitez,  monsieur,  copie  de  l'infâme  libelle  de  Tabbé 
Lenglet,  je  pourrai  vous  le  communiquer,  non  pas  que  je  me  flatte 
d'en  obtenir  tes  feuilles  de  l'imprimeur,  mais  bien  qu'il  m'en  laissera 
prendre  copie. 

Il  nous  est  important,  monsieur,  de  faire  promptement  une  édition 
in-4**  des  œuvres  de  M.  Despréaux  avec  vos  remarques.  Sans  quoi  on 
la  ferait  ici.  Nous  sommes  liés  d'amitié  et  d'intérêt  avec  les  libraires 
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d'ici  et  de  La  Haye  qui  ont  dans  ces  provinces  le  privilège  de  ces 
œuvres.  Sur  la  promesse  que  je  leur  ai  faite  que  nous  allions  les 
mettre  sous  presse  et  de  leur  en  fournir  dans  le  cours  de  Tannée,  ils 
veulent  bien  n'en  pas  multiplier  les  éditions.  Sur  ce  que  je  leur  dis 
d'une  édition  à  Pans  de  ce  livre,  ils  me  dirent  qu'ils  rimprimeraient 
aussitôt;  que  la  prévention  où  Ton  était  sur  les  éditions  faites  en 
France  faisait  que  le  même  ouvrage  imprimé  à  Paris  n'aurait  aucun 
succès  en  ce  pays  ni  en  Angleterre.  Il  en  est  de  même  en  nos  quar- 
tiers. Je  crois,  monsieur,  qu'il  ne  convient  point  à  notre  commerce  ni 
même  aux  auteurs  de  multiplier  tout  à  coup  les  éditions  d'un  livre; 
quelque  bon  qu'il  soit,  il  tombe  pendant  quelque  temps  dans  une  sorte 
de  mépris.  Si  on  faisait  tout  à  la  fois  à  Paris,  à  Genève  et  ici  des 
éditions  des  œuvres  de  M.  Despréaux,  c'en  serait  trop  pour  ne  pas  nuire 
les  unes  aux  autres,  et  les  libraires  de  ce  pays,  pour  donner  la  préfé- 
rence à  la  leur,  y  ajouteraient  quelque  chose  qui  passerait  sous  voire 
nom  et  qui  peut-être  n'aurait  pas  votre  approbation.  Il  est  donc  de 
toute  convenance  que  nous  fassions  promptement  cette  édition  sans 
nous  embarrasser  si  on  la  tire  à  Paris.  J'espère,  monsieur,  que  vous 
voudrez  bien  nous  mettre  en  état  de  commencer  et  adresser  à  M.  Fabri, 
mon  associé,  les  moyens  pour  faire  travailler,  afin  que,  quittant  ce 
pays,  ce  qui  sera  au  mois  de  mars,  je  puisse  prendre  un  lixc  arrange- 
ment avec  le  libraire  d'ici. 

M.  Rousseau  écrit  à  son  libraire  qu'il  partira  au  printemps  pour  un 
long  voyage.  Il  n'a  pas  voulu  consentir  que  Ton  fît  à  présent  une 
édition  in-4°  de  ses  ouvrages,  mais  on  en  achève  une  fort  jolie  in-douze 
augmentée  de  plusieurs  pièces.  Il  y  en  avait  une  fort  belle  sur  la  mort 
du  dernier  roi  de  Suède,  dont  il  vient  d'ordonner  la  suppression;  je 
crois  que  c'est  parce  que  la  pièce  finit  par  une  allusion  entfe  la  mort 
de  ce  prince  et  le  sang  de  Patkul  répandu. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  avez  le  portrait  de  M.  Rousseau.  Vou- 
driez-vous  permettre  qu'on  en  prît  l'esquisse?  Son  libraire,  qui  l'estime 
beaucoup,  voudrait  le  faire  graver  par  Picart  et  ne  le  lui  apprendre 
qu'en  le  lui  présentant.  Vous  êtes  intéressé  à  Timmortalité  des  grands 
hommes,  ce  qui  me  fait  prendre  la  liberté  de  vous  faire  cette 
demande. 

Faites-moi  la  faveur  d'être  persuadé  de  plus  en  plus  de  mon  parfait 
attachemen  et  du  sincère  dévouement  aveclequel  j'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  Barrillot. 

A  Lyon,  ce  28  janvier  1733. 
La  lettre,  monsieur,  que  vous  m'avez  écrite  d'Amsterdam  le  12  de  ce 
mois  m'a  été  envoyée  par  M.  Fabri.  Je  commence  par  l'article  qui  vous 
intéresse  le  plus,  je  veux  dire  la  nouvelle  édition  de  Boileau  avec  mes 
remarques.  Toute  réflexion  faite,  je  crois  que  vous  ne  ferez  pas  mal 
de  faire  cette  édition  à  Genève,  après  l'assurance  que  vous  avez  de 
MM.  les  libraires  d'Amsterdam  et  de  La  Haye  qu'ils  ne  l'imprimeront 
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pas;  car,  comme  vous  dites  fort  bien,  le  meilleur  livre  du  monde  tombe 
dans  une  espèce  de  discrédit  quand  il  est  multiplié  par  un  trop  grand 
nombre  d'éditions.  Mais  si  vous  êtes  assuré  de  MM.  les  libraires  de 
Hollande,  qui  est-ce  qui  vous  assurera  que  ceux  de  Paris  ne  contrefe- 
ront pas  votre  édition  dès  qu'elle  paraîtra?  Je  juge  de  l'avenir  par  le 
passé  et  vous  avez  vu  que  ces  messieurs  ont  réimprimé,  quoique  fort 
mal,  notre  première  édition  sur  le  privilège  que  le  sieur  Esprit  Billiot, 
successeur  de  Thierri,  en  a  obtenu  depuis  quelques  années.  Vous  savez 
aussi  qu'ils  sont  actuellement  dans  le  dessein  d'en  faire  une  nouvelle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  tâcherai  de  mettre  la  dernière  main  à  mon 
ouvrage  afin  que  vous  soyez  en  état  de  faire  travailler  après  votre 
retour  à  Genève. 

Tandis  que  vous  êtes  à  Amsterdam,  je  vous  prie  de  savoir  positive- 
ment le  nom  de  l'auteur  des  additions  à  mes  notes  qui  furent  insérées 
dans  la  belle  édition  in-folio  faite  en  1718  chez  David  Mortier.  Vous 
m'écrivîtes  en  ce  temps-là  que  ces  additions  étaient  du  savant  M.  Le 
Clerc;  vous  pouvez  aisément  vous  assurer  mieux  de  cette  circonstance, 
dont  je  suis  bien  aise  d'être  instruit  précisément. 

J'accepte  avec  plaisir  l'offre  que  vous  me  faites  de  m'envoyer  une 
copie  du  libelle  de  l'abbé  Lenglet.  Vous  jugez  bien,  monsieur,  qu'un 
ouvrage  de  ce  caractère  qu'il  a  voulu  faire  passer  sous  mon  nom  doit 
exciter  ma  curiosité.  Ma  satisfaction  serait  complète  si  vous  pouviez 
en  obtenir  les  feuilles  même  du  libraire,  en  vous  rendant  caution  pour 
moi  que  je  n'en  ferai  aucun  usage  et  qu'elles  ne  sortiront  pas  de  mes 
mains.  Et  quel  usage  en  pourrais-je  faire,  moi  qui  ai  un  si  grand 
intérêt  d'empêcher  que  celte  infâme  production  ne  paraisse?  Si  j'avais 
l'honneur  de  connaître  ce  libraire,  je  lui  écrirais  moi-même  pour  le 
prier  de  satisfaire  ma  curiosité  ;  mais  j'espère  que  vous  obtiendrez  cette 
faveur.  Je  voudrais  que  ce  fût  le  même  qui  souhaite  d'avoir  une  copie 
du  portrait  de  M.  Rousseau.  Je  me  déterminerais  plus  volontiers  à  la 
lui  procurer.  Mandez-moi  ses  intentions  là-dessus,  comme  par  exemple 
s'il  veut  que  cette  copie  soit  de  la  même  grandeur  que  l'original,  ou 
plus  petite,  car  l'original  a  environ  deux  pieds  de  hauteur;  s'il  veut 
que  la  copie  soit  en  couleur  comme  l'original  ou  en  simple  camaïeu, 
noir  et  blanc.  J'ai  vu  bien  des  graveurs  préférer  cette  dernière  manière 
parce  qu'elle  imite  l'estampe  et  qu'il  est,  dit-on,  plus  facile  de  graver 
d'après  le  camaïeu.  Ce  sont  des  choses  sur  lesquelles  il  faut  consulter 
M.  Picartdont  les  talents  ne  sauraient  être  trop  loués  et  que  je  regarde 
comme  le  plus  habile  homme  du  siècle 

C'était  d'ailleurs  un  temps  d*accalmie  et  de  tranquillité  relative 
durant  lequel  Brossette  pouvait  se  livrer  sans  trop  d'inquiétude 
aux  recherches  d'érudition  et  aux  travaux  de  curiosité  littéraire 
qui  emplissaient  d'ordinaire  son  existence.  Quant  à  Rousseau,  qui 
ne  chôma  jamais  d'ennemis,  il  songeait  plus  assurément,  en  ce 
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temps-là,  à  Voltaire  qu*à  Lenglet.  Aussi  ses  lettres,  comme  celles 
de  Brossette,  do  reflètent  guère,  pendant  quelques  mois,  d^anxiété  à 
ce  sujet;  l'un  et  l'autre  se  laissent  aller  à  leurs  préoccupations 
favorites  :  le  culte  des  belles-lettres  et  les  propos  qu'elles  susci- 
tent entre  les  gens  qui  les  aiment. 

A  LyoD,  ce  29  janvier  1733. 
Je  commencerais  ma  lettre,  monsieur,  par  les  assurances  d'estime 
et  d*amilié  qui  sont  le  tribut  ordinaire  de  la  nouvelle  année  si  vous 
pouviez  douter  des  sentiments  que  j'ai  pour  vous.  Je  suis  fort  en  colère 
contre  ce  cérémonial  périodique,  toujours  blâmé,  mais  pourtant  toujours 
observé,  qui  depuis  un  mois  ne  m'a  pas  laissé  le  temps  de  vous  écrire. 
Ce  n'a  pas  été  une  lecture  indifférente  pour  moi  que  celle  de  la  lettre 
que  vous  avez  écrite  à  M.  de  Lasseré  au  sujet  de  Tabbé  Lenglet  et  dont 
je  vous  renvoie  la  copie  *.  Je  vous  rends  confidence  pour  confidence  en 
vous  faisant  part  de  la  lettre  que  cet  abbé  avait  fabriquée  sous  le  nom 
de  M.  Desmaiseaux  et  dont  je  vous  ai  déjà  envoyé  un  échantillon. 

Quand  on  fera  une  nouvelle  édition  de  mes  remarques  sur  Boileau, 
j'en  ferai  retrancher  toutes  les  pièces  qui  pouvaient  être  injurieuses  à 
sa  mémoire  et  qu'on  avait  insérées  mal  à  propos  dans  la  première  Si 
MM.  Fabri  et  Barrillot  s'arrangeaient  avec  les  libraires  de  Paris  pour 
y  faire  cette  édition,  il  n'y  aurait  pas  Heu  de  craindre  que  les  censeurs 
fissent  rien  ûter  de  ce  qui  était  dans  celle  de  Genève,  puisque  celle-ci  a 
été  réimprimée  4  Paris  avec  privilège  par  le  s**  Billiot,  successeur  de 
Thierry,  qui  avait  anciennement  le  privilège  des  œuvres  de  Boileau. 
Mais,  suivant  ce  que  M.  Barrillot  m'a  écrit  d'Amsterdam,  il  est  déterminé 
à  faire  notre  nouvelle  édition  à  Genève,  s'étant  engagé  de  fournir  un 
certain  nombre  d'exemplaires  aux  libraires  de  Hollande,  moyennant 
quoi  ils  ont  promis  de  ne  point  contrefaire  ce  livre. 

Je  ne  sais  rien  de  particulier  touchant  l'édition  in-4'^  qu'on  fait  à 
Paris  des  œuvres  de  Molière;  j'ai  seulement  ouï  dire  qu'elle  devait 
parmtre  au  commencement  de  "cette  année.  Quand  l'impertinent  ouvrage 
qu'on  a  intitulé  Vie  de  Molière  parut,  M.  Despréaux  en  était  dans  une 
colère  épouvantable  et  il  m'en  écrivit  tout  ce  que  le  mépris  et  l'indi- 
gnation peuvent  inspirer  de  plus  fort.  Je  m'étonne  que  ceux  qui 
président  à  cette  nouvelle  édition  permettent  qu'on  y  insère  une  si 
mauvaise  pièce  *.  Tout  ce  qui  peut  les  excuser,  c'est  que  l'on  est  obligé 
de  se  contenter  du  médiocre,  et  souvent  même  du  mauvais,  quand  on 
n'a  pas  de  l'excellent.  Cet  écrit  tout  défectueux  qu'il  est  tient  lieu  d'une 
vie  de  Molière,  en  attendant  que  quelque  écrivain  sensé  en  donne 
une  meilleure.  Vous  savez,  monsieur,  que  les  libraires  craignent 
toujours  que  le  public,  c'est-à-dire  les  acheteurs  qui  sont  leur  public,  ne 
désapprouve  les  retranchements  que  l'on  fait  dans  les  nouvelles  éditions 

i.  Elle  est  publiée.  Lettres  de  Rousseau,  l.  v.  p.  208. 
2.  Elle  n'y  a  pas  été  insérée. 
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et  que  ces  retranchements  ne  nuisent  à  la  vente  du  livre.  Mais  tout  au 
moins,  avant  que  de  réimprimer  celle-ci,  il  faudrait  la  corriger  quant  au 
style  et  en  retrancher  beaucoup  de  choses  qui  font  pilié.  A  propos  de  cela, 
avez-vous  lu  la  vie  de  M.  Despréaux,  publiée  en  1711 ,  peu  de  mois  après  sa 
mort,  parM.  Desmaiseaux?  Elle  était  encore  plus  mauvaise  que  celle  de 
Molière.  L'auteur,  qui  d'ailleurs  est  homme  démérite,  ignorait  jusqu'aux 
moindres  circonstances  de  son  sujet,  et  entre  autres  il  s'était  trompé 
dans  les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  son  héros. 

Vous  ne  me  dites  rien  en  détail  sur  les  augmentations  que  vous  faites 
dans  la  nouvelle  édition  de  vos  œuvres;  cependant  je  sais  que  vous 
aviez  dessein  d'y  insérer  une  pièce  en  vers.  Je  crois  que  c'est  une  ode 
sur  la  mort  du  roi  de  Suède  Charles  XII,  que  vous  en  avez  ordonné  la 
suppression,  et  c'est,  dit-on,  parce  que  cette  pièce  finit  par  une  allusion 
entre  la  mort  de  ce  prince  et  le  supplice  de  Patkul.  Dites-moi  un  mot 
de  tout  cela,  je  vous  prie,  autrement  vous  serez  bien  grondé,  à  moins 
que  vous  n'ayez  de  grandes  raisons  pour  garder  le  secret.  A  propos 
de  secret,  je  m'en  vais  vous  en  dire  un  à  l'oreille,  qu'il  faut  oublier  sur- 
le-champ.  Un  de  nos  amis  veut  faire  graver  votre  portrait,  sans  que  vous 
le  sachiez  jusqu'à  ce  que  ce  soit  achevé.  Que  votre  modestie  ni  votre 
délicatesse  ne  soient  point  alarmées  de  cette  proposition.  L'ouvrage 
sera  fait  par  les  mains  d'un  des  plus  habiles  graveurs  de  l'Europe,  on 
me  fait  dépositaire  de  ce  secret  et  en  quelque  façon  complice  de  cette 
entreprise,  en  exigeant  une  copie  du  portrait  que  vous  m'aviez  envoyé 
de  Vienne  pour  M.  Mazard.  Ignorez  la  confidence  que  je  vous  fais. 

A  Bruxelles,  le  12  février  1733. 

Vous  êtes  bien  bon,  monsieur,  de  vous  être  donné  la  peine  de  copier 
vous-même  la  lettre  pseudonyme  d'un  misérable  comme  Lenglet.  J'ai 
pourtant  été  bien  aise  de  voir  par  sa  lecture  à  quel  point  d'extravagance 
pouvait  aller  la  folie  d'un  impudent.  Certainement  si  tous  les  fripons 
étaient  aussi  maladroits  que  celui-là  les  honnêtes  gens  seraient  bien 
heureux,  car  jamais  on  ne  vit  imposture  plus  sottement  imaginée  ni 
grossièrement  concertée  que  celle-là. 

Vous  me  faites  grand  plaisir  de  m'apprendre  que  nos  libraires  de 
Genève  se  disposent  à  donner  bientôt  une  nouvelle  édition  de  votre  Boi- 
leau  et  qu'ils  en  retranchent  ce  qu'il  y  avait  d'indécent  dans  la  première 
contre  le  respect  dû  à  ce  grand  homme,  voire  ami  et  le  mien.  Je  vou- 
drais fort  que  ceux  qui  ont  préside  à  celle  de  Molière  eussent  eu  assez 
bon  esprit  pour  en  user  de  même  et  qu'ils  se  fussent  bien  mis  dans  la 
tète  une  vérité  incontestable,  qui  est  que  le  meilleur  livre  est  toujours 
mauvais  de  ce  qu'il  y  a  de  trop  et  que  les  excroissances  ne  font  pas 
moins  de  tort  aux  ouvrages  d'esprit  qu'au  corps  humain.  Il  est  bien 
question  des  libraires  quand  il  s'agit  d'un  auteur  comme  Molière  et  du 
respect  dû  au  public  à  qui  on  ne  saurait  rien  donner  de  trop  bon  ni 
rapporter  rien  de  trop  vrai!  Et  n'est-ce  pas  le  traiter  avec  le  dernier 
mépris  que  de  diffamer  non  seulement  les  écrits  d'un  homme  qu'il 
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estime  par  des  additions  aussi  impertinenles  que  celles  qu'on  a 
fourrées  dans  toutes  les  éditions  qui  ont  paru  jusqu'ici,  mais  encore  sa 
personne  et  son  caractère  par  des  portraits  aussi  faux  et  aussi  bas  que 
ceux  qu'on  en  a  fait  dans  Undigne  écrit  qu*on  y  a  inséré  sous  le  titre 
de  Vie  de  Molière  et  que  Ton  consacre  pourtant  à  la  postérité  en  l'asso- 
ciant à  des  ouvrages  qui  sout  sûrs  d'y  arriver,  au  lieu  de  le  laisser 
tomber  dans  l'oubli  où  de  telles  productions  devraient  être  éternelle- 
ment ensevelies? 

Je  ne  vous  dirai  rien  sur  ce  que  j'ajoute  à  ma  nouvelle  édition  ;  vous  en 
jugerez  quand  elle  sera  faite  et  personne  n'en  pourra  juger  avant  vous. 
Les  vers  que  j'avais  faits  pour  le  roi  de  Suède  pendant  qu'il  était  assiégé 
à  Stralsund  ne  passent  pas  l'étendue  d'un  sonnet;  c'est  peu  de  chose 
et  cela  ne  mérite  pas  l'impression,  sans  cela  je  ne  vous  en  ferais  point 
un  secret.  Ce  que  vous  me  conGez  sur  le  dessein  qu'un  de  vos  amis  a  de 
faire  graver  mon  portrait  me  flatterait  peut-être  si  je  ne  craignais  qu'il 
m'humiliât  trop.  J'avais  quinze  ou  seize  ans  de  moins  quand  je  vous  l'ai 
envoyé  de  Vienne.  On  dit  que  je  n'ai  point  changé  de  visage  depuis  ce 
temps-là,  mais  je  ne  puis  vous  dire  s'il  me  ressemblait  alors  ou  non, 
quoique  celui  qui  l'a  peint  soit  aujourd'hui  le  premier  peintre  de 
l'Empereur  et  le  directeur  de  son  Académie.  Je  vous  prie  de  faire  bien 
des  compliments  pour  moi  à  M.  Mazard  et  d'être  persuadé  du  sincère 
dévoûment  avec  lequel  je  suis  à  la  vie  à  la  mort,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur,  Rousseau. 

Pourtant  Brossette  persiste  à  s*intéresser  à  ce  qui  se  passe  en 
Hollande  au  sujet  de  l'édition  de  Régnier  entreprise  par  Lenglct 
du  Fresnoy.  Mais  c'est  plutôt  habitude  de  curieux  désireux  de 
connaître  toutes  les  particularités  qui  se  rapportent  de  près  ou  de 
loin  à  la  littérature,  que  le  désir  de  se  tenir  en  garde  contre  une 
machination  éventée  et  qui  ne  semble  plus  être  redoutable.  Le 
libraire  Barrillot,  dont  le  séjour  se  prolonge  dans  les  Pays-Bas,  ne 
manque  pas  d'informer  Brossette  de  tout  ce  qu'il  apprend  à  ce 
sujet  comme  sur  tous  les  autres  points  qui  pouvaient  n'être  pas 
indifférents  au  savant  lyonnais.  C'est  à  ce  titre  que  nous  continuons 
à  reproduire  ici  la  plus  grande  partie  des  lettres  ainsi  échangées. 

A  Amsterdam,  ce  11  mai  n33. 
Divers  voyages  que  j'ai  faits  et  ensuite  l'occasion  de  me  trouver  avec 
le  libraire  de  La  Haye  et  celui  de  cette  ville  qui  ont  le  privilège  en  ces 
provinces  pour  le  Boileau,  sont  cause  que  je  n'ai  pas  répondu  comme 
je  le  devais  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le 
28  janvier  dernier.  La  nouvelle  que  j'ai  reçue  parle  dernier  courrier  de 
Paris  et  que  l'on  me  marque  que  vous  avez  eue  aussi  rompt  toutes  les 
mesures  que  nous  avions  prises  pour  la  réimpression  de  cet  ouvrage. 
On  me  dit  qu'on  va  le  mettre  sous  presse  avec  des  notes  de  MM.  do 
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Valincourl  et  Renaudot,  que  votre  commentaire  est  totalement  supprimé 
et  que  Ton  se  sert  du  texte  tel  que  M.  Renaudot  l*a  donné  peu  de  temps 
après  la  mort  de  M.  Despréaux;  que  le  privilège  a  été  obtenu  sous 
l'approbation  de  M.  de  Fontenelle.  On  ne  me  dit  point  qui  est  le  libraire 
qui  fait  celte  entreprise,  mais  on  m'en  dit  assez  pour  me  faire  voir  qu'il 
ne  pense  pas  sur  votre  compte  avec  le  respect  qui  vous  est  dû.  Je  ne 
présume  pas  que  Ton  permette  l'impression  d'une  préface  où  vous 
serez  insulté.  J'ai  de  violents  soupçons  que  Tabbé  [d'Olivet],  dont  vous 
avez  juste  sujet  de  vous  plaindre,  a  beaucoup  de  part  à  tout  cela. 

C'est  très  certainement  M.  Le  Clerc  d'ici  qui  est  auteur  des  additions 
faites  à  vos  noies  dans  l'édition  de  1718.  Non  seulement  le  fait  nous  fut 
écrit  dans  le  temps,  mais  les  libraires  me  l'ont  depuis  assuré.  Quoique 
j'aie  vu  ce  monsieur,  son  état  ne  permet  pas  de  lui  en  parler,  et  il  ne 
serait  pas  nécessaire,  vu  que  la  chose  est  bien  certaine. 

Ce  n'est  point  un  libraire  qui  fait  faire  l'édition  du  Régnier  de  l'abbé 
Lenglet,  mais  celui-ci  la  faisait  faire  pour  son  compte  chez  un  nommé 
Oléander  qui  n'est  qu'imprimeur  seulement  et  qui  a  la  plus  considérable 
imprimerie  qu'il  y  ait  dans  ces  provinces.  J'ai  vu  de  cet  ouvrage 
jusqu'à  la  feuille  M.  C'est  tout  ce  qu'il  y  en  a  de  fait.  Les  vignettes  à 
l'entour  des  pages  sont  imprimées  en  rouge;  c'est  un  goût  particulier. 
La  dédicace  sous  votre  nom,  monsieur,  contient  trois  feuilles  ;  il  y  a  des 
notes.  Je  n'ai  pu  en  obtenir  un  exemplaire;  elle  me  fut  prêtée  pour  en  faire 
lecture.  Je  le  fis  copier  de  diverses  mains  pour  être  en  état  de  la  rendre 
au  moment  qu'on  viendrait  me  la  demander,  ce  qui  arriva  presque 
avant  que  la  copie  fût  achevée  ;  telle  qu'elle  est,  je  la  mettrai  dans  une 
balle  que  je  ferai  partir  cette  semaine  pour  notre  maison. 

L'ami  qui  souhaite  le  portrait  de  M.  Rousseau  est  le  sieur  Changuion 
qui  imprime  ses  œuvres.  Il  me  charge  de  vous  assurer  de  ses  respects 
et  de  vous  remercier  de  la  complaisance  que  vous  avez  de  lui  commu- 
niquer ce  portrait.  Il  le  voudrait  in-4**  et  pour  le  graver  il  faut  que  le 
dessin  soit  en  camaïeu.  Vous  jugez  bien,  monsieur,  qu'il  veut  le  faire 
graver  pour  le  mettre  à  une  édition  in-4<»  des  œuvres  de  son  auteur.  Le 
sieur  Le  Picart  n'a  jamais  excelle  pour  les  portraits,  mais  il  y  a 
en  ce  pays  le  sieur  Houbraken  qui  excelle  en  ce  genre  de  gravure, 
et  c'est  à  lui  que  M.  Changuion  se  propose  de  faire  graver  le  portrait 
de  M.  Rousseau 

M.  Rousseau  a  fait  imprimer  ici  promptement  quatre  anciennes 
pièces  de  théâtre.  L'impression  en  fut  achevée  hier.  Il  en  a  demandé 
un  seul  exemplaire  par  la  poste  et  que  les  autres  ne  vissent  le  jour 
qu'avec  la  nouvelle  édition  de  ses  œuvres.  Ces  pièces  sont  le  Cid,  Don 
Japhet  d'Arménie,  la  Marianne  de  Tristan  et  V Africain  de  Champmeslé. 
A  la  tête  de  chacune  de  ces  pièces  il  y  a  une  préface  modeste  sur  les 
changements  qu'il  y  a  faits  pour  les  mettre  au  goût  du  temps.  11  a 
retranché  dans  k  Cid  la  scène  de  l'Infante  et  ajouté  quatre  vers  qui  font 
une  liaison.  Je  m'attendais  de  trouver  dans  la  troisième  quelques  traits 
sur  le  Temple  du  goût,  mais  point  du  tout.  Il  donne  des  éloges  à  Tau- 
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leur  de  la  pièce  qui  a  eu  la  sagesse  de  ne  point  faire  entrer  d'incidents 
étrangers  dans  un  sujet  aussi  rempli  et  que  Josèphe  a  si  bien  décril 
qu  il  n'y  avait  qu'à  le  suivre;  que  le  malheur  de  notre  langue  fait  que 
cette  pifice  excellente  de  Tristan  n'est  plus  goûtée,  qu'il  la  rend  au  public 
dans  le  goiU  présent,  qu'il  lui  en  a  fort  peu  coûté  pour  cela,  165  vers 
et  quelques  légers  changements.  11  m'a  paru  que  cette  tragédie  de 
Marinune  retouchée  faisait  tomber  celle  de  Voltaire  et  c'est  savoir  se 
venger  d'un  ennemi.  Je  ne  vous  parle  point  d'une  chanson  et  d'une 
épigramme  sur  le  Temple  du  goût;  vous  les  verrez  imprimées.  M.  Rous- 
seau ne  fera  pas  le  voyage  de  Vienne;  il  est  à  Enghien  où  je  Tirai  voir 
aveti  Sun  libraire. 

Je  compte,  monsieur,  que  ce  qui  se  passe  à  Paris  au  sujet  du  Boileau 
ne  vous  dôgoûtera  pas  du  travail.  J'écris  aujourd'hui  à  celui  qui  m'a 
donnt^  lavis  que  l'ouvrage  qu'on  fait  à  Paris  ne  nous  détourne  point 
de  réimprimer  ce  livre  avec  votre  commentaire;  que  le  grand  nombre 
d'exemplaires  qui  ont  été  vendus  tant  des  éditions  de  ce  pays  que  des 
nôtres  est  un  sûr  garant  pour  nous  de  la  bonté  du  commentaire,  que 
c'est  là  te  sentiment  des  libraires  d'ici  comme  c'est  le  nôtre.  11  s'est 
effectivement  vendu  plus  de  vingt  mille  de  ces  commentaires... 

A  Lyon,  ce  8  juillet  1733. 

*..  Je  vous  remercie  bien  fort  du  soin  que  vous  avez  pris  de  faire 
copier  l'injurieuse  et  fausse  dédicace  que  l'abbé  Lenglet  avait  osé  faire 
imprimer  sous  mon  nom  à  la  tête  du  Régnier.  Vous  m'aviez  promis  de 
roe  l'envoyer  dans  une  balle  de  livres  que  vous  deviez  faire  partir  inces- 
samment et  je  l'attends  avec  impatience  par  la  voie  de  M.  Fabri. 

Vouîi  pouvez  dire  à  M.  Changuion  que  je  vais  faire  travailler  à  la 
copie  du  portrait  de  M.  Rousseau  que  vous  m'avez  demandée  de  sa 
part.  On  n'a  pu  la  faire  jusqu'à  présent  parce  que  le  peintre  à  qui  j'ai 
donné  celte  commission  a  été  indisposé  assez  longtemps.  Le  portrait 
sera  en  camaïeu  blanc  et  noir  et  de  la  grandeur  d'un  volume  in-4'', 
comme  vous  le  souhaitez.  Je  suis  charmé  d'employer  mon  ministère 
prmr  Faire  plaisir  à  M.  Changuion  et  je  vous  prie  de  lui  faire  bien  des 
amiLics  de  ma  part. 

11  serait  à  souhaiter,  monsieur,  que  vous  eussiez  pu  vous  arranger 
avee  les  libraires  de  Paris,  pour  l'impression  du  Boileau  en  participa- 
lion.  Je  ne  sais  point  le  plan  qu'ils  ont  formé  ni  de  quelle  manière  ils 
Texécuteront,  sans  emprunter  quelque  chose  de  mon  commentaire. 
Quoi  qu*il  en  soit,  il  y  aurait  bien  de  l'injustice  à  eux,  s'ils  prenaient 
oecasian  de  me  maltraiter  dans  un  ouvrage  auquel  ni  eux  ni  personne 
ou  monde  n'aurait  jamais  pensé  sans  moi.  Ayez  la  complaisance  de 
m'apprendre  plus  positivement  ce  que  vous  saurez  touchant  l'auteur 
ou  le  dii-et^tcur  de  cette  entreprise. 

11  y  a  longtemps  que  j'ai  écrit  à  M.  Rousseau  parce  que  le  loisir  et 
la  matière  m'ont  manqué.  J'espère  pourtant  de  justifler  bientôt  mon 
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silence  à  son  égard.  Si  vous  avez  occasion  de  le  voir  ou  de  lui  écrire, 
faites-lui  mention  des  sentiments  distingués  que  j*ai  pour  lui... 

Mais  brusquement  ce  calme  relatif  est  troublé  :  Lenglct,  quoique 
dépisté,  n'a  pas  renoncé  à  son  dessein;  il  essaie  une  dernière  fois 
de  le  mettre  à  exécution  et  le  bruit  de  pareilles  tentatives  arrive 
aux  oreilles  de  Brossette.  Vite  celui-ci  s'empresse  d'écrire  à  l'am- 
bassadeur du  roi  de  France  près  des  Etats  Généraux  de  Hollande, 
le  marquis  de  Fénelon,  le  propre  neveu  de  Tarcbevêquc  de 
Cambrai,  pour  lui  dénoncer  ce  qui  se  prépare  et  lui  demander 
protection.  Les  diverses  pièces  de  cet  incident  nous  sont  encore 
parvenues  et  c'est  d'après  elles  qu'on  va  suivre  ci-dessous  la 
suite  de  ce  qui  advint  à  cette  occasion. 

A  Lyon,  ce  12  octobre  1*33. 
Monseigneur,  rien  ne  peut  autoriser  la  liberté  que  je  prends  de  vous 
écrire  que  la  connaissance  que  j'ai  de  votre  générosité  et  surtout  de 
l'amour  que  vous  avez  pour  la  justice.  J'espère  que  Votre  Excellence 
ne  me  refusera  pas  sa  protection  dans  une  affaire  qui  intéresse  mon 
honneur.  J'apprends  par  plusieurs  lettres  d'Amsterdam  qu'on  achève 
actuellement  à  La  Haye,  chez  Oléander,  Timpression  d'un  livre  dans 
lequel  je  suis,  dit-on,  fort  maltraité  sans  que  j'aie  jamais  rien  fait  qui 
ait  pu  m'attirer  cette  injure,  et  Votre  Excellence  en  pourra  juger  par 
le  récit  au  vrai  que  je  vais  lui  faire.  H  y  a  quinze  ou  seize  ans  que  je 
fis  imprimer  les  œuvres  de  feu  M.  Boileau-Despréaux  avec  des  éclair- 
cissements historiques  qui  m'avaient  été  donnés  par  lui-même,  dans 
la  liaison  intime  que  j'avais  eue  avec  ce  célèbre  écrivain  pendant  les 
quinze  dernières  années  de  sa  vie.  Il  m'avait  exhorte  plusieurs  fois  à 
donner  de  semblables  éclaircissements  sur  les  ouvrages  d'un  autre 
poète,  dont  il  faisait  grand  cas  pour  son  génie  et  qu*il  regardait  en 
quelque  façon  comme  son  maître  :  c'est  Régnier.  Je  dérobai  donc  quel- 
ques moments  à  des  occupations  beaucoup  plus  sérieuses  pour  faire 
des  remarques  purement  historiques  sur  cet  ancien  poète.  J'avais 
presque  oublié  cet  amusement  de  ma  jeunesse  lorsque,  des  libraires  de 
Paris  me  l'ayant  demandé  longtemps  après,  je  le  leur  abandonnai  et 
ils  le  firent  imprimer  à  Londres  en  1729.  Ce  livre  a  excité  la  cupidité 
d'un  écrivain  français,  accoutumé  à  ne  vivre  que  de  rapine.  L'abbé 
Lenglet  du  Fresnoy,  plus  décrié  encore  par  ses  mœurs  que  par  ses 
écrits,  s'est  emparé  du  Régnier  et  de  mon  commentaire  et  y  a  ajouté 
tout  ce  que  la  satire  la  plus  indiscrète  et  l'obscénité  la  plus  grossière 
ont  pu  lui  inspirer,  et  il  a  l'audace  de  faire  passer  sous  mon  nom  toutes 
ces  infamies  dans  le  public.  Il  me  serait  difficile,  monseigneur,  d'ex- 
primer à  Votre  Excellence  la  surprise  et  la  douleur  dont  j'ai  été  frappé 
en  apprenant  cette  nouvelle,  moi  qui  n'ai  jamais  vu  ni  connu  cet 
abbé  et  qui  n'ai  jamais  eu  ni  de  près  ni  de  loin  aucune  relation  avec 
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lui.  Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  étonnant  c'est  qu'il  avait  mis  à  la 
tête  de  ce  livre  une  épîlre  satirique,  en  forme  de  dédicace,  adressée 
à  M.  Rousseau,  où,  se  servant  de  mon  nom  et  me  faisant  parler,  il 
disait  à  M.  Rousseau  lui-même  avec  qui  il  est  brouillé  les  choses 
les  plus  outrageantes.  M.  Rousseau  m'avait  mandé  de  Bruxelles,  dès 
le  commencement  de  Tannée  1731,  que  ceUe  fausse  cpître  dédica- 
toirc  était  destinée  par  Tabbé  Lenglet  pour  paraître  dans  une  édition, 
qu'il  faisait  faire  à  Bruxelles  ou  en  Hollande,  des  œuvres  de  Marot 
avec  des  notes,  en  quatre  volumes  in-4°,  sous  le  nom  supposé  du  che^ 
volier  de  Gordon  de  PerceL  M.  Rousseau  eut  assez  de  crédit  auprès  de 
MM.  des  Étals  Généraux  pour  faire  supprimer  ce  libelle,  et  Je  crois 
même  que  Votre  Excellence  voulut  bien  employer  son  autorité  pour 
cette  suppression.  L'abbé  Lenglet,  voyant  son  projet  avorté,  ne  voulut 
pas  néanmoins  perdre  le  fruit  de  sa  vengeance  et  il  forma  le  dessein 
de  transporter  son  épître  satirique  dans  son  édition  de  ilegnier.  M.  de 
Lasseré,  qui  sans  doute  ne  vous  est  pas  inconnu,  ayant  lu  cette  satire 
à  Paris,  chez  M.  le  Grand  Prieur  de  France,  en  fut  extrêmement 
indigné  ;  il  m'en  écrivit  d'abord  et  fit  ensuite  valoir  son  crédit  auprès 
de  M.  Hérault,  lieutenant  général  de  police,  pour  prévenir  la  supposi- 
tion calomnieuse  que  cet  imposteur  me  préparait.  M.  Hérault  le  flt 
venir  devant  lui  et  après  une  sévère  réprimande  il  lui  défendit  de  faire 
paraître  ce  libelle  et  l'obligea  de  m'écrire  une  lettre  d'excuse  et  de  répa- 
ration, laquelle  me  fut  envoyée  par  ce  magistrat.  On  arrêta  en  même 
temps  à  La  Haye,  chez  Oléander,  l'impression  de  Régnier  et  des  remar- 
ques. Mais  j'apprends  aujourd'hui  que  l'on  vient  de  reprendre  cette 
malheureuse  édition  et  qu'elle  doit  bientôt  être  publiée,  si  Votre  Excel- 
lence n'a  la  bonté  de  l'empêcher.  Que  l'abbé  Lenglet  remplisse  mes  notes 
de  toutes  les  inutilités  qu'il  voudra,  à  la  bonne  heure,  pourvu  qu'il  n'y 
mette  rien  de  contraire  à  la  religion  et  à  la  pudeur.  Mais  qu'il  se  serve 
de  mon  canevas  et  qu'il  abuse  de  mon  nom  même,  non  seulement  pour 
me  déshonorer,  mais  encore  pour  publier  des  ordures  insupportables, 
voilà  ce  qui  m'oblige,  monseigneur,  à  vous  porter  mes  vives  et  respec- 
tueuses plaintes.  La  liberté  avec  laquelle  je  m*adresse  en  droiture  à 
Votre  Excellence  est  une  preuve  de  la  confiance  plénière  que  j'ai  en 
votre  bonté.  Je  suis  persuadé  que  le  neveu  du  grand  Fénelon  ne  refu- 
sera jamais  ses  bons  offices  à  un  homme  de  lettres  qui  se  pique  de  la 
plus  exacte  probité  et  qui  se  voit  cruellement  outragé  sans  aucun  sujet. 
Voilà  les  titres  sous  lesquels  j'ose  implorer  votre  protection.  Je  suis 
avec  un  très  profond  respect,  monseigneur,  etc. 

Presque  en  même  temps,  Brosselte  se  hâlait  également  de 
mettre  Rousseau  au  courant  de  ce  qu  il  avait  appris  et  de  ce  qu'il 
avait  fait.  Mais  Rousseau,  occupé  sans  doute  à  des  adversaires 
plus  dignes  de  lui  —  ses  démêlés  avec  Voltaire  étaient  fortement 
engagés,  —  et  persévérant  dans  l'attitude  hautaine  qu'il  avait  prise 
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à  regard  de  Lenglet,  ne  parut  pas  se  soucier  beaucoup  de  la 
recrudescence  des  méchancetés  d'un  ennemi  qu'il  méprisait  à  bon 
droit. 

A  Lyon,  ce  Ir  octobre  1733. 

Il  y  a  longtemps  que  je  vous  ai  déclaré,  monsieur,  que  quand  je  ne 
serais  pas  exact  à  vous  écrire  ce  serait  parce  que  le  loisir  ou  la  matière 
me  manqueraient.  Quoique  je  n'aie  pas  encore  aujourd'hui  beaucoup 
de  l'un  ni  de  Tautre,  je  ne  laisse  pas  de  rompre  un  silence  dont  je 
serais  bien  honteux  si  j*cn  étais  absolument  coupable.  On  n*a  pas 
manqué  de  vous  faire  savoir  que  Ton  a  repris  à  La  Haye  chez  Oléander 
l'impression  qui  avait  été  interrompue  du  Régnier  de  Tabbé  Lenglet,  et 
que  malgré  vos  précautions  et  les  miennes  cette  malheureuse  édition 
sera  incessamment  livrée  au  public.  On  me  fait  pourtant  espérer  que 
Tépître  satirique  qui  était  destinée  à  nous  déshonorer,  vous  et  moi, 
sera  totalement  supprimée.  Au  surplus,  je  compte  bien  que  nous  ne 
serons  pas  épargnés  dans  les  notes.  A  la  réception  de  cette  nouvelle, 
j'ai  fait  une  dernière  tentative,  sur  le  succès  de  laquelle  je  ne  compte 
pas  iûliniment.  J'ai  écrit  une  grande  lettre  à  M.  le  marquis  de  Fénelon, 
ambassadeur  de  France  à  La  Haye,  pour  supplier  Son  Excellence  de 
prévenir  une  injustice  aussi  cruelle  que  celle-là.  J'ai  écrit  aussi  h  mêmes 
uns  à  M.  de  La  Ville,  homme  de  lettres  et  homme  de  mérite,  à  ce 
qu'on  dit;  et  quoique  je  n'aie  poinf  l'honneur  d'être  connu  dans  cette 
cour,  j'espère  du  moins  que  l'amour  de  la  justice  sera  assez  fort  pour 
exciter  leur  compassion  ou  leur  ministère.  Gomme  vous  êtes  plus  à 
portée  que  moi  de  savoir  ce  qui  se  passe  à  ce  sujet,  je  vous  prie,  mon- 
sieur, de  m'en  informer.  Faites-moi  savoir  aussi  en  quel  état  est  la 
nouvelle  édition  de  vos  œuvres,  à  laquelle  vous  m'avez  dit  qu'on  tra- 
vaillait. On  m'a  écrit  depuis  longtemps  que  vous  aviez  fait  imprimer  h 
Amsterdam  quatre  anciennes  pièces  de  théâtre  que  vous  aviez  retou- 
chées pour  les  mettre  au  goût  du  temps.  Parmi  ces  quatre  pièces,  il  y 
en  a  une  que  je  ne  connais  point  :  c'est  V Africain  de  Champmeslé.  A 
l'égard  de  la  Marianne  de  Tristan,  cette  excellente  tragédie  méritait 
bien  les  soins  que  vous  avez  pris  pour  la  renouveler.  Ces  changements 
feront  infailliblement  tomber  celle  de  Voltaire,  qui  est  trop  chargée 
d'incidents  étrangers,  et  voilà  sans  doute  la  plus  noble  vengeance  que 
vous  pouviez  prendre  de  l'extra vaganie  production  qu'il  a  donnée  sous 
le  nom  de  Temple  du  goût,  ouvrage  sifflé  de  toute  la  terre  et  par  lequel 
il  a  trouvé  le  secret  de  se  déshonorer  le  reste  de  ses  jours... 

M.  Titon  du  Tillet  m'a  envoyé  la  dernière  édition  de  son  Parnasse 
français,  où  vous  avez  une  place  honorable.  C'est  grand  dommage 
qu'un  livre  si  bien  conditionné  soit  rempli  de  fautes. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  j'avais  procuré  à  la  ville  de  Lyon  la 
donation  d'une  bibliothèque  considérable,  pour  être  rendue  publique 
après  la  mort  du  donateur.  Cette  mort  est  arrivée  depuis  le  mois  de 
février  dernier,  et  comme  j'avais  été  nommé  bibliothécaire,  j'ai  employé 
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une  partie  de  Tété  à  disposer  et  à  ranger  les  livres,  de  sorte  que  la 
bibliothèque  sera  ouverte  au  public  après  ta  Saint-Martin.  J'y  ai  fait 
placer  le  portrait  du  fondateur  avec  une  inscription  dont  vous  approu- 
verez du  moins  la  simplicité... 

Le  marquis  de  Fénelon  ne  répondit  pas  à  Brossette,  mais  son 
secrétaire,  Tabbé  de  La  Ville,  un  diplomate  qui  se  piquait  d^aimer 
les  lettres  et  qui  fut  plus  tard  membre  de  TÂcadémie  française,  ne 
manqua  pas  de  tenir  Térudit  lyonnais  au  courant  de  ce  qui  se  pas- 
sait en  Hollande.  Ce  sont  les  réponses  mêmes  de  Fabbé  de  La  Ville 
qui  vont  nous  servir  à  marquer  la  suite  des  faits. 

A  la  Haye,  le  22  octobre  1733. 

Monsieur,  je  reçus  avant-hier  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  et 
S.  E.  M.  l'ambassadeur  reçut  en  même  temps  celle  que  vous  lui  avez 
écrite  au  sujet  de  la  nouvelle  édition  qui  se  fait  actuellement  ici  des 
œuvres  du  poète  Régnier.  Rien  n'est  plus  juste  et  plus  digne  de  votre 
probité  et  de  vos  talents,  monsieur,  que  le  désir  que  vous  avez  que  voire 
nom  ne  se  trouve  point  à  la  tète  d'un  livre  aussi  scandaleux  que  celui 
qu'on  se  prépare  ici  adonner  au  public.  Il  n'est  rien  que  je  ne  voulusse 
faire  pour  seconder  vos  bonnes  intentions  à  cet  égard,  mais  vous  jugerez 
que  je  ne  puis  rien  ici  parmoi-mêm^e  et  que  ce  n'est  que  de  la  protection 
de  M.  l'ambassadeur  que  vous  pouvez  attendre  ce  que  vous  souhaitez.  Je 
me  serais  fait  un  plaisir  et  un  devoir  de  joindre  mes  prières  à  voire 
sollicilalion,  mais  je  dois  vous  dire  que  vous  n'avez  pas  eu  besoin 
d'un  second  intercesseur.  S.  E.  a  été  touchée  ^du  caractère  de  probité 
que  respire  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  et  s'est  déterminée  volon- 
tiers d'elle-même  à  tenter  ce  qui  sera  faisable  pour  empêcher  ce  que 
Vous  craignez.  Vous  serez  exactement  informe  de  ce  que  S.  E.  aura  jugé 
à  propos  de  faire  pour  cela. 

Vous  ne  m'avez  point  marqué,  monsieur,  à  qui  j'ai  Tobligation  de 
m'avoir  indiqué  à  vous  comme  un  homme  à  qui  vous  pouviez  vous 
adresser  en  ce  pays-ci.  C'est  un  service  d'ami  dont  je  ne  pourrais  que 
savoir  beaucoup  de  gré  à  celui  qui  me  l'a  rendu.  La  connaissance  des 
personnes  de  votre  mérite  est  un  digne  objet  d'ambition  pour  moi 
et  je  connais  en  particulier  tout  le  prix  d'une  liaison  que  vous  me 
permettriez  d'avoir  avec  vous.  Je  commence  dès  aujourd'hui,  monsieur, 
à  profiter  avec  conGance  de  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'olTrir 
à  cet  égard,  en  vous  suppliant  de  faire  mettre  au  bureau  de  la  poste  à 
Lyon  la  lettre  que  je  prends  la  liberté  de  joindre  ici.  Les  circonstances 
du  temps  font  craindre  que  le  passage  des  lettres  par  le  pays  bas  ne 
soit  peut-être  pas  dans  la  suite  aussi  libre  qu'il  l'a  été  jusqu'à  pré- 
sent. Si  de  mon  côté,  monsieur,  je  puis  vous  être  bon  à  quelque  chose 
dans  ce  pays-ci,  soyez  persuadé  que  je  recevrai  vos  commissions  avec 
plaisir  et  que  je  m'en  acquitterai  avec  tout  le  zèle  dont  je  suis  capable. 
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Je  suis  avec  une  très  grande  estime  et  une  parfaite  considération, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  db  La  Ville. 

P.-S.  —  Ma  lettre  ne  fut  point  rendue  à  la  poste  assez  à  temps  pour 
partir  hier  au  soir.  Ce  retardement  me  donne  Toccasion  de  vous 
informer  aujourd'hui  que  S.  E.  M.  l'ambassadeur  ayant  ordonné  qu'on 
cherchât  à  la  Haye  le  sieur  Oléander,  chez  qui  vous  croyez  qu'on 
imprime  le  Régnier,  on  n'a  point  trouvé  de  libraire  qui  portât  ce  nom. 
On  fera  encore  de  plus  exactes  perquisitions  et  S.  E.  parlera  certaine- 
ment avec  autorité  si  Ton  découvre  Timprimeur  du  livre.  Voyez,  mon- 
sieur, si  on  ne  vous  a  peut-être  point  caché  à  dessein  le  nom  du  libraire 
qui  imprime  l'ouvrage  en  question,  en  supposant  un  autre  libraire  qui 
n'existe  point,  au  moins  à  la  Haye. 
23  octobre  17334 

A  Lyon,  ce  12  novembre  1733. 

Monsieur,  j'étais  bien  persuadé  que  la  protection  de  S.  E.  Monsei^ 
gneur  l'ambassadeur  ne  me  serait  pas  refusée  puisqu'il  s'agissait  de 
me  rendre  justice  et  de  me  faire  du  bien,  et  les  vertus  de  ce  grand 
ministre  étaient  les  garants  de  ma  confiance.  Je  vous  prie,  monsieur, 
de  l'assurer  d'une  reconnaissance  aussi  vive  que  respectueuse  de  ma 
part,  et  d'obtenir  de  S.  E.  la  continuation  de  ses  bontés  pour  con- 
sommer la  grâce  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  demander.  Il  est  vrai  que 
l'impression  des  œuvres  de  Régnier  se  fait  chez  -Oléander,  mais  j'ai 
appris  depuis  que  cet  imprimeur  demeurait  à  Amsterdam  et  non  pas  à 
la  Haye,  et  je  sais  d'ailleurs  qu'il  a  la  plus  fameuse  imprimerie  de 
Hollande.  On  me  donne  avis  que  cet  ouvrage  est  presque  achevé  et 
qu'il  doit  paraître  non  pas  sous  le  nom  d'Oléander,  mais  sous  celui 
de  Jacob  Tonson,  libraire  du  Roi  et  du  Parlement  à  Londres.  Vous 
voyez,  monsieur,  qu'il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre  pour  prévenir  l'in- 
jure qu'on  me  prépare  et  que  je  n'ai  aucunement  méritée.  C'est  un  de 
mes  amis  d'Amsterdam  qui  m'a  conseillé  de  m'adresser  à  vous  comme 
à  un  homme  obligeant,  ofQcieux,  aussi  distingué  par  son  esprit  que 
par  ses  rares  connaissances,  et  l'événement  me  fait  connaître  que  cet 
ami  n'a  rien  dit  qui  ne  soit  conforme  à  votre  caractère.  Je  vais  le 
remercier  de  l'occasion  qu'il  m'a  fournie  d'avoir  quelque  liaison  avec 
vous.  Je  regarde  cet  avantage  comme  une  bonne  fortune  et  je  ne 
serai  point  content  si  je  ne  me  rends  digne  de  votre  amitié  par  mes 
services.  Je  le  suis  déjà  autant  que  je  le  puis  être  par  l'estime  particu- 
lière et  par  la  sincère  considération  avec  lesquelles  je  suis,  etc. 

A  la  Haye,  le  25  novembre  1733. 
Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  en  date  du  12 
de  ce  mois,  dans  le  temps  même  que  je  commençais  à  vous  écrire  pour 
vous  rendre  compte  du  succès  de  ce  que  vous  aviez  recommandé  à  la 
protection  de  M.  l'Ambassadeur.  Nous  avons  su  en  effet,  monsieur,  que 
l'imprimeur  Oléander  réside  à  Amsterdam  où  il  a  toutes  ses  presses 
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et  on  n'a  pas  perdu  un  moment  pour  prévenir  Tinsulle  qu'on  avait 
dessein  de  vous  faire.  M.  l'Ambassadeur  s'est  adressé  aux  magistrats 
d'Amsterdam,  qui  ont  défendu  de  la  manière  la  plus  précise  et  sous  peine 
de  leur  indignation  que  votre  nom  se  trouvât  dans  la  nouvelle  édition 
du  Régnier.  Voilà  tout  ce  que  les  magistrats  ont  voulu  faire  et  encore 
n'est-ce  que  par  considération  personnelle  pour  M.  TAmbassadeur 
qu'ils  ont  donné  cette  défense,  qu'on  n'osera  certainement  point 
enfreindre.  L'autorité  est  ici  plus  respectée  que  nulle  autre  part.  Il  y  a 
donc  apparence  que  le  livre  paraîtra  tel  que  l'abbé  Lenglet  l'a  livré  aux 
libraires.  On  laisse  ici  une  grande  liberté  à  la  librairie,  qui  est  une 
branche  assez  principale  du  commerce  hollandais,  et  l'on  peut  dire  que 
cette  liberté  dégénère  souvent  en  licence;  mais  vous  pouvez  compter, 
monsieur,  que  votre  nom  ne  se  trouvera  point  dans  l'édition  dont  il 
s'agit.  Pour  plus  grande  précaution,  ne  pourriez- vous  pas  faire  insérer 
dans  les  journaux  qui  s'impriment  en  France  que  vous  n'avez  nulle 
part  à  cette  nouvelle  édition  du  Régnier,  et  que  sur  des  plaintes  que 
vous  avez  faites  en  différentes  occasions  contre  l'abbé  Lenglet  qui 
s'obstine  à  vouloir  mêler  votre  nom  aux  infamies  qu'il  produit,  vous 
avez  toujours  obtenu  la  justice  qui  vous  était  due  et  que  récemment 
encore  MM.  les  magistrats  d'Amsterdam,  à  la  considération  de  M.  l'am- 
bassadeur de  France  en  Hollande,  ont  expressément  défendu  que  votre 
nom  se  trouvât  dans  l'édition  du  Régnier?  Pour  moi,  je  me  chargerais 
volontiers  de  faire  trouver  place  dans  les  journaux  qui  s'impriment 
en  Hollande  à  l'article  que  vous  voudriez  m'envoyer,  conçu  et  exprimé 
comme  vous  le  jugerez  à  propos.  Cette  précaution  à  prendre  prévien- 
drait le  public  et  sur  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  éviter  Taffront 
qu'on  prétendait  faire  à  votre  nom,  et  sur  ce  qu'on  devrait  juger  de  la 
probité  de  l'abbé  Lenglet,  s'il  réussissait  cn(in  à  donner  quelque  édition 
furtive  où  il  voulût  faire  croire  que  vous  auriez  eu  quelque  part.  Il  me 
semble  que  l'expédient  que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  constaterait 
le  passé  et  fixerait  pour  l'avenir  le  jugement  public,  si  quelque  auteur 
sans  probité  entreprenait  de  lui  en  imposer  aux  dépens  de  votre  hon- 
neur. Vous  en  jugerez,  monsieur,  et  si  vous  me  croyez  bon  à  quelque 
chose,  honorez-moi  de  vos  ordres  :  je  les  exécuterai  par  préférence  et 
avec  tout  le  zèle  et  l'attention  possibles. 

Je  vous  dois  bien  des  remerciements,  monsieur,  pour  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  faire  mettre  à  la  poste  la  lettre  que  j'avais  pris  la 
liberté  de  vous  adresser  pour  M.  Dujardiu. 

Je  n'ai  garde,  monsieur,  d'avouer  la  ressemblance  du  portrait  que 
votre  ami  d'Amsterdam  a  eu  la  bonté  de  vous  faire  de  moi.  Il  est  aisé 
de  juger  que  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  lui.  Je  ne  puis  me 
reconnaître  qu'à  l'idée  avangeuse  qu'il  vous  adonnée  de  mon  caractère 
naturellement  porté  à  faire  plaisir.  En  appliquant  surtout  mon  inclina- 
tion à  cet  égard  à  tout  ce  qui  pourrait  vous  intéresser,  soyez,  je  vous 
en  supplie,  bien  persuadé  que  cet  ami  si  obligeant  pour  moi  n'aurait 
pu  s'exprimer  trop  fortement.  Une  occasion  où  vous  voudriez  mettre 
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ma  bonne  volonté  à  l'épreuve  serait  un  service  dont  je  sentirais  tout 
le  prix  et  qui  exciterait  toute  ma  reconnaissance. 

Honorez-moi  de  votre  amitié,  monsieur;  il  n'est  rien  que  je  ne  vou- 
lusse faire  pour  la  mériter,  et  recevez  les  assurances  de  la  haute  estime 
et  du  respectueux  attachement  avec  lesquels  j'ai  Thonneur  d'être, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  de  La  Yills. 


Mais  Lenglet  ne  s'avoua  pas  vaincu  par  toutes  les  diffîcultés 
qu'on  lui  suscitait  à  Télranger.  Il  comprit  qu'il  aurait  plus  aisé- 
ment raison  en  France  même  de  Jean-Baptiste  Rousseau  qui  en 
était  banni,  puisqu'il  n^avait  pas  pu  en  venir  à  bout  au  delà  des 
frontières.  Et  peu  après  on  voyait  ce  fait  assez  extraordinaire  : 
un  libelle  qui  n'avait  pas  été  publié  en  Hollande  paraissant  en 
France,  avec  la  connivence  tacite  du  pouvoir,  dans  un  livre  clan- 
destin que  tout  le  monde  put  se  procurer.  En  1734,  Lenglet  du 
Fresnoy  mettait  au  jour  une  de  ces  compilations  dont  il  était  cou- 
tumier  et  qu'il  préparait,  d'ordinaire,  durant  ses  séjours  à  la  Bas- 
tille. Celle-ci  était  intitulée  De  V usage  des  romans ,  où  Von  fait  voir 
leur  utilité  et  leurs  différents  caractères^  avec  une  bibliothèque  des 
romans j  accompagnée  de  remarques  critiques  sur  leur  choix  et  leurs 
éditions^  par  le  chevalier  Gordon  de  Percel.  Bien  que  le  titre  de 
l'ouvrage  portât  qu'il  avait  été  publié  à  Amsterdam,  chez  la  veuve 
de  Poilras,  à  la  vérité  sans  fard,  il  sortait  des  presses  d'un  impri- 
meur rouennais.  Enfin,  par  une  dernière  méchanceté  imprévue, 
le  premier  volume  de  cet  ouvrage  était  terminé  par  des  Pièces 
curieuses  sur  le  poète  Rousseau  supprimées  en  Hollande,  Lenglet 
n'avait  pas  voulu  garder  pour  lui  seul  une  mauvaise  action  si 
savamment  préparée  et,  en  dépit  de  tous  les  tracas  qu'on  avait  pu 
lui  provoquer,  il  avait  réussi  à  faire  part  de  son  libelle  au  public. 
C'était  d'abord  un  avertissement  dans  lequel  il  contait  les  choses  à 
sa  façon;  puis  la  fameuse  Epttre  dédicatoire  de  la  nouvelle  édition 
des  poésies  de  Régnier,  qui  n'avait  pu  voir  le  jour  en  Hollande  et 
qui  était  dédiée  à  M.  Rousseau,  le  modèle  des  poètes  satiriques  fran- 
çais ;  enfin  une  lettre  au  marquis  de  Fénelon  pour  essayer  de  le 
gagner  à  la  cause  si  peu  défendable  du  libelliste.  Et  voilà  com- 
ment, par  une  persévérance  digne  d'un  meilleur  objet,  Lenglet  du 
Fresnoy  était  parvenu  à  imprimer  en  France,  terre  du  pouvoir 
absolu,  ce  que  la  Hollande,  terre  classique  de  la  liberté  d'écrire, 
n'avait  pas  voulu  tolérer.  H  est  vrai  que,  cette  fois-ci,  le  nom  de 
Brossette  n'était  pas  prononcé  et  rien  n'mdiquait  que  l'auteur  ano- 
nyme voulût  lui  prêter  la  responsabilité  de  son  œuvre.  Rousseau 
demeurait  la  seule  victime  de  celui  qui  n'avait  pas  désarmé  à  son 
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égard.  Brosselte  n'avait  donc  plus  qu'un  intérêt  relatif  à  la  manière 
dont  les  ehoses  s'étaient  passées,  et,  s'il  s'en  informe,  c'est  plus 
encore  par  curiosité  que  par  appréhension  d'une  malice  contre 
laquelle  il  n'était  pas  désarmé. 

A  Paris,  ce  2  février  1734. 

Monsieur,  avant  mon  départ  de  Hollande  j'appris  la  suppression  du 
Régnier.  Je  jugeai  bien  que  c'était  sur  votre  réquisition.  J'en  ûs  part 
à  M.  Rousseau  à  Bruxelles  où  j'ai  fait  quelque  séjour.  Ce  monsieur  me 
chargea  de  vous  assurer  de  sa  considération  la  plus  parfaite  et  de 
vous  prier  de  l'excuser  s'il  ne  vous  écrivait  pas,  parce  que,  dit-il,  son 
amour  pour  sa  patrie  qui  ne  s'éteindra  qu'avec  sa  vie  Pavait  rendu  suspect 
au  gouvernement;  que  Con  ouvrait  toutes  ses  lettres  et  quil  aimait  mieux 
se  priver  des  correspondances  qui  lui  faisaient  le  plus  de  plaisir  plutôt 
que  d'écrire  et  que  ses  lettres  fussent  ouvertes.  Il  envoya  en  ma  présence 
à,  son  libraire  de  Hollande  le  reste  des  pièces  qu'il  ajoute  à  la  nouveUe 
édition  de  ses  œuvres,  qui,  avec  le  volume  contenant  les  anciennes 
pièces  de  théâtre  qu'il  a  fait  réimprimer  et  dont  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  parler,  feront  cinq  volumes. 

L'abbé  ne  pouvant  parvenir  h  faire  imprimer  en  Hollande  son  infâme 
épitre,  vient  de  la  faire  imprimer  en  ce  pays.  Il  a  composé  un  ouvra^ 
satirique  sous  le  titre  de  Bibliothèque  des  romans^  qu'il  a  fait  imprimer 
secrètement,  je  crois,  à  Rouen.  Une  personne  de  mérite  et  qui  est  en 
place  m'a  dit,  il  y  a  deux  jours,  Tavoir  lu  et  avoir  été  choquée  d'y 
trouver  à  la  fin  le  libelle  qu'il  avait  destiné  pour  être  à  la  tète  du 
Régnier.  Ce  livre  est  encore  si  rare  ici  que,  quelque  soin  que  je  me 
sois  donné  pour  le  trouver,  je  n'en  ai  pu  venir  à  bout.  Je  n'ai  même 
vu  que  la  personne  dont  je  viens  de  parler  qui  en  ait  connaissance.  Il 
me  parait,  monsieur,  que  vous  ne  devez  pas  hésiter  à  rendre  publique 
la  condamnation  portée  contre  l'abbé  en  votre  faveur. 

On  donna  hier  la  quatrième  représentation  d'Adélaïde ,  tragédie 
par  M.  de  Voltaire.  La  première  fut  sifflée.  Pendant  les  dix  jours  d'in- 
tervalle qu'il  y  a  eu  de  la  première  à  la  seconde  représentation,  il  y  a 
fait  des  changements  assez  heureux  pour  qu'elle  ait  été  applaudie, 
mais  non  au  point  de  la  faire  regarder  comme  une  pièce  à  se  soutenir 
longtemps.  L'auteur  n'a  pu  jouir  du  plaisir  de  voir  les  applaudis- 
sements. Il  s'est  si  fort  épuisé  à  raccommoder  sa  pièce  qu'il  en  est 
dangereusement  malade,  ce  qui,  joint  à  sa  mauvaise  constitution,  fait 
douter  de  sa  vie. 

Je  compte  d'être  ici  encore  une  quinzaine  de  jours.  Je  souhaite, 
monsieur,  que  vous  me  fournissiez  les  occasions  de  vous  y  obéir 
et  de  vous  témoigner  l'entier  dévouement  -avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc.    Barrillot. 

A  Paris,  ce  5  mars  1734. 

J'ai  reçu  dans  le  temps  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  le  8  du  passé.  Pour  y  répondre,  j'ai  voulu  voir  l'ouvrage  dont 
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j'avais  eu  Tavantage  de  vous  parler.  Ce  livre,  mauvais  en  toutes  façons, 
n'est  pas  connu  dans  la  librairie.  Ce  n'est  qu'après  bien  de  la  peine 
que  j'en  ai  eu  un  exemplaire  par  le  canal  d'un  soldat  aux  gardes  et 
seulement  depuis  deux  jours.  A  la  fin  du  premier  tome  est  l'infâme 
épltre  dont  vous  avez  eu  copie,  avec  des  notes  plus  amples  que  celles 
que  je  vous  ai  envoyées.  Elle  est  précédée  d'une  préface  historique  sur 
ce  qui  s'est  passé  en  Hollande  pour  la  suppression  et  où  tous  les  faits 
sont  faux.  A  la  suite  il  y  a  une  prétendue  lettre  écrite  à,  M.  de  Fénelon, 
ambassadeur  à,  la  Haye^  que  je  nomme  prétendue,  étant  persuadé  que 
si  un  ministre  avait  reçu  pareille  lettre  et  que  l'auteur  en  fût  connu, 
il  aurait  le  crédit  de  le  faire  enfermer.  Votre  nom,  monsieur,  est  retran- 
ché de  répitre  qui  est  sous  les  lettres  initiales  M.  G.  D.  P.  ;  mais  le 
corps  de  cette  même  pièce  reste  sous  le  nom  du  commentateur  de 
Régnier.  Le  mauvais  ouvrage  où  ces  pièces  sont  annexées  est  en  deux 
volumes  d'environ  500  pages  chacun.  Le  premier  contient  VUsage  des 
romans,  le  second  le  Catalogua  des  romans  avec  des  notes  satiriques 
sur  quelques-uns  et  très  mal  écrites.  Il  a  été  imprimé  à  Rouen  chez 
Viret,  sous  le  nom  d'Amsterdam.  J'ai  vu  sur  la  Gazette  de  Hollande  cet 
ouvrage  annoncé  comme  imprimé  à  Amsterdam  :  c'est  pour  faire  passer 
l'édition  de  France.  Je  ne  crois  pas  qu'en  cette  ville-là  on  osât  imprimer 
ni  même  débiter  la  lettre  à  M.  l'Ambassadeur. 

Le  portrait  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  faire,  monsieur,  n'est  par- 
venu à  M.  Changuion  qu'après  mon  départ  d'Amsterdam;  j'aurais  fort 
souhaité  de  le  voir  pour  la  ressemblance.  J'avouai  à  M.  Rousseau  que 
c'était  par  mon  ministère  que  vous  vous  étiez  prêté  à  faire  faire  une 
copie  de  celui  dont  vous  êtes  possesseur;  il  n'en  parut  point  fâché  et 
exigea  seulement  qu'on  ne  le  mît  que  dans  l'édition  in-4®  de  ses  œuvres 
que  l'on  prépare. 

Quoi  que  vous  puisse  écrire  l'abbé  [d'Olivet]  dont  vous  me  parlez, 
c'est  lui  qui  est  l'auteur  du  projet  pour  la  nouvelle  édition  du  Boileau  ; 
il  donnera  sous  le  nom  d'autrui  des  notes  de  sa  façon.  Il  voulait  donner 
une  traduction  latine  de  ce  poète  faite  par  un  ancien  curé  de  cette 
ville,  nommé  M.  Godeau,  et  prétendait  que  dans  tous  les  collèges  on 
s'en  servirait  par  préférence  aux  anciens  poètes  latins.  J'ai  parlé  à 
M.  (Poignard  de  notre  dessein;  mais  celui  qui  est  possesseur  du  privi- 
lège est  trop  entêté.  Ainsi  il  faudra  que  nous  allions  notre  chemin  et 
que  nous  le  laissions.  L'édition  n'est  point  commencée,  et  si  ce  que 
Ton  me  dit  hier  est  confirmé,  elle  ne  le  sera  pas  encore,  savoir  qu'il  y 
avait  une  lettre  de  cachet  contre  l'abbé.  Il  n'y  a  rien  là  qui  surprenne  : 
depuis  longtemps  il  en  est  menacé;  je  n'ai  point  cherché  à  le  voir,  sa 
conduite  est  trop  décriée. 

J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  Genève  qui  me  prive  encore  pour  quelque 
temps  du  plaisir  de  vous  voir  :  il  faut  que  je  passe  par  Dijon  où  je  ne 
ferai  cependant  que  trois  ou  quatre  jours  de  séjour,  et  me  rendrai  chez 
moi.  Je  partirai,  s'il  plaît  au  Seigneur,  jeudi  prochain.  Je  vous  demande 
la  continuation  de  votre  bienveillance  et  je  vous  prie  d'être  toujours 
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persuadé  du  parfait  attachemeiit  avec  lequel  je  suis,  monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  Barrillot. 

Rousseau  ne  semble  pas  avoir  été  sensible  outre  mesure  à  une 
nouvelle  disgrâce  du  sort  qu'il  avait  depuis  longtemps  prévue,  ou 
du  moins  sa  correspondance  avec  Brossette  ne  conserve  aucune 
trace  des  sentiments  qu'il  put  ressentir  à  ce  sujet.  Un  adversaire 
bien  plus  redoutable  que  Lenglet  lui  faisait  alors  une  guerre 
autrement  cruelle  et  il  était  de  ceux  qu'on  ne  saurait  paraître 
mépriser.  C'était  le  temps  où  les  hostilités  entre  Voltaire  et  Jean- 
Baptiste  Rousseau  étaient  particulièrement  vives,  et  les  coups  se 
suivaient  d'assez  près  pour  ne  pas  laisser  trop  de  loisir  à  l'un 
comme  à  l'autre.  Au  reste,  peut-être  faudrait-il  voir  une  manœuvre 
de  Voltaire  dans  le  retour  offensif  de  Lenglet  contre  Rousseau. 
Celui-ci  ne  prit  pas  garde,  à  la  fin,  à  un  ennemi  qu'il  avait  méprisé 
dès  le  début  :  il  réservait  toutes  ses  forces  contre  l'autre  et  encore 
ne  furent-elles  pas  suffisantes  pour  lui  assurer  la  victoire  dans  un 
débat  où  il  avait  certainement  eu  raison  à  l'origine.  Il  dédaigna 
donc  de  répondre  comme  il  l'aurait  pu  au  procédé  de  Tabbé  Len- 
glet et  laissa  le  public  juger  une  conduite  que  tous  les  honnêtes 
gens  ne  pouvaient  que  condamner.  Quant  à  Brossette,  quoique 
désormais  hors  de  cause,  il  suivit  quelque  temps  d'un  œil  attentif 
les  faits  et  gestes  de  Lenglet  et  se  préparait  à  y  répondre,  le  cas 
échéant.  C'est  encore  Lasseré  qui  servit  d'intermédiaire,  dans  la 
circonstance,  et  il  ne  dépendit  pas  de  lui  qu'on  ne  tirftt  de  l'abbé 
Lenglet  une  vengeance  exemplaire,  si  on  en  croit  la  lettre  qui  suit, 
pleine  d'une  colère  verbeuse. 

Au  Temple,  ce  17  mars  1734. 
Étant,  monsieur,  très  persuadé  que  ni  Tabsence  ni  la  distance  des 
lieux  n'effacent  point  de  votre  cœur  ceux  qui  se  flattent  d'en  mériter 
quelque  petite  portion,  c'est  à  ce  titre  qu'aujourd'hui  je  ne  fais  aucun 
doute  que  vous  ne  vouliez  bien  amicalement  prêter  la  main  pour  refréner 
l'atroce  calomnie  dont  l'année  dernière  l'infernal  prêtre  Lenglet,  sans 
moi,  vous  aurait  affublé  envers  le  pauvre  illustre  infortuné  M.  Rousseau. 
Voici  le  fait  dont  il  s'agit.  Cet  exécrable  coquin,  au  mépris  du  blâme 
qu'il  a  subi  de  la  police,  après  quelque  laps  de  temps,  a  porté  son 
libelle  à  Amsterdam,  que  les  magistrats  ont  trouvé  si  abominable,  qu'ils 
l'ont  condamné  au  feu  et  mis  au  pilon.  Ce  diable  incarné,  sur  lequel 
rignominie  ne  fait  que  glisser,  a  changé  de  voie  en  portant  sa  maligne 
vue  sur  Rouen  où  l'imprimerie  de  Hollande  se  contrefait  ad  libitum^  et 
là,  sous  l'impression  de  la  veuve  Poilraz,  soi-disant  d'Amsterdam,  il 
a  mis  au  jour  un  livre  en  deux  volumes  in-8,  intitulé  VUsage  des 
romans,  et  sous  ce  litre  illimité  pour  introduire  tout  ce  quHl  veut  «ur 
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sa  pernicieuse  scène,  il  fait  triompher  la  fable  de  la  doctrine,  de  This- 
toire,  des  mœurs  et  de  la  religion.  Le  style  est  strident,  bien  tapé,* 
léger,  ingénieux  et  disert  par-ci  par-là,  au  demeurant  per  fas  et  nefas. 
Enfin,  le  tiers  de  la  fin  du  premier  volume  contient  contre  Rousseau  le 
plus  horrible  bordereau  de  scandale  que  tous  les  diables  aient  jamais 
pu  forger,  sous  le  nom  d'Éloge  historique  du  sieur  Rousseau^  qu*il  intro- 
duit, ne  vous  en  déplaise,  sous  les  auspices  d'un  bel  avertissement  au 
lecteur  sous  les  yeux  duquel,  par  l'organe  du  mensonge,  son  idiome 
ordinaire,  se  gardant  bien  de  parler  de  l'aventure  qui  sur  votre  compte 
me  le  fit  traduire  à,  la  police,  voulant  ridiculiser  son  monde  du  côté 
de  Rousseau,  il  habille  à  sa  façon  un  triumvirat  entre  M.  le  duc  d'Aren- 
berg,  lui  et  moi,  dans  lequel,  comme  pouvez  bien  penser,  il  ne  fait  pas 
tomber  sur  lui  le  plus  mauvais  rôle.  Cette  belle  kyrielle  finit  par  une 
esquisse,  au  lieu  des  trois  Grâces,  des  trois  Furies  qui  doivent  berner 
Rousseau,  ce  qui  doit  être  et  paraître  incessamment  au  frontispice  du 
nouveau  Régnier,  et  en  propres  termes,  malgré  le  duc  d'Ârenberg, 
Rousseau  et  sa  séquelle.  Il  résulte  de  ce  fidèle  récit,  monsieur,  que  le 
livre  court  Paris  et  que  M.  Hérault  ne  Ta  su  qu'après  coup,  de  manière 
que  toutes  les  défenses  et  précautions  ne  servent  qu'à  renchérir  ce 
libelle  qui,  licencieux  et  aussi  effréné  qu'il  Test,  doit  tomber  de  lui- 
même.  Les  Jésuites  n'iront  pas  autrement  aux  accords  avec  l'auteur. 
Hier,  je  dînai  avec  deux  très  dignes  et  très  célèbres  en  littérature, 
Roullié  et  Brumoy.  Ces  deux  hommes  illustres  se  sont  depuis  peu 
chargés  du  Trévoux^  à  coup  sûr  au  grand  contentement  du  public,  et 
per  transennam,  ces  pères  tous  frais  émoulus  de  la  lecture  de  ce  bel 
opuscule  de  Léviathan,  je  leur  ai  naïvement  conté  comme  quoi  pour 
refréner  une  noirceur  à  laquelle  on  voulait  sous  votre  propre  et  privé 
nom  faire  prendre  faveur,  je  m'étais  tant  pour  vous  que  pour  la  vin- 
dicte publique  emporté  et  déchaîné  contre  cette  perversité,  à  l'efi'et  de 
quoi  même  j'en  avais  interpellé  votre  entremise  pour  faire  punir  un 
attentat  de  nature  si  perverse. 

A  présent,  monsieur,  ces  deux  révérends  veulent,  à  leur  Trévoux^ 
enfoncer  la  dent  sur  ce  damné  alambiqué.  A  cet  effet,  on  vous  prie, 
aussitôt  la  présente,  et  pour  acte  vraiment  de  justice  distributive  et 
raison  bien  raisonnée,  mûrement  même  délibéré  tant  à  votre  égard 
qu'au  nôtre  et  à  celui  des  mordus  et  mordillonés  à  la  noire  pancarte, 
de  vouloir  bien  hic  et  nunc  envoyer  au  R.  P.  Brumoy,  au  collège  de 
Louis-le-Grand,  une  copie  de  la  lettre  qu'en  forme  d'amende  honorable 
M.  Hérault  avait  ordonné  au  monstre  Lenglet,  lassé  de  prêtrise,  de 
vous  écrire  en  réparation  du  crime  dont  il  avait  traîtreusement  voulu 
bistourner  votre  probité,  bonnes  mœurs  et  candeur  d'àme.  Les  révé- 
rends joignant  cette  lettre  au  tableau  qu'ils  disposent,  vous  sentez  bien 
que  ce  principal  coup  de  pinceau  rendra  l'ouvrage  parfait.  Comme 
dans  cette  occasion  M.  Hérault  se  constitua  le  facteur  de  la  lettre  et 
qu'il  ne  désirait  point,  tant  pour  vous  que  pour  l'exemple  public, 
qu'elle  fût  secrète,  je  puis  vous  assurer  qu'il  ne  sera  nullement  fâché 
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de  la  relire  dans  le  prochain  Tr^ouxen  attendant  qu'on  puisse  déterrer 
ce  mignon  d'enfer,  tapi  sans  doute  actuellement  au  milieu  de  cent 
knille  diables  sous  la  chaleureuse  cotte  de  la  putride  Proserpioe.  Mais 
la  plume  me  gagne  et  mon  diffus  vise  à  l'ennui;  il  faut  le  bnser  par  le 
renouvellement  d'estime,  de  considération  et  d'attachement  sincère 
dont  vous  est  dévoué,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur,    de  Lasseré. 

Brossette  s*empressa  de  suivre  le  conseil  que  lui  donnait  Lasseré. 
Il  écrivit  aussitôt,  le  26  et  le  30  mars  1734,  deux  lettres  au 
P.  Brumoy  pour  accompagner  la  copie  des  différentes  pièces  de 
son  démêlé  avec  Lenglet,  et  mettre  le  jésuite  au  courant  de  tout. 
Ces  lettres  sont  insérées  dans  le  recueil  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Chartres  (P"  202  et  204),  mais  elles  ne  font  que  résumer 
des  épisodes  déjà  connus  des  lecteurs.  Le  P.  Brumoy  en  accusa 
réception  à  Brossette  par  la  lettre  suivante,  mais  il  ne  fut  tiré 
aucun  parti  en  public  des  documents  ainsi  signalés. 

À  Paris,  le  7  avril  1734. 
Monsieur,  j*ai  reçu  avec  bien  de  la  reconnaissance  les  papiers  que 
vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'envoyer.  Permettez-moi  de  vous  en 
remercier  au  nom  de  toute  notre  société  littéraire.  Nous  avons  vu  avec 
horreur  la  preuve  complète  des  noirceurs  d'un  homme  qui  se  dit 
prêtre  et  qui  a  le  front  de  se  jouer  de  la  probité,  de  la  religion,  des 
mœurs  de  la  république  littéraire  et  du  monde  entier.  Soyez  très  per- 
suadé, monsieur,  qu'il  n'en  a  recueilli  d'autre  fruit  que  l'exécration 
des  honnêtes  gens  qui  connaissent  trop  la  différence  de  ce  galant 
homme  et  des  personnes  respectables  qu'il  attaque  avec  tant  d'impos- 
tures pour  être  dupes  de  ses  suppositions.  Vous  êtes  vengé  par  le 
public.  Ainsi  nous  n'avons  garde  de  vous  commettre  dans  l'usage  que 
vous  nous  permettez  de  faire  de  vos  mémoires.  Le  P.  Bougeant,  chargé 
de  l'extrait  du  livre,  ne  passera  point  les  bornes  que  vous  nous  pres- 
crivez. Vous  me  ferez  un  très  grand  plaisir,  monsieur,  de  me  faire  part 
de  votre  discours,  lorsque  vous  en  trouverez  l'occasion.  Le  sujet  était 
digne  de  la  justesse  de  votre  discernement  et  de  la  plume  qui  nous  a 
rendu  Despréaux  si  charmant.  Vous  n'aviez  pas  besoin  de  jeter  les 
yeux  sur  mes  faibles  réflexions  au  sujet  de  Sophocle.  Épargnez-moi  des 
éloges  que  je  ne  crois  mériter  que  du  côté  de  ma  bonne  volonté  en 
favei^r  des  anciens  si  chéris  de  votre  illustre  ami  et  de  vous.  Le 
P.  Rouillé  est  fort  sensible  à  l'honneur  de  votre  souvenir  et  il  me  prie  de 
vous  en  remercier.  Je  communiquerai  à  M.  de  Lasseré  ce  que  vous  avez 
bien  voulu  m'envoyer.  Je  lui  dois  des  actions  de  grâce  des  lettres  obli- 
geantes qu'il  m'a  procurées  de  votre  part.  Je  vous  réitère  mes  remer- 
ciements et  je  suis  avec  une  estime  respectueuse,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur,    Brumoy,  J. 
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Les  Mémoires  de  Trévoux^  publiés  par  les  Jésuites,  ne  manquè- 
rent pas  de  signaler  Touvrage  dans  les  termes  qui  convenaient  et 
ils  surent  être  sévères  à  l'égard  de  l'auteur  sans  être  injustes  et 
sans  provoquer  des  représailles  de  sa  part.  Ainsi  qu'on  vient  de  le 
voir,  c'est  le  P.  Bougeant  qui  avait  été  chargé  de  ce  compte  rendu. 
C'était  un  jésuite  bel  esprit,  comme  la  compagnie  en  comptait  bon 
nombre  alors,  et  qui  s'attardait  volontiers  aux  discussions  oiseuses 
de  casuistique  littéraire.  Lui-même  essaya  de  dire  mieux  son  fait 
à  Lenglet  dans  un  roman  allégorique,  froid  et  prétentieux,  qui 
n'élait  guère  propre  à  prolonger  la  querelle.  Pourtant  Lenglet, 
coutumier  de  semblable  palinodie  et  ennuyé  qu'on  le  reconnût 
pour  l'auteur  d'un  ouvrage  qu'il  n'avouait  pas,  se  mit  à  traiter 
dans  un  nouveau  livre  la  thèse  opposée  à  celle  qu  il  avait  exposée 
dans  le  précédent.  U  publia,  Tannée  suivante,  un  volume  intitulé 
V Histoire  justifiée  contre  les  Romans  qui  ne  trompa  personne  et 
qui,  en  tout  cas,  ne  pouvait  pas  le  laver  des  reproches  qu'on  était 
si  fort  en  droit  de  lui  faire.  L'aventure  avait  commencé  par  une 
infamie  qui  n'avait  réussi  qu'à  moitié,  mais  les  gens  bien  informés 
n'ignoraient  pas  que  cet  insuccès  n'était  pas  son  fait.  Ceux  qui 
avaient  pu  suivre  d'assez  près  les  événements  pour  avoir  une  opi- 
nion à  leur  endroit  étaient  unanimes  à  condamner  l'abbé  Lenglet 
et  à  déclarer  ses  procédés  exécrables.  U  importait  que  l'avenir 
pût,  à  son  tour,  pièces  en  mains,  se  prononcer  sur  un  épisode  d'his- 
toire littéraire  qui  ne  manque  pas  d'être  instructif.  Il  me  semble 
que  le  dernier  mot  à  ce  sujet  est  la  réflexion  par  laquelle  l'avocat 
Marais  terminait  une  de  ses  lettres  au  président  Bouhier  :  «  Voilà 
une  indigne  action  qu'a  faite  l'abbé  Lenglet;  il  en  est  bien  capable, 
il  n'a  fait  que  des  trahisons  en  sa  vie;  celle-ci  est  d'un  nouveau 
genre  et  mérite  yne  punition  exemplaire.  »  Et  quelle  punition  y 
a-t-il  de  plus  exemplaire  que  la  vérité  étalée  dans  toute  sa  nudité 
aux  yeux  de  la  postérité?  Quelle  condamnation  plus  cruelle  que 
celle  qui  résulte  des  faits  eux-mêmes  exposés  sans  haine,  comme 
ils  se  passèrent  jadis,  d'après  les  témoignages  les  plus  probants? 

Paul  Bonnefon. 
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ANTOINE   DE  GUEVARA 

SES  LECTEURS  ET  SES  IMITATEURS  FRANÇAIS 

AU  XVI^  SIÈCLE 

L'Espagnol  Antoine  de  Guevara,  d'abord  évèque  de  GuaJix, 
puis  de  Mondofiedo,  u  prescheur,  chroniqueur  et  conseiller  »  de 
l'empereur  Charles-Quint,  eut  peut-être  à  l'étranger  plus  de  lec- 
teurs que  dans  sa  patrie.  Il  est  vrai  qu'il  fut  surtout  connu  et 
goûté  par  des  traductions;  elles  se  multiplièrent  en  Italie  et  notam- 
ment en  France  *,  attestant  le  succès  d'un  écrivain  qui  sous  la 
parure  du  style  était  cependant  un  penseur  médiocre,  un  conteur 
prolixe,  et  malgré  des  parties  originales  un  satiriste  assez  froid. 

Guevara  gagnerait  sans  doute  à  se  voir  replacé  dans  son  milieu 
historique,  dans  le  cadre  espagnol  d'où  sa  renommée  l'avait  fait 
sortir.  Ses  lettres  et  ses  traités  sur  la  cour  réclament  pour  être 
pleinement  compris  la  connaissance  des  événements,  des  mœurs, 
des  personnages,  de  la  vie  contemporaine  qui  en  fait  le  fond.  A 
prendre  ces  ouvrages  par  leur  côté  formel  et  littéraire,  on  se 
dégoûte  vite  de  la  facilité  des  lieux  communs,  de  l'emphase  et  de 
la  déclamation  :  cette  impression  vous  fait  oublier  les  services 
rendus  par  l'écrivain  à  sa  langue  maternelle,  à  la  phrase  castil- 
lane à  laquelle  il  a  su  donner,  avec  quelques  autres  de  ses  con- 
temporains, le  nombre  et  l'abondance. 

Il  semble  que  les  défauts  de  Guevara  soient  devenus  plus  sen- 
sibles dans  la  traduction  :  ils  plurent  cependant  au  public  étranger 
qui  recherchait  moins  l'exactitude  historique  que  l'intérêt  moral. 
Ceux  mêmes  qui  chez  nous  pillèrent  l'auteur  espagnol,  n'y  regar- 
dèrent point  de  beaucoup  plus  près.  De  l'Espagne,  ils  retenaient  ce 
qui  leur  paraissait  convenir  à  la  France.  Us  généralisaient  la  pein- 
ture dont  ils  négligeaient  les  traits  particuliers  et  locaux  :  méthode 
de  transposition  en  soi  légitime,  mais  dont  le  succès  est  en  raison 
de  la  valeur  de  l'ouvrage.  Or  Guevara  n'avait  pas  mis  dans  son 
observation  assez  d'humanité,  assez  de  vérité  supérieure  pour  que 
toute  une  époque  s'y  reconnût  au  vif.  Comment  donc  expliquer  sa 
fortune? 

1.  V.  dans  le  manuel  de  Brunet  une  bibliographie  de  ces  traductions  assez 
complète,  mais  confuse.  Cf.  la  bibliothèque  de  Lacroix  du  Maine  et  dt^nL  Du 
Verdier  (article  Guevara)  et  Bayle  {Dict.  hist.). 
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Tout  d*abord  par  la  faveur  qui  s'altacha  rapidement  aux  traités 
de  morale  satirique,  aux  tableaux  de  la  société  et  particulièrement 
de  la  vie  de  cour.  Pour  ne  parler  que  de  la  prose,  le  xyi**  siècle  vit 
éclore  sous  des  formes  diverses,  lettres  Actives,  dialogues,  récits, 
dissertations  didactiques,  toute  une  littérature  qui  en  Italie,  avant 
l'apparition  des  livres  de  Guevara,  avait  déjà  produit,  outre  les 
Azolani  de  Bembo,  un  vrai  chef-d'œuvre  :  le  Cortegiano  de  Casti- 
glîone*.  Guevara  suivit  le  courant,  et  bénéficia  de  la  vogue.  Mais 
il  fit  plus  :  à  la  morale  et  à  l'histoire  il  mêla  une  forte  dose  de 
pure  imagination  et  de  romanesque,  en  compilant  sa  fameuse  Hor- 
loge des  Princes^  la  vie  «  dorée  »  de  Marc-Aurèle ',  que  les  huma- 
nistes se  gardèrent  de  prendre  au  sérieux,  mais  qui  séduisit  la 
foule  des  demi-lettrés  et  des  ignorants  '. 

Ce  fut  là  une  autre  cause  de  succès;  le  public  qui  se  délectait  au 
roman  de  chevalerie,  aux  Amadis^  à  VOrlando  furiosoy  accueillit 
avec  empressement  le  roman  d'antiquité  *,  lecture  plus  grave  en 
apparence,  mais  faite  aussi  pour  les  esprits  frivoles,  heureux  de 
s'instruire  sans  trop  s'ennuyer.  Guevara  leur  offrit  un  Marc-Aurèle 
plus  chrétien  que  stoïcien,  roi  débonnaire  plus  qu'empereur  phi- 
losophe, et  plus  sermonneur  que  politique.  Le  modèle  fut  aussi  y' 
proposé  à  Charles-Quint,  mais  il  n'était  pas  taillé  à  sa  mesure! 
Plus  que  les  princes,  les  faiseurs  de  récits  «  mémorables  et  prodi- ^ 
gieux  »,  comme  en  France  P.  Boaistuau,  Fr.  de  Belleforest  et  J.  de 
Marcouville,  tirèrent  parti  de  V Horloge.  C'est  ainsi  que  ThistoireJ 
dramatique  du  paysan  venu  des  bords  du  Danube,  apostrophant 
rudement  le  Sénat  romain,  fut  plusieurs  fois  traduite  dans  notre 
langue  au  xvi*  siècle  ;  au  xvn%  Cassandre  la  plaça  dans  ses  Parallèles 


\,  Publié  pour  la  première  fois  en  1528.  Les  lettres  de  Guevara  et  ses  deux 
traités  sur  la  cour  parurent  en  1539. 

2.  Marco  Aurelio  con  el  Relox  de  principes,  Valladolid,  Nie.  Thierri,  1529,  in-P. 
L'ouvrage  fut  traduit  en  français  et  amplifié  sous  Je  titre  de  Livre  doré  de  Marc- 
Aurèle,  par  René  Berthaut,  sieur  de  la  Grise  :  Paris,  chez  Galliot  du  P|*é,  1531, 
in-4*.  Même  traduction,  revue,  et  intitulée  :  Vorloge  des  Princes  chez  le  môme, 
1540,  in-r.  Le  travail  de  Berthaut  fut  encore  revu  et  corrigé  par  Nicolas  de 
Herberay  des  Essars,  mais  seulement  «  en  partie  »  :  Histoire  de  Marc-Aurèle, 
empereur  romain,  vray  miroir  et  horloge  des  Princes,..,  chez  Pierre  et  Galliot  du 
Pré,  1565,  in-r.  (La  revision  de  des  Essars  avait  paru  antérieurement  chez 
TAngelier,  en  1550.)  Autre  revision  de  Berthaut,  par  Ant.  du  Moulin  :  Lyon,  chez 
J.  de  Tournes,  1557,  in-16.  Brunet  compte  jusqu'à  seize  éditions  de  la  traduction 
française  du  Marco  Aurelio,  L*ouvrage  fut  aussi  traduit  en  italien  par  Fausto 
Longiano,  en  1546;  par  Mambrin  Roseus,  en  1548  (d'après  Bayle). 

3.  V.  Bayle,  Dict,  hist.  (article  Guevara),  et  Ticknor,  Hist,  de  la  litt,  esp,,  trad. 
Magnabal,  t.  II,  T2  et  sq 

4.  11  est  assez  plaisant  d'entendre  Guevara  protester  contre  les  livres  de  cheva- 
lerie :  •  C'est  compassion  de  voir  jours  et  nuicts  plusieurs  se  consommer  à  lire 
livres  vains,  comme  Giglars,  Lancelot,  Fierabras,  les  quatre  fils  Aymon,  Tristan.  • 
(Horloge,  discours  de  l'auteur;  trad.  des  Essars.) 


592  REVUE   D  HISTOIRE   LITTÉRAIRE   DE   LA   FRA7(CE. 

historiques*;  La    Fontaine    loi   donna   rinunortalité   en  faisant 
admirer  : 

...  le  grand  cœur,  le  bon  sens,  Féloquence 
Du  sauvage  ainsi  prosterné. 

Mais  où  Guevara  avait-il  pris  le  récit?  peut-être  dans  un  recueil 
de  l'antiquité  qui  se  sera  perdu.  Je  lui  attribuerais  plus  volontiers 
Thonneur  d'avoir  forgé  de  toutes  pièces  la  correspondance  de  Plu- 
tarque  et  de  Trajan  qui  figure  dans  VHorloge  et  dans  les  Epitres. 

Aussi  bien  le  roman  de  Marc-Aurèle  est  écrit  en  partie  dans  la 
forme  épistolaire,  et,  par  le  ton  sentencieux,  c*est  aussi  une  pre- 
mière épreuve  des  Epistolas  familiares  ;  celles-ci,  publiées  en  même 
temps  que  le  Menosprecio  de  corte  et  V Aviso  de  privados^  relevè- 
rent l'évèque  de  Mondonedo  dans  Tesprit  des  honnêtes  gens.  Son 
érudition  y  fut  de  meilleur  aloi.  Il  inventa  moins,  citant  les 
anciens  et  les  traduisant,  recueillant  des  maximes  chez  Cicéron  et 
Sénèque,  des  anecdotes  chez  Plutarque,  Aulu-Gelle  et  Diogène 
Laerte. 

Il  accommoda  Platon  au  christianisme.  La  moisson  était  confuse 
et  mêlée;  il  n'en  fut  pas  moins  un  de  ceux  qui  introduisirent  dans 
la  littérature  moderne  Tesprit  de  l'antiquité.  Comme  tel,  il  fut 
naturellement  accueilli  en  France,  où  cependant  les  précurseurs 
—  et  les  plus  brillants  —  ne  manquaient  pas.  On  lut  Guevara,  et 
on  le  lut  en  français  avant  qu'Amyot  n'eût  donné  son  Plutarque*. 
Si  à  partir  de  1559  l'œuvre  d'Amyot,  et  vers  la  fin  du  siècle  les 
Essais  de  Montaigne  exercèrent  sur  le  goût  français  une  influence 
prépondérante,  on  n'oublia  pas  aussi  vite  que  nous  serions  tentés 
de  le  croire,  les  premiers  ouvriers  de  la  Renaissance. 

Ayant  exprimé  dans  son  livre  le  suc  de  la  sagesse. antique  —  et 
s'y  étant  mis  aussi  lui-même  avec  son  génie,  —  Montaigne  avait 
sans  doute  le  droit  de  marquer  en  passant  quelque  dédain  pour 
les  lettres  de  Guevara,  «  desquelles  ceux  qui  les  ont  appelées 
Dorées,  faisoient  jugement  bien  autre  que  celuy  que  j'en  fay'  ». 
Elles  avaient  cependant  servi  à  Montaigne,  avec  tant  d'autres 
livres  qu'il  lui   suffisait  «  de  feuilleter  »  \  mais  en  laissant  des 

1.  V.  La  Fontaine,  édit.  des  Grands  Écrivains,  t.  III,  p.  138. 

2.  A  ce  même  Plutarque,  Tédileur  joignit  la  Décade  des  Empereurs,  traduite  de 
Guevara,  par  A.  Alaigre  (Paris,  Vascosan,  1567). 

3.  Essais,  livre  I,  chap.  48;  édit.  Jouaust,  t.  II,  p.  255. 

4.  Cf.  P.  Bonnefon  :  Montaigne  et  ses  amis,  t.  I,  p.  247  et  sq;  301  et  sq.  cl  la 
Bibliothèque  de  Montaigne,  dans  cette  revue,  t.  II,  p.  3J3  et  sq.  Les  deux  livres 
espagnols,  dont  un  volume  des  Amadis^  qui  ont  appartenu  à  Montaigne,  laissent 
supposer  qu'il  entendait  cette  langue;  mais  qu'il  ait  seulement  recouru  pour  Gue- 
vara à  la  traduction  française,  il  n'en  est  pas  moins  curieux  de  recueillir  les  traces 
de  sa  lecture. 
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signets  aux  bons  endroits.  D'autres,  comme  Antoine  du  Yerdier, 
y  puisèrent  à  pleines  mains.  Guevara  n'eut  donc  pas  seulement  en 
France  des  traducteurs;  il  eut  aussi  parmi  nos  écrivains  des  lec- 
teurs de  choix  et  même  de  simples  copistes. 

Qu^nt  aux  ouvrages  exclusivement  «  spirituels  »  de  Guevara, 
je  ne  les  ai  pas  compris  dans  cette  étude.  Le  Mont  du  Calvaire  a 
été  traduit  en  français  par  Belleforest  ^  ;  Y  Oratoire  des  religieux 
par  Nicolas  Davy  *.  Textes  ou  traductions  ont-ils  eu  une  action  quel- 
conque sur  le  talent  de  nos  prédicateurs  et  de  nos  écrivains  mys- 
tiques? c'est  une  recherche  que  je  n'ai  pas  faite,  ayant  assez  pour 
m'occuper  de  la  littérature  profane  et  laïque. 

I.  —  Les  traités  sur  «  la  Cour  »  de  Guevara  et  le  Courtisan 
retiré  de  Jean  de  la  Taille. 

Le  Menosprecio  de  corte  y  alabança  de  aldea  parut  en  1539  avec 
y  Aviso  de  privados  y  doctrina  de  cortesanos^.  Ces  deux  traités 
qui  se  complètent  furent  traduits  séparément  en  français,  le  pre- 
mier dès  1542  par  Antoine  Alaigre*;  le  second,  en  1556  par  Jac- 
ques de  Rochemore,  et  intitulé  Le  favori  de  court*.  Au  xvii*  siècle, 
Sébastien  Hardy  donna  une  nouvelle  traduction  de  V Aviso  sous  le 
titre  de  Réveille-matin  des  courtisans  *. 

1.  Paris,  chez  Gervais  Mallot,  1571,  in-8'. 

2.  Paris,  chez  Gulll.  Chaudière,  1578,  in-8'. 

3.  El  la  première  partie  des  Epislolas  famiUares\  Valladolid,  iD-f.  Pour  les  deux 
traités,  je  citerai  Tédition  donnée  à  Alcala  de  Henare»,  1592,  in-8^ 

4.  A  Lyon,  chez  Pierre  de  Tours,  1542  (d'après  Brunet).  La  traduction  d'AIaigre 
porte  ce  titre  :  Le  mespris  de  la  Court  avec  la  vie  rustique.  Elle  fut  publiée  à  Paris 
en  1544,  par  Galliot  du  Pré,  qui  y  joignit  La  parfaicte  anxye,  d*Ant.  Heroet;  VAmie 
de  Court,  de  Borderie;  la  Contre-Amie  de  Courte  de  Ch.  Fontaine,  VAndrogyne  de 
Platon^  «  traduict  de  latin  en  françoys  par  Aot.  Heroet  »,  et  plusieurs  autre»  pièces. 
Je  cite  une  autre  édition  de  ce  recueil,  donnée  à  Paris  chez  Jehan  Ruelle,  1545, 
in-16  (Bibl.  Mazarine).  11  y  eut  au  moins  neuf  éditions  diverses  de  la  traduction 
d*Alaigre.  Lacroix  du  Maine  cite  une  autre  traduction  française,  de  Louis  Turquet, 
lyonnais  (1574);  rééditée  avec  traduction  italienne  en  regard,  chez  Jean  de  Tournes, 
Genève,  1591  (d'après  Brunet  ).  Du  Menosprecio  la  bibl.  Mazarine  possède  une 
traduction  hollandaise,  Anvers,  1573;  et  une  trad.  italienne,  Florence,  1601. 

5.  •  ...  contenant  plusieurs  avertissemens  et  bonnes  doctrines,  pour  les  favoris 
des  Princes,  et  autres  seigneurs  et  gentilshommes  qui  hantent  la  Court.  Nouvelle- 
ment traduict  d^espaignol  en  françois,  par  Jacques  de  Rochemore,  lieutenant 
particulier  en  la  Seneschaucéo  et  siège  Presidial  de  Beaucaire,  et  Nismes  en 
Languedoc.  »  Tel  est  le  titre  de  la  2*  édit.,  1557,  Anvers,  Christ.  Planliu  (Bibl. 
Nat.).  La  première  parut  à  Lyon  chez  Ro ville,  1556.  Dans  Tépttre  dédicatoire,  le 
traducteur  s'excuse  de  son  languedocien;  il  ajoute  qu'il  a  suivi  le  texte  fldèlement. 
Je  relève  l'erreur  de  Brunet  qui  donne  le  Favori  de  court  comme  la  traduction  du 
Menosprecio,  Brunet  a  sans  doute  été  trompé  par  l'avis  au  lecteur  de  Sébastien 
Hardy,  qui  présente  à  tort  son  RéveiHe-Matin  comme  la  première  traduction  de 
VAviso, 

6.  «  ...  ou  moyens  légitimes  pour  parvenir  à  la  faveur  et  pour  s'y  maintenir  •. 
Paris,  Rob.  Estienne,  1622  (Bibl.  Nat.).  Hardy  a  pris  ce  titre  à  Guevara  qui,  ayant 
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Guevara  avait  sous  les  yeux,  quand  il  écrivil,  le  Cortegiano  de 
Castiglione.  A-l-il  voulu  Timiler,  comme  on  Ta  dit?  Précisons  ce 
point.  Guevara  n'a  fait  ni  une  copie  ni  une  adaptation;  il  n'a  pas 
habillé  à  l'espagnole  le  brillant  seigneur  de  la  cour  d'Urbin;  le 
personnage  qu'à  son  tour  il  a  dessiné  en  est,  comme  nous  allons 
le  voir,  tout  différent  par  le  caractère  plus  encore  que  par  le 
costume. 

Et  d'abord,  en  étalant  dans  le  Menosprecioles  misères  et  les  vices 
des  courtisans,  Guevara  a-t-il  pensé  réfuter  le  Cortegmno  ?  je 
n'oserais  l'affirmer;  dans  ce  cas,  il  se  serait  trompé  sur  les  inten- 
tions de  Castiglione  et  sur  la  portée  de  son  œuvre.  Nos  satiristes 
français  sont  tombés  dans  cette  erreur.  En  montrant  aux  esprits 
cultivés  de  tous  pays,  et  à  ses  compatriotes  les  premiers,  l'idéal 
qu'il  avait  entrevu,  Castiglione  n'avaitpas  prétendu  faire  l'apologie 
de  toutes  les  cours,  ni  même  de  la  cour  en  général;  il  n'avait 
point  à  dissimuler,  pas  plus  qu'il  n'était  obligé  d'étaler  la  laideur 
d'une  réalité  qui  n'était  pas  son  objet.  Le  nom  même  de  courti- 
san, du  moins  au  sens  français,  ne  convenait  pas  à  Thonnète 
homme  indépendant  qu'il  mettait  en  scène  et  qui  était  plutôt  l'égal 
que  le  «  serviteur  »  de  ses  Mécènes  italiens. 

Dans  Y  Aviso  de  privados  il  me  paraît  certain  que  Guevara  a 
vraiment  eu  le  dessein  de  compléter  son  devancier,  et  d'écrire,  lui 
aussi,  une  «  doctrine  »,  un  code  du  parfait  courtisan;  il  a  retracé 
les  devoirs  et  les  obligations  de  l'homme  qui  veut  rester  vertueux 
et  chrétien,  tout  en  vivant  à  la  cour  et  en  servant  fidèlement  le 
roi,  son  maître. 

Cette  idée  morale  concilie  d'une  manière  factice  les  deux  traités 
qui  sont  dans  le  fond  contradictoires.  «  Vous  vous  perdez  à  la 
cour,  et  vous  perdez  non  pas  seulement  votre  santé  et  votre  for- 
tune, mais  ce  qui  est  plus  grave,  votre  âme  ;  seulement,  puisque 
je  ne  puis  supprimer  la  cour,  je  vais  vous  indiquer  les  moyens 
d'y  demeurer  en  sauvant  votre  mise.  »  Malgré  tous  ses  efforts, 
Guevara  n'arrive  pas  à  former  un  caractère  aussi  sincère  et  aussi 
détaché  de  l'intrigue  qu'il  le  voudrait;  il  recommande  d'observer 
les  goûts  du  prince,  et  de  suivre  en  tout  ses  idées*  :  moyen  certain 
de  lui  plaire,  sinon  de  se  tenir  soi-même  dans  la  bonne  voie!  Il 
est  vrai  que  le  prince  est  aux  yeux  de  Guevara  l'être  supérieur, 
\  infaillible,  qui  tient  de  Dieil  son  autorité.  La  «  doctrina  de  cor- 


inlitulé  son  Marc-Aurèle  Relox  de  pHncipes^  nomme  ce  traité  desperlador  de.  corle- 
sanos,   pour  éveiller  les   courtisans   des   vanités   où    ils    sont  endormis   {Aviso^ 
Prologue). 
1.  Avisoy  cap.  IV,  p.  138. 
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tesanos  »  repose  donc  sur  la  foi  monarchique  la  plus  absolue  et 
la  plus  aveugle. 

Moraliste  chrétien  et  catholique,  Guevara  n'évite  pas  assez  dans 
la  satire  le  ton  de  la  prédication.  Il  a  cependant  écrit  plus  d*une 
page  ferme  et  même  éloquente,  par  exemple  sur  l'impuissance  de 
l'homme  à  satisfaire  ses  désirs  :  «  Le  plus  excessif  travail  que 
rhomme  puisse  porter,  est  de  n'avoir  en  rien  contentement  », 
argumentation  que  reprendra  Montaigne,  pour  démontrer  l'imper- 
feclion  de  l'homme*. 

«  RefTrener  le  cœur  est  plus  grande  peine  que  contenter  le  corps  ; 
car  le  corps  se  lasse  de  pécher,  et  le  cœur  jamais  de  désirer.  Si  le 
courtisan  porte  à  sa  maison  les  passions  et  affections  qu'il  a  gai- 
gnees  à  la  court,  il  luy  seroit  mieulx  n'en  estre  jamais  bougé  ;  la 
raison  est,  pour  ce  qu'en  la  solitude  sont  les  souvenirs  plus  pic- 
quants  et  les  hommes  moins  occupez  à  résister  ^.  »  Comparez 
encore  Montaigne,  qui  d'ailleurs  se  souvient  aussi  d'Horace  : 
«  Souvent  on  pense  avoir  quitté  les  affaires,  on  ne  les  a  que 
changez...  D'avantage  pour  nous  estre  deffaits  de  la  cour  et  du 
marché,  nous  ne  sommes  pas  deffaits  des  principaux  tourmens  de 
nostre  vie*.  » 

Guevara  sait  donc  que  l'air  des  champs  ne  guérira  point  celui 
qui  a  trop  respiré  Tair  de  la  cour;  la  cure  réussira  aux  moins 
malades,  capables  de  goûter  encore  le  bonheur  de  la  vie  simple. 
Mais  il  y  met  trop  d'oisiveté;  il  oublie  les  rudes  travaux  du 
laboureur.  Passant  la  semaine  à  chasser  ou  à  pêcher  à  la  ligne, 
écoutant  le  dimanche  le  prêche  du  curé,  et  se  récréant  après  dîner 
à  la  conversation  des  villageois,  il  est  fort  à  craindre  que  son 
hidalgo  ne  se  consume  dans  un  profond  ennui. 

Cet  éloge  de  la  campagne  n^est  en  somme  qu'un  lieu  commun. 
En  revanche,  la  partie  satirique  du  traité  ne  manque  ni  d'igtérêt 
ni  de  vigueur.  Guevara  s'attache  à  prouver  que  le  courtisan,  en 
dépit  de  ses  habiletés,  est  plus  souvent  dupé  que  dupeur.  —  «  Il 
n'est  pas  appelé  courtisan  qui  n'est  bien  endebté^.  »  —  «  Des  ce 
que  quelcun  vient  nouvellement  en  court  ,  Madame  la  gorrière 
luy  donne  un  traict  d'œil,  l'entretient,  le  caresse,  l'acolle,  et  puis 
le  voyant  bas,  Tenvoye  paistre  aux  champs '.  »  —  D'autres  ont 
affaire  aux  pourvoyeuses  :  «  Il  y  a  aussi  des  femmes  à  la  court, 
lesquelles,  depuis  que  leur  aoust  et  vendanges  passent,  servent 

i.  EssaiSy  livre  I,  chap.  53.  Mespris  de  la  Cour,  chap.  2,  p.  8. 

2.  Mespris  de  la  Cour,  chap.  3,  p.  13,  v%  et  chap.  4,  p.  14-15. 

3.  Etsais,  I,  chap.  39  (t.  H,  p.  178). 

i.  Mespris  de  la  Cour,  chap.  9,  p.  26  v°. 
5.  Ibid.y  chap.  13,  p.  39  v*. 
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aox  pécheurs  de  couverture,  trompent  les  chastes,  subornent  les 
mariées...  vendent  filles,  et  à  ce  les  nourrissent*.»  Macette  a  dû 
se  reconnaître  dans  ce  portrait. 

Guevara  avait  eu  le  temps  d'observer  la  cour;  il  y  passa  plu- 
sieurs années  de  sa  jeunesse,  avant  d'entrer  dans  les  ordres;  il  y 
revint  plus  tard,  dans  Téclat  de  sa  dignité  épiscopale,  pour  y 
prêcher  devant  ses  anciens  compagnons  de  plaisir.  Lui-même 
s'accuse  de  ses  erreurs  passées  et  il  dit  le  regret  de  ses  années 
perdues.  «  J'en  rapportay  la  teste  grise,  les  pieds  pleins  de  goutte, 
la  bouche  esdentée,  les  reins  pleins  de  gravelle...  et,  qui  pis  est,  je 
ne  prends  goust  aulcun  en  chose  du  monde,  et  suys  de  moymes- 
mes  plus  que  de  tout  cela  mescontent*.  »  Il  est  évident  qu*il  exa- 
gère, ou  plutôt  qu'il  impute  à  ses  péchés  de  jeunesse  les  infirmités 
d'un  âge  beaucoup  plus  mûr.  On  sent  ici  l'artifice  oratoire  du 
prédicateur,  plus  qu'une  confession  sincère. 

Je  me  suis  arrêté  d'autant  plus  volontiers  au  Menosprecio  de 
\  corte  que  ce  traité  a  été  imité  de  fort  près  par  Jean  de  la  Taille  dans 
le  Courtisan  retiré j  qu'il  publia  en  1574.  Cette  pièce,  qui  compte 
dans  l'histoire  de  la  satire  en  France,  a  été  souvent  citée,  sans 
qu'on  en  ait  soupçonné  l'origine*.  Or,  le  titre  même  est  une  formule 
de  Guevara  \  et  il  s'applique  exactement  au  thème  et  à  la  situation 
que  présente  l'ouvrage  espagnol. 

Il  est  vrai  que  La  Taille  a  très  habilement  changé  le  cadre  du 
tableau,  et  pour  l'animer  il  s'est  mis  lui-même  au  premier  plan  : 
la  cour  dont  il  sort,  l'àme  toute  meurtrie,  c'est,  dit-il,  celle  de 
France, 

Qui  lors  du  beau  Gaillon  honorait  le  séjour, 

sous  le  règne  de  Charles  IX  et  de  Catherine  de  Médicis.  Mais 
depuis  la  mort  de  Henri  II  tout  a  été  bouleversé  en  France,  et  La 
Taille  nous  fait  entendre  les  doléances  d'un  vieillard  désabusé  qui 
fut  tout  puissant  sous  Henri  II,  prit  part  aux  affaires  du  royaume 
sous  le  fantôme  de  son  successeur,  essaya,  à  l'avènement  de 
Charles  IX,  de  changer  de  robe,  «  en  prenant  l'habit  des  protes- 
tants »,  mais  dut  enfin  céder  la  place  quand  les  guerres  de  reli- 
gion éclatèrent.  Jean  de  la  Taille  était  de  ce  parti  d'honnêtes  gens 

i,Ibid.y  chap.  11,  p.  31. 

2.  ;6trf.,  chap.  18,  p.  47. 

3.  V.  le  XVI*  siècle  de  Sainte-Beuve,  édit.  Troubat,  t.  I,  p.  168  et  228,  et  •  Jean  et 
Jacques  de  la  Taille;  étude  biographique  et  littéraire,  par  Baguenault  de  Puchesse; 
Orléans,  Herluison,  1889.  —  CEuvres  de  Jean  de  la  Taille,  publiées  d'après  des  docu- 
ments inédits  par  René  de  Maulde,  4  vol.  in-12,  1878-82,  non  numérotés.  V.  le 
Courtisan  retiré,  dans  le  vol.  contenant  les  satires,  p.  22  et  sq. 

4.  «  El  corlesano  retraydo  •. 
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et  d'indépendants  qui  déploraient  les  persécutions,  sans  vouloir 
passer  dans  le  camp  des  huguenots  *  : 

Est-ce  icy  la  concorde,  o  Dieu,  par  toy  promise 
Quand  on  ne  verra  plus  en  toute  région 
Qu'une  foy,  qu'une  loy,  qu'une  religion?... 
Maudite  guerre!  helas!  n'estoit-ce  assez  que  France 
Eust  souffert  par  avant  si  grand  perte  et  despense, 
Si  tu  ne  venois  or  la  ronger  par  dix  ans, 
Donner  aux  estrangers  les  biens  deus  aux  enfans^.. 

Il  y  a  dans  ces  vers  une  émotion  vraie;  il  est  regrettable 
qu'ils  soient  noyés  dans  un  développement  de  pure  rhétorique, 
auquel  d'ailleurs  ils  se  rattachent  mal.  Les  malheurs  de  la  France 
nous  auraient  plus  vivement  touchés  que  les  mécomptes  d'un 
ambitieux,  étonné  de  sa  disgrâce,  quoiqu'il  eût  su  : 

'  bien  mettre  en  œuvre 

Tout  ce  que  Ballazar  de  Chastillon  descœuvre 
En  son  Courtisan  feint'... 

La  personnalité  du  poète  n'intervient  en  somme  qu'au  début  et 
à  la  fin  de  la  pièce,  pour  nous  avertir  que  La  Taille  a  suivi  l'exemple 
du  vieillard,  et  qu'il  a  laissé  la  cour  : 

Aymant  mieux  honorer  mon  petit  Bondaroy, 
Que  chastelain  je  tiens  en  hommage  du  Roy^ 
Me  pourmener  au  bord  de  ma  petite  Essonne, 
Qui  mes  vers  et  mon  nom  desja,  desja  resonne  *  . 

Et  c'est  tout;  car  il  ne  faut  pas  tenir  pour  une  confession  ce 
passage,  pris  à  Guevara: 

Le  loyer  que  j'en  ay  est  que  je  m'en  retorne 

La  mémoire  gasteé  et  le  jugement  morne. 

Le  chef  gris,  et  la  goutte  aux  jambes  et  aux  mains, 

Mes  plus  beaux  ans  passez  et  la  gravelle  aux  reins  : 

1.  A  vrai  dire,  La  Taille  était  un  hésitaDt,  et  ses  sentiments  ont  sur  ce  point 
plusieurs  fois  varié.  Le  poème  posthume  du  Prince  nécessaire  est  d'une  inspiration 
nettement  calviniste,  comme  Ta  montré  M.  de  Maulde.  Cf.  Tétude  de  M.  Bag.  de 
Puchesse. 

2.  Courtisan  relire^  p.  24  et  32. 

3.  Ibid.,  p.  27.  Dans  le  Prince  nécessaire,  nous  lisons  au  contraire  un  éloge  de 
Gastiglione  : 

Qu'il  ait  pour  eoartisan  cesluy  que  Ba)Uz«rl 
De  Chastillon  deecrit,  qui  lay  appreigne  l'art 
De  régner  justement,  qui  ses  mœurs  luy  façonne 
Et  luy  donne  oela  qu'un  ignorant  ne  donne... 
(p.  125). 

4.  Ibid.,  p  51. 

Rcv.  D*Hi8T.  urriR.  dk  tx  Fhamci  (7*  Ann.).--  VII.  39 
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Ce  qui  plus  me  deplaist  est  que  je  déplais  ore 
A  tous  et  tous  à  moy  et  me  déplais  encore  *. 

Toute  cette  longue  satire  de  la  vie  de  cour  est  composée  de 
tirades  traduites  du  MenospreciOj  ou  qui  en  résument  avec  les 
expressions  les  plus  saillantes  les  idées  principales  : 

A  la  cour  le  flateur  on  surnomme  amiable, 
Le  foUastre  gentil,  le  superbe  honorable, 
Le  rufîsque  amoureux,  Toutrecuidé  vaillant, 
Le  hâbleur  éloquent,  sage  le  peu  parlant. 
Bref  pour  tel  que  tu  es  jamais  on  ne  te  nomme  ; 
Pour  la  religion  le  neutre  est  habile  homme. 

Le  procédé  d'opposition  est  familier  à  Guevara;  La  Taille   y 

revient  : 

Car  s'il  est  gracieux 
On  le  nomme  flatteur;  si  grave,  glorieux. 
Si  gaillard  éventé  ;  s'il  parle  peu,  ignare  ', 
Si  vaillant,  estourdy;  si  ménager,  avare. 

Chez  La  Taille  aussi,  Téloge  de  la  campagne  «  alabança  de 
aldea  »  alterne  avec  la  diatribe  contre  la  cour  : 

0  combien  davantage  on  doit  priser  les  champs 
Où  les  hommes  ne  sont  si  cauts  ni  si  méchants. 
Où  Ton  se  loge  avec  commodité  plus  grande. 
Où  Ton  a  meilleur  air  et  meilleure  viande  ',  etc. 

Le  gentilhomme  français,  comme  son  confrère  espagnol,  se 
livre  aux  douceurs  de  la  pèche  ou  de  la  chasse;  il  ménage  sa 
fortune  et  sa  santé  : 

Heureux  qui,  hors  de  cour,  eschappé  se  peut  dire 

D'une  belle  prison,  d'une  joye  martyre 

D'un  chaos  éternel,  d*un  magniflcq'  tombeau, 

D'un  triomphe  sans  fîn  et  d'un  goufl're  sans  eau, 

Bref  d'une  momerie  où  avec  fausse  barbe 

Les  maux  viennent  masquez,  dorez  comme  rubarbe*. 

1.  tbid.,  p.  33;  y.  cî-dessus. 

2.  Ibid,,  p.  34  et  35.  Je  cile  pour  les  rapprochements  suÎTants  la  traduction 
d*Alaigre,  où  il  me  parait  que  La  Taille  a  pris  son  bien,  plutôt  que  de  recourir  au 
texte  espagnol  :  «  A  la  Court,  tous  sont  evesques  pour  cresmer  et  curez  pour  bap- 
tizer,  et  muer  noms.  Car  on  appelle  le  glorieux  honnorable,  le  prodigue  magniOque, 
le  couart  sage,  le  vaillant  oultrecuydé,  le  fol  joyeux,  le  sage  hypocrite,  le  malicieux 
subtil,  le  desgorgé  éloquent,  l'adultère  amoureux,  l'avaritieux  tempéré,  et  le  peu 
parlant  sot  et  ignare.  »  (Chap.  8,  p.  24,  v^) 

3.  /6trf.,  p.  36.  V.  les  chapitres  v,  vi  et  vn  du  Mépris  de  la  Cour  :  on  y  retrou- 
Yera  la  source  de  tous  ces  vers. 

4.  Courtisan  retiré^  p.   38-39.  Cf.  Mépris  de  la  cour,  chap.   4  :   •   Les  grands 
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Ici  les  expressions  emphatiques  et  vagues  sont  du  cru  de  La 
Taille;  les  métaphores  moins  outrées  et  plus  justes  appartiennent 
à  Guevara.  Ailleurs,  par  contre,  c'est  l'Espagnol  qui  suggère  au 
Français  un  mauvais  jeu  de  mots  : 

0  cour,  peu  courte  à  moy,  ton  courtisan,  ô  cour, 
Te  conjure  à  jamais  *. 

«  Conjuration  »  dont  le  mouvement  est  calqué  sur  la  péroraison 
de  Guevara  (qui  cette  fois  tombe  dans  le  pathos)  : 

Adieu  doncques  la  cour  où  tout  malheur  abonde  ^ 

La  Taille  s'est  aussi  souvenu  çà  et  là  de  V Aviso  de  privados; 
voici,  par  exemple,  des  vers  assez  bien  venus,  dont  les  deux 
premiers  en  sont  textuellement  traduits  : 

La  cour  est  un  théâtre  où  nul  n'est  remarqué 

Ce  qu'il  est,  mais  chascun  s'y  mocque  estant  moqué'  : 

Où  fortune  jouant,  de  nos  estats  se  joue. 

Qu'elle  tourne  et  renverse  et  change  avec  sa  roue... 

L'un  monte  et  l'autre  chet  *. 

Chez  les  deux  auteurs  les  travaux  d'Hercule  atteignent  à  peine 
ceux  du  courtisan;  et  besoin  lui  est 

D'un  plus  grand  cœur  pour  vivre 
A  la  cour  qu'au  soldat  qui  veult  les  armes  suivre  *. 


maulx...  viennent  contrefaictz  comme  masques,  sucerez  comme  pillules  et  dorez 
comme  reubarbe.  •  P.  14.  «  Quiconques  laisse  la  court,  peult  dire  hardiment...  qu'il 
eschappa  d'une  belle  prison,  d'une  vie  confuse,  d'une  maladie  dangereuse,  d'une 
conversation  soupçonneuse,  d*un  sépulchre  magnifique  et  d'une  merveille  sans  On  » 
(i6trf.,  p.  60,  V»).  Ce  qui  prouve  ici  que  La  Taille  n'a  lu  ou  du  moins  suivi  que  la 
traduction  française,  c'est  qu'il  en  reproduit  les  inexactitudes,  et  qu'il  ne  supplée 
point  aux  omissions  :  merveille  sans  fin  est  ajouté  par  Alaigre,  qui  a  passé  de  una 
muerte  prolixa  y  de  una  republica  confusa.  »  (Menosprecio,  p.  28.) 

1.  Courtisan  retiré,  p.  50;  cf.  p.  44  :  «  Ce  jour  moins  court  qu'à  la  court  ».  «  No 
immerito  el  que  le  puso  el  nombre,  la  llamo  corte,  porque  en  la  corte...  todas  las 
cosas  son  cor  tas...  »  (Aviso  ^  p.  118.) 

2.  P.  46  à  50.  «  0  mundo  immundo,  yo  que  fu  mundano  conjuro  a  ti  mundo...  >  etc. 
(Menosprecio,  cap.  20.) 

3.  «  La  corte  es  un  teatro,  do  unos  de  otros  burlan,  y  al  fin  andan  alli  todos 
burlados.  »  {Aviso,  p.  124,  v».) 

4.  Courtisan  retiré,  p.  35.  «  En  la  corte,  como  la  fortuna  es  incostante  en  lo 
que  da,  y  muy  incierta  en  lo  que  promete,  de  una  hora  a  otta  cae  uno  y  sube 
otro...  •  Menosprecio,  p.  44,  v«.  —  Une  partie  de  ce  chapitre  8  a  été  reproduite  par 
La  Taille;  mais  je  ne  veux  pas  multiplier  les  citations.  —  V.  encore  la  traduction 
d'Alaigre,  p.  24,  v»;  et  La  Taille,  p.  ^5. 

5.  Courtisan  t^tiré,  p.  28.  «  Que  mas  coraçon  es  menester  para  suflTrir  la  corte, 
que  para  andar  en  la  guerre.  >  C'est  le  titre  4u  chap.  1  de  VAviso, 
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—  C'est  une  contrainte  de  tous  les  instants  : 

Jeûner,  s'il  faut  manger;  s'il  faut  s'asseoir,  aller; 
S'il  faut  parler,  se  taire,  et  si  dormir  veiller'. 

Jean  de  la  Taille  n'a  pas  même  pris  la  peine  d'écarter  ou  de 
modifier  certains  traits  plus  particuliers  à  l'Espagne.  Le  courtisan 
de  Charles  V  se  voyait  obligé  de  vivre  à  l'auberge,  dans  la 
«  posada  ».  II  devait  donc  compter  avec  son  hôte,  et  s'accom- 
moder de  ses  commensaux.  On  dira  qu'en  France  il  en  était 
un  peu  de  même  et  que  le  château  de  Blois  ou  celui  de  Gaillon 
n'abritait  que  la  suite  immédiate  du  roi.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  description  des  embarras  de  la  posada  est  chez  Uuevara 
tout  à  fait  locale;  La  Taille  l'abrège,  mais  d'une  manière  trop 
vague,  en  rappelant  qu'à  la  campagne  il  ne  faut  : 

Courtiser  mareschaux  ni  fourriers, 
Prendre  son  bulletin,  ni  gaigner  trésoriers... 
Battre  ou  fascher  son  hoste,  arriver  tard  les  nuits; 

allusions  peu  claires  à  des  scènes  qui  chez  Guevara  sont  assez 
piquantes*. 

Guevara  consacre  tout  un  chapitre  de  V Aviso  de  privados  à 
régler  avec  une  minutie  scrupuleuse  l'étiquette  qui  s'impose  au 
courtisan,  en  se  présentant  devant  le  roi^.  Il  lui  fait  prendre 
une  pose  savante,  et  lui  indique  des  gestes  pleins  de  mesure,  comme 
le  ferait  un  maître  des  cérémonies,  j'allais  dire  le  maître  à  danser 
de  M.Jourdain;  mais  Guevara  ne  plaisante  pas  :  parler  plutôt 
bas,  sans  trop  se  hâter,  sans  remuer  la  tête,  ni  jouer  avec  les 
doigts,  ou  cligner  des  yeux,  manières  bonnes  pour  les  bouffons. 
La  gravité  annonce  l'homme  poli;  c'est  le  signe  distinctif  du 
grand  seigneur  espagnol.  S'il  entend  débiter  autour  de  lui  des 
choses  plaisantes  ou  comiques,  il  se  garde  de  rire  trop  haut,  ou 
d'applaudir  bruyamment;  un  rire  excessif  démentirait  sa  prudhom- 
mie*.  Il  ne  s'abandonne  pas  non  plus  à  une  vaine  jactance,  et  ne 
vantera  point  devant  le  roi  Tillustration  de  sa  race,  les  exploits 
de  ses  ancêtres  :  il  n'attend  sa  récompense  que  de  son  mérite 
propre  et  de  sa  seule  vertu.  Il  veut  être  le  fils  de  ses  œuvres. 

1.  Ibid.,  p.  29.  «  Por  Ventura,  en  lo  que  toca  al  dormir,  duerme  el  cortesano  quando 
quiere?  no  por  cierto,  sino  quando  puede.  Por  venlura  en  lo  del  corner,  come  lo 
que  quiere?  etc.  *  {Aviso,  p.  124,  v^)  Mêmes  idées  dans  le  Menosprecio, 

2.  V.  les  chap.  2  et  3  de  V Aviso  et  le  chap.  5  du  Menosprecio.  —  Cf.  Courtisan 
retiré  y  p.  36. 

3.  Aviso,  cap.  v. 

4.  •  Porque  la  obr  da  risa,  no  es  por  cierto  hija  de  la  cordura.  »  (Aviso,  ibid., 
p.  143.) 
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Cette  noblesse  d'âme,  cette  fierté  morale  achève  d'mie  manière 
heureuse  la  figure  du  parfait  courtisan  tel  que  Guevara  le  conçoit  : 
Jean  de  la  Taille  a  cette  fois  laissé  de  côté  un  modèle  aussi  flatté 
et  d'ailleurs  trop  étranger;  peut-être  ne  Ta-t-il  pas  remarqué.  Il 
dit  quelque  part  que  son  courtisan  retiré  aura  loisir  à  la  campagne 
«  de  courir  sans  perdre  gravité  ».  Le  mot  a  dans  son  vers  peu  de 
sens;  il  n'a  certainement  pas  celui  que  Guevara  y  mettait.  Dans 
V Aviso  de  privados  La  Taille  n'a  vu  que  les  railleries  confirmant 
la  thèse  du  Menosprecio  :  les  contorsions  de  ceux  qui  essayent  de 
parvenir,  assidus  «  au  lever  de  Monsieur,  faisant  Finclinabo  à 
quelque  secrétaire,  idolâtrant  les  grands^  ». 

Nous  ne  lui  reprochons  pas  d'être  délibérément  resté  dans  la 
réalité  de  la  comédie;  mais  de  n'avoir  rien  inventé,  c'est-à-dire 
rien  mis  de  nouveau,  rien  de  proprement  français  dans  le  dessin 
des  caractères  et  dans  la  description  des  mœurs.  A  défaut  de 
l'originalité,  il  reste  cependant  à  Jean  de  La  Taille  le  mérite  d'avoir 
exprimé  en  assez  bons  vers  les  idées  générales  que  la  prose  de 
Guevara  lui  fournissait.  Je  n'aurai  pas  Timpertinence  de  dire 
qu'au  titre  d'imitateur  La  Taille  pourrait  être  considéré,  dans  la 
satire,  comme  un  précurseur  de  Régnier  :  celui-ci  s'est  montré, 
même  dans  l'imitation,  un  écrivain  supérieur.  La  Taille  ne  soutient 
pas  davantage  la  comparaison  avec  J.  Du.  Bellay;  le  Courtisan 
retiré  n'a  pas  du  tout  la  valeur  historique  et  littéraire  du  Poète 
courtisan,  dont  je  m'étonne  qu'on  l'ait  rapproché*.  Mais  il  y  a 
chez  le  même  La  Taille  un  sonnet  satirique  qui  rappelle  la  manière 
du  poète  des  Regrets,  tel  de  ces  jolis  sonnets  sur  l'art  de  vivre  en 
cour  : 

Si  piaffer,  si  faire  bonne  mine. 

Faire  trotter  un  dé,  et  en  tout  lieu 

Une  querelle,  une  carte,  un  sang-dieu, 

Porter  long  poil  fait  à  la  Sarrazine; 

1.  Court,  retiré,  p.  37;  cf.  Menosprecio,  p.  35  :  «  Es  privilegio  de  aldea,  que  todos 
se  puedan  andar...  solos,  sin  que  caygan  en  caso  de  hermandad,  ni  pierdan  cosa 
de  su  gravedad.  •  V.  Meêpris  de  la  cour,  p.  22,  passage  librement  traduit  de  Guevara 
(chap.  1,  p.  42,  v**),  mais  suivi  par  La  Taille;  «  faire  l'inclinabo  à  Tadvocat  »  a  été 
ajouté  par  Alaigre. 

2.  Par  exemple  Sainte-Beuve.  Mais  les  auteurs  du  XVI"  siècle  en  France  m'ont 
encore  plus  étonné,  en  avançant  que  Du  Bellay  avait  inspiré  La  Taille  :  il  n*y  a 
rien  de  commun  pour  le  fond  du  sujet  entre  les  deux  pièces!  M.  Lenient,  dans  la 
Satire  en  France  au  XVI*  siècle,  remet  à  sa  place  le  mérite  de  Jean  de  la  Taille, 
trop  exalté  par  VioUet-le-Duc.  Mais  je  me  reprocherais  d'abaisser  à  mon  tour  La 
Taille,  en  ne  le  jugeant  que  sur  cette  seule  pièce  du  Courtisan  retiré-,  je  rappelle 
donc  quMl  a  fait  preuve  d'une  réelle  originalité  de  satiriste  •  dans  la  Remonstrance 
pour  le  Roy,  à  tous  ses  subjects,  afin  de  les  encliner  à  la  paix  »,  1562,  —  dans 
plusieurs  passages  du  Prince  nécessaire,  —  et  enfln  dans  les  Singeries  de  la 
Ligue  (1595). 
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Si  retrousser  son  feutre  à  la  mutine, 
Faire  vertu  et  du  vice  et  du  jeu, 
Si  se  moquer  des  lettres  et  de  Dieu, 
Rire  et  gaudir  d'une  grâce  badine  ; 

Si  sçavoir  bien  violer  et  voler, 
Habler,  morguer  et  pezer  son  parler. 
Trancher  du  brave  et  faire  rien  qui  vaille, 

Bref,  si  tel  art  fait  les  hommes  galants. 
Je  suis  d'avis  qu'au  rang  des  plus  vaillants, 
Tu  sois  le  prime,  et  que  Tordre  on  te  baille  *. 

Rodomont  et  sacripant,  ce  bravache  était-il  espagnol,  italien  ou 
seulement  gascon?  A  la  façon  rude  dont  La  Taille  le  malmène,  on 
sent  le  dégoût  qui  s'empara  de  ce  fier  gentilhomme  de  lettres  et 
d'épée,  et  qui  le  décida  à  se  retirer  dans  sa  terre  de  Bondaroy, 
pour  y  méditer  en  paix  le  Menosprecio  de  corte. 

{A  suivre.)  Louis  Clément. 

1.  Saiireê,  p.  9. 


( 
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RECHERCHES  BIBLIOGRAPHIQUES  SUR  G.  DU  VAIR 
ET  CORRESPONDANCE  INÉDITE* 


En  dehors  du  manuscrit  3927,  la  Bibliothèque  Nationale  possède 
un  grand  nombre  de  lettres  de  Du  Vair,  presque  toutes  autographes. 

Citons  d'abord,  dans  la  collection  Dupuy,  vol.  155,  fol.  46,  une 
lettre  au  roi  du  18  mars  1601  relative  aux  protestants  et  à  la 
trahison  de  Maurice  de  l'Isle,  — vol.  571,  fol.  223,  la  copie  d'une 
lettre  du  22  janvier  1603  «  au  cardinal  Comti,  vice-legat  d'Avi- 
gnon, pour  les  contentions  des  iurisdictions  ecclésiastiques  avec 
les  Parlements  »,  —  vol.  573,  fol.  85  la  copie,  sans  adresse  et  sans 
date,  d'une  supplique  destinée  probablement  au  chancelier  Sillery, 
car  Du  Vair  y  demande  la  faveur  de  résigner,  sans  payer  les  droil^, 
l'office  de  garde  des  sceaux  à  la  chancellerie  de  Provence,  que  le 
roi  lui  avait  donné  en  1600,  et  qu'il  vendit  en  1608  {Hist.  chronoL 
de  Provence.  H.  Bouche,  II,  p.  844);  —  vol.  675,  fol.  159,  une 
lettre  familière  à  Pithou,  traitant  d'affaires  d'intérêt. 

Je  n'ai  trouvé  qu'une  seule  lettre  inédite  adressée  à  De  Thou; 
mais  elle  renferme  d'intéressants  détails  (ms.  20154,  fol.  1033). 
Après  avoir  fait  allusion  à  l'entreprise  dirigée  par  quelques  capi- 
taines contre  Saint-Maximin  ^,  Du  Vair  ajoute  qu'ils  ont  été 
sévèrement  châtiés. 

«  Toutesfois  la  longue  distance  qu'il  y  a  d'icy  au  lieu  d'où  peult 
venir  l'ordre,  les  diuers  desseins  qui  s'y  nourrissent  m'empeschent 
de  rien  asseurer  du  bien  et  repos  du  pais.  Pour  le  regard  des 
peuples,  ils  sont  tous  fort  disposez  au  service  du  Roy  et  repos  de 
la  prouince,  mais  il  est  si  aisé  de  brouiller  icy  pour  la  quantité 
des  lieux  auantageux  qu'on  peult  saisir  et  par  la  faiblesse  du  païs, 
qu'il  y  fault  tout  craindre.  Cela  me  fait  fort  appréhender  de  m'at- 
tacher  icy,  comme  i'ay  aduis  que  le  roy  en  a  volonté  ',  tant  pour 

1.  Voyez  Revue  cPhistoire  littéraire,  1899,  p.  72,  253  et  408, 

2.  La  paix  de  Vervins  venait  d'être  conclue  le  2  mai  1598  avec  le  roi  d'Espagne  et 
le  duc  de  Savoie,  et  par  le  fait  même  la  Provence  semblait  pacifiée,  lorsqu'en 
juillet  les  capitaines  Sainte-Croix  et  Mounier  tentèrent  de  s'emparer  de  Saint- 
Maximin.  Mais  ils  échouèrent  et  quelques-uns  des  aventuriers  furent  pendus  en 
septembre  suivant  (H.  Bouche,  op,  et/.). 

3.  Le  1*' novembre  1591,  Du  Vair  demande  au  roi  la  succession  de  Rastellis,  évêque 
de  Riez  (lettre  publ.  par  Sapey).  C'est  à  cette  démarche  infructueuse  qu'il  fait  allu- 
sion. Plus  tara  il  fit  une  nouvelle  tentative  pour  sortir  de  la  carrière  parlementaire. 
En  1603,  il  demanda  au  roi  de  le  nommer  à  l'évêché  de  Marseille,  vacant  par  l'as- 
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n'auoir  nullement  Tesprit  proportionné  à  cesle  vie  turbulente  et 

tumultueuse  que  pour  me  voir,  si  cela  est,  réduit  avec  peu  de 

moyens  en  une   charge   ou  ie  ne   puis  iamais   espérer  de    les 

croistre,  non  pour  désir  que  i'aye  de  iamais  amasser  grands  biens  S 

mais  pour  ce  que  ie  scay  que  la  dignité  d'une  telle  charge  ne  se 

peult  retenir  qu'avec  quelque  splendeur  de  vie  que  ie  ne  puis  auoir 

du  mien,  ny  espérer,  y  estant,  de  ceux  que  ie  seruiray,  sachant 

assez  comme  Ton  estime  et  recompense  ceux  qui  seruent  au  loing 

Mais  enfin  ma  fortune  me  contraint  de  me  commettre  a  ceux  qui 

ont  Fauthorité  et  leur  laisser  disposer  de  ma  vie  puisque,  en  ce  qui 

a  esté  de  mon  eslection,  i'ay  tousiours  trouué  le  chemin  fermé  a 

tout  ce  que  i'ay  voulu  desseigner...  Marseille  est  encores  un  peu 

gastée  de  la  contagion,  dont  i*espere  toutesfois  en  peu  de  iours 

l'entière  purgation*.  » 

«  De  Aubaigne,  ce  21  sept.  1598.  > 

Le  volume  16  539  renferme  deux  lettres  adressées  au  roi,  en  date 
d\x  12  mars  (fol.  585)  et  du  16  mars  1602  (fol.  587).  Une  autre, 
du  15  juin  de  la  même  année,  se  trouve  dans  le  ms.  15  577,  fol.  178. 

La  correspondance  avec  le  chancelier  Bellièvre  est  représentée 
par  15  lettres  dont  je  n'ai  trouvé  la  mention  nulle  part.  La  pre- 
mière en  date,  qui  est  du  26  août  1597  (ms.  15  911,  fol.  109),  ren- 
ferme un  tableau  saisissant  de  l'état  de  la  Provence.  «  Pour  moy, 
monsieur,  ie  vois  un  mal  en  ceste  prouince  auquel  on  ne  remédie 
point  et  lequel  ie  pense  debuoir  infailliblement  perdre  cesle  pro- 
vince. Les  communautez  doibuent  plus  qu'elles  n'ont  vaillant;  le 
reuenu  de  leur  terre  n'est  pas  bastant  pour  payer  les  interests 
de  leurs  debtes.  Neantmoins  on  les  poursuit  sans  miséricorde  et 

sassinal  de  Ragueneau.  Le  roi  y  consentit,  mais  en  lui  faisant  comprendre  qu'il 
préférait  lui  voir  conserver  sa  charge.  Du  Vair  se  soumit  ^oct.  1603;  lettre  publiée 
par  Sapey). 

1.  Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  Ton  remarque  cette  amertume,  et  particulière- 
ment cette  allusion  à  la  question  d'argent.  Comment  la  concilier  avec  le  détache- 
ment qu'il  montre  dans  les  lettres  à  Villeroy  du  20  déc.  1611  et  du  3iP  nov.  1612, 
dont  on  lira  plus  loin  des  fragments? Faut- il  rappeler  que  les  méchantes  langues 
l'accusaient  d'avarice,  lui  reprochaient  d'avoir  vendu,  chose  sans  exemple,  sa 
charge  de  premier  Président,  d'avoir  accepté  le  riche  évéché  de  Lisieux  sans  s'as- 
treindre À  la  résidence?  Faut-il  se  souvenir  qu'il  demandait  à  résigner  sans 
bourse  délier  son  office  de  Garde  des  Sceaux  de  Provence  ?  Peut-être  pourrons- 
nous  répondre  plus  lard  à  ces  questions,  si,  comme  nous  en  avons  l'intenlion,  nous 
menons  à  bonne  fin  des  recherches  plus  approfondies  sur  la  biographie  de  G.  Du 
Vair  dans  ses  rapports  avec  son  œuvre  oratoire. 

2.  En  1598,  la  peste  sévît  cruellement  à  Marseille.  La  Chambre  de  Justice  pré- 
sidée par  Du  Vair,  qui  émanait  du  Parlement  d'Aix,  demanda  à  celui-ci  Tautorisa- 

.  tion  de  quitter  Marseille.  Sur  le  refus  du  Parlement,  les  membres  de  la  Chambre 
de  Justice  abandonnèrent  leurs  fonctions  et  se  retirèrent  à  Aubagae,  où  ils  vécu- 
rent pendant  huit  mois  en  simples  particuliers  (Cabasse,  op.  cit.). 
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pour  principal  et  pour  interests.  Il  n'y  a  gerbe  de  bled  qui  n'aye 
quatre  sergens  autour  d'elle.  Les  habitans  n'oseroient  sortir 
de  leurs  villes  ou  villages  qu'ils  ne  soient  pris  prisonniers.  Je  ne 
scay  pas  comment  ceste  patience  la  pourra  durer,  et,  quand  elle 
viendra  à  se  perdre,  comme  on  se  pourra  sauuer.  J'en  ay  escript 
plusieurs  fois  :  après  cela  ie  ne  puis  qu'attendre  ce  qu'il  plairra  à 
Dieu  qui  en  aduienne.  Cela  mérite  bien,  monsieur,  qu'on  y  pense 
et  que  vostre  prudence  s'employe  a  bon  escient  a  y  chercher  le 
remède...  » 

Le  ms.  15  898  renferme  14  lettres*  à  Bellièvre  comprises  entre 
le  4  mai  1601  et  le  12  décembre  1605.  Écrites  dans  une  forme  en 
général  assez  impersonnelle,  elles  relatent  les  nouvelles  intérieures 
de  la  province,  affaires  de  taxes  et  d'impôts  surtout.  Trois  d'entre 
elles  présentent  cependant  un  intérêt  particulier.  Le  8  décembre  1603 
(fol.  654)  il  fait  allusion  à  sa  demande  relative  à  l'évêché  de  Mar- 
seille :  «  J'auois  le  plus  soigneusement  que  i'auois  peu  recherché 
le  moien  de  quelque  honorable  repos  et  pensois  l'auoir  trouué, 
mais  les  choses  ne  se  sont  pas  peu  réduire  en  termes  que  ie  1  aie 
peu  obtenir  si  honorablement  que  ie  desirois  et  que  mes  actions 
passées  sembloient  m'obliger  a  le  rechercher.  Cela  sera  cause  que 
ie  continueray  plus  longuement  que  ie  ne  souhaitois,  soubs  la 
protection  de  vostre  faneur  l'exercice  de  ceste  mienne  charge,  ores 
qu'assez  mal  proportionnée  a  mon  infirmité  naturelle.  »  11  se  livre 
davantage  aussi  dans  la  lettre  du  11  septembre  1604  (fol.  662)  où  il 
écrit  au  sujet  de  certains  personnages  de  sa  province  qui  intriguent 
pour  échapper  à  la  juridiction  du  Parlement  :  «  Si  les  iuges  qui 
sont  icy  ne  semblent  bons,  on  en  peut  establir  d'autres,  mais  pour 
le  moins,  que  le  peuple  aye  a  qui  recourir  »,  car  «  il  est  certam 
qu'il  opposera  la  violence  a  l'oppression  ».  Enfin,  le  22  février  1605 
(fol.  666)  il  trahit  sa  lassitude  et  son  ennui.  Le  roi  ne  lui  a  pas. 
permis  d'aller  «  faire  un  tour  par  delà.  »  Pourtant,  ajoute-t-il, 
«  je  croy  qu'il  ne  me  refusera  point  en  six  ans  une  fois  de  pouvoir 
aller  respirer  mon  air  natal  et  reuoir  mes  amis.  » 

On  trouve,  dans  le  ms.  3795,  fol.  34,  une  lettre  du  23  juin  1611 
au  président  Jeannin,  traitant  de  questions  financières. 

C'est  surtout  avec  Villeroy  que  Du  Vair  a  eu  l'échange  de  lettres 
le  plus  actif.  Je  cite  à  part,  en  dehors  de  l'ordre  chronologique, 
le  ms.  15  534  qui  en  contient  trois,  relatives  aux  affaires  d'Es- 
pagne, du  14  juin  (fol.  518),  du  19  juin  (fol.  520)  et  du  17  sep- 
tembre 1602  (fol.  522).  —  Vient  ensuite  toute  une  série  de  manus- 

i.  Elle  formeat  une  série  ininterrompue  qui  va  du  fol.  6i2  au  fol.  668. 
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crits  dont  les  trois  premiers  *  ont  été  vus  et  signalés  par  Tamizey 
de  Larroque  à  l'attention  des  érudits  provençaux.  Mais  ce  savant 
semble  n'avoir  pas  connu  Texistence  des  lettres,  plus  intéressantes 
de  beaucoup,  que  contiennent  les  4  volumes  suivants.  Toutes, 
c'est-à-dire  28^,  sont  adressées  i  Villeroy.  Elles  relatent  en  général 
de  menus  faits  d'un  intérêt  local,  et  elles  n'auraient  toute   leur 
valeur  qu'à  la  condition  d'être  éclairées  par  un  commentaire  pour 
lequel  il  faudrait  les  ressources  des  archives  de  la  province.  Ce 
sont  les  événements  de  chaque  jour,  décès  de  personnages  en 
vue,  délits  graves,  duels,  affaires  de  commerce  et  de  tarifs  avec 
les  provinces  voisines,  répartition  d'impôls,  mouvements  à  Mar- 
seille, conflits  avec  l'autorité  ecclésiastique,  menées  des  protes- 
tants; au  dehors,  entretien  des  consuls  ou  des  agents  secrets,  nou- 
velles   de   Savoie,  d'Espagne,    d'Afrique,    etc.   Certaines  lettres 
d'ailleurs  ne  font  que  reprendre  sous  une  forme  plus  familière  et 
plus  vive  ce  qui  se  trouve  dans  les  lettres  au  roi'.  Pourtant,  la  série 
de  celles  qu'il  écrit  à  Villeroy  devient  de  plus  en  plus  intéressante, 
à   mesure  qu'elle  approche  de  son  terme.  Ce  ne  sont  plus  des 
relations  sèches  et  impersonnelles.  Du  Vair  se  livre,  il  s'émeut, 
il  juge.  On  devine,  aux  remerciements  qu'il  adresse  à  Villeroy, 
qu'il  ne  fait  que  répondre  aux  confidences  de  celui-ci.  Villeroy, 
en  efiet,  sait  ce  que  vaut  Du  Vair.  S'il  ne  lui  demande  pas  conseil, 
il  appelle  tout  au  moins  ses  encouragements.  Du  Vair  répond  en 
homme  d'État.  On  sent  qu'il  est  mûr  pour  le  maniement  des  grandes 
affaires.  De  cette  correspondance  nous  ne  citerons  que  les  lettres 
ou  fragments  de  lettres  qui  présenteront  un  intérêt  plus  général  ou 
qui  apporteront  quelque  lumière  sur  la  biographie  et  le  caractère 
de  leur  auteur. 

I 

A  Villeroy,  20  décembre  1611  (Ms.  15  580,  fol.  225). 
MoDsieur,  je  n'ay  receu  que  le  17  de  ce  mois  la  vostre  du  28  du 
passé.  Je  vous  remercie  très  humblement  de  Taduis  qu'il  vous  plaist  me 

1.  Ms.  15  576  (fol.  209)  14  juin  1599;  Ms.  15  577,  six  lettres  du  4  janv.,  12  mars, 
22  mars,  19  avril,  13  juil.,  IT  août  1602,  correspondant  aux  fol.  68,  116,  123,  129, 
230,  263  ;  Ms.  15  578,  trois  lettres  du  24  avril,  28  avril,  10  mai  1603  (fol.  63,  66,  76). 

2.  En  voici  Ténumération  :  Ms.  15  579  :  28  juin,  26  nov.  1606.  24  janv.  1607 
(fol.  33,  48,  53).  Ms.  15  580  :  14  février  1610,  2  avril,  26  nov.,  20  déc.  1611  (fol.  27, 
107,  201,  225}.  Ms.  15  581  :  12  juil.,  30  nov.,  27  déc.  1612;  3  mai,  16  nov.  1613 
(fol.  43,  53,  60,  99,  162).  Ms.  15  582  :  22  mars,  13  avril,  28  avril,  5  juil..  12  juil., 
20  juil.,  1"  août,  28  août,  12  sept.,  29  sept.,  9  oct.,  1*'  nov.,  4  nov.,  20. déc.  1615; 
5  janv.,  23  fév.  1616  (fol.  3,  6,  7,  11,  22,  30,  36,  45,  57,  59,  63,  67,  68,  75,  82,  126). 

3.  On  peut  comparer  par  exemple  (Ms.  15  577,  fol.  123)  une  lettre  du  22  mars  1602 
avec  une  autre  du  21  mars  1602,  adressée  au  roi  et  publiée  par  Tamizey.  11  en  est 
de  même  pour  deux  lettres  écrites  toutes  deux  le  24  janv.  1607,  Tune  au  roi, 
(publiée  par  Tamizey),  l'autre  à  Villeroy  (Ms.  155  79,  fol.  53). 
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donner  de  ce  qu'il  a  pieu  a  la  Roine  faire  pour  moy  \  mais  plus  de  Tinter- 
cession  qu'il  vous  a  pieu  y  apporter,  car  le  scay  assez  que  vous  ne  sçau- 
riez  estre  présent  a  chose  qui  m'importe  sans  m'y  départir  vos  offices 
accoustumez.  Monsieur  Phelippeaux  ne  m*en  a  encore  rien  escrit  et  n'en 
scay  que  ce  qu'il  vous  a  pieu  m'en  mander.  Mais  quoy  que  ce  soit  qui  me 
porte  tesmoignage  de  la  bonne  volonté  de  mes  maistres  ne  me  sçau- 
roit  qu'extrêmement  obliger,  et  a  la  vérité  ie  suis  bien  du  naturel  que 
vous  dittes,  que  i'estime  beaucoup  dauantage  une  petite  gratification 
venant  sans  estre  recherchée  qu'une  beaucoup  plus  grande  donnée 
a  la  recherche  ou  demande  de  celuy  qui  Toptient.  Puis  ie  suis  en  une 
constitution  et  tantost  a  un  aage  ou  il  me  faudra  peu  soucier  d'acquérir 
du  bien  *.  Ce  que  ie  sens  me  rester  de  chemin  n'a  pas  besoing  de 
grande  prouision,  bien  que  quelquefois  les  viellesses  maladiues  en 
consomment  beaucoup,  maisie  me  fie  en  Dieu,  quienuoyele  froid  selon 
la  robbe.... 

D'Aix,  ce  20  décembre  1611. 

II 

A  Villeroy,  12  juillet  1612  (Ms.  15  581  fol.  43). 
Monsieur,  j'ay  receu  la  vostre  du  26  juin.  Vous  me  faictes  beaucoup 
de  faueur  de  me  faire  part  de  Testât  auquel  on  vit  par  delà.  Nous 
deuons  beaucoup  a  Dieu  de  ce  qu'il  luy  plaist  contenir  tant  de  volontez 
déréglées  et  les  ranger  au  repos  :  ce  sont  des  secrets  de  sa  Prouidence. 
Nous  ne  craignons  pas  beaucoup  icy  M.  de  Sauoye.  Il  craint  plus  les 
Prouençaux  qu'il  ne  les  aime  ni  ne  s'y  fie.  Aussi,  quand  il  retourna 
de  Prouence,  comme  l'infante  '  lui  demanda  ce  qu'il  auoit  fait,  il  res- 
pondit  qu'il  auoit  esté  à  Tescole  en  Prouence.  Aussi  y  a  il  plus  couru 
de  fortune  de  son  honneur  et  de  sa  vie  qu'en  lieu  ou  il  ait  *  iamais  esté, 
ny  peut  estre  ou  il  sera  iamais.  Cela  me  fait  croire  que  ce  sera  le  der- 
nier endroit  ou  il  tournera  ses  pensées.  Nous  craignons  bien  du  trouble 
de  plus  près  et  lequel,  a  mon  aduis,  nous  n'euiterons  point.  Nous 

1.  Il  s'agit,  comme  on  va  le  voir  plus  loin,  d'une  gratification  accordée  à  Du  Vair. 
Le  texte  porte  :  qui  vous  a  pieu... 

2.  Du  Vair  n'était  âgé  que  de  cinquante-cinq  ans,  mais  sa  santé  fut  très  ébranlée 
en  1611.  On  lit  dans  une  lettre  au  cardinal  Galamini,non  datée,  mais  qui  est  sûre- 
ment de  1611  :  «  Depuis  peu  de  jours  la  fiebure  m'a  laissé,  mais  si  languide  et  si 
débile  que  ie  ne  m'appersoy  point  quasy  du  soulagement.  Les  médecins  me  disent 
que  c'est  le  naturel  de  telles  longues  fiebures,  et  que  ie  ne  me  puis  remettre  sinon 
qu'auec  un  long  temps.  »  (Ms.  3  927,  fol.  25,  V). 

Il  écrit  à  Jeannin,  le  23  juin  1611,  qu'U  est  «  attaché  au  lict  depuis  dix  ou  douze 
iours  d'une  fieuure  de  reume  dont  ie  o'espere  pas  si  prompte  deliurance  pour  la 
grande  débilité  en  laquelle  elle  m'a  desia  reduict.  »  (Ms.  3  795,  fol.  34).  Enfin,  du 
26  nov.  1611,  à  Villeroy.  Je  suis,  dit-il,  «  garenty,  Dieu  mercy,  d'une  mauuaise 
fieuure  qui  m'a  fasché  durant  dix  ou  douze  iours.  Ce  me  sera  un  peu  de  reculade 
qui  m'empeschera  de  pouuoir  sy  tost  reprendre  le  trauail,  comme  ie  le  desirois  • 
(M3.  15  580,  fol.  201,  d'une  écriture  tremblée).  Voir  correspond,  de  Malherbe.  A 
Peiresc.  9  nov.  1611. 

3.  Le  duc  de  Savoie  avait  épousé  une  infante  d'Espagne. 

4.  11  est... 
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n^auons  oublié  nulle  sorte  de  respect  a  Tendroit  de  monsieur  nostre 
archeuesque^  pour  Tinduire  a  viure  en  paix.  Il  nous  sembloît  qu'il  y 
estoit  résolu,  mais  il  est  si  peu  maistre  de  soy  qu*il  est  aussi tost 
retourné  a  ses  premières  opinions  ;  et  veult  a  toute  force  establir  ceste 
maxime  que  la  bulle  In  cxna  domini^  oblige  en  France,  et  s'en  est  mis 
mal  avec  les  lesuittes  d'Auignon  pour  ce  qu'ils  tiennent  le  contraire. 
Il  se  bruit  qu'il  veult  faire  assembler  tout  le  clergé  de  Prouence  pour 
supplier  le  Pape  d'en  faire  une  déclaration  et  intercéder  pour  oster  au 
Parlement  la  cognoissance  des  crimes  des  ecclésiastiques  ',  et  croit  on 
qu'il  veult  faire  un  voyage  au  despens  du  clergé  pour  cet  efiFect.  C'est 
chose  qui  donne  directement  au  fondement  de  Testât.  Je  ne  doute  pas 
qu'a  Home  ils  n'y  aillent  (?)  plus  retenus,  toutefois  il  me  semble  que 
quand  il  vous  plaira  en  donner  un  mot  d'aduis  à  M.  l'ambassadeur 
affin  d'y  veiller,  ce  sera  très  bien  fait.  Car  quand  a  Rome  ils  trouuent 
des  esprits  faits  comme  celui  cy,  ils  ne  craignent  point  de  les  bazarder 
pour  Testablissement  de  leur  puissance.  Il  est  certain  qu'il  est  résolu 
de  se  signaler  en  ce  pais  la  et  sur  ce  subiet.  Nous  verrons  sa  procé- 
dure et  selon  que  nous  y  ingérons  chose  qui  importe,  nous  en  donne- 
rons aduis  ou  il  appartient.  Je  suis  depuis  cinq  ou  six  iours  venu  îcy  a 
mon  iardin  *  pour  y  raffermir  si  ie  puis  entièrement  ma  santé  et  fais 
estât,  s'il  ne  suruient  affaire  qui  pour  le  seruice  du  Roy  m'en  retire,  d'y 
passer  les  vacances.  Je  n'y  serai  point  inutile,  car  ma  présence  a 
Marseille  y  seruira  de  quelque  chose.  Je  me  suis  informé  du  contenu 
au  mémoire  qu'il  vous  a  pieu  m'enuoyer.  Vous  verrez  par  le  mémoire 
que  ie  vous  enuoye  ce  que  i'en  ay  appris.  Vous  pouuez  bien  croire, 
monsieur,  que  le  plus  grand  plaisir  que  ie  scaurois  auoir  au  monde 
est  de  vous  rendre  quelque  {service'?)  en  recognoissance  de  partie  de 
tant  d'obligations  que  ie  vous  ay  et  qui  me  fairont  viure  et  mourir, 
monsieur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  seruiteur. 
De  la  Floride  près  Marseille  le  12  iuillet  1612. 

m 

A  Villeroy,  30  novembre  1612  (Ms.  15  581,  fol.  53).     • 
Monsieur,  le  retour  de  Dumas  et  les  deux  vostres  du  27  et  29  octobre 
m'ont  donné  la  plus  aggreable  nouuelle  que  ie  pouuois  espérer,  qui  est 

1.  Paul  Hurault  de  l'Hospital,  seigneur  de  Vallegrand,  archevêque  d'Aix.  Sur  ses 
interminables  conflits  avec  le  Parlement  de  Provence,  voir  Cabasse,  Sur  le  Parle- 
ment de  Provence^  et  surtout  Honoré  Bouche,  Histoire  chronologique  de  Provence, 
Paris,  1736,  in-fol.,  t.  II,  p.  833,  854,  etc. 

2.  Cette  bulle,  entre  autres  censures,  condamnait  tout  ce  qui  portait  atteinte 
aux  immunités  du  clergé,  ou  menaçait  de  restreindre  la  juridiction  ecclésiastique. 
Elle  était  considérée  en  France  comme  attentatoire  aux  droits  de  la  royauté,  et 
en  1580  un  édit  du  Parlement  de  Paris  en  interdisait  aux  évêques  la  publication. 

3.  Déjà  en  1601,  U  avait  refusé  de  dégrader  un  prêtre  criminel.  Le  Parlement 
ayant  passé  outre,  il  excommunia  tous  ceux  qui  avaient  participé  au  jugement, 
jusqu'au  greffier  et  au  bourreau.  Il  fallut  deux  arrêts  du  Parlement  pour  qu'il  se 
décidât  à  relever  les  magistrats  de  Pexcommunication. 

4.  La  Floride,  célèbre  maison  de  campagne  que  Du  Vair  possédait  aux  portes  de 
Marseille. 
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la  conOrmalioii  de  vostre  santé,  dont  ie  loue  Dieu  de  tout  mon  cueur, 
de  tant  plus  que  ie  voy  que  c'est  un  commun  augure  en  Tespritde  tous 
ceux  qui  ont  du  iugement  que  le  repos  de  cet  estât  ne  doibt  durer 
qu*autant  que  vous.  Dieu  donques  veuille  avoir  soing  de  Tun  et  de 
l'autre.  Apres  cela^  monsieur,  i'ay  appris  la  grâce  qu'il  vous  a  pieu  me 
moyenner  enuers  Sa  Majesté  sur  les  fruits  d'Antibe,  ou  il  vous  a  pieu 
apporter  auec  vostre  bienueiilance  accoustumee  un  soing  extraordi- 
naire. Ce  m'est  honte  et  regret  de  ne  pouuoir  sinon  vous  en  remercier 
de  parolles  et  de  me  voir  si  obligé  et  si  inutile  a  vous  seruir.  Mes 
puisque  ie  tiens  tout  ce  que  i'ay  d'honneur  et  de  bien  en  ce  monde  de 
vostre  main  et  que  vous  scauez,  comme  ie  m'en  asseure,  que  ie  ne 
manque  point  de  le  cognoistre,  il  ne  reste  rien  a  y  accuser  que  l'im- 
puissance de  le  recognoislre.  Receuez  en  donc  pour  cet  heure  mon  très 
humble  remerciment.  (Après  avoir  appris  à  Villeroy  que  Lesdiguières  • 
a  profité  de  l'absence  du  duc  de  Guise  pour  traverser  la  Provence  avec 
une  suite  un  peu  trop  nombreuse  et  qui  justifiait  bien  des  inquiétudes, 
il  continue  en  ces  termes)  :  Nous  auons  eu  icy  depuis  deux  iours  un 
piteux  spectacle  du  Vicomte  d'Allemagne  et  du  frère  de  M.  de  Janson, 
l'un  ieune  honmie,  l'autre  aagé  de  soixante  ans,  qui  se  sont  battus  a 
coup  de  dagues  tues  (?)  sur  la  place,  M.  de  Vins  et  Salorne  les  secon- 
dant a  coup  d'espee.  Nous  fairons  ce  que  nous  pourrons  pour  auec  la 
iustice  reprimer  le  cours  de  tels  desordres,  bien  que  ie  suis  contraint 
de  vous  aduouer  qu'il  n'y  en  a  icy  *  qu'un  ombre,  car  les  alliances, 
parentez  et  factions  y  sont  si  grandes  qu'en  vérité  les  meschants  n'ont 
plus  rien  a  y  craindre  et  les  bons  peu  d'occasion  d'y  estre  asseurez.  Je 
voy  bien  qu'il  y  a  tant  d'autres  choses  a  faire  au  gros  de  Testât  qu'on 
ne  se  veult  pas  amuser  a  cela,  qui  autrefois  eust  esté  fort  aisé  a  remé- 
dier et  ne  seroit  pas  neantmoins  maintenant  difficile.  Ce  sera  quand  il 
plaira  a  Dieu.  Tout  mon  regret  en  cela,  c'est  que  le  public  en  souffre. 
Mes  longues  maladies  et  absence  par  conséquent  ont  donné  tant  de 
commodité  et  d'audace  en  ceste  compagnie  a  ceux  qui  vouloient  mal 
faire  que  ie  ne  puis  plus  les  retenir  *.  Ils  ont  leurs  factions  si  fortes  icy 
et  sont  si  asseurez  que  delà  on  ne  prendra  pas  le  soing  d'y  pouruoir, 
qu'a  la  vérité  les  meschants  triomphent  des  gens  de  bien.  Je  feray  tous- 
iours  du  mieux  que  ie  pourray  et  me  consoleray  en  l'honneur  de  vos 
bonnes  grâces  que  ie  vous  priray  me  conseruer  et  me  croire  tousiours... 
D'Aix,  ce  30  novembre  1612. 

IV 

A  Villeroy,  27  décembre  i612  (Ms.  15  581,  fol.  60). 
Monsieur,  le  secrétaire  de  M.  l'ambassadeur  de  Sancy  '  me  donne  le 
moyen  de  vous  faire  ce  mot  par  lequel  ie  vous  diray  que,  scachant  com- 

1.  Dans  le  Parlement. 

2.  On  Toit  apparaître  ici  la  trace  des  graves  difficultés  que  suscita  à  Du  Vair 
rhostilité  de  plusieurs  membres  du  parlement,  en  particulier  de  ChÀteauneuf,  le 
parent  de  Malherbe. 

3.  Achille  de  Uarlay  de  Sancy,  ambassadeur  en  Turquie. 
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bien  a  regret  vous  oiriez  les  crieriesde  nos  marchands  marseillois,  î'ay, 
selon  que  M.  d'Alincourt  *  m'auoit  monstre  le  désirer,  parlé  aux  con- 
sulz  et  depputez  qui  m'ont  promis  d'enuoyer  vers  M.  l'ambassadeur 
pour  traitter  avec  luy.  J'ay  escrit  aussi  a  Marmery  •  a  ce  qu'il  y  disposas! 
les  marchands  qui  sont  de  delà.  M.  de  Guize  vous  aura  informe  de 
Testât  de  la  prouince  et  de  la  tenue  de  nos  Estais.  Ce  qui  a  esté  de  plus 
notable  [c'est]  qu'a  l'assemblée  qui  [s]'est  faite  particulière  de  la  noblesse, 
le  marquis  de  Trans  proposa  de  prier  M.  de  Guize  de  laisser  icy  M.  le 
Cheualier  son  frère.  La  compagnie  craignit  que  la  Royne  se  tint  ofTensee 
de  cela  et  résolut  on  seulement  de  prier  M.  de  Guize  d'en  parler  a  Sa 
Maiesté  et  luy  faire  trouuer  bon.  Si  la  Royne  d'ailleurs  le  treuue  a  propos, 
ie  le  souhaiterois  de  tout  mon  cueur  ^,  car  oultre  les  autres  incommodilez 
qui  m'ostent  le  moyen  de  seruir  aussi  utilement  que  ie  desirerois, 
nostre  archeuesque  m'a  a  ce  voyage  bandé  trois  ou  quatre  désespérez 
de  ce  parlement  qui'a  corps  perdu  m'attaquent  tous  les  iours  *.  Je  n'ay 
que  trop  de  force  et  de  courage  pour  eux,  si  la  Roine  et  messieurs  ses 
ministres  me  secondent  comme  ils  doibuent  et  fortifient  de  leur  autho- 
rite.  Sinon,  et  qu'on  veuille  les  laisser  faire,  et  me  laisser  endurer,  il 
faudra  tout  quitter,  car  de  deçà,  bien  qu'ils  soient  peu,  ils  ont  tellemeat 
asseuré  leurs  affaires  par  parentez  et  récusations  qu'on  n'en  scauroit  tirer 
aucune  raison.  Je  vous  entretiens,  monsieur,  mal  volontiers  de  ces  brouil 
leries  la,  scachant  que  le  gênerai  des  affaires  est  de  soy  si  embarrassé, 
qu'il  vous  tient  l'esprit  prou  occupé,  sans  le  vous  diuertir  au  particulier. 
Quelque  fortune  qui  m'arriue  me  trouuera  tousiours,  monsieur,  vostre.... 
D'Aix,  ce  27  décembre  1612. 


A  Villeroy,  !•'  août  4615  (Ms.  15  582,  fol.  36). 
Monsieur,  j'ay  appris  par  ce  peu  de  lignes  que  contient  celle  que 
vous  m'auez  escrit  le  dixiesme  de  iuillet  le  peu  d'espérance  que  vous 

1.  Ambassadeur  à  Rome. 

2.  Le  nom  de  ce  personnage  revient  souvent  dans  la  correspondance  échangée  avec 
ViUeroy.  Il  représenta  plusieurs  fois  les  intérêts  du  commerce  marseillais  dans  le 
Levant.  Il  s'occupa  en  particulier  de  «  faire  changer  l'escale  de  Tripoli  à  Alexan- 
drette.  •  Mais  il  semble  aussi  qu'il  ait  voulu  faire  payer  ses  services  plus  cher 
qu'ils  ne  valaient  (.Ms.  15  582,  fol.  22.) 

3.  On  voit  que  Du  Vair  comptait  sur  le  jeune  prince  pour  briser  les  résistances 
qu'il  rencontrait,  et  l'on  s'explique  ainsi  les  regrets  que  lui  causa  sa  mort. 

4.  Il  y  a  là  vraisemblablement  une  allusion  à  l'alTaire  de  ChAteauneuf.  Elle  est 
racontée  (B.  N.  Ms.  16  872,  fol.  20,  26)  dans  deux  lettres  qui  débutent  par  «  M.  mon 
frère  »,  correspondant  à  décembre  1612  et  janvier  1613.  Il  avait  accusé  le  secrétaire 
de  Du  Vair  de  ne  «  mettre  aucune  cause  au  rôle  de  l'audience  extraordinaire  •,  qu'il 
n'en  coûtât  une  pistole  et  plus.  Du  Vair  fit  aussitôt  emprisonner  son  secrétaire. 
L'accusation  fut  reconnue  fausse,  et  Du  Vair,  qui,  depuis  cette  accusation,  malgré 
les  supplications  du  parlement  et  des  villes,  avait  refusé  de  mettre  les  pieds  au 
Palais,  y  revint.  Chàteauneuf  dut  demander  son  pardon  tête  nue  et  fut  suspendu 
pour  un  an.  Il  faut  croire  cependant  qu'il  ne  désarmait  pas  encore,  car  le  22  mars  1615, 
Du  Vair  écrit  à  Villeroy  qu'il  veut  bien  se  contenter  des  soumissions  de  Château- 
neuf  et  de  ses  parents,  et  qu'il  renonce  à  «  pousser  la  chose  jusqu'au  bout  •,  com- 
prenant que  l'âge  du  roi  et  les  circonstances  ne  permettent  pas  d'agir  aussi  énergi- 
quement  qu'il  l'aurait  voulu. 
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auez  de  ramener  M.  le  Prince  a  la  court  *  et  vois  encor  le  déplaisir  que 
vous  auez  en  vostre  ame  de  voir  tant  d'esprits  portez  a  troubler  Testât  et  si 
peu  a  en  procurer  le  bien  et  le  repos.  La  grande  cognoissance  que  vous 
auez  des  affaires  du  monde,  le  tesmoignage  de  tant  de  signalez  seruices 
que  vous  auez  rendus  a  Testât  sont  prou  sufQsants  pour  vous  consoler 
et  fortifier.  Poi^r  moy,  tant  que  ie  vous  verray  en  action,  ie  ne  perdray 
point  Tesperance.  Ce  qui  me  la  nourrit  dauantage,  c'est  que  les  maux 
qui  nous  menacent  sont  si  uniuersels,  que  ie  pense  que  la  crainte  com- 
mune pourra  faire  que  nous  nous  pourrons  tous  rauiser  de  pouruoir  au 
public.  Car,  quand  il  y  en  a  quelques  uns  qui  espèrent  beaucoup  prof- 
fiter  de  la  confusion,  il  est  difficile  de  prendre  un  conseil  qui  puisse 
plaire  a  tous,  mais  ie  voy  qu'au  cours  que  prennent  les  affaires  et  Rois, 
et  princes,  et  grands,  et  ceux  qui  manient  Testât  se  voyent  tous  sur  le 
précipice  d'une  grande  ruine,  s'ils  ne  se  prestent  la  main  l'un  a  l'autre 
pour  s*en  tirer.  Quand  les  mariniers  s'entrebattent  dans  un  vaisseau,  la 
tourmente  ou  quelque  euident  péril  les  fait  bien  accorder  et  songera 
se  preseruer  du  naufrage.  Toutesfois  il  fault  scauoir  ce  que  Dieu  a  déli- 
béré de  faire  de   nous  :  il  auueugle  souvent  les  esprits  des  hommes 
quand  il  les  veult  conduire  a  leur  ruine.  Tant  y  a,  monsieur,  que  pour 
vous  il  ne  vous  est  point  permis  d'abbandonner  la  barque,  ny,  en 
quelque  estât  qu'elle  soit,  d'en  abandonner  le  timon.  Le  faict  de  Mar- 
seille' vous  a  fasché,  et,  ie  croy,  de  tant  plus  que  vous  Tauez  preueu  et 
auez  désiré  qu'on  y  pourueut  comme  il  estoit  aisé.  Si  ceux  qui  préci- 
pitent les  peuples  a  ces  desordres  la  estoient  gens  qui  sceussent  puis 
après  les  ranger  et  mener  des  armées  pour  les  chastler,  on  les  excuse- 
roit  aucunement,  bien  que  i'estime  qu'il  fault,  quelque  forse  qu'on  ait, 
tousiours  faire  les  choses  avec  la  raison,  car  de  panser  gourmander  les 
peuples  et  violer  les  priuileges  et  conditions  auec  lesquelles  ils 'se  sont 
soubsmis  avons  et  a  vos  prédécesseurs,  c'est  chose  qui  n'est  point  iuste 
et  est  fort  hazardeuse  parmy  des  peuples  tels  que  ceux  aux  extremitez 
de  Testât  et  en  un  pais  ou  il  n'y  a  ny  places  fortes,  ny  gens  de  guerre 
pour  les  contenir.  Mais  au  bout  quel  mesnage  est  cefuy  la  pour  gaigner 
dix  ou  douze  mil  escuz  vous  mettre  en  nécessité  de  despendre  un  million 
pour  chastier  des  peuples,  mesmes  quand  le  subiet  n'en  semble  pas 
iuste  ny  a  ceux  que  vous  voulez  chastier,  ny  a  leurs  voisins?  De  sorte 
que  vous  réduisez  vos  affaires  en  tel  estât  que  vous  ne  pouuez  plus 
retenir  l'obéissance  qu'auec  la  forse,  et  par  ainsi  vous  estes  contraint 
d'accroistre  vos  despenses  au  centuple  de  ce  que  vous  pensez  opinias- 
trement  et  iniustement  conseruer.  Pour  moy,  monsieur,  i'ay  tousiours 
estimé  qu'il  fallolt  prendre  garde  de  ne  faire  rien  qui  ne  soit  iuste.  Que 


1.  Le  prince  de  Condé  avait  quitté  la  cour  le  22  mai,  et  le  d  août,  il  lançait  un 
manifeste  dans  lequel  il  protestait  contre  la  politique  de  la  régente  et  les  mariages 
espagnols. 

2.  Je  n'ai  pas  trouvé  mention  dans  les  histoires  locales  du  fait  dont  parie  Du 
Vair,  mais  on  voit  clairement  par  la  suite  qu'il  s'agit  de  troubles  occasionnés  par 
des  perceptions  de  taxes. 


ti2  REVUE    d'histoire   LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

si,  faisant  ce  qu'on  doibt  et  commandant  légitimement,  les  peuples  se 
desbauchent,  on  ne  les  doibt  laisser  sans  seuere  chastiment.  Mais  si 
Tiniuste  traitement  qu'on  leur  fait  les  pousse  a  quelque  desordre,  il  le 
vault  mieux  dissimuler  ou  passer  auec  quelque  indulgence  que  de  le 
panser  chastier  a  la  rigueur,  principalement  quand  les  voyes  de  la  ius- 
tice  no  peuuent  suffire  et  qu'il  fault  tanter  la  forse  dont  les  euenemens 
sont  quelquefois  doubteux  et  ne  peuuent  estre  en  ceste  saison  que  très 
dangereux.  J'attens  par  le  preuost  du  Mas  la  resolution  que  leurs 
Maieslés  auront  *■  prise  pour  ce  regard (Suivent  quelques  lignes  rela- 
tives à  des  incursions  des  Turcs). 
D'Aix,  cef''aost  1615. 

VI 

A  Villeroy,  le  28  aoiU  4615  (Ms.  15  582,  fol.  45). 
Monsieur,  vos  lettres  du  quatrième  et  cinquième  de  ce  mois  m'ont 
grandement  affligé.  Que  me  peult  il  demeurer  de  consolation  quand  ie 
voy  que  vous  désespérez  non  seulement  en  la  diuision  et   mauuaise 
intelligence  de  ceux  qui  seruent  Testât,  mais  aux  mauuaises  intentions 
quasi  de  tous,  qui,  ne  regardant  que  leur  interest  particulier,  ne  son- 
gent sinon  que  comme  en  un  embrasement  de  ville  de  se  sauuer  avec 
le  pacquet  sur  le  dos?  Misérable  fortune  de  la  France!  Misérable,  celle 
des  fidèles  ministres  qui  trauaillent  pour  sauuer  un  malade  qui  fait  ce 
qu'il*  peult  pour,  en  despit  des  médecins,  haster  sa  fin.  Mais  quoi! 
neantmoins  si  fault  il  attendre  le  malheur  auec  un  courage  constant  et 
résolu  et  porter  la  main  au  douant  du  coup'.  La  reuolution  des  affaires 
du  monde  est  si  incertaine,  qu'il  ne  se  fault  non  plus  désespérer  au 
mal  qu'assurer  au  bien  :  un  moment  change  l'un  en  l'autre.  Et  puis 
encor  y  a  il  quelque  gloire  et  quelque  contentement  de  périr  généreu- 
sement et  avec  une  contenance  hardie  et  résolue.  Pour  moy,  monsieur, 
ie  scay  que  vostre  vie  passée  vous  a  par  un  long  et  heureux  mani- 
ment  d'affaires  donné  beaucoup  de  contentement  et  consolation,  mais  ie 
n'estime  pas  que  vous  en  ayez  moins  auiourd'hui   ou  i'entens  une 
voix  uniuerselle  de  tout  le  monde  qui  tesmoigne  que  vous  seul  bandei 
contre  le  desordre  et  la  cheute  de  cet  estât  et  prenez  sur  vous  la  haine 
et  l'enuie  de  librement  conseiller  ce  qui  est  pour  le  salut  commun. 
Dieu  vous  veuille  assister  et  fortifier!  Msûs  ne  vous  manquez  point  a 
vous  mesme  et  perseuerez  iusques  au  bout.  Pour  moy,  ie  suiuray  et  vos 

1.  Aura, 

2.  Ce  qui, 

3.  Cette  admirable  lettre,  dans  laquelle  Du  Vair  essaie  de  rendre  courage  et 
confiance  à  son  cher,  rappelle  celle  quMl  lui  adressait  le  i^'  août  1594  et  à  laquelle 
j'ai  fait  allusion  dans  la  première  partie  de  ce  traTail  {Revue  cThisL  liU,,  1899, 
p.  14).  On  est  frappé  de  la  sincérité,  de  TelTusion  qui  caractérisent  cette  corres- 
pondance nnissante.  On  devine,  du  reste,  par  une  lettre  du  5janT.  1616  (Ms.  15  532, 
fol.  82)  que  Du  Vair  et  Villeroy  échangeaient  dans  les  derniers  temps  avec  assez 
de  mystère  des  communications  très  confldentielles. 
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exhortations  et  vos  conseils  et  ne  relascheray  en  rien  de  la  vigueur 
auec  laquelle  i*ay  tasché  de  seruir  mon  maistre  et  Testât  iusques  a 

présent (suivent  des  nouvelles  de  la  province).  Nous  auons  icy  des 

chaleurs  désespérées.  Je  n*ay  osé  y  chercher  aucun  soulagement  et  aller 
voir  mes  fontaines  ces  deux  mois  icy,  a  cause  de  Testât  des  affaires. 
D'Aix,  ce  28  aost  1615. 

Pour  compléter  cette  rapide  revue  de  la  correspondance  échangée 
avec  Villeroy,  il  me  reste  à  citer  une  lettre,  d'ailleurs  importante, 
que  j'aurais  dû  faire  figurer  plus  haut  en  raison  de  sa  date,  25  jan- 
vier 1610,  si  elle  n'était  d'une  autre  provenance  que  les  précé- 
dentes. Elle  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  ms.  6613, 
fol.  80.  Je  laisse  de  côté  la  première  partie  qui  relate  des  nouvelles 
d'Espagne. 

VII 

Nous  auons  icy  les  Jesuittes  qui,  depuis  dix  ans  en  ça,  trauaillent 
continuellement  pour  s'establir  en  cette  ville.  On  s'en  estoit  tousiours 
deffendu,  mais  enfin  ils  ont  tant  et  tant  brigué  que  ie  croy  qu'ils  fai- 
ront  que  le  corps  de  la  ville  les  requerra  et  pour  y  induire  tout  le 
monde,  ils  disent  qu'ils  ont  la  volonté  du  Roy  et  de  messieurs  de  son 
Conseil.  Je  ne  scay  pas  d'où  est  prouenu  ce  changement,  car,  quant  ie 
partis  de  la  cour,  le  Roy  et  monsieur  le  Chancelier  estoient  bien  en  autre 
resolution.  Je  croy  bien  que  pour  le  présent  ils  ont  plustost  en  humeur 
de  seruir  que  de  nuire,  et,  pour  mon  particulier,  quant  ils  seroient  icy, 
i'en  receurois  plus  de  consolation  que  personne,  car  ce  sont  gens  de 
lettres  auec  lesquels  ou  a  pour  entretenir  auec  plaisir  en  ce  pais  ou  il 
n'y  en  a  point  ou  fort  peu  de  ceste  qualité.  Mais  i'en  preuoy  un  tel 
danger  et  dommage  a  Taduenir,  que  iepenserois  grandement  manquer 
a  mon  deuoir  si  ie  ne  le  faisois  entendre  au  Roy  et  a  ceux  qui  le  conseil- 
lent ^  Et  pour  ce,  monsieur,  ie  vous  diray  sommairement  les  raisons 
qui  me  meuuent  a  ceste  créance  et  vous  suppliray  les  faire  entendre  a 
Sa  Maiesté,  affln  que  ie  sois  deschargé  en  mon  ame  et  enuers  la  poste- 

1.  Dès  1603,  au  moment  où  le  roi  rappelait  en  France  les  Jésuites,  Du  Vair  signa- 
lait les  eiïorts  qu'ils  faisaient  pour  s'implanter  à  Âix  et  bénéHcier  des  allocations 
qui  avaient  été  votées  par  les  États  de  Provence  pour  le  paiement  des  professeurs 
de  cette  ville.  Mais  leur  tentative  échoua.  Kn  octobre  1603  le  roi  fonda  le  Collège 
Royal  de  Bourbon,  à  Âix,  qui  fut  remis  à  un  priucipal  et  à  des  régents  séculiers 
jusqu'en  1622,  où  il  fut  donne  aux  jésuites.  «  11  se  faict  en  ceste  ville  une  grande 
et  ouuerte  brigue  pour  y  mettre  les  Jcsuisles  et  pour  cesl  office  leur  appliquer 
deux  mil  escus  que  le  roy  a  accordé  nu  pais  estre  leuês  cliascun  an  sur  le  sel. 
Cela  est  aussi  poursuiuy  près  du  Roy,  et,  alTin  que  les  deniers  ne  lussent  employés 
a  autre  chose,  comme  il  auoit  esté  destiné  pour  rUniuersité  des  loix  et  autres 
facultés,  on  a  iusques  auiourd'huy  empesché  que  les  expéditions  n'ayent  esté  des- 
liurees.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  dire  au  roy  de  ma  part  que  i'estime  que 
c'est  chose  que  ie  n'estime  pas  a  propos  pour  son  scruicc  et  que  ie  crois  qu'ils 
seront  mieux  par  tout  en  son  royaume  qu'icy,  dont  ie  luy  diray  les  raisons  quand 
i'auray  cet  hounenr  de  le  voir;  cependant  qu'il  ne  se  laisse  pas  surprendre  pour 
prester  sur  ce  subiet  aucun  consentement.  •  A  Villeroy,  28  avril  1603  (Ms.  15  518, 
fol.  66). 

Rit.  d'uist.  uttAr.  de  la  Frakcb  (7*  Ann.).  —  VII.  40 
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rité  de  ce  qui  en  pourra  arriuer  de  mal  a  Fadueuir.  Vous  vous  repré- 
senterez donc,  s'il  vous  plaist,  que  le  principal  veu  que  face  tout  cet 
ordre^  c'est  d'une  aueuglee  obéissance  qu'ils  promettent  au  Pape  et  a 
leur  gênerai,  qui  a  tousiours  esté  et  sera  vraysemblablement  Espagnol 
ou  de  nation  ou  de  faction.  Geste  prouince  estoit,  comme  vous  scauez, 
il  n'y  a  guerre  plus  de  cent  ans,  de  l'empire.  Prou  de  gens  ont  des  pré- 
tentions dessus  :  les  princes  voisins  en  remarquent  mieux  les  commo- 
ditez  que  nous;  beaucoup  d*eux  nourrissent  des  desseins  dessus.  Durant 
ces  troubles,  monsieur  de  Sauoye,  le  Grand  Duc*,  l'Espagnol,  ont  tra- 
vaillé pour  s'y  fourrer.  Les  papes  ne  s'y  sont  pas  oubliez  :  le  Père 
Honorio  ^  vous  en  dira  bien  quelque  chose.  Les  humeurs  des  peuples  y 
sont  légers  et  changeants,  auares  assez  a  gaigner,  amateurs  de  nou- 
ueauté.  Auignon  et  le  Gomtat,  en  un  temps  troublé,  donnent  une  grande 
commodité  pour  entreprendre  sur  ce  pais.  Or  vous  asseurez  que,  si  les 
Jésuites  sont  une  fois  icy,  qu'ils  mainront  et  la  ville  et  tout  le  parle- 
ment et  par  conséquent  tout  le  pais  a  leur  volonté,  car  les  esprits  de 
ceste  prouince  se  gouuernent  fort  par  la  religion.  Je  voy  que  ceste  pro- 
uince, mesmes  soubs  les  comtes  de  Prouence  s'est  acquise  ce  priuilege 
que  rien  qui  vienne  de  Rome  ou  d'Auignon  ne  se  peult  publier  ni  exe- 
quuter  sans  l'annexe  du  Parlement  ou  Conseil  Royal.  Neantmoins  une 
partie  des  esprits  de  ce  Parlement  ont  esté  tellement  agitez  par  les 
confesseurs  et  gens  d'église  qu'ils  croyent  estre  excommuniez,  obser- 
uant  ceste  règle.  On  peult  iuger  par  la  du  reste.  Ceste  prouince  est 
iustement  posée  entre  l'Espagne,  l'Italie,  l'Allemagne  et  la  France,  et 
par  conséquent  extrêmement  propre  pour  faire  un  réduit  d'aduis  en  an 
passage  de  negotians.  J'ay  donc  pensé  vous  deuoir  faire  entendre  cela, 
a  quoy  ie  m'asseure  que  vostre  prudence  adioustera  plusieurs  autres 
considérations,  qui  me  fera  finir  vous  suppliant  me  continuer  l'honnear 
de  vos  bonnes  grâces  et  tne  croire  tousiours... 

Vlll 

Le  ms.  16  539  renferme  (fol.  599)  une  lettre  relative  à  la  célèbre 
affaire  du  prêtre  marseillais  Gauffridi  qui,  comme  Urbain  Gran- 
dier  à  Loudun,'fut  condamné  à  mort  pour  impureté  et  sorcellerie. 
Outre  qu'elle  nous  fait  connaître  Tétat  d'esprit  de  Du  Vair  et  des 
autres  parlementaires,  elle  a  le  mérite  de  résumer  très  exactement 
Tenquête,  restée  en  grande  partie  secrète',  qui  fut  menée  sur  cette 

i.  De  Toscane. 

2.  Le  P.  UoDorio,  moine  capucin  de  Milan,  avait  averti  Henri  IV  d^un  complot 
tramé  contre  lui.  En  récompense  de  ce  service,  le  roi  le  chargea  souTent  de  mis- 
sions confldenlielles. 

3.  On  trouvera  cette  histoire  racontée  assez  au  long  dans  Michelet.  Il  s*est  servi, 
pour  récrire,  du  rapport  du  F.  Michaelis,  qui,  en  sa  qualité  d'inquisiteur  à  Avi- 
gnon, eut  à  intervenir  dans  TalTaire  ;  mais  il  regrette  de  ne  pas  savoir  «  ce  que  cet 
infortuné  dit  à  la  question  »,  ajoutant  que  le  parlement  tenait  ces  révélatioos 
«  dans  le  secret  de  la  Cour.  »  La  lettre  que  nous  publions  comblera  dans  une  cer- 
taine mesure  cette  lacune. 
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accusation.  Cette  lettre  a  été  dictée  par  Du  Vair  :  la  formule  finale 
et  la  signature  seules  sont  de  sa  main.  Elle  est  précédée  dans  le 
manuscrit  de  la  mention  suivante  :  «  De  M.  Du  Vair,  premier 
président  de  Prouence  à  M.  le'  {sic)  touchant  la  condamnation 
du  prestre  sorcier  et  la  possession  d'une  fille  par  luy  séduite.  » 

Monseigneur,  j*ay  receu  par  Dumas  la  vostre  du  quinziesme  auril 
auee  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  faire  expédier  a  la  prière  du  Père 
Michaelis  pour  ceste  misérable  fille  *  que  nous  auons  icy;  et,  pour  ce 
que  vous  me  chargez  de  vous  faire  scauoir  le  succez  de  cest  affaire, 
qui  est  a  la  vérité  un  des  plus  estranges  qui  se  soit  présenté  de  nostre 
mémoire  en  la  iustice,  ie  vous  diray  que  le  prestre  fut  bruslé  le  dernier 
iour  de  may  ',  monstrant  en  apparence  une  grande  repantance,  laquelle 
îe  ne  croy  pas,  ny  qu'il  ait  entièrement  déclaré  la  vérité.  Vous  auez 
•desia  sceu  l'origine  de  ce  procez,  qui  est  que  la  fille  qui  auoit  esté  par 
luy  desbauchee,  faicte  sourciere  et  menée  au  sabbat  s'estant  voulu 
conuerlir  s'est  trouuee  possédée,  l'esprit  ayant  déclaré  qu'il  ne  sorti- 
roit  point  que  le  magicien  qui  Tauoit  mis  en  ce  corps  ne  fust  mort  ou 
conuerty.  Elle  déclare  en  iustice  la  vérité  du  faict,  descouure  tous  les 
secrets  du  sabbat,  indique  les  marques  du  prestre.  Il  est  pris,  visité, 
tfouué  marqué*.  Ne  le  pouuant  nyer,  il  dict  que  c'est  sans  son  consente- 
ment, nye  tout  le  reste,  enfin  confesse,  premièrement  a  des  capucins  qu'il 
auoit  iuy  mesme  demandé  pour  luy  assister,  et  depuis  a  la  iustice  par 
deuant  les  commissaires  par  plusieurs  fois  etencoressur  l'escabelete  et 
aux  tourmeos  entre  plusieurs  autres  choses  ce  qui  s'ensuit  :  qu'un  sien 
oncle  luy  auoit  laissé  un  Hure  de  magie,  lequel  ayant  trouué  entre  ses 
papiers,  il  y  a  enuiron  cinq  a  six  ans,  lisant  dedans,  le  diable  s'apparut 
a  luy,  qu'ils  contractèrent  ensemble  par  scedules  réciproques  les  plus 
abominables  qu'il  est  possible  de  penser  :  le  diable  lui  donna  la  grâce 
•de  plaire  au  monde  et  particulièrement  pouuoir  charmer  les  femmes 
•en  les  soufflant  ',  promit  d'habiter  dans  l'ongle  de  son  pouce  de  la 
main  gauche;  que  la  première  qu'il  souffla  fust  ceste  fille;  qu'il  en 
abusa,  luy  persuada  de  se  donner  au  diable,  luy  en  dicta  la  scedule, 
la  mena  au  sabbat,  ou  elle  fust  rebaptisée,  marquée  et  oincte.  Il  raconte 
toutes  les  abominations  qui  se  font  au  sabbat;  les  trois  ordres  qui  s'y 
trouuent,  de  masques®,  sourciers,  magiciens;  les  adorations  et  blas- 

1.  Peul-étre  le  chancelier.  Lui  seul,  semble-t-il,  pouvait  autoriser  Tinquisiteur  à 
agir  et  »  charger  »  Du  Vair  de  le  tenir  au  courant  de  l'affaire.  Peut-être  encore  le 
duc  de  Guise,  gouverneur  de  la  province. 

2.  11  s'agit  de  la  lamentable  héroïne  de  ce  drame,  Madeleine  de  la  Palud. 

3.  Du  Vair  commet  ici  une  inadvertance.  La  lettre  est  du  4  mai.  11  a  dicté  mai 
au  lieu  d'avril;  c'est  le  30  avril  qu'eut  lieu  l'exécution  de  GaulTridi. 

4.  Ceux  qui  s'étaient  donnés  à  Satan  avaient,  paraît-il,  sur  le  corps,  des  places 
insensibles  qui  duraient  autant  que  la  possession. 

5.  En  soufflant  sur  elles. 

6.  Ce  mot  serait-il  employé  dans  le  sens  de  sorcières,  suivant  Tétymologie 
donnée  par  Littré  :  Bas-latin,  maschal 
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phemes  qui  s*y  *  commettent,  mesmes  qu'ils  y  font  consacrer  le  corps 
de  noslre  seigneur  en  Thonneur  de  Lucifer,  font  toutes  sortes  de  pollu- 
tions en  leurs  corps  :  chascun  y  rend  compte  du  mal  qu'il  a  faict; 
qu'ils  mangent  de  la  chair  de  petits  enfants  et  inCnies  autres  ordures 
qui  ont  esté  souuent  dictes  et  souuent  descreiies.  Il  asseure  le  trans- 
port estre  réel  et  ce  qui  se  fait  la,  dont  toutefois  une  partie  se  faict  ea 
des  corps  aériens  que  l'Esprit  suppose,  mesmes  pour  les  Incubes  et  Suc- 
cubes par  le  moyen  desquels  se  faict  la  meslange  des  esprits  auec  les 
hommes.  La  déposition  de  la  ûlle,  qui,  hors  des  agitations  de  l'esprit, 
est  fort  rassise  et  sensée,  conûrme  tout  cela,  mais  y  adiouste  plusieurs 
aultres  choses  esquelles  le  prestre  dict  qu'elle  se  trompe.  Et  de  faict, 
elle  dit  des  choses  qui  se  trouuent  n'estre  pas  vrayes,  et  d'autres  fort 
différantes  de  ce  que  dit  le  prestre,  d'où  il  semble  que  l'opinion  de  plu- 
sieurs qui  ont  escrit  de  ceste  matière  soit  vraye,  en  ce  qu'ils  ont  tenu 
qu'en  ces  choses  la  il  y  a  partie  de  vérité  et  partie  d'illusion.  Ce  qui  a 
fort  empesché  les  iuges,  c'est  que  l'un  et  l'autre  se  sont  rencontrez  a 
assurer  que  le  Diable  les  oinct  d'une  certaine  onction  qui  faict  que» 
quand  ils  sont  sortis  de  la,  ils  ne  se  souuiennent  nullement  de  ce  qu'ils 
y  ont  veu  et  mesmes  des  noms  propres  de  ceux  qu'ils  y  ont  cognu,  et 
que  la  mémoire  ne  leur  reuient  sinon  a  mesure  qu'ils  se  conuertissent, 
et  encore  ne  se  souuiennent  ils  pas  des  surnoms,  et  par  lace  prestre 
s'est  tousiours  excusé,    mesmes  aux  tourmens,  de  nommer  aucungs 
complices,  disant  que  si  le  Diable  n'usoit  de  ceste  ruse,  que  toutes  ses 
synagogues  seroient  incontinant  destruictes;  que  les  synagogues  se 
tiennent  par  climats  et  qu'il  s'en  tient  une  générale  en  la  Palestine^ 
ou  préside  un  euesque  de  Grèce,  en  laquelle  il  dict  avoir  esté.  Bref, 
quasi  tout  ce  qui  se  trouve  escrit  de  ces  folies  cy  dans  les  livres  se  trouue 
en  ce  procez,  mais,  oullre  cela,  beaucoup  de  particularitez  qui  ne  sont 
point  escrites  ailleurs.  Et  toutefois,  comme  ie  disois  au  commencement, 
i'estime  que  nous  n'auons  pas  tout  sceu  et  que  les  confessions  de  cest 
homme  sont  pleines  d'artifice,  car  se  voyant  conuaincu  par  ses  mar- 
ques auec  les  autres  preuues  du  procez  et  que  par  la  il  demeuroit 
chargé  de  deux  choses  fort  odieuses,  l'une,  qu'estant  magicien  et  sour- 
cier il  auoit  exercé  la  charge  de  vicaire  a  une  église  parrochialle  *  de 
Marseille   ou  il  auoit  vraisemblablement  fort  abusé  des  sacremens, 
l'autre,  par  la  déposition  de  la  fille  d'auoir  consacré  au  sabbat  et  donné 
à  manger  aux  chiens  le  précieux  corps  de  Notre  Seigneur,  il  semble  qu'il 
ait  voulu  accommoder  sa  confession  pour  faire  croyre  qu'il  ne  s'estoit 
donné  au  Diable  que  depuis  qu'il  auoit  quitté  l'exercice  de  la  vicairie, 
et  encores  a  la  reserue  des  sacremens  et  sans  en  auoir  abusé,  comme  il 
a  tousiours  soustenu  ^.   C'est  a  la  vérité  un  grand  scandalle  pour 

1.  Si. 

2.  L'église  des  Accoules. 

3.  De  toul  ce  qui  précède,  il  ressort  clairement,  que  c*est  uniquement  raccusa> 
tion  de  sorcellerie  qui  entraîna  la  condamnation  de  GauITridi,  et  que  les  marques 
découvertes  sur  son  corps  furent  regardées  comme  des  preuves  décisives. 
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TEgUse,  donl  toutefois  elle  n'a  pas  esté  exempte  en  sa  plus  grande 
pureté  et  simplicité  ;  mais  aussi  n'est  ce  pas  peu  d'edincation  de  voir 
la  curieuse  recherclie  que  le  diable  faict  d'abuser  des  sacremens  de 
l'Eglise,  mesmcs  du  plus  sainct  et  du  plus  auguste,  ce  qu'il  ne  feroit  pas, 
s'il  ne  iugeoit  qu'ils  sont  véritablement  telz  que  nous  les  croyons,  c'est 
a  dire  les  effecls  certains  de  la  parole  de  Dieu,  les  thresorsde  ses  grâces 
el  les  gaiges  asseurezdu  salut  des  hommes.  D'ailleurs  personne  de  ceux 
qui  ont  esté  presens  ne  peut  *  nyer  d'auoir  veu  des  effects  fort  signalez 
des  exorcismes  qui  ont  esté  faicts  en  la  puissance  de  l'Eglise.  Je  ne  vous 
veux  point  remplir  ceste  lettre  d'une  InQnité  de  particularitez  que  ceux 
qui  ont  assisté  ceste  fille  et  ses  compagnes,  dont  il  y  en  a  trois  malefi- 
ciees,  attestent  estre  suruenues.  Je  me  contante  de  vous  faire  sommai- 
rement entendre  les  choses  plus  considérables  qui  résultent  du  procez 
ou  nous  auons  encore  une  chose  que  ie  vous  obmettois  fort  signalée, 
un  rapport  des  médecins  et  chirurgiens  *qui  certifient  que  les  marques 
de  la  fille  qu'ils  auoient  auparauant  trouué  insensibles  sont  redcuenues 
sensibles  et  quasi  toutes  effacées.  Il  est  vray  aussy  que,  quand  nous 
auons  iugé  le  prestre,  nous  auons  voulu  ouyr  la  fille  et  que  lors  l'Esprit 
Ta  randue  muette,  ayant  la  langue  visiblement  retirée  et  retournée  au 
dedans,   et  n'a  recouuert  la  parolle  que  lors  de  l'exequution.  Nous 
sommes  attandans  quelle  sera  la  suite  de  ce  faict  et  ce  qu'il  plaira  a 
Dieu  ordonner  de  ceste  misérable  fille  '.  Je  ne  scay  quel  iugement 
feront  a  l'aduenir  ceux  qui  entendront  ceste  histoire,  mesmes  si  toutes 
les  particularités  leur  en  sont  représentées;  mais  bien  vous  puis  ie 
dire  auec  vérité  que  tous  ceux  qui  ont  esté  présents  et  aux  procédures 
et  au  iugement  du  procès  pour  asseurez  qu'ils  fussent  en  ont  receu 
beaucoup  d'estonnement  ^,  et  que  personne,  pour  dur  qu'il  ait  le  cœur, 
n'a  doubté  que  Dieu,  par  une  particulière  prouidence  et  par  des  voyes 
extraordinaires  n'ayt  descouuert  ceste  abomination  et  ne  Tait  conduite 
a  sa  peine.  S'il  suruient  en  ce  fait  quelque  chose  de  bien  considérable 
et  ou  il  y  ait  certitude,  ie  vous  en  donneray  aduis,  puisque  vous  le 
desirez  et  attendant  vous  supplieray  me  conseruer  Thonneur  de  vos 
bonnes  grâces,  puisque  ie  suis,  monseigneur,  vostre... 
D'Aix,  ce  4«  may  1611. 

1.  Peuuent. 

2.  Quatre  docteurs  en  médecine,  professeurs  de  l'Université  d'Âix,  avaient  fait  ces 
étonnantes  constatations. 

3.  Honoré  Bouche,  l'auteur  de  VHist.  chix>nol,  de  Provence^  eut,  quarante-deux 
ans  plus  tard,  ia  curiosité  d'interroger  Madeleine  de  la  Palud  sur  le  «  gros  livre  • 
composé  sur  cette  affaire.  Elle  lui  déclara  que  les  bons  Pères  qui  avaient  donné 
les  mémoires  ou  écrit  le  livre  s'étaient  trompés  et  que  c'était  là  un  tissu  d'illusions. 

4-  C'est  bien  ce  qui  semble  s'ôtre  produit  en  effet  pour  Du  Vair  comme  pour  les 
autres,  s'il  faut  en  croire  la  fameuse  histoire  racontée  par  tous  les  historiens  de 
ta  Provence  :  tout  le  Parlement  mis  en  déroute  par  l'apparition  soudaine  d'un  être 
noir  tombé  de  la  cheminée  au  beau  milieu  d'une  séance  où  l'on  s'était  occupé  des 
relations  de  GaulTridi  avec  le  diable.  On  avait  pris  l'intrus  pour  le  Malin  dont  il 
venait  d'être  tant  parlé.  C'était  simplement  un  ramoneur  qui  avait  pris  la  che- 
minée de  la  Cour  du  Parlement  pour  celle  de  la  Gourdes  Comptes  qu'il  était  chargé 
de  nettoyer. 
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J'ai  gardé  pour  finir  un  long  discours  adressé  à  Sully  et  qui 
n'a  que  les  apparences  d'une  lettre.  C'est  plutôt  une  dissertation 
morale,  un  peu  lourde  d'ailleurs  et  compassée,  dont  le  sujet  se 
trouve  indiqué  en  télé  de  la  copie  qui  nous  en  reste  :  «  Lettre  de 
M.  le  président  Du  Vair  à  M.  de  Suilly.  Il  Tadvertit  d'estre  plus 
affable.  »  Ce  morceau  se  trouve  dans  le  ms.  17  309  (fol.  3,  r^)  qui 
lui-même  faisait  partie  de  la  bibliothèque  manuscrite  léguée  par  le 
duc  de  Coislin,  évèque  de  Metz,  au  monastère  de  Saint-Germain 
des  Prés. 

Il  est  inutile  de  chercher  à  donner  une  date,  à.  découvrir  une 
cause  immédiate  à  un  morceau  d'un  caractère  aussi  général  que 
celui-ci.  Disons  seulement  que  Du  Vair  dut  connaître  Sully  d'assez 
bonne  heure,  quand  celui-ci  quitta  le  service  du  roi  de  Navarre 
pour  celui  du  duc  d'Alençon,  auquel  Du  Vair  appartint  quelque 
temps.  Dans  la  suite,  il  eut  à  lutter  souvent  —  sa  correspondance 
en  témoigne  —  soit  en  son  nom,  soit  au  nom  du  Parlement  ou  de 
la  province,  contre  la  fureur  d'économies  de  Sully.  Il  semble 
qu'ici  il  se  soit  complu —  sans  grand  espoir  d'atteindre  un  résultat 
—  à  disserter  sur  ce  trait  du  caractère  de  Sully,  si  connu  de 
tout  le  monde. 

C*est  une  experiance  ordinaire  que  la  grande  autorité  et  les  honneurs 
offusquent  les  esprits  des  hommes^  la  claire  intelligence  des  choses, 
voire  souuent  la  vraye  congnoissance  d'eux  mesmes,  et  c*est  une  pra- 
ticque  bien  rare  de  veoir  ces  mesmes  hommes  résister  a  ces  ^  impetuo- 
sitez  naturelles,  comme  ades  vens  contraires  et  rabattre  par  prudance 
ceste  légère  partie  de  Tame  qui  ne  s'esleue  que  trop  aisément  en  eux, 
tant  il  est  naturel  a  Thomme  de  n'auoir  pas  la  puissance  sur  ces 
mouuemens  et  d'estre  ordinairement  le  plus  dangereux  flateur  de  soy 
mesme.  Tous  les  plus  grandz  hommes  qui  furent  iamais  l'ont  ressenty 
en  eux  et  quelques  fois  l'ont  assez  librement  confessé,  n'ayant  ny  des- 
pict  ny  honte  de  /e*  recognoistre  de  bonne  foy  quand  il  s'est  trouué 
des  esprictz  assez  hardis  pour  le  leur  dire  en  face,  lorsqu'il  en  a  esté 
besoing.  Celluy  qui  iugea  par  la  phisionomie  de  Socratte  les  vicieuses 
inclinations  de  son  ame,  il  fut  aduoué  par  Socratte  mesme  qu'il  auoit 
raison  et  qu'elles  luy  feussent  passées  en  habitudes,  s'il  n'eust  corrigé 
par  la  vertu  les  desfaults  de  son  naturel.  Ce  grand  personnage  et  les 
autres  imitateurs  de  sa  générosité  ont  tant  aimé  la  franchise  de  ceux 
qui  desiroient  les  rendre  [meilleurs  '?]  que  les  recepuant  de  bonne  part 
et  en  faisant  leur  profQct  ils  se  sont  en  cclla  reputté  plus  heureux  que 
les  roys  mesmes,  deuant  lesquelz  la  vertu  n'ose  comparoistre  qu'en 

1.  Ses, 

2.  De  recognoiêlre. 

3.  Nécessaires, 


RECHERCHES   SUR   G.    DU   YAIR   ET   CORRESPONDANCE   INÉDITE.  619 

habit  deguizé.  Puis  donc  que  c'est  cliose  confessée  quMl  n'y  a  personne 
si  accomplie,  en  laquelle  il  n'y  ayt  quelque  chose  a  désirer  et  que 
chascun,  tendant  à  la  cognoissance  de  soy  mesme,  ne  doibt  point  auoir 
de  regret  de  couper  les  aisles  de  la  présomption  et  de  retrancher  a 
toulles  heures  quelque  chose  qui  empesche  la  perfection,  i'entrepren- 
dray  avec  plus  de  hardiesse  de  faire  comparoistre  deuant  vous  ma 
liberté  parlant  le  langage  de  la  veritté,  laquelle  i'espere  ne  vous  debuoir 
estre  odieuze,  puisqu'elle  peult  seruir  a  vostre  gloire,  ne  requérant 
ceste  prerogatiue  que  pour  le  désir  que  i'ay  de  veoir  vostre  prudance 
estimée  auec  vostre  bonne  fortune,  affîn  que  vous  ne  soyez  pas  seuUe- 
ment  considéré  pour  heureux,  mais  ordonné  pour  vertueux,  car  parmy 
tant  d'imprécations  que  plusieurs  vous  font  (transportez  de  leurs  inte- 
restz  particuliers),  ie  fais  profession,  auec  une  entière  religion?  *  de  bénir 
et  non  de  mesdire,  souhaictant  d'affection  que  de  vos  commancemenssy 
beaux  l'arriére  saison  en  soitencores  plus  belle.  Or  chascun  scait  qu'après 
les  heureux  succedz  desquelz  Dieu  a  couronné  les  trauaux  du  Roy,  pour 
ramener  la  France  en  elle  mesme  et  ayant  ramené  ce  bris  comme  d'un 
naufTrage  duquel  elle  s'est  presque  sauuee  toute  nue,  la  plus  visible 
marque  de  la  sagesse  de  Sa  Maiesté  s'est  faict  voir  en  Teslection  qu'elle 
a  voulu  faire  de  personnes  capables  pour  reioindre  les  entrouuertures 
par  ou  le  nauire   avoit  faict  eau,  q6i  par  mesnage  et  frugalité  ont 
résisté  et^  faict  amas  d*aultant  de  commodités  qu'il  en  auoit  fallu  iecter 
du  vaisseau  pour  sauner  le  pilotte,  les  matelotz  et  ceux  qui  nageoient 
soubz  leur  conduicte.  Et  certes  ayant  faict  tomber  les  armes  des  mains 
de  ses  ennemys  ou  par  lassitude  ou  par  traictez,  mais  principallement 
par  ses  victoires,  il  ne  pouuoit  rien  de  meilleur  ny  de  plus  grand  que 
d'establir  un  bon  ordre  a  la  conduite  de  ses  affaires,  nommément  au 
maniement  de  ses  finances,  n'en  donnant  pas  la  charge  a  ceux  dont 
l'auarice  l'eust  plus  esuidemment»  briguée,  mais  a  vous  dont  la  fidel- 
lité  l'auoit  très  dignement  merittee.  Les  grandz  tesmoignages  d'éco- 
nomie que  vous  auez  renduz  depuis  vostre  administration,  seruent  de 
fortes  prennes  combien  vous  honnorez  le  choix  qui  a  esté  faict  pour 
cella  de  vostre  personne,  mise  en  cet  œuure  auquel  on  peult  dire  qu'elle 
estoit  de  longue  main  reseruee  comme  une  perle  non  de  grande 
monstre,  mais  de  beaucoup  de  valleur.  Le  Roy  le  ressent,  la  France  le 
recognoist,  ceux  qui  ayment  le  publicq  le  confessent,  et  c'est  beaucoup 
d'estre  sy  fidelle  a  son  prince  et  sy  utille  a  sa  patrie,  car  nul  ne  peult 
auoir  un  plus  glorieux  but  de  ses  actions.  Mais  une  seule  chose  vous 
semble  défaillir  en  ces  louables  exploilz,  qui  est  Tuzage  des  procé- 
dures agréables  aultant  qu'il  se  peult  honnestement,   afQn  que  ne 
visant  qu'au  bien  de  la  republicque  on  ne  méprise  pas  si  absolument 
le  contentement  des  particuliers  desquelz  elle  est  composée.  Il  est  cer- 

2.  Le  copiste,  qui  a  laissé  échapper  une  foule  de  fautes  dans  tout  ce  morceau > 
ayait  écrit  :  antienne  religieuse, 

2.  Texte  douteux. 

3.  Avidement  semblerait  plus  satisfaisant. 
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tain  que   les  demandes  de    plusieurs   ne  sont  reffuzees  que   de    la 
seulle  nécessité,  par  Torgane  de  vostrc  bouche  et  non  par  le  Roy, 
ny  par  vous;  mais  c'est  la  coustume  que  ceux  qui  sont  sappez  s'en 
prennent  plustost  au  bras  qu'a  la  cause  qui  le  faict  agir.  De  la  se 
forment  leurs  animositez  qui  font  désirer  a  plusieurs  de  vous  veoir 
désarçonner,   plus  par  assouuissement   a  leurs  vengences  que    poor 
remeddler?  a  leurs  incommoditez.  Contre  tout  cela  vous  auez  deux 
fortz  :  la  faueur  de  vostre  maistre  et,   ce  qui  vault  mieux  encore, 
vostre  prudance.  Mais  celle  la  ne  soufflant  pas  tousiours  d'un  mesme 
costé,  et  ceste  cy  n'estant  pas  tousiours  en  mesme  recommandation, 
ceux' qui  sont  paruenuz  aux  charges  ne  s'y  peuuent  maintenir  en  trop 
de  bonnes  sortes,  desquelles  ils  peuuent  chercher  le  moyen  auec  le 
compas  de  la  raison.  On  tient  qu'il  est  bon  es  combatz  d'estre  rude  aux 
coups,  effroyable  de  la  voix  et  terrible  au  regard  ;  mais  pas  un  de  ces 
trois  ne  semble  propre  aux  affaires,  et  sy  le  desordre  ou  elles  estoient 
n'a  peu  estre  desbrouillé  qu'en  uzant  de  ces^  voyes,  c'est  désormais 
assez.  Il  se  dict  d'un  bon  gendarme  qui,  en  un  combat  ou  il  s'estoit 
vaillerament  porté,  rehaussant  l'espee  pour  la  tirer  encores  et  enten- 
dant la  retraicle,  se  retinct  et  se  retira.  Jusques  icy  vous  auez  faict 
beaucoup  d'eschecq  ;  mais  doresnauant  la  raison  et  vostre  propre  con- 
tentement vous  conuient  de  faire  halte,  non  pas  de  bien  faire,  car  ce 
debuoir  vcult  estre  continué  sans  intermission,  mais  bien  n'adiouster 
encores  es  esprictz  des  hommes,  le  desplaisir  d'estre  gourmandez  auec 
le  mécontentement  de  ne  recuellir  aucun  fruict  de  leur  pénible  pour- 
suite. 

Quelques  personnages  fameux  ont  autrefoys  veu  *  (?)  par  l'exelance 
de  leur  vertu,  despouiller  sinon  tout,  au  moins  la  plus  part  de  ce  qu'il 
y  auoit  de  plus  véhément  et  de  passible?  en  eux,  et,  ioignant  la  bonne 
grâce  auec  l'autorité,  les  ont  reduictz  par  une  union  bien  accordée  a 
un  bon  et  parfaict  gouuernemenl  et  cogneu  et  faict  cognoistre  qu*a* 
ceux  qui  s'entremettent  des  affaires,  la  patience  est  une  grande  partie 
de  magnanimité.  Et  de  faict,  estre  affable  et  parler  gratieusement  a 
tout  le  monde  ne  se  faict  tant  par  bonne  natture^  que  par  discours  de 
iugcment  et  sciance  de  raison,  estant  *  vray  que  la  natture  n'a  point 
de  sy  puissans  instrumens  que  les  agréables  parolles.  Le  premier 
souhaict  d'un  des  plus  grandz  hommes  de  l'antiquité  estoit  quil^  ne 
lu}'  eschapast  mol  qui  peust  offenser  personne  et  qui  "^  ne  seruist  a  ce 
qu'il  vouloit  dire;  puis  après,  sa  charge  publicque  estant  expirée,  il 
reputta  le  plus  glorieux  **  acte  de  son  administration  de  n'auoir  en  icelle 

2.  Faut-il  lire  :  «  ont  e«^^  autrefoys  veu«...  despouiller...?  • 

3.  Que  ceux. 

4.  Manière, 

5.  Estans, 

6.  Qui. 

7.  Qu'iL 

8.  Mot  déformé  dans  le  manuscrit. 
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rien  concédé  a  hayne,  enuye  ny  couroux.  Or  puisque  toutes  les  plainctes 
de  ceste  court  se  resoluent  en  cela  scuUement  que  Ton  ne  trouue  en 
vous  ny  accueil,  ny  doulceur,  il  ne  sera  pas  malaisé  de  les  vestir  et  de 
vous  en  seruir  comme  d'armes  nées  auec  vous,  mais  que  vous  mesme 
vous  serez  forgées  par  la  cognoissance  du  besoing  que  vous  en  auez  en 
cet  aage,  ou  la  meureté  de  l'entendement  et  la  hardiesse  sont  ioinctz 
auec  le  pouuoir,  afQn  que  ioignant  encores  ces  grâces  la  aux  autres 
que  Dieu  vous  a  départies,  vous  en  composiez  une  beauté  qui  se  face 
admirer  en  vous  par  un  concord  de  plusieurs  beaultez  concuranles 
ensemble,  esuitant  la  laideur  qui  s*engendre  par  la  seulle  deffectuozité 
û'icelleK  Le  temps  passé  (bon  conseiller  des  hommes  pour  Taduenir), 
leur  doibt  faire  craindre  les  prosperitez  présentes  pour  le  changement 
auquel  elles  sont  subiectes.  Vous  pouuez  dire,  en  la  condition  ou  vous 
estes,  qu'auant  mesmes  y  estre  paruenu  vous  y  auez  gangné  de  grandes 
batailles  aux  despens  d'autruy,  dont  il  vous  est  prouenu  des  exemples 
qui  sont  encores  tous  ressens  pour  tirer  proffîct  de  ce  qui  a  esté  preiu- 
diciable  a  ceux  dont  les  oppiniastretez  et  viollencés  sont  maintenant 
dans  une  triste  solitude.  Que  sy  es  prunelles  des  yeux  d'autruy  nous 
voyons  bien  les  nostres,  ne  reffuzons  poinct  de  veoir  nos  defîaultz  en 
ceux  de  nos  prochains  et  de  nous  en  chastier  pour  leur  domage.  Quand 
a  ceste  maxime  d*estre  esgal  enuers  tous  il  n'y  en  a  poinct  de  sy  iuste 
estant  bien  entendue^,  ny  qui  le  soit  moins  estant  mal  interprétée. 
Lorsque  le  sage  d'Athènes^  disoit  que  s'il  eust  pu  reffaire  de  nouvelles 
loix,  il  eust  remis  l'esgallité  en  ses  citoyens,  les  plus  grossiers  l'enten- 
doient  de  la  proportion  arithmétique,  et  les  mieux  aduisez  de  l'harmo- 
nicque  ;  et  qui  peult  doubter  qu'il  n'entendist  parler  de  ceste  dernière, 
car,  aultrement,  c'eust  esté  une  extrême  disproportion  de  n'auoir  non 
plus  d'esgard  a  la  qualité  et  au  meritte  des  plus  grands  et  des  meil- 
leurs que  des  moindres  et  des  pires.  Or,  comme  il  est  difficile  de  bien 
obseruer  ceste  proportion,  aussy  fault  il  confesser  qu'il  est  fort  utille 
de  s'y  efforcer,  affin  que  si  l'on  n'en  peult  attraper  la  perfection,  au 
moins  on  la  suiue  de  bien  près,  car  il  importe  infmiment  de  prendre 
garde  que  *  d'une  exacte  iustice  qu'on  veult  establir,  on  ne  passe  a  l'in- 
iustice,  n'estant  pas  moins  inicque  de  donner  pareil  traictement  a 
touttes  sortes  de  personnes  (c'est  a  dire  rigoureux),  qu*a  celluy  (sic)  qui 
a  touttes  espèces  de  faultes  auroit  ordonné  mesmes  peines.  Ainsy  dict 
on  de  ces  loix  lesquelles  auoient  esté  escrittes  non  pas  auec  de  l'ancre, 
mais  auec  du  sang.  Que  sy  la  prodigallité  a  esté  effrénée  soubz  les 
règnes  precedans,  que  depuis  encores  le  mauuais  mesnage  ayt  duré 
fort  longtemps,  et  que,  pour  guérir  ces  maux,  on  pense  bien  faire  de 
n'exercer  ny  libéralité,  ny  recompense,  qu'au  contraire,  au  lieu  d'en 
planter  le  désir  au  cœur  du  prince,  on  semble  mesmes,  s'il  estoit  pos- 

1.  On  attendrait  plutôt  icelui,  représentant  concord. 

2.  Entenduée, 

3.  A  tenue, 

4.  Qu'une, 
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sible,  arracher  ces  noms  de  la  mémoire  des  hommes,  Textremité  de 
cet  expédiant  n'est  pas  moins  vicieuse  que  d*ex terminer  la  vigne  pour 
empescher  l'iurongnerie,  car  comme  il  cust  esté  plus  a  propos  d'en 
approcher  les  Nymphes  (c'est  a  dire  Teau),  pour  retenir  en  office  uae 
vigueur  violente  par  une  plus  doulce,  aussy  appartient  il  au  iugement 
de  ceux  qui  ont  l'administration  d'apporter  ce  corectif  a  l'excès  de  la 
profusion  des  biens  faictz,  qui  se  deppartoient  comme  a  clos  yeux,  et 
les  réduire  a  la  mesure  des  moyens  de  Testât  et  des  personnes,  les  res- 
traindre  a  quelque  manière,  et  non  pas  les  esteindre  du  tout.  Au  sur- 
plus il  s'est  laissé  couller  une  oppinion  en  ce  royaulme  que  vous  faicles 
profession  de  n'auoir  point  d'amis  et  que  vous  penseriez  ne  pouuoir 
demeurer  en  bon  predicament  vers  le  Roy  sy  vous  n'estiez  accompagné 
de  plainctes  et  malueillances  d'un  chacun,  affin  qu'il  iuge  de  la  que 
vous  renoncez  a  toute  autre  affection  qu'a  celle  de  son  seruice  et  de 
son  proffict.  Quiconque  ayme  son  honneur  et  son  maistre  se  gardera 
tousiours  bien  de  faire  des  amiliez  aux  dépens  de  l'un  ny  de  l'autre, 
mais  neantmoins  tie  laissera  de  chercher  exquisement  tous  moyens 
licites  de  s'en  acquérir  le  plus  qu'il  pourra,  considérant  auec  un  grand 
philosophe  que  sy,  pour  garder  un  homme  d'eslre  meschant,  il  luy  est 
bon  d'auoir  des  ennemys  qui  s'indignent,  il  luy  est  encores  meilleur 
d'auoir  de  bons  amys  qui  l'amourachent  et  soustiennent.  Et  que  se 
peult  il  adiouster  de  plus  grand  en  une  personne  esleuee  en  dignité 
comme  vous,  que  la  bienueillance  de  plusieurs,  nommément  de  ceux 
qui  sont  remarquez  de  prudhommie  et  de  meritte,  poursuiuans  choses 
iustes  et  possibles  au  lieu  de  les  reiecter  auec  de  Tafifectioa  pour 
sembler  dépouillé  *  de  toutte   affection  humaine  et  de  desdaigner  la 
courtoisie  iusque  la,  de  ne  luy  voulloir  pas  seullement*  souffrir  une 
parolle.  Quelqu'un  a  faict  autrefois  une  pareille  plaincte  de  soy  mesme 
qu'en  ouurant  ses  coffres  il  trouuoit  celluy  des  recompenses  tousioui^ 
plain  et  celluy  des  grâces  tousiours  vide,  et  souhaictant  le  contraire,  a 
laissé  un  bel  exemple  en  ce  désir  combien  l'indigence  des  grâces  est 
insuportable  en^  l'abondance  de  toutles  autres  commoditez.  Au  reste  le 
but  de  ce  discours  n'est  pas  pour  vous  prétendre  esclaircir  au  chemin  ou 
vous  estes,  car  l'experiance  le  vous  a  mieux  appris  ;  mais  c'est  seulle- 
ment  pour  vous  faire  rapport  fidelle  de  ce  que  i'entendz  estre  désiré  en 
vous,  en  ce  qui  concerne  les  eslans  de  vostre  esprit,  qui  iusque  icy  en 
a  tant  blessé  d'autres,  qu'encores  que  vos  actions  en  leur  natture 
soient  bonnes,  vous  ne  debuez  pas  d'auantage  mespriser  d'essayer  que 
la  forme  n'en  soit  pas  mauuaise,  affin  que  de  plusieurs  mécontente- 
mens  d'autruy  il  n'en  redonde  quelqu'un  par  malheur  au  vostre,  vous 
ressouuenant  combien  la  nécessité  est  ingenieuze,  que  le  despict  est 
aueuglé  et  qu'ilz  se  vangent  quelques  foys  au  despens  de  leur  propre 

1.  Dépouiller» 

2.  En  marge,  une  autre  jmain,  de  qui  proviennent  plusieurs  corrections  utiles, 
écrit  en  face  de  seullement  :  Omission, 

^  3.  Et  Tabondance. 
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vie,  ce  que  ie  ne  dis  que  par  craincte  pour  vous,  et  non  par  doulleur 
que  ie  ressente  en  mon  particulier,  espérant  qu'en  Touuerte  profession 
que  vous  faictes  de  dire  la  vérité  a  chacun,  celle  cy,  qui  s'adresse  har- 
diment a  vous,  ne  vous  desplaira  point  et  finiray  par  ces  parolles  de 
Hermolaus  a  Alexandre  que,  sMl  vous  plaist  faire  proffict  de  ma  fran- 
chise, encore  en  voslre  grandeur  aurez  vous  quelque  obligation  a  ma 
petitesse,  sans  touttes  fois  que  ie  m*en  promecte  ny  recongnoissance,  ny 
gré,  que  celluy  que  ie  me  sçauray  a  moy  mesme  de  n'auoir  trahi  par 
mon  silance  l'occasion  de  m'acquitter  de  ce  dobuoir  enuerjs  vous. 

Les  parties  connues  de  la  correspondance  de  Du  Vair  ne  jettent 
quelque  lumière  que  sur  Tétat  de  la  Provence  après  Tavènenaent 
de  Henri  IV,  sur  le  rôle  et  le  caractère  du  président  du  parlement 
d'Aix.  Combien  ne  serait-il  pas  plus  important  pour  nous  de  pos- 
séder les  lettres  que  Du  Vair  dut  écrire  au  temps  de  la  Ligue, 
lorsque,  spectateur  clairvoyant,  il  observait  la  crise  qui  déchi- 
rait la  France,  ou  que,  représentant  discret  et  prudent,  mais 
actif  et  résolu  des  opinions  des  «  Politiques  ^>,  i)  collaborait  à  la 
réconciliation  de  tous  dans  le  rétablissement  de  la  monarchie 
héréditaire  et  nationale!  Il  fut  certainement  en  communication 
avec  J.  A.  de  ThouS  quand  il  s'agit  de  réunir  la  conférence  de 
Suresne,  de  préparer  et  faire  accepter  l'abjuration  du  roi,  de  lui 
livrer  Feutrée  de  sa  capitale.  Mais  en  dehors  de  J.  A.  de  Thon 
et  de  Villeroy,  il  avait  pour  amis  des  hommes  tels  que  Henri  de 
Monantheuil,  Jacques  Houllier,  Pierre  du  Belloy,  Nicolas  Le 
Fèvre,  Antoine  Loisel,  Jacques  Gillot,  les  frères  Dupuy,  François 
et  Pierre  Pithou,  etc.  Dans  leur  correspondance  quels  précieux 
renseignements  ne  trouverait-on  pas  sur  ces  hommes  de  science 
et  de  vertu  et,  d'une  façon  générale,  sur  cette  histoire  de  la  Ligue 
si  passionnante  et  si  incomplètement  connue! 

René  Râdouant^ 


1.  Paulin  Paris  a  publié  un  grand  nombre  de  lettres  du  savant  et  sage  histo- 
rien dans  les  Mélanges  de  littérature  et  d'histoire  recueillis  et  publiés  par  la  société 
des  Bibliophiles  français,  Paris,  1877.  Mais  il  est  regrettable  qu'il  se  soit  borné  à 
faire  un  choix  dans  cette  correspondance  qu'avait  réunie  Le  Roux  de  Lincy. 


MÉLANGES 
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{Suite  K) 

Lettres  d'ëusèbë  Renaudot. 

A  Paris,  6  juin  1699. 

Une  visite  de  vous,  monsieur,  quoyque  je  n'en  aye  pas  profité, 
mérite  au  moins  que,  puisqu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  vous  la  rendre, 
je  vous  en  fasse  de  très  humbles  remerciements.  Si  j'en  avois  pu  pro- 
fiter, je  vous  aurois  fait  souvenir  que  vous  m'aviez  fait  espérer  que,  par 
vostre  moyen  ',  je  verrois  la  suite  de  Thélémacjue,  dont  on  dit  tant  de 
merveilles.  C'est  plutost  pour  vous  avoir  une  nouvelle  obligation  que 
par  un  grand  motif  de  curiosité.  Car  j'ay  dans  l'esprit  que  comme 
simia  semper  simia^  ainsi  Thélémaque  sera  toujours  Thélémaque. 
Mais  trouve-t-il  encore  des  corsaires  qui  l'emmènent  où  il  a  affaire,  et 
les  tempestes  viennent-elles  toujours  à  commandement  pour  faire  des 
épisodes?  Vivent  les  hyppogryphes  et  les  enchanteurs'.  Leurs  voitures 
sont  plus  promtes  et  plus  commodes.  Je  crois  que  Thélémaque  avait 
quelque  talisman  semblable  à  celui  que  vous  m'avez  envoyé,  avec 
lequel  on  peut  faire  dix  lieues  par  jour  dans  un  bon  carosse,  et  bonne 
chère,  pourveu  qu'on  aye  de  l'argent.  Enfin  il  a  encore  une  propriété 
que  Don  Andrés,  un  des  sept  sages  de  la  cour  de  Charles-Quint,  dîsoit 
qu'il  avoit  observée  dans  la  turquoise,  qui  estoit  que,  celui  qui  en  avoit 
une  au  doigt,  s'il  se  jettoit  d'une  tour  bien  haute  en  bas,  se  romproit  le 
col  et  que  la  turquoise  ne  se  feroit  aucun  mal  *. 

J'en  crois  devoir  dire  autant  de  nostre  talisman  qui  n'est  ni  selon 

1.  Voyez  Revue  (P Histoire  littéraire,  1809,  p.  621. 

2.  Le  mot  par  votre  moyen  indique  combien  il  était  difficile  de  se  procurer  Télé- 
maque,  pour  la  publication  duquel  Barbin  avait  eu  un  privilège  le  6  avril  1699, 
mais  dont  l'impression  avait  été  interdite  alors  qu'on  en  était  à  la  p.  20S  de  cette 
première  partie.  Ce  fut  clandestinement  aussi  que  parurent  les  autres  parties  des 
Avantures  de  TélémaquCytn  quatre  petits  in-12  de  230,  204,  213  et  208  pages,  la  même 
année.  11  est  impossible  de  préciser  quelle  était  la  «ut7e  qu'attendait  Renaudot,  les 
biographes  restant  muets  sur  les  dates  précises  de  la  publication  de  ces  diverses 
suites.  Cf.  Nodier,  Description  raisonnes  d'une  jolie  collection  de  livres,  1844,  et 
Le  Petit,  Bibliographie  des  principales  éditions  originales  d* écrivains  français. 

3.  Renaudot  pense-t-il  ici  à  VAnosle  et  au  Roland  furieux  ou,  plutôt,  contempo- 
rain et  correspondant  d'Antoine  Galland,  fait-il  allusion  aux  contes  des  Mille  nuiU 
et  une  nuit  que  l'orientaliste  de  M.  de  Nointel  commençait  à  traduire? 

4.  Allusion  à  la  sortie  de  Télémaque  et  de  Mentor  de  Tlle  de  Cal>pso. 
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l'art  ny  selon  la  belle  doctrine,  mais  un  grimoire  qui  est  escrit  de  ces 
sortes  d'alphabets  où  on  transpose  les  lettres  et  qu'il  serait  fort  inutile 
de  chercher  à  deviner  :  velut  cujus  aegri  somnia  vanae  fingeniur  species. 
Les  charactères  du  revers  sont  mal  imités,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  en 
puisse  former  aucun  sens,  si  ce  n'est  celuy  qui  est  ab  autore  inientus.  Or, 
si  le  dit  auteur  s'est  donné  au  diable  pour  apprendre  à  faire  ce  bel 
ouvrage,  il  a  fait  un  fol  marché;  et  si  le  diable  ne  luy  a  sceu  apprendre 
autre  chose,  il  n'est  pas  un  grand  docteur  *.  11  y  a  d'autres  talismans 
sur  lesquels  on  pourrait  faire  des  dissertations  sçavantes;  mais  sur 
celuy-là,  tout  se  réduit  à  dire  que  celuy  qui  Ta  fait  estoit  une  beste  et 
son  diable  une  autre. 

J'espère  que  nous  pourrons  avoir  l'honneur  de  vous  voir  dans  quelque 
temps,  et  alors  je  vous  rendray  compte  du  Moud  ou  Modius  arabe. 

A  Paris,  19  juin  1699. 

Je  n'ay  reçu,  monseigneur,  que  ce  matin  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
Thonneur  de  m'écrire  le  17.  C'est  que  la  poste  de  Versailles,  à  moina 
qu'elle  n'ait  l'attache*  de  M.  les  ministres,  est  la  plus  paresseuse  de 
toutes  les  voitures.  Car  si  une  tortue,  ou  un  animal  que  vous  devez. 
connoître,  appelé  la  Paresse  '  par  les  Portugais  du  Brésil,  avoit  été 
chargé  de  vostre  message,  je  crois  que  je  l'aurois  déjà  receu  il  y  a 
vingt-quatre  heures,  et  j'y  aurois  déjà  répondu  par  conséquent. 

Vous  trouverez*  beaucoup  de  recherches  très  curieuses  sur  ce  sujet 
dans  le  glossaire  '  que  vous  avez  acquis  depuis  peu,  de  M.  du  Cange,  au 
titre  Capella,  Il  y  a  aussi  diverses  choses,  mais  très  confuses,  dans  le 
Traité  des  antiquités  de  la  chapelle  du  Roy  par  Du  Peyrat®.  En  voilà 
assez  jusqu'à  ce  que  j'aye  l'honneur  de  vous  voir. 

11  me  semble  que  rien  ne  seroit  plus  à  propos  que  d'aller  voir  M.  l'ar- 
chevesque,  durant  qu'il  se  repose  à  Conflans.  Cela  soit  dit  sans  préjudice 
de  la  partie  d'Auteuil,  et  encore  moins  d'une  certaine  de  Saint-Germain  % 

1.  Le  talisman  ou  grimoire  dont  Renaudot  parle  ici  est  probablement  quelque- 
logogryphe  ou  cryptogramme  que  le  duc  de  Noailles,  ou  peut-être  le  cardinal,  avait 
soumis  à  son  examen.  Ce  n'est  pas  par  ironie  que  Renaudot  voit  une  intervention 
diabolique  dans  la  composition  dudit  talisman.  Peut-ôtre  y  a-t-il  ici  une  allusion 
à  quelque  procès  de  magie  ou  de  sortilège,  sur  lequel  d'autres  lettres  de  Renaudot 
ou  de  ses  contemporains  nous  renseigneraient  peut-être. 

2.  I.e  portefeuille  et  les  dépêches  expédiés  par  les  ministres  à  leurs  bureaux  de 
Paris. 

3.  Le  paresseux,  auimal  peu  connu  des  naturalistes  de  ce  temps-là. 

4.  Au  sujet  des  Saintes  Chapelles.  Je  supprime  ici  un  long  développement  de 
Renaudot  relatif  aux  chapelles  désignées  sous  ce  nom  générique.  Renaudot.  qui 
déclare  l'écrire  a  hors  de  chez  lui  et  sans  livres  -,  ne  la  traite  que  d'après  ses  sou- 
venirs, et  sa  dissertation  est  prolixe  et  embarra8ï*ée. 

5.  Le  Glossanum  ad  scriptores  medive  el  infimae  lalinitatis  que  possédait  Noailles, 
était  celui  publié  à  Paris  c.i  1678,  en  3  vol.  in-folio. 

6.  Le  titre  exact  de  cet  ouvrage  est  Histoire  ecclésiastique  de  la  cour  ou  Les  anti- 
quités et  recherches  de  la  chamelle  et  oratoire  du  roi  de  France  depuis  Clovis  I  jusqu'à 
notre  temps.  (Paris,  Henry  Sara,  1643,  in-folio.) 

7.  Chez  Boileau  Despréaux.  Allusion  à  quelque  excursion  manquée  et  devenue  un 
thème  habituel  de  badinage. 
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prédite  par  les  prophètes,  dont  révénement  s'accomplira  quand  il  plaira 
à  Dieu  et  à  vous. 

Je  vous  pardoBoe  tout,  excepté  vos  compliments,  ou  pour  mieux  dire 
je  les  pardonne  à  votre  secrétaire,  car  je  crois  que,  quand  vous  écrirez 
vous  mesme,  vous  voos  en  corrigerez. 

On  nous  disoit  hier  que  M**  Tiqoet  avoit  sa  grâce  :  on  n'en  crut  rien. 
C'est  une  histoire  à  recueillir  S  et  je  suis  fort  aise  qu'on  fasse  justice. 
Je  vous  salue,  etc. 

AmMBM^14lllai  1:01. 

Je  profite  de  l'occasion  d'un  courrier  que  M.  l'ambassadeur  d'Espagne' 
despesche,  pour  vous  renouveler,  mon  très  cher  gouverneur,  les  assu- 
rances très  inutiles  de  mon  respect  et  du  souvenir  continuel  que  j*ay  de 
vous.  Tout  ce  que  je  sais  de  vos  nouvelles  me  vient  par  M.  le  cardinal 
qui  m'en  mande  quelquefois  :  ce  qui  pourroit  vous  exciter  à  suivre  un 
si  bon  exemple,  si  les  honneurs  ne  changeaient  les  mœurs.  Mais  il  faut 
estre  retourné  en  France  pour  le  corriger,  et  orgueil  enté  sur  paresse 
ne  produit  ny  papier  ny  plume.  Je  vous  demanderois  cependant  un 
billet  pour  me  dire  que  vous  pensez  encore  à  moy,  si  je  ne  pensois  la 
prière  inutile.  Si  cependant  vous  la  voulez  exaucer,  vous  pouvez  mettre 
la  lettre  dans  le  paquet  de  M.  le  cardinal  de  Janson  *. 

Je  pourrois  vous  escrire  plusieurs  choses  de  ce  païs-cy,  qui  n'auroîent 
pas  été  inutiles  pour  le  service  de  S.  M.  C.  Mais  vous  comprenez  bien  que 
je  n'ay  pasdû  le  faire,  sans  sçavoirsi  cela  vous  convenoit.  Ainsi  j'ay  dit 
une  partie  des  choses,  à  mesure  que  je  les  ay  sçues,  à  M.  le  cardinal  de 
Janson;  les  autres,  je  les  ay  mandées  en  France.  En  général,  je  crois 
vous  pouvoir  assurer  qu'on  sera  content  du  Pape  •  ;  et  s'il  y  a  eu  quelque 
vivacité  sur  l'investiture  %  elle  ne  venoit  que  du  zèle  des  ministres  qui 
est  toujours  louable,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  en  ail  besoin.  Car  vous 
sçavez  que  le  pape  m'en  a  parlé  deux  fois  fort  au  long  et  qu'il  est  entré 
dans  toutes  les  raisons  de  convenance  de  Sa  Majesté  Catholique,  comme 
on  l'a  reconnu  depuis.  Je  ne  crois  pas  qu'il  change  de  sentiments,  car 

1.  L'histoire  à  recueillir  est  non  pas  le  bruit  de  la  grâce  de  cette  célèbre  crimi- 
nelle, mais  le  récit  même  de  son  crime.  Elle  est  d'ailleurs  bien  connue.  Le  lende- 
main même  du  jour  où  Renaudot  enregistrait  cet  on-dit,  le  17  juin,  Louis  XIV 
refusa  de  recevoir  M.  Tiquet  qui  venoit  demander  en  effet  la  grâce  de  sa  Temme; 
celle-ci  avait  été  condamnée  par  le  Chàtelet,  puis  par  le  Parlement,  à  avoir  le  cou 
coupé;  elle  fut  exécutée  le  19  juin,  après  mise  à  la  question  et  aveux  complets. 

2.  Renaudot  parlait  plus  tard  de  ce  séjour  à  Rome  en  l'appelant  son  exil.  Il  écrivit 
de  Rome  des  lettres  intéressantes  au  cardinal  de  Noailles  qui,  comme  il  le  dit  plus 
loin,  lui  écrivait  quelquefois  aussi. 

3.  Le  duc  d'Uceda,  de  la  maison  d'Acunna  y  Pacheco. 

4.  Toussaint  de  Forbin-Janson  (1623-1712),  évéque  de  Beauvais,  grand  aumônier 
de  France,  qui  eut  la  réputation  d'un  bon  diplomate. 

5.  Clément  XI.  11  paraissait  alors  favorablement  disposé  pour  la  France;  dans 
diverses  petites  affaires,  il  avait  montré  «  beaucoup  d'envie  de  plaire  au  roi  ».  et 
Ton  espérait,  dit  Dangeau,  écho  de  l'opinion  publique,  que  dans  les  affaires  géné- 
rales «  il  apporterait  les  facilités  nécessaires  à  l'affermissement  de  la  paix  de  l'Eu- 
rope ». 

6.  L'investiture  traditionnelle  du  royaume  de  Naples  que  réclamait  Philippe  Y, 
roi  d'Espagne. 
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il  parle  avec  plaisir  de  tout  ce  qu'il  aprend  qui  peut  faire  honneur  à 
S.  M.  G.,  et  il  en  conçoit  de  jour  en  jour  de  plus  grandes  espérances. 

J'ay  veu  icy  M.  Connel  à  Naples,  qui  est  le  frère  de  M.  Argoud, 
conseiller  de  la  marine  à  Bayone,  où  vous  l'aurez  veu  en  passant.  Il 
est  très-bien  informé  de  Testât  des  affaires  de  ce  païs-là,  qui  a  besoin 
d'attention.  Il  en  conférera  à  fond  avec  M.  le  cardinal  de  Janson,  qui  en 
rendra  compte  en  France.  Le  mal  est  qu'il  n'a  eu  jusqu'à  présent,  autre 
correspondant  que  cet  homme  qui  vous  est  si  cher  et  dont  vous  m'avez 
dérobé  l'amitié,  auquel  il  ne  mande  pas  la  soixantième  partie  de  ce 
qu'il  sçait,  en  quoy  vous  louerez  sa  sagesse.  On  travaillera  à  former 
un  autre  canal  K  VoUs  voyez  bien  que  le  mépris  vous  fait  perdre  bien 
de  bonnes  sornettes  ^  que  je  vous  manderais. 

M.  le  cardinal  d'Estrées',  avec  lequel  je  contois  de  m'en  aller,  ne 
revient  point,  et  cela  m'embarrasse  d'autant  plus  que  je  ne  veux  pas 
m'en  aller  seul.  J'ay  cru  aussi  n'eslre  pas  inutile  au  bon  oncle,  que  le 
Pape  aime  autant  que  vous  pouvez  faire.  Il  luy  en  donne  tous  les  jours 
des  marques  essentielles.  J'attens  donc  encore  de  ses  nouvelles  pour  me 
déterminer  à  partir  ou  à  attendre  encore  deux  mois. 

Je  vous  prie  de  croire  que  rien  n'est  capable  de  faire  que  Unus  e  nostro 
labatur  pectore  vultus,  quoyque  je  vous  représente  dans  mon  esprit 
comme  monté  sur  les  deux  colonnes  plus  uUra^  transformées  en 
échasses,  du  haut  desquelles  vous  ne  daignez  pas  regarder  les  passans. 
Ceronelis  Globier,  major  de  M.  le  cardinal  d'Estrées,  a  été  fait  aujour- 
d'hui général  des  Cordeliers  par  les  sollicitations  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'univers.  Jaillot  s'en  pendra,  si  Dieu  n'a  pitié  de  luy. 

A  Paris,  9  raay  1702. 

Depuis  votre  départ,  monsieur,  j'ay  presque  toujours  esté  incommodé, 
et  je  ne  vous  écris  aujourd'huy  qu'avec  bien  de  la  peine.  Vous  trou- 
verez ici  des  nouvelles  de  Rome,  qui  regardent  l'arrivée  du  roy 
d'Espagne  à  Naples  *. 

M.  de  Louville  a  eu  audience  du  Pape  '  qui,  nonobstant  qu'il  n'ait 
point  de  caractère,  l'a  traité  en  envoyé,  en  lui  donnant  audience  sans 

i.  L'identité  de  ces  personnages  (Connel,  Argoud,  Vkomme  qui  vous  est  si  cher) 
et  de  leurs  noms  n'est  pas  établie.  Le  texte  du  début  de  ia  phrase  -  J'ai  vu  id,  etc,  » 
paraît  au  reste  corrompu.  Ce  pays-là  est  Naples,  dont  les  agitations  politiques 
inquiétaient  beaucoup  à  ce  moment  les  hommes  d'état  franco-espagnols  et  leurs  nou- 
vellistes. Les  allusions  à  ces  intrigues  pour  rétablissement  d'une  correspondance 
nouvelle  entre  Naples,  Rome  et  Paris  restent  encore  obscures. 

2.  Ce  mot  n'a  pas  ici  de  sens  péjoratif. 

3.  César  d'Estrées  (1628-1714),  évéque  de  Laon,  prélat  spirituel  et  érudit. 

4.  Philippe  V,  dont  le  voyage  à  Naples  avait  été  longuement  discuté  par  ses  minis- 
tres et  déconseillé  par  Louis  XIV  (comme  inopportun  pour  Naples  et  impolitique 
pour  les  Espagnols),  arriva  à  Baies  après  huit  jours  de  navigation,  le  16  avril  1702, 
elle  17  à  Naples.  Renaudot  donne  probablement  ces  nouvelles  d'après  l'envoyé  de 
Philippe  Y,  Saumery  (Dangeau,  VIÏI,  401). 

3.  En  qualité  d'envoyé.  Cela  fut  considéré  comme  un  succès  diplomatique  et  per- 
sonnel pour  l'Espagne  et  pour  son  représentant. 
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l'obliger  de  quitter  Tespée.  Il  luy  envoya  ensuite  un  régale  *  de  seize 
bassins  de  toute  sorte  de  friandises,  perdrix,  faisans,  deux  paons  vifs, 
des  marzolins,  du  chocolace,  des  confitures,  deux  charges  de  vin.  M.  de 
la  Trémoille*  et  M.  l'agent  d'Espagne  qui  m'en  ont  écrit  témoignent 
qu'il  a  sujet  d'estre  content. 

M.  le  cardinal  Charles  Barberin  sera,  à  ce  qu'on  croit,  nommé  légat 
pour  complimenter  le  roy  d'Espagne,  et,  autant  qu'on  en  peut  juger, 
S.  M.  G.  aura  satisfaction  sur  des  choses  plus  importantes  *. 

On  me  mande  aussi  de  plusieurs  endroits  qu'il  est  adoré  à  Naples,  où 
les  affaires  sont  en  assez  bon  estât.  Elles  ne  8ont*pas  de  mesme  en  Sicile, 
où  tout  manque  :  les  fortifications  à  bas,  point  de  troupes,  rien  d'or- 
donné*. Mais  celuy  qui  y  gouverne  les  rétablira  ou  personne  ne  le  fera. 

Les  Allemans  publient  à  Rome  qu'il  leur  arrive  tous  les  jours 
de  grands  secours,  quoyque  tout  ce  qui  est  venu  n'aille  qu'à  huit  ou 
neuf  cens  hommes  de  recrue  et  1200  chevaux  de  remonte  '. 

On  remarqua  comme  une  chose  fort  plaisante  que,  le  jeudy  saint,  la 
bulle  In  Cœna  Domini^  qui  envoyé  h  tous  les  diables  les  hérétiques, 
leurs  adhérents,  fauteurs  et  parlicipans,  ceux  qui  envahissent  les  biens 
de  l'Église,  etc,  fut  leùe  par  M.  de  Carenitz,  auditeur  de  rote  allemand, 
et  en  italien  par  le  cardinal  Grimani,  dernier  diacre*. 

Il  n'y  a  rien  de  considérable  en  Angleterre,  sinon  que  la  nouvelle 
reine  a  eu  enfin  pitié  de  son  mary  et  l'a  déclaré  généralissime  par  terre 
et  par  mer.  Les  actes  d'argent  ne  sont  pas  encore  finis.  On  en  dépense 
cependant  beaucoup  pour  le  couronement,  pour  lesquels  MM.  des  com- 
munes n'ont  pas  voulu  se  contenter  des  places  qu'on  leur  avoît  données, 
mais  ils  s'en  sont  choisi  eux-mêmes. 

1.  C'était  un  usage  constant  du  souverain  pontife  et,  dans  certaines  occasions, 
des  cardinaux  d*envoyer  des  présents  de  ce  genre,  surtout  en  provisions  de  luie, 
aux  ministres  des  puissances  et  aux  grands  personnages  passant  à  Rome  ou  venant 
s'y  fixer.  Les  régali  faits  à  la  reine  Christine  et  à  Marysienka,  reine  de  Pologne, 
sont  demeurés  célèbres  dans  la  chronique  romaine. 

2.  Le  cardinal  de  la  Trémoille,  cardinal  de  curie. 

3.  Le  cardinal  Carlo  Barberini  fut  nommé  légat  a  latere,  ce  qui  provoqua  les  récrimi- 
nations de  Grimani  (Dangeau,  VllI.  421,  d'après  une  lettre  de  Rome).  D'ailleurs  celte 
ambassade,  d'apparence  si  honorable  et  si  flatteuse,  n'eut  pas  de  résultais  bien  posi- 
tifs, de  l'aveu  de  Louville  lui-même  à  Torcy,  dans  ses  lettres  du  9  et  14  mai  :  •  [Le 
pape]  parla  de  l'investiture  dont  on  ne  vouloit  point  lui  parler;  il  assura  qu'il  ne  la 
donneroit  qu'à  Philippe  V,  mais  il  fit  entendre  qu'il  ne  la  donneroit  point  tant  que  les 
Impériaux  seraient  à  craindre;  enfin  il  écrivit  au  monarque  une  lettre  pleine  de 
compliments,  où  il  n'y  avait  pas  un  mot  û'esseniiel.  {Mémoires  de  Nouilles^  II,  134.) 

4.  Cette  adoration  des  Napolitains  pour  Philifipe  V  tenait  à  la  faveur  que  lui  sem- 
blait accorder  saint  Janvier,  dont  le  miracle  ordinaire  se  fit  le  6  mai  -  avec  une 
promptitude  qui  produisit  le  meilleur  effet.  »  Évidemment  i^aint  Janvier  savait  ce 
qu'il  devait  à  un  petit-fils  de  Louis  XIV.  En  récompense  i,eliii-ci  le  nomma  second 
patron  de  l'Espagne.  Mais  cet  avancement  d'un  saint  napolitain  causa  de  Tombrage 
aux  Espagnols,  qui  furent  vexés  de  voir  donner  un  second  à  saint  Jacques  de  Com- 
postelle.  On  ne  pense  jamais  à  tout! 

5.  Ces  renseignements  sont  précisés  et  éclaircis  dans  les  lettres  suivantes. 

6.  Grimani  était  vénitien,  Carenitz  sujet  de  l'Empire,  et  ces  deux  puissances 
avaient  souvent  envahi  les  biens  et  domaines  de  l'Église.  Mais  quelle  puissance 
n'en  avait  pas  fait  autant,  et  cette  coïncidence  est-elle  si  réellement  plaisante? 
Renaudot  est  un  peu  aveuglé  ici  par  le  désir  d'amuser  son  correspondant. 
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Quoyque  Tacte  soit  passé  pour  travailler  à  Tunion  de  l'Angleterre  et 
de  rÉscosse,  on  ne  croit  pas  la  chose  facile  *. 

Si  vous  aviez  été  icy,  vous  auriez  entendu  de  beaux  commentaires 
sur  Tenlrevue  de  M»'  le  duc  de  Bourgogne  et  de  M.  de  Cambray  ^,  qui  a 
surpris  assez  de  monde. 

Mer  le  cardinal  se  porte  très  bien.  Il  revint  vendredi  au  soir  de  Con- 
flans,  et  hier  il  alla  à  la  procession  à  St-Paul  et  aux  Jésuites  '. 

M^  le  cardinal  d'Estrées  me  fait  espérer  par  sa  dernière  lelti-e  que 
nous  aurons  bientost  de  bonnes  nouvelles  de  l'armée  d'Italie. 

22  may,  1702. 
Quoyqu'il  n'y  ait,  Monsieur  mon  très  cher  gouverneur,  qu'un  atome 
de  vous  *  dans  la  lettre  que  j'ay  receue,  elle  m'a  fait  cependant  un  ter- 
rible plaisir;  car  tout  ce  que  j'avois  pu  aprendre  estoit  que  vous  vous 
porliez  bien,  et  cela  me  sufOsoit.  Hier  M^*^  le  cardinal  ne  m'en  put  dire 
autre  chose,  et  j'aime  encore  mieux  le  sçavoir  par  une  signature  que  par 
un  ouï-dire.  Cet  hier  fut  un  jour  de  feste  pour  M.  Bernache  ',  qui  donna 
à  dîner  aux  deux  nonces  et  àleurcomitive^,  etj'en  étais  comme  romain 
de  la  création  de  M.  le  cardinal  ''.  Pour  le  vieux  nonce  *,  qui  a  cepen- 
dant vingt  [années]  de  moins  que  le  jeune,  je  voudrois  être  aussi  bien 
avec  vous  qu'il  y  est  :  ainsi  vous  savez  qu'on  ne  fait  pas  de  façon  pour 
lui.  Nous  allasmes  et  revinsmes  ensemble.  Vous  serez  fort  ayse  de 
sçavoir  que  le  Pape  en  est  toujours  plus  content  de  jour  à  autre,  et  il 
me  Ta  fait  mander  deux  fois  depuis  votre  départ.  Ainsi  j'espère  qu'il 
luy  gardera  la  peau  de  quelque  vieil  cardinal  pour  luy  en  faire  une 
calotte  à  la  première  promotion  ^.  Il  y  en  a  en  ce  païs-là  et  de  certaine 
langue,  de  la  peau  duquel  il  la  feroit  bien  volontiers. 

1.  Le  mari  d'Anne  Stuart,  Georges  de  Danemark,  gros  homme  peu  intelligent  et 
souvent  ivre,  remplaça  comme  amiral  le  comte  de  Pembroke.  «  Ainsi  le  voilà  géné- 
ralissime »,  dit  Dangeau.  Quanta  Tunion  angio -écossaise,  ce  ne  fut  cju'en  4707 
qu'elle  fut  définitive.  C'était,  sous  prétexte  d'union,  l'absorption  de  l'Ecosse  par 
l'Angleterre.  L'Ecosse  devait  être  représentée  à  la  chambre  des  lords  par  douze 
pairs  élus  par  les  pairs  de  ce  royaume,  qui  s'assembleraient  pour  celte  élection 
seulement  à  Edimbourg  sous  la  présidence  d'un  pair  écossais  nommé  par  le  roi 
d'Angleterre. 

2.  Cest  la  célèbre  entrevue  du  duc  de  Bourgogne  et  de  Fénelon,  qui  vint  le  rece- 
voir à  la  poste  de  Cambrai,  où  il  changeait  de  chevaux.  Elle  avait  été  réglée  par 
Louis  XIV  d'ailleurs,  mais  malgré  l'étiquette,  les  sentiments  du  prince  pour  son 
ancien  maitre  se  dévoilèrent  -  par  les  yeux  et  le  maintien  si  expressif.  »  (V.  Dan- 
geau, Vlll,  405)  et  les  additions  de  Saint-Simon. 

3.  Rue  Saint-Antoine. 

4.  La  signature,  comme  le  montre  la  suite. 

5.  Matlre  d'hdtel  ou  chef  cuisinier  du  cardinal  de  Noailles. 

6.  Italien,  comitiva,  suite,  compagnie. 

7.  Comme  ayant  accompagné  le  cardinal  à  Rome  dans  sa  visite  ad  limina*i  11  y. 
a  ici  quelque  obscurité. 

8.  Le  2  avril  1702,  Dangeau  mentionne  l'entrée  solennelle  à  Paris  de  M.  Gualtiero, 
nonce  en  France  depuis  plusieurs  années,  et  le  4  avril  à  Versailles. 

9.  Ceci  est  plus  spirituel  que  respectueux  de  la  part  de  notre  auteur.  L'allusion 
de  la  phrase  suivante  au  cardinal  dont  le  nonce  se  ferait  volontiers  une  calotte 
est  obscure.  11  s'agit  sans  doute  d'un  cardinal  espagnol,  pa/H}i»{7e  et  résidant  à  Rone, 
mais  duquel?  . 

Rkv.  d*ui8T.  uttér.  dc  la  Francc  (7*  Ami  \       m^  4 1 
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Du  reste,  vous  ne  pouvez  croire  combien  le  roy  d*Cspagne  fait  bien  à 
Naples  où  il  est  adoré.  Il  y  a  une  cour  la  plus  magnifique  qui  soit  pos- 
sible, car  Borghese,  Palestrine,  le  connestable  et  par  dessus  tous  le 
cardinal  de  Médicis  y  sont  allés  avec  des  équipages  d'une  magniûcence 
prodigieuse.  Médicis  mène  60  estafiers  et  24  pages  en  livrées,  qui  assu- 
rément sont  bien  belles,  quand  elles  ne  seroient  que  comme  je  les  ay 
veues  à  Rome.  Plusieurs  chevaliers  de  St-Étienne,  qui  ont  chacun  quatre 
estaflers  de  livrée,  et  beaucoup  d'autres  Florentins  *. 

Pendant  ce  temps-là,  Grimani  *  jure  comme  un  chartier  et  demande 
que  Paulucci  et  le  gouverneur  de  Rome  soient  privés  de  leurs  emplois, 
le  procès  de  Vasto'  cassé,  le  monitoire  lacéré,  et  le  Pape  s'est  moqué  de 
luy.  Ce  qui  est  de  beau  est  que  le  gouverneur  de  Rome  n'a  pas  plus  de 
part  que  vous  au  procès  de  Vasto  et  qu'il  en  enrageoit;  et  que  l'autre  est 
un  doucereux  qui  ne  nous  aime  point. 

Le  Pape  m'a  fait  mander  qu'il  estoit  fort  content  de  M.  de  Louvilie  ;  et 
ce  qui  est  de  beau  est,  qu'ayant  fait  tous  les  préparatifs  afin  qu'il  fust 
receu  et  écouté  avec  conflance,  il  n'a  pas  écrit  un  seul  mot  par  lequel 
on  pût  sçavoir  ce  qu'il  faut  faire  pour  le  service  du  roi  d'Espagne. 

Le  bon  Vitement  est  arrivé  *,  mais  je  ne  l'ay  pas  encore  veu  parce 
qu'il  est  allé  à  Versailles. 

Je  vous  envoyé  des  nouvelles*  où,  peut-être  par  mégarde,  on  en  aura 
mis  quelques-unes  qui  ne  vous  conviennent  pas,  mais  pardonnez  à  la 
précipitation.  Car  nous  allons  faire  un  académicien  qui  sera,  je  crois, 
M.  l'évesque  de  Senlis  •,  et  les  douleurs  de  l'enfantement  me  pressent. 

Je  n'ai  rien  donc  à  ajouter,  sinon  que  je  vous  remercie  de  vostre 
estime  et  que  je  ne  m'en  soucie  point  du  tout.  Je  n'en  dis  pas  autant 
de  vostre  amitié,  sur  laquelle  je  conte  beaucoup.  M.  de  Yalincour  va 
faire  nos  baise-mains  à  Amphitrite  et  part  vendredy. 

M.  le  cardinal  se  porte  fort  bien.  Les  petits  frères  ont  eu  la  rougeole  : 
ce  qui  fait  qu'on  est  en  peine  du  chef  quand  les  membres  pâtissent. 
Mais  je  crois  que  la  fatigue  dissipe  toutes  les  mauvaises  humeurs,  et  je 
souhaite  que  la  maxime  se  vérifle  à  votre  égard.  Je  vous  salue  de  tout 
mon  cœur,  mon  cher  gouverneur,  et  je  vous  souhaite  toute  prospérité 
et  gloire  en  ce  monde  d'icy  à  trois  mois,  dans  l'autre  d'icy  à  82  ans  et 
demy.  Ainsi-soit-il. 

1.  Nouvelles  données  d'après  un  courrier  de  Naples  arrivé  le  20  mai  (Dangeau, 
VIll,  416). 

2.  Le  cardinal  Grimani,  adversaire  du  parli  français  à  Rome,  un  des  auteurs  de 
la  dernière  conspiration  de  Naples,  faisait  répandre  des  libelles  contre  Philippe  V. 

3.  Le  marquis  del  Vasto  avait  été  condamné  à  mort  le  18  mars  1702  par  les  tri- 
bunaux romains,  pour  avoir  calomnié  et  accusé  faussement  le  cardinal  de  J&nson. 

4.  Est-ce  le  nom  du  courrier  arrivé  de  Naples  l'avant-veille? 

5.  Quelque  feuille  d'avis  manuscrite  qui  ne  s'est  pas  conservée  avec  les  lettres 
de  Renaudot. 

6.  Cet  évoque  était  académicien  par  substitution.  L'Académie  avait  élu  Chamil- 
lart  parce  qu'il  était  minit*tre.  Celui-ci  ne  se  trouva  pas  sujet  assez  académique  et 
pria  ses  électeurs  de  reporter  leur  unanimité  sur  son  frère  l'évèque,  ce  qu'ils  exé- 
cutèrent, en  bons  courtisans.  L'évèque  de  Senlis  prit  séance  le  7  sept.  1702. 
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A  Paris,  8  juin  1702. 
Les  nouvelles  qu'on  a  de  Pologne  ne  sont  pas  favorables  pour  le  roy 
de  Pologne  *,  car  le  roy  de  Suède  *,  après  avoir  amusé  durant  quelques 
jours  les  ambassadeurs  que  les  sénateurs  lui  ont  envoyés,  avant  que  de 
leur  donner  audience,  les  a  enfin  écoutés  sommairement,  et  leur  a  dit 
qu'il  venoit  comme  ami  de  la  République;  qu*ils  n'avoient  pas  sujet  de 
se  plaindre  des  hostilités  de  ses  troupes,  puisqu'elles  avoient  vécu  avec 
plus  (le  discipline,  depuis  qu'elles  étaient  en  Lituanie,  que  les  Polonois 
ne  faisoient  eux-mêmes  dans  leurs  marches;  qu*il  n'en  vouloit  donc  ny 
au  païs  ny  à  la  couronne;  qu'au  contraire  il  venait  pour  les  rétablir 
dans  leurs  libertés,  que  le  roy  de  Pologne  avait  opprimées  de  plusieurs 
manières;  qu'il  les  appuyerait  pour  s'y  rétablir;  et  que,  quand  il 
se  seroit  vengé  de  ce  prince  qui  l'avoit  attaqué  sans  raison,  il  seroit 
content. 

Il  a  encore  marché  à  Varsovie',  d'où  le  roy  .de  Pologne  s'est  enfui  à 
Cracovie  avec  plusieurs  sénateurs.  On  a  sauvé  l'argenterie  des  églises, 
les  meubles  précieux,  et  tout  ce  que  chacun  avoit  de  meilleur,  de  sorte 
que  la  désolation  est  fort  grande. 

On  a  des  lettres  qui  portent  qu'il  a  continué  la  marche  et  qu'il  est 
entré  dans  Varsovie,  d'où  il  a  fait  expédier  des  lettres  à  la  noblesse 
pour  l'exhorter  à  élire  un  nouveau  roy,  et  qu'il  leur  propose  le  prince 
Alexandre  Sobieski  ^. 

On  n'a  point  de  lettres  d'Angleterre,  depuis  cinq  semaines.  On  dit 
cependant,  sur  quelques  avis  de  Hollande,  que  les  Anglois,  manquant 
d'argent  pour  l'armement  de  leur  flotte,  avoient  demandé  quatre  mil- 
lions aux  HoUandois,  auxquels  la  proposition  auroit  paru  fort  étrange. 

Ils  sont  plus  désolés  que  jamais  de  la  longue  durée  du  siège  de  Vieyle- 
moets  où  ils  ne  voyent  pas  que  leurs  troupes  avancent  beaucoup. 

M.  le  prince  de  Nassau  Sarbruck,  avoit  nommé  deux  brigadiers  et  leur 
avoit  même  fait  expédier  des  commissions.  Les  Estais  l'ont  trouvé  fort 

i.  Auguste  II  qui  régnait  depuis  le  22  mai  1608,  élu  concurremment  avec  le 
prince  de  Conli  (V.  Marins  Topin,  L*Eut*ope  et  les  Bourbons  sous  Louis  XIV), 

2.  Charles  XII. 

3.  Après  avoir  forcé  le  passage  de  la  Duna  contre  les  cuirassiers  du  feld-maré- 
chai  saxon  Slenau  (18  juillet  1701),  puis  Millau  et  occupé  toute  la  Courlande, 
Charles  XII  entra  dans  Varsovie  le  5  mai  1702.  Auguste  se  retira  à  Cracovie,  d'où 
il  voulut  une  fois  de  plus  tenter  la  fortune.  Le  19  juillet,  les  deux  adversaires  se 
rencontrèrent  dans  les  plaines  de  Klissow,  au  bord  de  la  Nida,  affluent  de  la  Vis- 
tule;  Charles  XII  fut  de  nouveau  complètement  vainqueur  et  entra  sans  résistance 
dans  Cracovie.  —  Kenaudot  écrit  ici  d'après  les  nouvelles  arrivées  de  Vienne;  elles 
sont  aussi  la  source  de  Dangeau  qui  donne  les  mêmes  informations  le  6  juin, 
presque  en  termes  identiques  (Dangeau,  VHI»  429). 

4.  Alexandre  Sobieski  était  le  troisième  (ils  de  Jean  III  et  de  Marie  de  La  Grange 
d*Arquien.  Ce  renseignement  de  Renaudol  est  intéressant,  car  il  montre  les  incer- 
titudes de  Charles  XII  pour  le  choix  du  remplaçant  d*Augusle  de  Saxe.  Après  la 
confédération  de  Danlzig  (février  1704),  il  songea  au  fils  aine  de  Sobieski,  Jacques. 
Celui-ci  et  son  cadet  Constantin  furent  enlevés  par  les  partisans  saxons  et  enfermés 
dans  la  forteresse  de  Kœnigstein  sur  TEIbe.  V.  Walizewski,  Marysienka^  et  Uodo- 
eanachi,  dans  son  très  documenté  roman  (ou  plutôt  chronique)  historique^  Tolia  la 
eourlisane. 
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mauvais,  et  les  ont  fait  déchirer,  ayant  fait  de  fortes  réprimandes  à  ce 
prince,  comme  s'il  avoit  en  cela  entrepris  sur  leur  autorité  '. 

On  a  fait  entrer  de  nouvelles  troupes  dans  la  place;  on  en  voulut 
retirer  la  garnison,  mais  ny  les  officiers  ny  les  soldats  ne  Font  pas  voulu, 
disant  qu'ils  recevroient  bien  des  compagnons,  mais  qu'ils  ne  quitte- 
roient  pas  la  partie,  voulant  soutenir  ce  qu'ils  avoient  commencé. 

On  avoit  tiré  quelques  volées  de  canon  de  Dusseldorf  sur  le  camp  de 
M.  de  Tallard*.  H  envoya  dire  à  M"*'  l'Électrice  Palatine  que,  si  on  con- 
iinuoit,  il  serait  obligé  de  bombarder  la  ville,  et  on  a  cessé  depui:?. 

Le  roy  a  nommé  des  seigneurs  espagnols  pour  être  chevaliers  du 
Saint-Esprit;  le  cardinal  Porto  Carrero  pour  la  première  place  vacante 
de  prélat;  les  autres  sont  le  duc  d'Oceda,  ambassadeur  à  Rome,  le  comte 
de  Benavente,  le  marquis  de  Villafranca,  le  duc  de  Médina  Sidonia  '. 

On  n'a  point  encore  de  nouvelles  du  départ  du  roy  d'Espagne  de 
Naples,  qui  devoit  estre  le  27  du  mois  dernier  *  si  le  temps  csloit  favo- 
rable. Il  est  adoré  en  ce  païs-là;  la  cour  est  la  plus  grosse  et  la  plus 
magnifique  que  l'on  ait  veue  depuis  plusieurs  siècles  :  car  outre  tous 
les  seigneurs  napolitains  et  siciliens  qui  sont  venus,  les  premières 
personnes  de  Rome  y  sont  avec  des  équipages  très  nombreux  et  très 
riches,  le  connétable  Colonne,  le  prince  de  Rossano,  le  prince  de  Pales- 
trine,  le  prince  Pamphile,  etc.;  mais  surtout  M.  le  cardinal  de  Médicis, 
qui  a  conduit  seize  carosses  dont  le  premier  a  coûté  plus  de  vingt 
mille  escus,  dix  estaffiers  de  livrées,  cent  gentilshommes  qui  en  ont 
chacun  quatre,  et  le  reste  à  proportion. 

M.  le  cardinal  Barberin  ^  y  paraîtra  aussi  avec  une  grande  magnifi- 
cence et  porte  de  grands  présents. 

Les  affaires  de  Lombardie  vont  toujours  bien,  et  les  AUemans  n'ont 
presque  point  deffendu  Ganetto  *  et  quelques  autres  postes  où  ils  ont 
esté  attaqués.  Tout  le  renfort  qu'ils  ont  recéu  jusqu'à  présent  con- 
siste en  deux  régiments  de  cavalerie,  et  ils  ne  peuvent  de  plus  d'un 

1.  Le  prince  de  Nassau  Saarbriick  comtnanclail  Tarmée  iiollandaiee,  que  les  Étals 
généraux  avaient  voulu  confiera  l'électeur  de  Brandebourg.  Ces  nouvelles  viennent 
à  Uenaudot  par  les  lettres  de  M.  de  Blainville  (cf.  Dangeau,  VIII,  394-395). 

2.  C'est  pendant  le  siège  de  Kaisers wert  que  se  passèrent  ces  mouvements  de 
troupes  et  ces  opérations  militaires  (mai-juin  1702).  Blainville,  qui  commandait  la 
résistance  de  Kalserswert,  finit  par  capituler  le  plus  honorablement  du  monde  le 
15  juin,  et  fut  fait  lieutenant  général. 

3.  Ces  chevaliers  espagnols  du  Saint-Esprit  furent  le  duc  d'Uceda,  déjà  cité  plus 
haut  comme  ambassadeur  d'Espagne  à  Rome;  Benavente,  de  la  maison  de  Pimentel, 
sommelier  de  corps  ou  grand  chambellan;  le  marquis  de  Villafranca,  tiM/yorrfomo 
mat/or \  le  duc  de  Médina  Sidonia,  caballerizo  mayo}\  et  le  cardinal  Porto  Carrero,, 
de  la  maison  Boccaiiegra,  qui  ne  pourrait  être  reçu  que  lorsque  une  des  huit  places 
ecclésiastique  de  l'ordre  serait  vacante.  —  Ce  fut  la  promotion  du  4  juin  1102. 

4.  Philippe  V  quittait  Naples  pour  aller  rejoindre  les  troupes  franco-espagnoles 
dans  l'Italie  septentrionale.  «  Le  voyage  de  Naples,  dit  Millot,  d'après  Louville  et 
Marsin  {Mémoires  de  Noaiiles^  II,  141)  ne  servit  guère  qu'à  découvrir  le  mauvais  état 

de  ce  royaume le  génie  facétieux  et  turbulent  des  nationaux....  et  l'impossibilité 

morale  de  remédier  à  tant  de  maux.  • 

5.  11  vint  à  Naples  comme  légal,  et  Philippe  V  l'accueillit  solennellement. 

G.  Le  prince  Eugène  s'y  était  retiré  après  que  Vendôme  eut  passé  rOglio.(i6  mai 
1702);  il  n'y  resta  pas  et  la  place  se  rendit  à  discrétion  le  20  mai  à  Vendôme. 
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mois  recevoir  plus  de  huit  ou  dix  mille  hommes.  Les  lettres  qui  aug- 
mentent le  plus  leur  armée  la  font  monter  à  30000  hommes. 

Voilà,  monsieur  mon  cher  gouverneur,  toute  ma  science  pour  aujour- 
d'hui. J'ay  esté  quelques  jours  absent,  ce  qui  m*a  empesché  de  vous 
cscrire,  et  je  vous  salue  très  humblement. 

Le  bon  oncle  a  eu  ce  matin  un  mal  de  teste  qui  Ta  empesché  d'aller 
au  clergé  *.  Il  n*a  point  de  fièvre,  et  ce  ne  sera  rien  comme  je  Tespére. 

A  Paris,  4  aousl  1702. 

Je  vous  envoyé,  monsieur  mon  très  cher  gouverneur,  la  copie  des 
nouvelles  qu'on  eut  hier  sur  la  dernière  action  arrivée  en  Italie  et 
apportée  par  un  courrier  du  27  juillet.  Il  y  aura  diverses  circonstances 
que  nous  ne  pouvons  encore  sçavoir  et  que  vous  aurez  peut-être  en  droi- 
ture. Ce  sont  là  de  bons  commencements,  d'autant  plus  que  le  roy 
d'Espagne  a  fait  connaître  ce  qu'on  doit  attendre  de  luy.  Il  tomba  une 
très  grande  quantité  d'Allemans  dans  la  petite  rivière  du  ïallone,  et 
on  croit  qu'il  en  a  plus  de  douze  cents.  Une  lettre  que  j'ay  vue  depuis 
marque  qu'il  y  avait  quatre  régiments  allemans,  Visconti,  Sterbeuille, 
Commercy  et  Darmstadt  *. 

La  défaite  est  plus  grande  qu'on  ne  le  disait  d'abord. 

A  l'égard  de  la  conspiration',  tenez  pour  certain  que  tout  ce  que  vous 
en  avez  veu,  dans  les  récits  même  venus  de  la  cour,  qu'il  n'y  en  a  pas  la 
moitié  de  véritable.  La  vérité  est  que  quelques-uns  de  ceux  qui  ont 
esté  arrestés  estoient  meslés  dans  la  première  conspiration,  et  qu'ils 
entretenoient  toujours  des  intelligences  avec  les  émissaires  des  Impé- 
riaux. Pour  les  soutenir,  ils  ont  cru  que  le  moyen  de  soutenir  leur 
crédit  estoit  de  faire  croire  que  ce  parti  subsistoit  toujours,  et  qu'il  y 
avoit  un  grand  corps  de  troupes  enroslées.  Pour  le  faire  croire,  ils  firent 
paroistre  en  divers  endroits  des  troupes  de  bandits,  dont  quelques-uns 
avoient  commission  de  l'empereur.  Cependant,  par  un  nombre  assez 
considérable  de  bonnes  lettres,  on  apprend  que  leur  plus  grosse 
troupe  n'estoit  que  de  150,  et  on  ne  croit  pas  qu'ils  fussent  plus  de  trois 
cents.  Ainsi  tout  est  tranquille  à  Naples  et  dans  les  principales  villes, 
de  sorte  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre,  mais  il  seroit  seulement  à  souhaitter 
qu'on  pensât  un  peu  plus  qu'on  ne  fait  aux  affaires  de  Rome  ^. 

On  aprend,  par  des  lettres  de  Lisbonne  du  16  juillet,  que,  le  jour 
précédent,  le  prince  de  Darmstadt  y  étoit  arrivé  d'Angleterre  pour 

1.  L'assemblée  du  clergé  ouverte  depuis  le  31  mai  au  couvent  des  grands  Augus- 
iins  à  Paris. 

2.  C'est  la  bataille  de  Santa  Viltoria,  du  26  juillet  1702,  où  Philippe  V  et  le  duc 
Vendôme  mirent  en  déroute  trois  mille  chevaux  commandés  par  un  Visconli. 

3.  Conspiration  du  duc  deNoia,  appartenant  à  la  famille  CaralTa.  Le  duc  fut  arrêté 
«n  juin  1702.  V.  Mémoires  de  Noailles,  H,  153.  Mais  les  nouvelles  de  Uenaudot  sont 
quelque  peu  en  retard;  elles  sont  importantes,  du  reste,  en  ce  qu'elles  reclinent  et 
complètent  les  renseignements  de  source  officielle.  11  faut  cependant  se  délier  de 
ia  tendance  optimiste  de  notre  auteur. 

4.  Aiïaire  de  l'investiture  du  royaume,  toujours  promise  implicitement  et  jamais 
officiellement  accordée  par  Clément  XL 
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quelque  nouvelle  négociation  avec  les  Portugais  *.  Deux  des  vaisseaux 
du  roy  qu'on  y  attendoit,  le  Brillant  et  V Arrogant,  y  estoient  arrivés,  et 
on  en  attendait  encore  d'autres  de  Brest  et  de  Cadiz. 

La  flûte  des  ennemis  n'était  pas  encore  sortie  de  Torbay  *  le  30  du 
mois  dernier;  mais  comme  le  temps  avoit  été  plus  favorable,  on  croyoîi 
qu'elle  auroit  pu  partir,  sans  qu'on  puisse  encore  rien  pu  descouvrir 
de  sa  destination. 

M.  Tévesque  de  Montpellier*  est  arrivé  icy  depuis  quelques  jours,  où 
il  auroit  esté  fort  aise  de  vous  trouver. 

Je  voudrois  bien  que  vous  y  fussiez.  Puisque  vous  ne  faites  rien  que 
vous  ennuyer,  nous  pourrions  bien  vous  en  promettre  autant  icy.  Ce 
sera  une  grande  perte  que  votre  absence  pour  la  feste  des  enfants  de 
chœur,  que  vos  absences  ne  soutiennent  pas  dans  la  bonne  discipline 
que  vous  y  aviez  établie.  Vous  seriez  aussi  de  temps  en  temps  très 
nécessaire  à  Conflans  pour  les  affaires  du  diocèse.  Car  je  n'en  sache  pas 
de  plus  importante  que  de  conserver  nostre  bon  archevesque,  avec 
lequel  il  vaudroit  quelquefois  mieux  que  vous  travaillassiez  que  cer- 
taines gens. 

On  fait  icy  les  plus  beaux  livres  du  monde,  des  mélanges  de  littéra- 
ture, des  vies  du  P.  Joseph  et  autres  annales  volusiens  avec  lesquels  on 
ne  soutiendra  pas  l'empire  des  lettres  *.  Je  vous  salue,  etc. 

A  Lisbonne,  le  22  aousl  1102 &. 
Le  18  de  ce  mois,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  on  aperçut  de  la  forte- 
resse de  Pineche  sur  la  coste  de  Portugal,  à  quinze  lieues  d'icy,  la  flotte 
angloise  et  hoUandoise  dont  on  ne  compta  qu'environ  cent  voiles,  le 
brouillard  ne  permettant  pas  de  distinguer  le  surplus.  Le  19  au  matin, 
elle  parut  à  la  hauteur  du  cap  de  la  Roque  et  l'après-midi  elle  fut  veiie 
de  Cascaes  à  cinq  ou  six  lieues  à  la  mer,  faisant  la  route  du  sud.  Un 
vaisseau  approcha  de  Cascaes  et  donna  un  signal  de  deux  coups  de 
canon,  qui  fit  mettre  aussitost  à  la  voile  le  vaisseau  dans  lequel  estoit 
le   prince  de  Darmstat;  qui,   depuis  qu'il   s'estoit  embarqué,    estoit 

1.  Ces  négociations  anglo-portugaise  avaient  pour  but  d'obtenir  pour  TAngleterre 
la  neutralité  du  Portugal.  II  était  difficile  à  cet  état  de  la  refuser  à  TAngleterre,  la 
France  n'ayant  pu  lui  envoyer  les  vaisseaux  nécessaires  pour  se  défendre  contre 
son  adversaire. 

2.  La  flotte  anglaise  resta  longtemps  dans  le  port  de  Forbay,  avec  les  seize  mille 
hommes  de  troupes  qu'elle  devait  transporter.  Les  mouvements  longtemps  incer- 
tains de  cette  (lotte  sont  une  des  principales  préoccupations  qu'expriment  les  let- 
tres suivantes  de  Renaudot. 

3.  CUarles-Joacliim  Colbert,  évêque  de  Montpellier  pendant  quarante-deux  ans, 
du  T'  novembre  161)6  à  Pâques  1738. 

4.  C'est  la  Vie  du  P.  Joseph  par  l'abbé  Richard,  annoncée  en  septembre  1702  dans 
les  Nouvelles  de  la  république  des  lettres. 

5.  Une  note  en  tôle  de  l'original  prévient  que  celte  lettre  datée  de  Lisbonne  est 
un  récit  factice.  Je  ne  sais  d'où  Renaudot  a  lire  ses  informations  très  précises  et 
très  circonstanciées.  A  la  cour,  on  ne  savait  rien  de  la  flotte  anglaise  depuis  la 
sortie  de  Torbay.  Cette  relation  n'a  été  d'ailleurs  composée  par  Renaudot  que  dans 
les  premiers  jours  de  septembre;  c'est  pour  rendre  son  badinage  plus  vraisemblable 
qu'il  l'a  datée  qe  Lisbonne. 
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demeuré  mouillé  dans  cette  baye,  sous  le  canon  de  la  forteresse,  de  peur 
d'être  insulté.  Un  yacht  détaché  de  Tarmée  entra  dans  cette  rivière, 
qui  apporta  des  paquets  au  sir  Methwen  et  à  Tenvoyé  d'Angleterre,  son 
fils.  Deux  frégates  vinrent  mouiller  le  soir  devant  Cascaes;  elles  y 
demeurèrent  la  nuit,  pendant  laquelle  les  chaloupes  vinrent  icy  cher- 
cher des  raffraichissements,  et  le  lendemain  elles  remirent  à  la  voile 
à  la  pointe  du  jour.  La  nuit  du  19  au  20,  il  fit  un  vent  de  nord  si  frais 
que  la  flote  dépassa  cette  rivière  en  peu  d'heures,  en  sorte  que  le  20  au 
matin  on  n'en  voyoit  plus  rien  de  Cascaes.  Pendant  tout  le  jour  20,  hier 
21  et  aujourd'huy  jusqu'à  l'heure  que  j'écris,  le  vent  ne  luy  a  pas  esté 
si  favorable.  Tous  les  gens  de  la  flote  qui  sont  venus  icy  à  terre  ou  à 
■Cascaes,  la  plupart  domestiques  françois  du  duc  d'Ormond  ou  de  quel- 
ques autres  officiers  généraux,  ont  dit  qu'elle  alloit  à  Cadix;  et  toutes 
les  apparences  sont  que  tel  est  son  dessein.  Elle  mouillera  apparament 
à  Lagos  auparavant  :  ce  qui  fait  juger  ainsi  est  que  l'envoyé  d'Angle- 
terre a  fait  acheter  de  ce  costé-là  beaucoup  de  provisions  et  de  raffrai- 
chissements. Les  vaisseaux  du  roy,  VAimable  et  le  Téméraire,  com- 
mandés l'un  par  M.deBelle-Isle,  l'autre  par  M.  le  chevalier  Phélipeaux*, 
entrèrent  dans  cette  rivière  le  13  de  ce  mois,  le  premier  venant  de 
Rochefort  et  l'autre  de  Cadiz. 

J'ay  receu  ce  matin  seulement  cette  lettre,  et  je  vous  en  envoyé  la 
copie,  monsieur,  comme  estant  la  plus  fraîche  nouvelle  qu'on  ait  de 
ce  païslà.  Je  vous  salue,  etc. 
5  septembre. 

4  septembre  i702. 

J'ay  receu,  monsieur  mon  cher  gouverneur,  votre  lettre  du  26  août 
qui  me  donne  assez  d'inquiétude,  car  vostre  joye  de  marcher  la  produit 
dans  une  âme  vile  comme  la  mienne.  Est-ce  que  vous  ne  profiterez 
pas  de  ces  grands  exemples  que  donne  le  roy  des  Romains*,  duquel 
les  parents  et  clients  n'ont  aucune  inquiétude,  puisqu'il  va  se  promener 
durant  les  coups.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  par  les  mérites  de 
votre  bon  oncle  qu'il  vous  doins  la  grâce  de  bien  battre  les  ennemis 
de  Dieu  et  les  nôtres,  et  de  revenir  en  bonne  santé. 

Le  chevalier  de  Fourbin  *,  à  ce  qu'on  assure,  a  brûlé  quantité  de 
barques  dans  le  port  de  Trieste,  ce  qui  ne  peut  faire  que  du  bien, 
quoyque  les  Vénitiens  regardent  cela  comme  un  adultère  fait  à  leur 
mer,  qui  a  été  l'année  dernière  une  grande  coureuse  pour  nos  ennemis. 

M.  Brisacier  '  jure  un  peu  contre  le  pape  et  il  a  raison.  Il  me  fait 
mander  cependant  qu'il  va  finir.  C'est  une  grande  pitié  que  les  gens  de 
ce  païs-là,  et  surtout  le  respect  qu'on  y  a  pour  les  fripons. 

1.  En  mars  1702,  le  Mercure  disait  déjà  qu'on  ne  croyait  pas  «  qu'il  fût  glorieux 
BU  roi  des  Romains  de  demeurer  à  Vienne  »,  puisque  le  roi  d'Espagne  et  son  frère 
le  duc  de  Bourgogne  étaient  dans  les  armées  franco-espagnoles. 

2.  Dans  cette  campagne,  Forbin  bombarda  Trieste  et  incendia  Fiuma,  Segne  et 
Buccari  sur  la  côte  de  Croatie. 

3.  Sans  doute  un  correspondant  de  Renaudot  à  Rome. 
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Vous  perdez  inOniment  de  ii*estre  pas  icy  au  sacre  de  Tabbé  de 
Feuquières  :  ce  n'est  pas  seulement  sa  bénédiction,  mais  la  musique  des 
petits  pères,  qui  répètent  tous  les  soirs  avec  un  serpent  dans  leur 
jardin,  avec  une  telle  harmonie  qu'on  croit  qu'ils  ont  des  vaches  à  la 
pasture  *. 

Nous  attendons  bientost  quelque  chose  d'Italie. 

A  Naples  tout  va  fort  bien;  et  il  ne  paroit  pas  qu'il  y  ait  rieo  à 
craindre.  Il  y  a  un  mois  que  je  n'ay  eu  de  nouvelles  de  M.  de  Valincour  ^  : 
ce  que  j'attribue  aux  longues  despesches  qu'il  est  obligé  de  faire  ailleurs, 
plus  tôt  qu'à  des  avis  importans  qu'il  ait  acquis  en  Sicile.  Je  vous 
souhaite,  mon  cher  monsieur,  une  parfaite  santé  et  je  vous  salue  très 
humblement. 

14  septembre  1702. 

Je  fus  si  touché  de  la  nouvelle  qu'on  eut  avant  hier  de  la  blessure 
de  M.  le  comte  de  Noailles',  que  je  n'eus  pas  le  courage,  monsieur  mon 
cher  gouverneur,  de  vous  écrire.  Cette  nouvelle  fut  d'autant  plus  fas- 
cheuse  qu'on  en  composa  un  récit  affreux  dans  lequel  vous  étiez  aussi 
blessé,  et  cela  sur  le  bel  esprit  du  suisse  de  M.  le  Maréchal.  Le  prompt 
départ  de  M.  le  Cardinal  pour  Versailles  acheva  de  me  renverser  l'esprit, 
parce  que  je  ne  pus  en  être  eclairci  :  je  prie  Dieu  que  nous  ayons  de 
meilleures  nouvelles  de  lui,  et  aucune  mauvaise  de  vous.  Car  je  crois 
que  sans  peine  je  vous  persuaderois  de  la  terribilité  *  avec  laquelle  je 
les  regarde,  si  je  croyois  que  vous  auriez  besoin  d'en  estre  persuadé. 

Vous  savez  le  retour  de  M*^'  le  duc  de  Bourgogne*,  et  je  laisse  à  d'au- 
tres à  vous  mander  toutes  les  réflexions  sur  ce  sujet.  Car  il  faut  conter 
qu'on  ne  peut  plus  tenir  icy  contre  les  politiques  qui  inondent  les  mai- 
sons et  la  ville.  Je  ne  crois  pas  qu'aux  cafTés  de  Hollande  et  de  Londres 
on  dise  plus  de  sottises  qu'icy,  et  mesme  dans  les  Isles  fortunées,  où 
ne  va  pas  qui  veut. 

Je  regrette  mon  exil  de  Rome  •  quand  je  pense  à  cela.  On  n'entend 
tous  les  jours  que  de  fausses  nouvelles,  et  on  passe  pour  un  fat  si  on  en 
veut  douter  un  moment;  on  ne  l'est  pas  quand  elles  se  trouvent  fausses, 
et  on  recommence. 

1.  L'abbé  de  Feuquières  avait  reçu  rèvéchè  d'Agde  le  16  avril  1702.  Il  est  fâcheux 
que  Renaudot  n'ait  pas  donné  sur  le  même  ton  une  relation  de  son  sacre.  Elle 
n'aurait  pas  manqué  de  pittoresque. 

2.  Sur  Valincour  et  les  nouvelles. qu'il  donne  du  comte  de  Toulouse  et  de  l'es- 
cadre de  la  Méditerranée,  je  renvoie  à  ses  lettres  au  même  Noailles  qui  seront 
publiées  ci-après. 

3.  Le  comte  de  Noailles  étant  à  Strasbourg  fut  blessé  assez  grièvement  à  la  tête 
d'un  coup  de  feu  parti  d'une  ile  du  Rhin,  tandis  qu'il  se  promenait  avec  le  comte 
d'Ayen  et  d'autres  gentilshommes.  —  Le  bruit  de  la  blessure  du  duc  était  abso- 
lument controversé. 

4.  Mot  forgé,  semble-t-il,  par  Renaudot,  et  qui  n'a  pas  fait  fortune. 

5.  Le  duc  de  Bourgogne  arriva  de  l'armée  à  Versailles  le  8  septembre  un  peu 
avant  minuit,  et,  après  une  courte  entrevue  avec  Louis  XIV,  eut  grande  hâte  & 
aller  retrouver  la  duchesse  et  à  •  être  en  liberté  »  avec  elle. 

6.  Mon  exil  de  Rome!  Le  pauvre  homme!  on  ne  l'aurait  pas  cru  à  un  tel  point 
journaliste  parisien! 
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Il  n'y  en  a  point  dltalie  que  le  siège  de  Guastalla^  M.  le  comte  de 
Tolose  arrive  à  Messine.  M.  de  Valincour  m'a  écrit  de  Melazzo  et  il 
est  si  content  du  cérémonial  de  Palerme  qu'il  ne  me  parle  que  de  cela, 
et  des  extravagances  de  celuy  d'Avignon,  scilicet  hic  superis  labor  est  *. 

On  ne  sçait  rien  encore  de  fort  particulier  de  la  descente  des  ennemis 
près  de  Cadix  '.  Ils  avoient  d'abord  débarqué  quelques  troupes  au-dessus 
de  la  place,  et  ils  avoient  été  repoussés  avec  perte.  Ils  ont  choisi  un 
autre  endroit  plus  bas  et  s'y  sont  emparés  d'un  fort,  c'est-à-dire  de 
quelque  tour  qui  ne  peut  pas  être  grande  fortune;  et  s'ils  sont  où  on 
le  dit,  ils  n'y  peuvent  pas  tenir  facilement,  le  mouillage  n'estant  pas 
bon.  Je  vous  en  manderay  quelque  chose  de  plus  certain  par  mes  pre- 
mières lettres. 

Le  Roy  a  un  peu  de  goûte  *  depuis  deux  jours. 

Je  vous  souhaite,  etc. 

15  septembre  1702. 

Je  vous  envoyé,  monsieur  mon  cher  gouverneur,  les  dernières  nou- 
velles que  nous  avons  eues  de  Cadiz  et  qui  sont  très  sûres.  Et  si  les 
ennemis  n'ont  point  de  très  fortes  intelligences  dans  la  place  (ce  qui  ne 
paroist  pas  fort  croyable),  ils  seront  embarrassés. 

Le  duc  d'Ormond  envoya  une  lettre  au  gouverneur  de  Cadiz, 
M.  Brancaccio  *,  pour  l'exhorter  à  se  déclarer  pour  la  maison  d'Autriche, 
à  qui  l'Espagne  appartenoil,  et  qu'il  avoit  si.  bien  servie  autrefois. 
Brancaccio  lui  répondit  que  s'il  avoit  acquis  son  estime  en  Flandre,  il 
le  prioit  de  luy  eu  donner  encore  des  occasions,  en  le  venant  prompte- 
ment  attaquer.  On  ne  croid  pas  qu'ils  [sic)  osent  entrer  dans  la  baye  de 
Cadiz  et  s'ils  demeurent  où  ils  sont,  ils  y  courent  grand  risque. 

Je  vis  hier  au  soir  M*'  le  cardinal,  et  je  le  trouvay  en  l'état  où  vous 
pouvez  juger  par  sa  tendresse  que  vous  connoissez,  et  il  attend  avec 
impatience  des  nouvelles  de  M.  le  comte  de  Noailles.  J'ay  esté  assez 
heureux  pour  n'apprendre  point  une  nouvelle  qui  a  couru,  à  ce  que 
j'appris  seulement  hier,  qui  estoit  que  vous  aviez  esté  blessé  et  d'autres 
mesme  disaient  encore  pis.  Fama  malum  quo  non  vclocius  ullum.  Aussi 
a-t-elle  donné  du  nez  et  du  bréchet  contre  la  croix  des  Invalides  et  s'est 


1.  Le  siège  de  Guastella  commença  le  1*'  septembre  et  se  termina  heureusement 
le  11  suivant  par  une  capitulation. 

2.  A  peine  arrivé  à  Messine,  le  comte  de  Toulouse  reçut  Tordre  de  revenir  en 
France;  cet  ordre  lui  fut  expédié  le  13  septembre.  Renaudot  l'ignorait  donc  encore 
-en  écrivant.  Pour  loutes  ces  nouvelles  de  Sicile  et  de  Valincour,  je  renvoie  encore 
aux  lettres  de  cel'ii-ci. 

3.  Les  alliés  avaient  débarqué  exactement  à  Rota,  entre  San  Lucar  de  Barameda 
et  Cadiz;  ils  furent  repoussés,  mais  les  Espagnols  perdircut  leur  commandant  dans 
•ce  combat. 

4.  Dangcau  enregistre  cette  attaque  de  goutte  le  13  seulement. 

5.  M.  de  Brancaccio  répondit  aux  propositions  des  alliés  -  quMl  était  prêt  à  les 
recevoir  comme  les  ennemis  du  roi  son  maitre  ».  Ces  nouvelles  de  Cadix  étaient  en 
«ITel  très  silres,  étant  apportées  à  la  cour  par  l'ambassadeur  d'Espagne  et  le  mar- 
quis de  Lleganez. 
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fendu  le  jabot,  comme  vous  verrez  dans  un  poème  très  bien  imprimé*, 
qui  a  paru  depuis  votre  départ. 

On  eut  hier  nouvelle  que  le  siège  de  Guastalla  avançoit,  que  les 
canons  des  ennemis  estoient  démontés,  que  le  roy  d'Espagne  avoit  été 
à  la  tranchée  et  qu'on  l'en  avoit  tiré  avec  peine  *,  et  qu'on  croyoit 
qu'aux  premières  lettres  on  sauroit  la  prise. 

Je  prie  Dieu,  etc. 

A  Paris,  22  septembre  1702. 

Vous  avez  veu,  monsieur  mon  cher  gouverneur,  par  mes  précédentes 
lettres  jusqu'à  quel  point  je  sens  votre  afQiction  et  quelle  est  mon 
inquiétude.  Je  suis  néanmoins  fort  aise  que  vous  soyez  allé  à  Stras- 
bourg pour  avoir  soin  de  M.  le  comte  de  Noailles '.  J'en  appris  hier 
par  M.  de  Beaufort^  qui  lui  avoient  été  mandées  de  Ghâalons  et  qui 
me  donnèrent  beaucoup  d'inquiétude.  Mais  M.  le  cardinal  me  rassura 
un  peu.  Je  ne  souhaité  rien  tant  au  monde  que  de  vous  voir  délivré  de 
toutes  les  appréhensions  que  votre  bon  coeur  et  votre  tendresse  pour  un 
frère  très  aimable  me  fait  (sic)  concevoir,  j'ose  dire  plus  qu'à  aucun 
autre. 

Je  crois  que  vous  avez  sceu  par  les  courriers  qui  ont  esté  à  Stras- 
bourg, la  prise  de  Guastalla'  avec  une  capitulation  très  singulière,  par 
laquelle  on  oblige  les  cavaliers  et  les  dragons  à  laisser  leurs  chevaux 
et  à  promettre  tous  sur  leur  parole  d'honneur  de  ne  point  servir  jusqu'au 
mois  d'avril  1703,  et  tous  ces  hérétiques  sont  envoyés  au  concile  de 
Trente. 

En  Espagne  tout  va  fort  bien*  :  les  villes  et  tous  les  ordres  se  mettant 
en  mouvement  pour  témoigner  leur  zèle,  levant  des  troupes,  envoyant 
du  bled  et  de  l'argent,  et  se  mettant  en  estât  de  résister  courageuse- 
ment. Gomme  le  roy  d'Espagne  ne  tardera  pas  selon  toute  apparence  à 
se  rendre  en  Espagne,  il  aura  encore  l'honneur  de  les  chasser  ^ 

1.  Je  ne  puis  désigner  le  poème  dont  Renaudot  parle  ici  avec  une  ironique 
louange. 

2.  On  voit  ici  un  exemple  de  la  façon  dont  les  nouvelles  se  communiquaient. 
Dangeau  mentionne  le  13  septembre  (VIII,  500)  l'arrivée  d'un  ordinaire  d'italie 
apportant  des  lettres  du  5.  Le  lendemain,  il  dit  que  le  roi  parla  à  son  diner  du  sièj^ 
de  Guastalla  d'après  des  lettres  de  M.  de  Vendôme.  C'est  par  Vendôme  qu'on  sait 
que  le  roi  d'Espagne  avait  voulu  aller  à  la  tranchée.  C'est  donc  indirectement  de 
Louis  XIV  que  Renaudot  tient  le  renseignement  ici  donné. 

3.  11  n'est  pas  question  de  ce  voyage  dans  les  Mémoires  de  Noailles. 

4.  Personnage  inconnu  et  lettres  perdues. 

5.  La  nouvelle  en  fut  apportée  à  Paris  le  18  septembre.  «  La  capitulation  a  été 
qu'ils  seroient  conduits  à  Trente  et  ne  pourroient  servir  dans  les  armées  de  l'em- 
pereur avant  le  l*""  avril  ».  Celte  relégation  à  Trente  a  fourni  le  prétexte  à  la  médiocre 
facétie  de  Renaudot. 

6.  L'affaire  la  plus  importante  y  était  toujours  la  présence  des  troupes  alliées 
débarquées  à  Cadiz  où  le  gouverneur  Villa  d'Ârias  organisait  la  résistance. 

7.  Dès  le  mois  de  septembre  1702,  Philippe  V  avouait  à  Monaco  son  désir  de 
retourner  en  Espagne;  le  désastre  de  Vigo  et  le  débarquement  des  Anglais  en 
Andalousie  rendirent  son  retour  nécessaire.  Il  arriva  à  Barcelone  le  21  décembre 
1702  (Baudrillart,  1,  115-119). 
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Vous  sçavez  plus  tost  que  nous  ce  qui  se  passe  dans  ia  Souabe*,  et 
aussi  je  ne  vous  en  mande  rien.  Je  voudrois  seulement  qu'on  pensât  à 
faire  M.  Télecteur  de  Bavière  roy  des  Romains'  ;  et  quand  on  aura  besoin 
de  mémoires  pour  faire  voir  la  nullité  de  Télection  du  prétendu  roy,  j'en 
feray  de  bons.  Il  faudroit  extirper  de  ces  mangeurs  de  S*»  mungentum  ad 
parietem  {sic)y  surtout  depuis  qu'ils  renient  la  foy  pour  armer  contre 
nous  les  hérétiques. 

Que  direz-vous  de  la  faveur  de  M.  le  Bailly  '  auprès  de  M.  de  Pont- 
chartrain,  qui  luy  donne  un  appartement  à  Fontainebleau? 

Je  n'ay  eu  aucune  nouvelle  de  M.  de  Valincour  depuis  quinze  jours, 
mais  il  a  joint  M.  Tamiral  à  Melazzo,  et  ils  sont  depuis  allés  à  Messine. 

On  donne  Guastalla  à  M.  le  duc  de  Mantoue,  ce  qui  lui  fait  beaucoup 
de  plaisir  *. 

A  Paris,  11  mai  1703. 

J'altens  avec  une  grande  impatience,  monsieur  mon  très  cher  gou- 
verneur, des  nouvelles  de  votre  arrivée  à  Plombières  ',  avant  laquelle 
j'espère  que  la  moitié  des  humeurs  cacochymes  dont  vous  étiez  rempli 
auront  esté  purgées  par  la  seule  concomitance  de  votre  puissante  apo- 
ticairie,  et  qu'ainsi  elle  servira  à  vous  faire  faire  de  bonnes  œuvres  en 
distribuant  vos  drogues  aux  pauvres;  comme  des  Barreaux,  grand 
homme  de  bien  en  son  temps,  fit  une  fois  donner  aux  pauvres  un  seau 
de  glace  qui  luy  restoit  après  un  repas  ',  et  cela  au  mois  de  janvier.  Je 
crois  cependant  qu'il  vaut  encore  mieux  que  celte  charité  soit  pour  les 
Impériaux  plutost  que  pour  les  sujets  du  roi  et  les  Bavarois,  car  la 
pharmacie  est  une  excellente  artillerie  pour  la  destruction  du  genre 
humain.  Et  parce  que  vous  pourriez  peut-être  en  douter,  je  vous  citeray 
sur  cela  deux  beaux  vers  d'un  Arabe  sur  un  fameux  empirique  qui 
étoit  un  petit  Bouvière  de  son  temps.  Il  arriva  une  peste  dans  son  temps, 
et  il  fit  un  distique  adressé  à  ladite  dame  Peste,  dont  voicy  la  sub- 
stance :  «  Madame,  vous  avez  paru  en  ce  monde  en  même  temps  que  le 
docteur  un  tel.  Vous  avez  fait  ligue  offensive  l'un  et  l'autre  pour  détruire 
le  genre  humain.  Est-ce  que  ce  n'estoit  pas  assez  de  l'un  de  vous  deux?  » 
Profitez  donc  de  cette  érudition  pour  avoir  des  drogues  en  grand  sei^ 
gneur,  comme  feu  Monsieur^,  un  grand  veneur  et  des  chiens  pour  ne 

1.  L'électeur  de  Bavière  y  avait  pris  Ulm,  prétendant  non  pas  faire  la  guerre  à. 
l'empereur,  mais  ne  s'armer  que  pour  maintenir  le  traité  de  Ryswick. 

2.  En  demandant  qu'on  fit  l'électeur  de  Bavière  roi  des  Romains,  Renaudot  ne 
manquait  pas  de  sens  politique.  C'est  la  politique  qu'on  suivit  pendant  la  guerre 
de  la  Succession  d'Autriche.  Les  invectives  suivantes  s'adressent  sans  doute  à  la 
maison  de  Habsbourg,  mais  le  texte  parait  corrompu. 

3.  Le  bailli  de  Noailles  fut  nommé  ambassadeur  en  France  par  le  grand-mattre 
de  Malte  en  juillet  1103  (Dangeau,  IX,  249). 

4.  Cette  nouvelle  ne  se  réalisa  pas. 

5.  Les  Mémoires  de  Noailles  sont  également  muets  sur  cette  saison  thermale. 

6.  Cette  anecdote  sur  Desbarreaux,  le  célèbre  impie,  a-t-elle  une  authenticité  bien 
certaine? 

7.  Allusion  aux  goûts  sédentaires  et  efféminés  du  frère  de  Louis  XIV. 
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chasser  jamais  qu'au  plat;  et  que  le  régime,  le  repos  et  la  traoquilUlé 
d'esprit  soyent  votre  principale  médecine. 

Vous  avez  laissé  les  affaires  de  Téglise  en  une  crise  et  la  cabale  papi- 
manique  a  fait  depuis  votre  départ  tous  les  efforts  imaginables  afin  de 
surprendre  le  roy,  et  luy  persuader  qu'il  n'y  avoit  péril  quelconque 
à  laisser  publier  le  décret  sans  correctif.  Elle  a  plus  aisément  persuadé 
quelques  évesqucs,  qui  ne  croient  pas  leurs  brebys  en  meilleure  garde 
que  celle  du  loup,  de  faire  le  saut^  Aussi  deux  qui  seront  à  jamais 
distingués  par  ce  bel  endroit  ont  fulminé  des  ordonnances.  Le  premier 
Apt,le  deuxième  Clermont.  Celuy-ci  estant  dans  le  ressort  de  la  charité 
illustrissime  M.  le  Procureur  général,  a  été  le  premier  châstié^  mais  je 
vous  assure  que  ce  n'a  pas  été  sans  bien  combattre.  Enfin,  mardy  il  eut 
les  mains  déliées,  et  ensuite,  sur  les  conclusions,  arrest  par  lequel  il 
est  reçu  appelant  comme  d'abus  de  Tordonnance  de  Clermont  qui  sera 
supprimée,  etc.  L'arrest  fut  prononcé  avant- hier.  Apt  est  recommandé 
au  Parlement  de  Provence,  qui  a  plus  belle  matière  parce  qu'il  a  établi 
dans  son  ordonnance  Tinfaillibilité   dans   le  droit  et  tous  les   faits, 
fondée  sur  celle  des  pontifes  de  l'ancienne  loi.  Kt  en  vérité,  comme 
on  l'a  desjà  remarqué,  cette  preuve  est  incontestable  après  une  sen- 
tence aussi  juste  et  aussi  bien  fondée  que  celle  de  l'arrest  de  mort 
contre  Jésus-Christ,  qui  ne  paroist  pas  si  injuste  en  Provence  où  Caifas 
a  encore  quelques  parents  '.  Ainsi  voilà  un  commencement  et  malas 
floches  pour  ceux  qui  ont  donné  tant  de  trouble,  et  traité  avec  si  peu 
de  raison  notre  bon  oncle,  dont  on  recherchera,  comme  j'espère,  l'abso- 
lution. J'iray  demain  lui  tenir  compagnie  et  conférer  sur  ce  que  nous 
aurons  de  Rome. 

J'espère  y  trouver  de  vos  nouvelles,  c'est-à-dire  de  votre  santé  :  car 
pour  les  autres  je  vous  en  quitte.  Je  me  recommande  à  vous  de  tout 
mon  cœur,  senor  ayo  de  mis  ajos,  y  besandole  humilmente  las  manos 
la  prego  que  tenga  cura  de  su  salud  cemo  la  christiandad  ha  menester. 

Je  salue  M.  l'abbé  Vaison  auquel  je  n'ay  pas  besoin  de  recommander 
d'avoir  soin  de  vous. 

A  Paris,  6  juillet  1703. 
Je  suis  extrêmement  consolé,  mon  cher  monsieur,  des  bonnes  nou- 
velles que  vous  m'avez  données  de  votre  santé,  qui  m'inquiétoit  extrême- 
ment, quoyque  je  ne  vous  l'aye  pas  témoigné  aussi  souvent  que  je  le 
souhaitois,  ayant  eu  mille  distractions  et  fatigues  d'esprit  et  de  corps 
qui  ne  me  l'ont  pas  permis.  Mais  je  seray,  s'il  plaist  à  Dieu,  plus  exact 
dans  la  suite.  Pour  appuyer  mes  conjectures  sur  les  autorités  que  nous 
vous  avons  alléguées  quelques  fois,  guéri  estes  à  mon  avis,  puisque 
vous  trouvez  le  vin  bon.  Il  faut  qu'il  achève  le  miracle  des  eaux  de 

1.  Renaudol,  en  bon  gallican,  s'exprime  assez  crûment  sur  le  compte  des  ultra- 
montains.  Son  style  est  du  reste  savoureux  et  riche  en  expressions  imagées,  en 
souvenirs  d'auteurs  :  cabale  papimanique,  chasser  au  plat,  la  garde  du  loup. 

2.  Surtout  à  Aix  en  Provence,  où  plusieurs  familles  de  nouveaux  convertis  étaient 
dans  les  principales  charges  du  Parlement. 
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Plombières*,  qui  me  paroist  grand,  quand  je  pense  à  Testât  dans  lequel 

^ous  estiez  quand  vous  partistes  de  Conflans.  La  santé  de  Ms»^  le  cardinal 

est  aussi  très  bien  rétablie,  car  vous  le  quittastes  qu'il  estoit  un  peu 

fatigué  et  languissant.  Il  a  pris  pour  eaux  de  Plombières  et  pour  autres 

médicaments  quinze  jours  de  visites  de  paroisses  de  Brie,  où  vous 

sçavez  que  le  vin  n'est  pas  capable  de  faire  perdre  le  droit  sentier  de 

la  vertu,  puisqu'il  ne  fait  pas  faire  desSS  dans  le  chemin  des  charettes. 

Je  vous  diray,  pour  nouvelles  qui  le  regardent,  qu'il  paroist  par  ce 

que  nous  avons  de  Rome  par  les  lettres  de  deux  ordinaires,  que  le  Pape 

se  raddoucit  beaucoup,  et  qu'il  cherche  une  ouverture  à  se  raccommoder 

avec  M^Me  cardinal,  qui  au  moins  a  encore  de  bons  amis  en  ce  pays-là, 

où  la  plus  grande  et  plus  saine  partie  trouvent  qu'on  a  esté  bien  viste; 

et  tout  homme  qui  n'est  pas  prévenu  en  conviendra  facilement  *.  Mais 

vous  souvenez-vous  de  celuy  auquel  vous  fistes  une  fois  à  l'archevesché 

une  si  sage  remonstrance,  sur  l'éviration  qu'il  avoit  faite  de  certaines 

peintures  d'une  maison,  qui  vous  reviendra,  s'il  plaist  à  Dieu?  Vousluy 

disiez  qu'il  estoit  bien  sensible  aux  mouches  de  ne  pouvoir  voir  ces 

peintures  sans  eslre  exposé  à  de  mauvaises  pensées.  Contez  qu'il  est 

encore  bien  plus  sensible  sur  cette  matière-là.  Il  a  fait  et  fait  encore 

tous  les  jours  des  petites  démarches  taupières  qu'on  découvre  neant- 

moins  et  dont  un  autre  seroit  mauvais  marchand  *,  Il  le  sera,  s'il  plaist 

à  Dieu,  Anten^  et  votre  bon  oncle  les  suppéditera  tous. 

On  n'aura  pas  manqué  d'envoyer  à  votre  armée  des  nouvelles  de  la 
défaite  des  Hollandois  par  M.  le  maréchal  de  Boufflers  ^,  L'action  est  très 
belle  et  M.  le  duc  de  Guiche*  s'y  est  fort  distingué.  Il  faudroit  vous 
envoyer  un  volume,  et  je  crois  qu'on  n'aura  pas  manqué  de  vous  en 
informer. 

La  petite  disgrâce  de  M.  Albergotti',  qui  n'est  rien  dans  le  fond,  a 
donné  lieu  aux  Allemans  de  Rome  de  composer  des  relations,  qui 
sont  presque  aussi  grosses  que  le  seroit  celle  de  la  bataille  d'Arbèle,  si 
elle  avoit  esté  donnée  du  temps  du  Mercure  Gallant.  Ils  ont,  disent 
les  relations,  six-vingts  officiers  prisonniers,  butin,  canon,  et  les  Roma- 
nesques croyent  tout  cela  parce  qu'ils  en  seroient  ravis. 

1.  Ceci  semble  indiquer  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  lellre  écrile  entre  le  11  mai  elle 
6  juillet  1703. 

2.  A  propos  des  interminables  querelles  causées  par  Tadhésion  morale  de  M.  de 
Noailles  aux  doctrines  du  P.  Quesnel. 

3.  Allusion  à  un  personnage  plus  pudibond  que  connu.  La  maison  et  les  peintures 
mutilées  nous  sont  inconnues.  Mais  dans  la  sage  remontrance  faite  à  ce  vandale 
par  Noailles,  il  y  a  probablement  un  souvenir  de  Tartufe. 

4.  Autre  allusion  fort  obscure,  relative  probablement  h  des  intrigues  ecclésiasti- 
ques. Le  mot  de  démat^ches  taupières  est  une  vraie  trouvaille. 

5.  Boufflers  battit  les  troupes  hollandaises  de  M.  d'Opdam  le  samedi  30  juin 
(Gazelle  de  1103,  p.  313). 

6.  Boufflers  mentionne  en  eiïet  dans  sa  relation  Guiche  comme  un  des  ofOciers 
qui  s'étaient  le  plus  distingués  (Dangeau,  IX,  231). 

7.  L'alTaire  de  Final,  des  10  et  11  juillet,  eut  peu  d'importance.  Albergotti,  légère- 
ment blessé,  ramena  ses  troupes  au  petit  pas  de  la  Mirandole  et  Cuarentolo  à 
Final.  On  perdit  un  meslre  de  camp,  M.  d'Espincbai. 


642  REVUE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

M.  le  comte  de  Tolose  part  lundi  pour  Toulon,  M.  de  Valincoor 
prit  hier  les  devants.  Je  crois  qu'ils  auront  Tempire  de  la  Méditerranée 
durant  cette  campagne,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  flotle  qui  ose  tenir 
tête  à  M.  le  chevalier  de  Comminges.  H  auroit  dû  faire  venir  Courlebotte 
et  Rubion  de  îon  abbaye  pour  les  montrer  par  rareté  à  tous  les  moines 
de  Naples  et  de  Sicile,  qui  sont  Austrichiens,  de  peur  qu'on  ne  les  fasse 
chrétiens*.  Car  ils  verroient  que  ces  dignes  fratacci  de  Charoux  ne  sont 
pas  faits  comme  la  Trape. 

M.  des  Préaux  est  dans  une  petite  inquiétude  sur  ce  que  je  lui  ay 
apris  qu'il  avoit  un  concurrent,  qui  alloit  sur  ses  vieux  jours  fanéantir 
par  un  traité  du  sublime  qui  couroit  déjà  les  ruelles,  et  l'auteur  est 
Tabbé  de  Saint-Pierre.  Il  est  vray  dans  le  fond  qu'il  a  travaillé  sur  cela, 
et  le  poète,  comme  vous  sçavez,  croid  tout  fort  aisément,  mais  non  pas 
qu'on  puisse  l'égaler;  en  quoy  il  ne  se  trompe  pas,  sur  plusieurs  sujets, 
mais  surtout  à  l'égard  de  celui-là. 

Nous  avons  au  jour  la  Pénélope  *  de  M.  Tabbé  Genest,  dont  notre 
poète  dit  quelque  bien  et  les  autres  beaucoup.  Elle  a  plu  aux  princesses 
jusqu'à  tirer  leurs  larmes;  après  cela  on  ne  peut  rien  dire,  sinon  :  0 
quantum  est  in  rébus  inanel  Mais  ce  n'est  pas  seulement  ces  ckimersf 
bombinantes  in  vacuo,  L^inanité  est  dans  bien  d'autres  choses  plus 
sérieuses,  et  rien  ne  pouvoit  me  faire  plus  de  plaisir  que  de  voir  que 
vous  comprenez  ce  néant  de  plus  en  plus,  et  que  de  ce  néant  mesme 
vous  tirez  des  réflexions  très  sérieuses  et  très  sensées.  Dieu  veuille  bien 
Vous  les  augmenter  et  les  faire  prendre  racines,  porter  fruits,  et  vous 
contenter  pour  cela  autant  que  je  le  souhaite,  personne  ne  prenant 
plus  de  part  que  je  fais  à  votre  conversation  et  n'ayant  plus  de  recon- 
naissance que  j'en  ay  pour  votre  amitié. 

Au  camp  de  Castelnuovo,  27  juillet  1703. 
Le  26  de  ce  mois',  M.  de  Vendosme  partit  de  Sorbolo  et  passa  la  Lenza 
sur  plusieurs  colonnes  sans  trouver  les  ennemis.  En  arrivant  icy  il  aprit 
qu'ils  estoient  au-delà  du  Crostolo.  Il  partit  d'icy  environ  à  deux  heures 
après  midy  avec  25  escadrons  et  14  compagnies  de  grenadiers.  Il 
passa  le  Crostolo  sur  un  pont  de  pierre  que  les  ennemis  n'occupoient 
pas.  Il  tomba  sur  un  camp  de  trois  régiments  de  cavalerie,  que  com- 
mandoit  Visconti,  qu'il  trouva  mal  posté   à  Santa- Vittoria.    Il  les  a 

i.  On  voulait  faire  une  campagne  maritime  sérieuse  sur  la  Méditerranée.  Déjà  le 
maréchal  de  Cœuvres  avait  pris  le  commandement  elTeclif  de  la  flotte,  depuis  le 
milieu  de  mai.  Il  commandai!  sous  le  comte  de  Toulouse.  Le  départ  de  celui-ci  fui 
longtemps  annoncé  pour  le  lundi  9  juillet;  mais  le  6,  jour  où  Renaudot  en  parle, 
on  annonça  après  le  coucher  du  roi  qu'il  était  retardé;  il  ne  partit  que  le  25  juillet, 

2.  La  Pénélope  de  Genest  eut  du  succès,  au  point  qu'on  Timprima  clandestinement 
en  Kbllande  sous  le  nom  de  La  Fontaine,  ce  que  Genest  prit  en  homme  spirituel. 
Pénélope  ou  le  retour  ctUbjsse  de  ta  guerre  de  Ti'oie  pouvant  servir  de  suite  aux 
aventure^  de  Télémaque.  A  la  Haye,  chez  Adrien  Moetjcns,  476i,  in-12. 

3.  Ceci  est  encore  une  relation  factice  comme  celle  que  nous  avons  déjà  rencon- 
trée. Klle  parait  composée  uniquement  avec  des  extraits  directs  ou  indirects  des 
lettres  de  Vendôme. 
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culbutés  avec  peu  de  résistance.  Il  est  resté  environ  600  des  ennemis 
8ur  le  champ  de  bataille,  400  prisonniers,  parmy  lesquels  quelques 
officiers  sans  distinction,  hormis  M.  de  Staremberg,  colonel  du  régi- 
ment de  Darmstadt.  On  a  pris  1000  ou  1200  chevaux.  La  plus  grande 
perte  des  ennemis  a  esté  dans  le  Tasson  que  fort  mal  à  propos 
M.  Visconti  avait  laissé  derrière  luy.  Ils  ont  perdu  tout  leur  camp  et 
tous  leur  bagage,  deux  paires  de  tymbales  et  huit  ou  dix  étendards. 
Presque  tous  les  officiers  généraux  s'y  sont  trouves  et  ont  fait  des 
merveilles,  surtout  M.  le  marquis  de  Créqui,  qui  a  combattu  à  pied  et  à 
cheval  avec  grande  distinction.  Les  troupes  se  sont  surpassées.  M.  de 
Wattigny  a  esté  blessé  légèrement,  un  page  du  marquis  de  Créqui  et 
M.  Shelton.  Il  n'y  a  pas  eu  plus  de  120  des  nôtres  tués  et  blessés. 

M.  de  Vendosme  revint  coucher  icy  et  laissa  au-delà  du  Crostolo  les 
troupes  qui  estoient  passées  avec  quatre  brigades  d'infanterie.  On  doit 
décamper  demain  pour  suivre  cette  route. 

On  a  eu  avis  que  le  prince  Eugène  a  fait  passer  beaucoup  de  ses 
troupes  en-deçà  du  Pô.  M.  de  Vendosme  envoya  aviser  le  roi  d'Espagne 
^qu'il  marchoit  aux  ennemis,  et  qu'il  le  prioit  de  le  soutenir.  Les  troupes 
qui  accompagnaient  le  roi  d'Espagne  n'allant  pas  assez  vite  à  son  gré, 
il  marcha  seul,  peu  accompagné,  et  joignit  M.  de  Vendosme  lorsque 
l'affaire  n'estoit  pas  finie,  et  il  s'y  comporta  d'une  manière  que  toutes 
les  troupes  en  furent  charmées. 

Escadrons  qui  estoient  à  Vaclion, 

Gendarmes  escossois.  Colonel  général.  Sully. 

Dauphins  dragons.  Villeroy.  Des  Clos. 

Laulrec.  Montpercieux.  Carabiniers. 

Estrades  Anjou. 

22  août  1703 
Votre  lettre  du  21  m'a  fait  un  très  grand  plaisir,  mon  cher  monsieur, 
en  m'apprenant  que  vous  estes  enfin  délivré  d'une  aussi  fâcheuse  iièvre 
que  celle  qui  vous  a  tant  tourmenté,  quoyque  le  quinquina  ne  puisse 
pas  vous  assurer  d'une  entière  guérison.  Je  crois  que  vous  prendrez 
bon  conseil  pour  ne  pas  entreprendre  plus  que  vos  forces  ne  vous  le 
permettront  :  car  la  faiblesse  qui  reste  après  de  si  rudes  accès  est  un 
mauvais  préparatif  pour  aller  essayer  les  fatigues  de  l'armée.  Il  me 
revient  qu'il  y  a  beaucoup  de  conseils  en  campagne,  comme  il  arrive 
toujours  en  pareille  occasion:  M^'  le  cardinal  et  M.  le  maréchal  vous  les 
donneront  bon.  Après  qu'on  a  fait  ce  qu'il  est  possible,  il  faut  mépriser 
les  jugements  des  hommes,  qu'il  est  bien  difficile  de  contenter. 

J'ay  passé  à  Confians  depuis  vendredy  au  soir  jusqu'à  mardy  matin, 
et  je  voulois  vous  écrire  de  là  :  mais  quoyqu'on  y  ait  assez  de  loisir,  au 
moins  plus  qu'icy,  j'eus  tant  à  écrire  en  Italie  que  je  manquay  à  ce 
dessein.  Il  y  a  tout  sujet  d'espérer  que  dans  peu  nous  verrons  le  pape 
revenu  à  ses  premiers  sentiments  sur  le  sujet  de  U^  le  cardinal.  Il  en 
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vient  tous  les  ordinaires  de  nouvelles  preuves,  el  une  personne  arrivée 
depuis  peu,  et  à  qui  le  pape  avait  donné  une  grande  audience  toute  sor 
ces  affaires,  m'en  a  parlé  d'une  manière  qui  m'a  fort  consolé.  M.  le 
grand  duc  et  M.  le  cardinal  de  Médicis  ont  fait  des  merveilles,  et  si  nous 
avions  en  ces  pays-cy  des  amis  aussi  seurs  que  ceux-là,  il  y  aurait  bien 
des  peines  épargnées.  Mais  les  cœurs  de  ce  temps-cy  sont  à  peu  près 
aussi  bons  que  les  lestes  ^ 

M.  le  comte  de  Tolose  est  embarqué,  et  j'ay  eu  une  lettre  -de  M.  de 
Valincour  à  bord  du  Foudroyant,  La  flotte  angloise  et  hoUandoise 
commandée  par  Tamiral  Showell  a  passé  devant  Lisbonne.  Sbowell  a 
offert  ses  services  au  roy  du  Portugal,  qui  l'en  a  remercié.  Il  a  ensuite 
mis  à  la  voile  vers  le  détroit,  publiant  qu'il  alloit  dans  la  Méditerranée. 
Je  crois  qu'il  va  tascher  de  faire  passer  les  vaisseaux  du  convoy  de 
Smyrne  qu'il  escorte,  et  que,  s'il  peut  les  mettre  en  route,  il  retournera 
par  le  plus  court  chemin.  Cependant  il  semble  que  c'est  pécher  contre 
le  bon  sens  que  de  ne  pas  croire  qu'il  va  porter  la  terreur,  le  feu  et  le 
fer  partout.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  païs  ait  esté  peuplé  de  cervelles 
comme  les  nostres  '.  Assurément  Hannibal  auroit  eu  bon  marché  de 
telles  gens.  Cela  fait  pitié  et  met  en  colère. 

VAmphilrite  est  arrivée  de  la  Chine  ',  et  on  en  estoit  fort  en  peine. 

M.  le  Bailly  commence  à  faire  les  fonctions  d'ambassadeur  •avec  toute 
l'attention  possible,  et,  afin  de  concilier  les  intérests  publics  avec  les 
commodités  de  sa  personne,  il  va  coucher  les  lundis  à  Versailles  afin 
d'y  eslre  mardi  de  bonne  heure. 

Votre  petit  abbé*  répondit  jeudi  dernier  au  Plessis,  sur  l'histoire  delà 
Bible,  d'une  manière  très  spirituelle.  M.  le  maréchal  et  M"*'  la  maré- 
chale y  esloient.  Il  fut  tonsuré  trois  ou  quatre  jours  auparavant,  et  il  a 
une  petite  pièce  de  18  sols  sur  la  teste,  avec  laquelle  il  se  carre  et  se 
ramène  en  perfection. 

Je  vous  souhaite  un  parfait  rétablissement,  etc. 

[A  suivre,)  L.  G.  Pélissier. 


1.  D'après  des  nouvelles  arrivées  à  Louis  XIV  le  16  août  (Dangeau,  IX,  270).  CeUe 
flotte  angio-hoUaudaise  comptait  trente  vaisseaux  de  ligne,  quatre  Trégales  et  quel- 
ques brûlots.  L'avis  envoyé  par  Louis  XIV  au  comte  de  Toulouse  d'arrêter  cette 
flotte  et  de  lui  livrer  bataille  s'il  était  possible,  montre  que  l'on  croyait  à  Versailles, 
comme  Renaudot,  que  le  projet  d'escorter  un  convoi  de  commerce  n'était  qu'un 
prétexte. 

2.  Invective  à  enregistrer  dans  l'histoire  de  la  •  légèreté  française  ». 

3.  C'était  une  frégate  du  roi  qui  avait  fait  le  voyage  de  Chine  pour  la  ■  Compa- 
pagnie  »  :  son  voyage  avait  duré  vingt-sept  mois;  sa  cargaison  était  évaluée  à  deuit 
millions. 

4.  Ambassadeur  de  l'ordre  de  Malte. 

5.  Labbé  de  NoaiHes.  - 
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(St<t7è  et  fin^J) 

1865  (1" janvier.)  —  L'/talie,  etc.  :  II.  Le  Mont-Coisin.  Rome.  Lei  Anti- 
ques et  Raphaël  (Revue  det  Deux  Mondei\  article. 

(14  janvier.)  -r  Au  muiée  de  Naples,  fragments  de  lettres  [la  Vie 
parisienne)^  article  *. 

(15  janvier.)  —  Vltalie  etc.  :  III.  Rome^  les  villas^  les  palais^ 
Michel-Ange,  (Revue  des  Deux  Mondes) ^  article. 

Ces  trois  articles  ont  été  refondus  dans  le  Voyage  en 
Italie. 

(26  janvier.)  —  *Camille  Selden,  VEsprxLdes  femmes  de  notre  temps 
(Journal  des  Débats)^  article. 

Recueilli  dans  les  Essais  de  critique  et  d'histoire  (2*  édi- 
tion, seule,  1866). 

(4  février.)  —  *Le  Christ^  par  M.  Emile  Barrault  (Journal  des 
Débats),  article. 
Non  recueilli  en  volume. 

(4   et  11  février.)  —  Uceuvre  d'art  (Revue  des  Cours  littéraires 
[Revue  bleue])^  leçon  d'ouverture  du  cours  de  TÉcole 
des  beaux-arts'. 
Recueillie  dans  la  Philosophie  de  Vart  (!'*  éd.,  1865  et  sqq.). 

1.  Voir  la  Revue  <P histoire  littéraire  de  la  France  de  juillet  1900,  p.  473.  —  Je 
dois  &  Tobligeance  coutumière  de  M.  de  Spœlberch  de  Lovenjoul  ud  certain 
nombre  d^addenda  et  de  corrigenda  dont  j'ai  naturellement  enrichi  ce  modeste 
inTenlaire  bibliographique.  Depuis  que  le  précédent  article  a  paru,  M"*  Taine  a 
bien  voulu  aussi  me  fournir  sur  place,  &  Menthon-Saint-Bernard,  de  nouvelles 
Indications  complémentaires  dont  j'ai  t&ché  de  faire  mon  profit.  Gr&ce  à  ces  com- 
munications diverses,  j'ai  pu  porter  à  plus  de  soixante  le  nombre  des  articles  ou 
lettres  de  Taine  dont  je  donne  des  extraits  dans  le  livre  qui  parait  en  ce  moment. 

^..0.  _  Dans  le  précédent  article,  p.  478,  au  lieu  de  :  (8  et  10  juillet  1856).  — 
VAnabase,  etc.,  lire  :  3  et  10  juillet;  —  p.  483  au  lieu  de  (5  mars  1860).  —  Lettre 
à  M.  AUoury,  lire  :  6  mars  ;  —  p.  484,  au  lieu  de  :  (22  mars  1860).  —  Victor  Duruy,  etc., 
lire  :  23  mars. 

2.  M.  (Marcelin)  faisait  précéder  ces  fragments  des  lignes  suivantes  :  «  Encore  une 
audace  de  la  Vie  parisiennel  Elle  va  oser  aujourd'hui  marcher  sur  les  brisées  de  la 
Bévue  des  Deux  Mondes;  cette  grave  Revue  publie  en  ce  moment  un  voyage  de 
M.  Taine  en  Italie.  Or,  la  Vie  parisienne  possède  dans  ses  archives  un  certain 
nombre  de  lettres  inédites  du  même  auteur  sur  le  même  sujet.  En  voici  un  extrait. 
Lisez-le,  il  traite  peinture  et  sculpture,  mais  en  termes  si  francs,  si  étranges,  si 
hardis,  qu'il  ne  pouvait  trouver  place  que  dans  cette  petite  Vie  parisienne,  qui 
décidément  se  permet  tout.  » 

3.  Taine  avait  été  nommé,  comme  Ton  sait,  professeur  d'esthétique  et  d'histoire 
de  Tart  à  l'École  dés  beaux-arts.  Dans  son  numéro  du  18  février  1865,  la  Vie  pari' 
tienne  publiait  un  article  de  Marcelin  intitulé  :  Le  cours  de  M,  Taine  à  VÈcole  des 
beaux-arts.  L'article  est  orné  d'une  jolie  vignette  représentant  la  physionomie  du 

Ret.  d'hist.  Lirriii.  db  la  Fraiigb  (7*  Ann.).  ^  VII,  42 
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1865  (15  avril.)  —  L* Italie^  etc.  :  IV.  Les  églises  et  la  société  romaine 
[Revue  des  Deux  Mondes)^  article. 
Recueilli  dans  le  Voyage  en  Italie. 

(26  avril.)  —  *M.  Joseph  Bertrand,  les  Fondateurs  de  rastronomie 
moderne  [Journal  de^  Débats)^  article. 

Non  recueilli  en  volume. 

(15  mai.)  —  L'Italie^  eie*  :  V,  Le  peuple  et  Je  gouvernement  d€ 
Borne;  la  Cçimpagne  romaine  et  la  semaine  sainte  à  Rome 
en  1  864,  [Revue  des  Deux  Mondes)^  article  *. 

Recueilli  dans  le  Voyage  en  Italie. 

(27  mai.)  —  *Léonard  de  Vinci  [Revue  des  cours  littéraires)^  leçon 
professée  à  TÉcole  des  beaux-arts. 

Non  recueillie  en  Volume.  —  Sera  recueillie  dans  la  nou- 
velle édition  des  Nouveaux  Essais  de  critique  et  d^histoire  que 
va  mettre  en  vente  le  mois  prochain  la.  librairie  Hachette. 

(3  juin.)  —  Notes  sur  Paris  :  La  jeune  première  [la  Vie  parisienne). 

article. 
(10  juin.)  —  Notes  sur  Paris  :  Le  jeune  premier  [Id.)^  ibid. 
(l»' juillet*)  —  Notes  sur  Paris  :  La  conversation  (/i.),  ibid. 
(7  juillet.)  —  Notes  sur  Paris  :  La  société  [Id.),  ibid. 
(22  juillet.)  —  Notes  sur  Paris  :  M.  Graindorge'\Id.)y  ibid. 

Ces  cinq  articles  ont  été  recueillis  dans  les  Notes  sur 
Paris. 

cours.  Dans  un  coin,  le  portrait  de  Taine.  en  médaillon,  et  qui,  malgré  les 
lunettes,  ressemble  beaucoup  à  celui  d'Alfred  de  Musset.  Voici  quelques  extraits  de 
ce  très  intéressant  article  :  -  Nommé  récemment  professeur  d'esthétique  à  l'École 
dés  beaux-arts,  M.  Taine  vient  d'ouvrir  son  cours.  La  fantaisie  m'a  pris  d'aller 
assister  à  une  de  ses  leçons.  —  La  scène  est  presque  religieuse.  La  lumière 
tombe  d'aplomb  de  la  lanterne  du  d6me,  éclairant  tranquiUement  les  caissons 
dorés  de  la  voûte,  les  personnages  à  grands  costumes  de  la  fresque  de  Paul  Delà- 
roche,  et  venant  mourir  sur  la  tête  des  assistants.  Ceux-ci,  étages  en  un  vaste 
demi-cercle,  font  face  au  professeur,  qui,  devant  sa  table,  dans  l'enfoncement 
formé  par  deux  colonnes  de  porphyre,  rappelle  assez  volontiers  un  ministre  pro- 
testant dans  sa  chaire,  portant  barbe  et  lunettes,  et  parlant  simplement  à  des 
hommes  comme  lui.  L'assistance  est  recueillie  plus  qu'on  ne  l'attendrait  de  ces 
jeunes  têtes  barbues,  chevelues,  aux  yeux  vifs,  aux  bouches  moqueuses.  Le  profes- 
seur semble  aussi  jeune  que  ses  élèves.  L'éloignement  efface  les  traces  que  la 
fatigue  ou  la  maladie  ont  pu  laisser  sur  son  visage,  et  l'on  ne  distingue  qu'une  tète 
énergique  à  cheveux  noirs  et  drus,  à  barbe  châtain.  Du  reste,  vêtu  de  noir,  habit 
boutonné;  sur  la  table,  son  chapeau,  ses  gants,  quelques  feuillets  de  notes  au 
crayon  :  c'est  toute  la  mise  en  scène.  • 

1.  Sous  le  titre  :  ta  Semaine  sainte  à  Rome,  la  Vie  parisienne  du  27  mai  4865  don- 
nait un  extrait  de  cet  article,  précédé  de  la  note  suivante  de  Marcelin  :  •  Je  n'ai 
rien  lu  sur  ce  sujet  de  plus  étrange,  de  plus  nerveux,  de  plus  franc»  de  plus  osé. 
La  justesse  et  la  profondeur  des  grandes  descriptions  sont  chose  ordinaire  à 
M.  Taine;  mais  rarement  il  a  poussé  aussi  loin  la  verve  comique  et  la  crudité  pit- 
toresque!... Lisez  sans  crainte  ces  pages  :  je  vous  jure  que  de  longtemps  vou^ 
n'entendrez  plus  joli  bavardage  que  ce  grave  article  du  plus  grave  des  philo- 
sophes. • 
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XÂ^**-)  ^PflitosÔpiriÈ  i)E  'L\kt\  par  H;  Tàioe^  Jieçom  profetsées  à 
l'École  des  beaux-arf^  (1  vol.  in-lSjéBOS,  Paris,  Germer 
Baillière;  4865).     v  .     :  .     ' 

La  Vie  parisienne  du  42  août  annonce  le  Volàme  comme 

.     venant  de  paraître  et  en  donne  deux  extraits.  —  A  partir  de 

mars  1882,  ce  petit  livre,  foripe  la  première  partie  des  deux 

volumes  qu'a  publiés  la  librairie  Hachette  sous   le  titre 

,  Vîgéî^éral  dt  Philosophie  de  Vart  (2  yol.  in-i$,  de  ïi-330;  — 

415  p.,  Paris,  Hachette)  :  il  a  continué  quelque  temps  encore 

à  être  vendu,  par  la  librairie  Gçrmer  Efaillière  sous  forme 

d*étude  à  part;  mais  sotrs  cette  forme,  il  est  aujourd'hui 

;.       .  épuisé.— «Les  deux  volumes  publiés  par  la  librairie  Hachette 

ont  été  formés   pap  la  simple  Juxtaposition  des  volumes 

qu'a  successivement  publiés  la  librairie   Germer   Baillière 

sous  les  titres  suivants  î  PAi/osopWe  de  l^art; —  Philosophie 

de  rart  dp  Italie;  -r  Philosophie  de  l'art  dans  les  P(^yS'Basi 

—  Philosophie  de  Vart  en  Grèce;' —  De  Tidéaï  dans  tart,  —^ 
En  188à,  ces  2  "volumes  in-16  étaient  arrivés  à  la  3«  édi- 
tion. -^  4*  édition,  1885.  —  5*  édition,  i890.  —  6*  édi- 
tion, .1896.  —  7«  édition,  <897. 

Sous  sa  forme  primitive,  le  livre,  revu  par  l'auteur,  a  été 
traduit  en  anglais  :  The  phitosophy  ôf  Arf^  transïdied  by 
J.  Durand,  revised  by  the  author,  1865,  in-12.  —  Le  même 
traducteur  a  traduit  les  deux  volumes  4e  V^dition  de  188*2  : 
Lectures  on  Arty  translated  bj  J.  Durand.  2  ser.,  New- York, 
1889,  in-12.  '  '  î 

1865  (octobre.)  —  NoWkaux    Essais  db  critique  et  d'histoire,  par 
H.  Taine  (l  vol.  iri-18  jésus,  396  p.,  Paris,  Hachette, 
;    .1865.) 

La  1^*  édition  est  annoncée  comme  venant   de  paraître 

par  la  Vie  parisienne  du  4  novembre  qui  publie  un  extrait  de 

'   ^     l'article  sur  Balzac.  Elle  comprend  les  mêmes  articles  que 

les  éditions  actuelles  (Jean  Reynaud  ;  *-  La  Bruyère  ;  —  Balzac  ; 

—  Jefferson  ;  —  Renaini  de  Montauban  y  —  Racine  ;  —  les.  Mor- 
mons; —  Marc-Aurèle;  —  le  Bouddhisme;  —  Fratù  Wcspke), 
et  ne  paraît  différer  d'elles  que  pjtr  la  pagination.  —  3*  édi- 
tion, 1880,  328  p.  —  En  1890,  l'ouvrage  était  parvenu  à  la 
4*  édiUon;  —  en  1893,  à  la  5*;  —  en  1897,  à  la  6*.  —  L'édi- 
tion  défînitive  des  Nouveaux  Essais  de  critique  et  d^ histoire 
que  va  mettre  en  vente  le  mois  prochain  la  librairie  Hachette, 

.  recueillera  les-  articles  sur  Stendhal  et  sur  Léonard  de  Vinci 
et  inaugurerez  le  classement  par  ordre  chronologique. 

(Ç  novembre.)  —  OttfriedMuller,  Histoire  delà  littérature  grecque, 
traduction  K.  Hillebrand  {Journal  des  Débats)^  article. 

Non  recueilli  en  volUlne. 

(1"  décojnbre.)  —  L'Italie^  etc.  ;  YL  Pérouse,  Assise,  Sienne  et  Pise; 
les   villes  du   moyen]  âge  {Revue  des  Deux  Mondes), 
.  •     -article. 

Refondu  dans  le  Voyage  en  Italie. 


64S  REVUE   d'histoire   LITTÉRAIRE  B£   lA   FRANCE. 

(9  décembre.)  — Notet  surParii  :  Un  tête  à  tête  [la  Vie  parisienne)^ 
article. 
Recueilli  dans  les  Notes  sur  Paris. 

(19  décembre.)  —  *Hector  Malot,  les  Amours  de  Jacques  et  les  Vic- 
times d^amour  {Journal  des  Débats)^  article. 
Non  recueilli  en  Tolume. 

(23  décembre.)  —  Notes  sur  Paris  :  Une  semaine  {la  Vie  parisienne)^ 
article. 

Recueilli  dans  les  Notes  sur  Paris. 

186Ô  (12  janvier).  —  *M.  Guillaume  Guizot  et  son  cours  sur  Montaigne 
{Journal  des  Débats)  ^  article. 
Non  recueilli  en  volume. 

1866  (13  janvier.)  —  Le  XVP  siècle  italien.  —  État  des  esprits  en  Italie 
au  commencement  du  XVP  siècle  {Revue  des  cours  litté- 
raires), leçon  professée  à  TÉcole  des. beaux-arts. 
Refondue  dans  la  Philosophie  de  Fart  en  Italie. 
(15  janvier.)  —  L'Italie,  etc.  :  Vil.  Florence,  le  moyen  àge^  le 
.XV*  siècle  et  la  Renaissance  {Revue  des  Deux  Mondes)^ 
article. 
Recueilli  dans  le  Voyage  en  Italie. 

(6n  janvier.)  —  Voyage  en  Italie,  par  H.  Taine,  t.  I  :  Naples 
et  Romff{i  vol.  in-8%  528  p.,  Paris/ Hachette,  1866). 

La  Vie  parisienne  du  20  janvier  Tannonce  comme  allant 
paraître  et  en  publie  un  fragment  sous  le  titre  :  A  Rome.  — 
La  Revue  de  Clnstruction  publique  du  f^  février  annonce  le 
volume  comme  venant  d'être  mis  en  vente,  et  en  publie  un 
chapitre  (Plusieurs  journées  à  Herculanum  et  à  Pompéi),  — 
Pour  le  détail  des  éditions,  voir  un  peu  plus  bas. 

(1*'  mars.)  —  ritalie,  etc.  :  VIII.  Les  villes  de  VEst,  Bologne, 
Ravenne  et  Padoue  {Revue  des  Deux  M(mdes\  article. 
Refondu  dans  le  Voyage  en  Italie. 

(29  mars.)  — -  Préface  de  la  2*  édition  des  Essais  de  critique  et  itkis^ 
toire,  qui  parait  en  ce  moment  [Journal  des  Débats), 

Le  rédacteur  des  Débats  qui  cite  cette  Préface,  Auguste 
Léo,  observe  que  Taine  y  fait  quelques  concessions  aux  par- 
tisans de  la  liberté. 

(13  avril.)  —  *  Ernest  Renan,  les  Apôtres  {Journal  des  Débais), 
article. 

Non  recueilli  en  volume. 

(15  avril.)  —  L'Italie,  etc.  :  IX.  Venise,  la  ville  ei  ksmanumemts 

{Revue  des  Deux  Mondes),  article. 
(!•'  mai.)  —  V Italie^  etc.  :  X.  Venise  et  la  peinture  vénitiesuie  (/i), 

ibidn 
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(15  mai.)  — *  L Italie^  etc.  XI.  La  Lombardie^  Vérone^  Milan  et  les 
Lacs  (Id.)y  ibid. 

Ces  trois  articles  ont  été  refondus  dans  le  Voyage  en  Italie. 

(19  mai.)  —  Les  caractères  en  Italie  au  début  du  XVI^  siècle  {Revue 
des  cours  littéraires)^  leçon  professée  à  rÉcoIe  des 
beaux-arts. 

(26  mai.)  —  Philosophie  de  Vart  en  Italie  {Revue  des  cours  litté^ 
raires\  leçon  professée  à  l*Écoie  des  beaux-arts. 
Refondues  dans  la  Philosophie  de  tari  en  Italie. 

(27  mai.)  —  *Philarète  Chastes  [Journal  des  Débats)^  article. 
Non  recueilli  en  volume. 

(On  octobre.)  —  La  Philosophie  db  l'art  bn  Itaub,  Leçons  profes- 
sées à  V École  des  beaux-arts,  par  H.  Taine  (1  vol.  in-18 
Jésus,  184  p.,  Paris,  Germer  Bailliére,  1866). 

Les  Débals  du  18  octobre  citent  le  début  et  la  conclusion 
du  volume  qui,  disent-âls,  parait  en  ce  moment  :  il  est  annoncé 
par  la  Bibliographie  de  la  France  du  3  novembre.  —  Le  livre 
a  suivi  les  destinées  de  la  Philosophie  de  Vart  (v.  plus  haut). 

(30  octobre.)  —  *E.  Fournier,  la  Comédie  de  Jean  de  La  Bruyère 
{Journal  des  Débats)^  article. 
Non  recueilli  en  volume. 

1866  (novembre).  —  Voyage  en  Italie,  par  H.  Taine»  t.  II  :  Florence 
et  Venise  (1  vol.  in.8%  562  p.,  Paris,  Hachette,  1866). 

Le  volume  est  annoncé  par  la  Bibliographie  de  la  France 
du  10  novembre;  —  les  Débais  du  9  novembre  en  citent 
quelques  pages  au  moment  de  la  publication.  —  Des  deux 
volumes,  il  a  été  fait  une  édition  illustrée  de  48  gravures  et 
une  édition  in-8®.  Le  texte  de  la  i'^  édition  parait  bien  être 
resté  le  texte  définitif.  Les  deux  volumes  se  vendaient  et  se 
vendent  encore  séparément.  —  En  1877,  Touvrage  complet 
en  était  arrivé  à  la  3«  édition;  —  en  1882,  à  la  4«;  —60  édi- 
tion, 1889.  —  En  1897,  louvrage  était  arrivé  à  la  V  édition; 
—  en  1900,  à  la  9«. 

Le  Voyage  en  Italie  a  été  traduit  en  anglais  :  Italy  :  Flo- 
rence and  Venise,  translated  by  i.  Durand  (New- York,  1869, 
in-8^);  —  Italy  :  Naples  and  Rome,  translated  by  J.  Durand 
(London,  1867,  in-8<>);  correc^ed  (New-York,  1869,  in-8*'). 

(11  novembre.)  —  •Charles  Clément,   Michel-AngCy  Léonard  de 
Vinci  et  Raphaël  {Journal  des  Débals),  article. 
Non  recueilli  en  volume. 

(16  et  18  novembre.)  —  M"**  d*Aulnoy,  Voyage  en  Espagne 
{Journal  des  Débats) ,  2  articles. 

Recueillis  dans  les  Essais  de  critique  et  d histoire  (3*  édition, 
1874,  et.sqq.)*. 

1.  Le  1**  article  est  accompagné,  dans  le  Journal,  delà  note  suivante,  qui  est  évi* 
demment  de  Taine  :  «  Au  moment  d'imprimer  cet*  article,  nous  recevons  un 
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1867  (88  jaijvier).  r-r  Paul  de.  Sftint-'ViçtQr,^jydmiii^  £t  Dieux  :  éiudet 
d* histoire  et  de  littérature  {Journal  (ks  Débats)^  article. 

Recueilli  dans  leâ  Derniers  E$$ais  de  critique  et  d'histoire 
(pqsth.,  1894).     . .  ... 

(4  HÎara.)  ' —  •G.   Selden,  filendeUsohn  et  la  musique  allemande 
(Journal  des  Débats)^  article^r 
'  •  Non  rebueiili  en  volume. 

(9  mars.)  —  *  Titien  [Revue  des  cours  littéraires)^  leçon  professée  à 
l'École  des  beaux-arls. 
'     Non  recueillie  en  vohime. 

(2  avril.)  —  L'École  des  bèaux^rts  (Journal  des  Débats),  article. 

Recueilli  dans  les  Essais  de  critique  et  d'histoire  (3«  éd., 
1874f,  et  sqq.).  L'article  avait  été  écrit  pour  le  Paris-Gtdde^ 
ouvrage  publié  àroccasion  de  TExposition^  et  auquel  colla- 
borèrent quelques-uns  des  plus  distingués  écrivains  français 
(2  vol.  in-12,  Paris,  Lacroix,  1S67,  avec  illustrations  de 
Bracquemond,  M.  Lalanne,  Jacquemart,  etc.,  texte  d*E.  Âbout, 
de  Hérédia,  G.  Sand,  V.  Sardou,  etc.). 

1867  (4  et  H  mai.)  —  L'idéal  dans  Tdrt  (Revue  des  cours:  littéraires), 
deux  leçons  profess.ées  àTÉcole  des  beaux-arts. 
Recueillies  dans  le  volume  du  même  nom. 

(11  mai.)  ---  Préface  des  Notes  sur  Paris  (h  Vie  parisienne)^  ^ 

Cette  préface  est  signée  cette  fois,  et  annonce  le  livre  qui 
est  sur  le  point  de  paraître. 

(mai.)  -7-  Notes  sur  Paris.  Vie  et  opinions  de  m.  Frédéric-Thomas 
Graindorgb,  Docteur  enphilosophie  de  V Université d'/éna. 
Principal  associé  commanditaire  de  la  maison  Graindorge 
and  C**  (Huiles  et  porc  saléy  à  Cincinnati^  Etats-Unis 
d'Amérique).  Recueillies  et  publiées  par  H.  Faine^  son 
exécuteur  testamentaire  (1  vol.  ia-18  jésus,  vn-420  p., 
Paris,  Hachette,  1867). 

La  1"   édition  a  aussi  été  publiée  en  un  pet.  in-8*».  — 

La2«  édition  {vii-391  p.,  1867,  in-18  Jésus)  ne  m'a  paru  offrir, 

par  rapport  à  l'édition  princeps  et  aux  éditions  ultérieures, 

que  des  différences  de  pagination.  —  3*  et  4«  éditions  (1868, 

•     in-18  Jésus,  xi-347  p.).  —  7«  édition  (4877,  xi-347  p.).  —En 

volume  de  M.  Paul  de  Saint-Victor,  où,  parmi  divers  morceaux^  se  trou?e  une 
admirable  élude  sur  le  règne  de  Charles  II,  le  dernier  roi.  M.  4e  Saint-Victor  a 
cueilli  dans  toute  l'histoire,  en  Grèce,  à  Rome,  au  moyen  âge,  dans  la  Renaissance, 
les  plus  éclatantes  fleurs,  et,  si  j'ose  ainsi  parler,  les  plus  hauts  et  les  phis 
rouges  pavots  qui  puissent  tenter  une  main  d^artlste,  et  il  en  a  porté  l'image  sous 
les  yeux  du  public  avec  une  justesse  de  sens  historique,  avec  une  intensité  d'émo- 
tion et  d'imagination,  avec  un  goût  du  grandiose  et  du  terrible  qu'un  historien  de 
profession  et  un  vrai  poète  envieraient  pour  leurs  livres.  Le  jQumal  <ies  Débats 
rendra  compte  de  celui-ci  •. 
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,  /    1883,  le  voluoie  élai^ arrivé  à  la  8«  édition;  —  en  1890,  à  la 
10*;  -;.en  1893,  à  la  il';  —  en  1897,  h  la  12*. 

Lé  livre  a  été  traduit  en  anglais  :  Notes  on  Paris^  mth 
notes,  translated  by  J.-A.  Stevens  (New- York,  1875,  in-S»). 

(27  juin.)  —  *De  quelques  ouvrages  philosophiques  récents  {Journal 
des  Débats),  article. 

Non  recueilli  en  volume.    . 

(juin.)  — ,Db.  L*iDÉAL  DANS  L*ABT.  Leçous  professées  à  V École  des 
.  ^    beaiut^arts,  par  H.  Taine  {1  vol.  in-48  jésus,  185  p., 
Paris,  Germer  Baillière,  1867). 

Le  livre  est  dédié  «  à  M.  SaUite-Benvè  »«  —  2<»  édition,  1891. 
—  A  la  librairie  Hachette,  le  livre  a  ^uivi,  à  partir  de  1882, 
les  destinées  de  la  Philosophie  de  Vart  (v.  plus  haut). 

L'ouvrage  a.  été  traduit  en  anglais  :  The  Idéal  in  Art, 
translàted  by  J.  Durand  (New-York,  1870,  in-12o). 

(18  novembre.)  —  Les  Ardennes  [Journal  des  Débats),  article. 

Recueilli  dans  les  Derniers  Essais  de  critique  et  d'histoire 
(posth.,  f894).  L*arlicle  avait  été  écrit  pour  le  livre  les 
Ardennes  illustrées  dçnt  il  forme  la  Préface. 

1868  (2  mars.)  —  Sainte-Odile  et  Iphigénie  en  Tauride  {Journal  des 
Débats)  y  article. 

Recueilli  dans  les  Essais  de  critique  et  d'histoire  (3«  éd., 
1874  et  sqq.). 

(4  avril.)  — ^  Histoire  de  la  peinture  dans  les  Pays-Bas  {Revue  des 
cours  littéraires),  leçon  professée  à  l*École  des  beaux- 
arts. 

Refondue  dans  la  Philosophie  de  Part  aux  Pays-Bas. 

(16  juin,  23  juillet,  31  juillet,  7  août.)  —  Les  Époques  de  la  pein- 
ture aux  Pays-Bas  (Journal  des  Débats)^  4  articles. 
Refondus  dans  la  Philosophie  de  Vart  aux  Pays-Bas, 

1868  (octobre.)  —  Philosopbie  de  l'art  dans  les  Pays-Bas,  par  H,  Taine 

(1  vol.  in-18  Jésus,  vin-171  p.,  Germer  Baillière.  Paris, 

1868). 

Le  volume  est  dédié  «  à  Gustave  Flaubert  ».  —  A  partir 
de  1880,  il  a  suivi,  à  la  librairie  Hachette,  les  destinées  de  la 
Philosophie  de  Part  (v.  plus  haut). 

(30  janvier.)  —  *  Un  récit  inédit  de  la  mort  de  Voltaire  {Journal 

des  Débats),  article. 

Non  recueilli  en. volume. 

1869  (7  février.)  —  *C.  Selden,  l'Esprit  moderne  en  Allemagne  {Journal 

des  Débats),  article. 
Non  recueilli  en  volume. 

(3,  4  et  5  juin.)  —  La  civilisation  et  Vart  en  Grèce  {Journal  des 
Débats),  3  articles. 
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(20  et  22  join.)  —  La  civilisation^  etc.  :  le  Moment  {Id.}^  2  articles. 
(30  juin  et  2  jaillet.)  —  La  civili$alion,  ete.  :  V Education   (Id.)^ 

2  articles. 
(3  juillet.)  —  La  civilisation,  etc.  :  le  Sentifnent  religieusr  (/<'.)> 

article. 

Ces  hait  articles  ont  été  refondos  dans  la  Philosophie  de 
Fart  en  Grèce  *. 

(octobre.)  —  Philosophie  de  l'aet  en  Grège,  par  H.  Taine  (i  vol. 
in-18  jésttSy  204  p.,  Paris,  Germer  Baillière,  1869). 

Le  Toiume  est  annoncé  par  la  Bibliographie  de  la  France 
du  \S  décembre.  Il  est  dédié  «  à  M.  Henri  Lehmann,  peintre  >. 
A  partir  de  1880,  il  a  fait  partie  des  deux  tolumes  intitolés 
Philosophie  de  Vart  (?oir  plus  haut). 

(12  octobre.)  —  *  Stuart  Hill,  la  Philosophie  de  Hamilton,  trad. 
Gazelles  {Journal  des  Débats)^  article. 
Non  recueilli  en  volume. 

(17  octobre.)  —  Sainte-Beuve  (Journal  des  Débats)^  article. 

Recueilli  dans  les  Derniers  Essais  de  critique  et  d*histoire 
(posth.,  1894). 

1869  (24  décembre.)  —  *Paul  de  Saint-Victor,  les  Femmes  de  Gœtke 

[Journal  des  Débats)^  article. 
Non  recaeilli  en  Tolume. 

1870  (22  janvier.)  —  Emile   Boutmy,  Philosophie  de  Varchitecture  en 

Grèce  {Journal  des  Débats),  article. 

Recueilli  dans  les  Derniers  Essais  de  critique  et  dhistoire 
(posth.,  1894). 

(26  janvier).  —  ^Lettre  aux  Débats  (signée  avec  Renan),  pour 
patronner  et  recommander  une  souscription  destinée^ 
à  élever  une  statue  à  Hegel. 
Non  recueilli  en  volume. 

i.  Dans  le  journal,  les  articles  ont,  en  sous-titre,  la  bibliographie  suivante  :  Ge- 
schichte  àer  griechischen  Plasiiky  von  J.  Overbeck;  —  Kûnstler  Gesehiehte,  von  Bninn; 
—  Griechische Mythologie,  yon  Preller,etc.  —  Becke f  s  Charicles, — Voici  les  premières 
lignes  (non  conservées  dans  le  livre)  du  l*'  article  :  «  L*antiquité  classique  et  surtout 
la  Grèce  antique  sont  depuis  cent  ans  une  sorte  de  bien  propre  et  de  patrimoine 
de  l'érudition  allemande  :  outre  les  recherches  de  détail  et  les  éditions  savantes, 
on  voit  paraître  au  del&  du  Rhin,  presque  chaque  année,  des  résumés,  des  vues 
d'ensemble,  de  grands  manuels,  quelque  histoire  complète  :  le  lecteur  n'a  qu'à 
jeter  les  yeux  sur  la  savante  traduction  d'Ott.  Mûller,  par  M.  Hillebrand,  pour 
savoir  combien  là-bas  le  travail  est  quotidien  et  incessant.  Mais  quand  on  veut  en 
rendre  compte  au  public,  on  s'aperçoit  que,  dans  un  journal  ou  dans  une  revue 
française,  la  chose  est  presque  impossible  ;  l'œuvre  est  trop  technique  ou  trop  abs- 
traite; presque  jamais  pour  nous  elle  n'est  assez  littéraire;  nous  sommes  obligés  de 
la  repenser  pour  la  comprendre;  le  moule  de  notre  esprit  est  différent.  Voilà  pour- 
quoi, au  lieu  d'analyser  les  doctes  et  minutieuses  histoires  d'Overbeck  et  de  Bruno, 
je  vais  tâcher  ici  de  présenter  au  lecteur  les  idées  d'ensemble  que  la  lecture  des 
principaux  ouvrages  allemands,  jointe  à  l'étude  personnelle  des  monuments  et 
des  textes,  peut  suggérer  sur  la  civilisation,  l'art  et  notamment  sur  la  statuaire 
des  anciens  Grecs...  • 
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(43  mars.)  —  *  Ribot,  Psychologie  anglaise  contemporaine  {Journal 
des  Débats)y  article. 

Non  recueilli  en  volante. 

(avril.)  —  De  l*Intelligbnce,  par  H.  Taine  (2  vol.  in-S»  1008  p^ 
Paris,  Hachette,  1870). 

La .  i*"*  édition  est  annoncée  par  la  Bibliographie  de  la 
France  du  30  avril.  Renan»  dans  les  Débals  du  28  mars, 
l'annonçait  comme  allant  prochainement  paraître,  et,  diaprés 
les  épreuves,  en  citait  la  Préface,  —  Lsl  ^  édition  (2  vol. 
in-8, 1008  p.),  annoncée  par  la  Bibliographie  de  la  France  du 
25  juin  ia70,  reproduit  purement  et  simplement  la  i^  édi- 
tion. —  La  3*  édition,  c  corrigée  et  augmentée  i>  (2  vol. 
in-18  Jésus,  920  pages),  est  de  novembre  1878  :  elle  mérite 
son  titre.  Elle  comprend  les  4  «  notes  »  ou  appendices  qui 
ont  été  conservées  dans  les  éditions  ultérieures,  et  qui  ne  se 
trouvaient  pas  dans  les  deux  premières.  La  Préface  et  le 
corps  du  texte  ont  subi  de  nombreuses  modifications.  Dans 
la  Préface  (3®  éd.,  p.  13),  à  lendroit  où  il  interprète  au  point 
de  vue  philosophique  les  résultats  de  «  la  nouvelle  loi  méca- 
nique sur  la  conservation  de  Fénergie  »,  Taine  s^otiie  en 
note  :  «  Ceci  est  le  point  de  vue  scientiflque.  Il  en  est  deux 
autres  qu*il  est  inutile  de  présenter  ici,  le  point  de  vue  csthé" 
tique  et  le  point  de  vue  moral.  On  y  considère  non  plus  les 
éléments,  mais  la  direction  des  choses;  on  y  regarde  Teffet 
final  comme  un  but  primordial,  et  ce  nouveau  point  de  vue 
est  aussi  légitime  que  Vautre.  »  Cette  curieuse  note,  —  que 
11.  Lachelier  eût  signée»  et  aussi  Pascal,  —  ne  figurait  pas 
dans  les  deux  premières  éditions  et  a  été  supprimée  dans  la 
4®.  Par  rapport  aux  deux  premières»  la  3«  édition,  dans  ses 
dernières  pages,  présente  aussi  de  fort  intéressantes  variantes  '. 
^  La  4*  édition»  «  corrigée  et  augmentée  »  (2  vol.  in-18 
Jésus,  de  423-500  p.,  1883),  nous  présente  le  texte  définitif; 
elle  diffère  de  la  3**  par  plusieurs  corrections  et  additions 
dont  les  principales  sont  indiquées  à  la  fin  de  la  Préface  :  le 
hardi  métaphysicien  qui  est  en  lui  s*y  donne  souvent  (cf. 
3*  éd.,  t.  I,  p.  13;  et  4<'  éd.,  t.  I,  p.  10-12)  bien  plus  libre 
carrière.  —  5*  édition,  1887;  —  6%  1892;  —  7<^,  1894;  — 
8S  1897;  — 9«,  1900». 

V Intelligence  a  été  traduite  en  anglais  :  Taine  on  Intelli- 
gence,  translated  from  the  Frcnch  by  T.  0.  Haye^  and  revised 
by  the  Author,  Parts  I  and  II  (London,  Reeve  and  G<»,  1871). 

1.  Dans  les  deux  premières  éditions,  Taine  en  vient  à  parler  des  éléments  et 
des  conditions  de  Texistence  réelle;  et  il  se  demande  :  «  Cela  posé,  ne  pourrait-on 
pas  chercher  ces  éléments  et  ces  conditions?  »  Et  il  ajoute  :  «  Hegel  Ta  fait,  mais 
avec  des  imprudences  énormes;  peut-être  un  autre,  avec  plus  de  mesure,  renou- 
vellera sa  tentative  avec  plus  de  succès.  Ici,  nous  sommes  au  seuil  de  la  méta- 
physique; à  mon  sens,  elle  n'est  pas  impossible.  Si  je  m'arrête,  c'est  par  senti- 
ment de  mon  insuffisance  ;  je  vois  les  limites  de  mon  esprit,  je  ne  vois  pas  celles 
de  Tesprit  humain.  »  Ce  sont  les  dernières  lignes  des  deux  premières  éditions. 
Dans  les  éditions  ultérieures,  elles  sont  remplacées  par  un  autre  développement 
et  par  un  court  résumé  de  tout  Touvrage  (éd.  actuelles,  p.  462). 

2.  A  rheure  actuelle,  il  a  été  vendu  plus  de  42  000  exemplaires  de  Vlntelli- 
genee. 
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i870\(96ctobreu) —  VOpiniàn  en  Allemagne. et  let  conditions  de  iapaix, 
article*.  .  , 

Recueilli  dans  les  Essais  de  critique ^t  d'histoire  (3«  éditioD, 
1874,  etsqq.)». 

i8'7f  (19,  20,  23,  24  août.)  —^  Notes  ^ur  r Angleterre  :  L  Les  dehcn-s  iU 

Temps),  4  articles . 
(25,  26,  27  août.)  — Notes  sur  r  Angleterre  :  II.  Les  types  (Id.), 

3  articles.  * 

(6,  7,  8,  ^0  et  13  septembre.)  —  Notes,  etc.  :  IIL  Mceurs  et  inté- 
rieurs {/d.),p  Siriicles, 
(14»  15,  16  septembre.)  —  Not-es,  etc.  :  .IV.  L'éducation  {ld.)y 

-  3  articles.  < 

(17,20,21,  23,  24,  27,  28  septembre.)  —  Notes,   etc.  :  V.   La 

société  et  le  gouvernement  (Id.),  7  articles. 
1871  (29, 30  septembre,  i""'  et  4  octobre.)  —  iVo(e?,  etc.  :  VI.  Promenades 

darw  Zondres  (7d.),  4  articles.       ' 
(6,  8  et  12  octobre.)  —  Notes,  etc.  :  XII.  Manufactures  et  ouvriers 

(/rf.),'  3  articles.  . 
(13,  14,  15  octobre.).—  TVçtef,  etc.  :  VIII.  De  f  esprit  anglais  (Jd,), 

3  articles. 

Tous  ces  articles  oût  été  recueillis  dans  les  Notes  sur  r  An- 
gleterre, volume. 


1.  Je  n*ai  pu  retrouver  le  journal  ou  la  revue  où  a  paru  pour  la  première  fois 
cet  article. 

2.  En  1871,  Taine  fut  appelé  en  Angleterre  pour  y  faire  une  série  de  conférences 
sur  l'histoire  de  la  littérature  française.  L'Université  d'Oxford  ayant  résolu  de 
décerner  le  titre, de  docteur  injure  civili,  hojioris  causa,  à  un  Allemand  et  à  ud 
Français  également  illustres,  Dôliinger  et  Taine  furent  choisis  d'un  commun  accord. 
Taine  prit  pour  sujet  Corneille  et  Racine,  et  les  mœurs  sous  Louis  XIII  et  Louis  XI  V\ 
Ces.  conférences  n'ont  été  publiées  nulle  part,  que  je  sache.  Elles  ont  eu  lieu  les 
26  et  31  mai,  les  2,  5,  7,  et  9  juin  1871.  Voici,  d'après  la  Revue  des  cours  littéraires 
du  29  juillet,  le  sommaire  de  ces  6  leçons. 

r*  Leçon,  —  Loi  générale  :- les  personnages  du  théâtre  manifestent  avec  une 
exactitude -supérieure  les  sentiments  régnants. 

—  Dieux  et  héros  chez  Euripide  :  personnages  correspondants  à  Athènes  en  420. 

—  Personnages  d^ns  i^pe,  Calderon,  etc.,  et  caractères  en  Espagne  de  1600  à  1700 
Voyage  de  M"*  d'Aulnoy  ;  Lettres  de  M.  de  Villars), 

—  Jeunes  premiers  dans  V.  Hugo,  et  les  déclassés  ambitieux  socialistes  de  nos 
jours. 

2*  Leçon.  —  Les  jeunes  héros,  les  jeunes  premiers,  les  «^valiers  dans  Corneille  et 
sous  Louis  XIII,  et  la  Fronde  d'après  les  Mémoires. 

3**  Leçon.  —  Les  dames  et  les  vieux  héros  dans  Corneille  et  sous  Louis  XIll. 

4*  Leçon.  -^  Biographies  et  portraits,  de  Corneille  et  Racine,  très  bien  préparés 
par  leur  caractère  et  leur  vie  à  peindre  ces  deux  mondes  très  différents.  —  Le* 
jeunes  premiers  dans  Racine  et  sous  Louis  XIV. 

5*  Leçon-  —  Le  roi  dans  Racine  et  Louis  XIV.  —  Les  confidents  dans  Racine  et 
les  courtisans  sous  Louis  XIV. 

6*  Leçon.  —  L'idéal  dans  ilacine  et  dans  la  société  sous  Louis  XIV.  —  Deux  sortes 
de  talents  et  d'excellences  particulières  à  ce  théâtre  et  à  cette  société  :  1*  Tart  de 
bien  parler  ;  2"*  l'héroïsme  délicat  et  discret. 

•  Lei  Gazette  d'Oxford,  le  Pall  Mail,  les  Daily  News,  VAea4emy  ont  fiait  un  grand 
éloge  de  ces  leçons.  » 
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[il  ôotobré.)  —  Fondation  de  VÉcole  libre  det  sciences  politiques 
__    ^  '      '■   {Joumdldes  Déhats),  article. 

Reproduit  dans  la  Hevûe  bleue  du  "21  octobre,  et  réimprimé 
dans  les  Derniers  Essais  de  critiqué  et  d'histoire  (posth.,  i894). 

(19,* 20^  21,27  octobre.)  —-  Notes,  etc.  :  y\\\.'De-^espi*it  anglais 

(suite)  {Temps}y  4  articles.  *  : 

(28,  29  octobre.)  —  Notes,  etc.  :  IX.  Un  tour,  en  Afngl^terre  {Id.)y 

2  articles.  -v 

Recueillis  dans  les  Notes  sur  V Angleterre,  volume. 

(décembre.)  —  Notes  sur  l'Angleterre,  par  H.  Taine*  (1  vol.  înl8 
Jésus  de  viii-395  p.,  Paris,  Hachette,  1872). 

La  Bibliographie  de  ta  France  au  23  décembre  (18  décembre) 
.  ^  .  annonce, le  volume;  la  Revue  des  cours  littéraires  du  16  dé- 
cembre signale  le  livre  comme  venant  de  paraître.  La  2«  édi- 
tion «  revue  et  corrigée  >>,  février  i872  (viii-397  p.),  ne  m*a 
paru  dififérer  de  la  1">  que  par  deux  pages  de  «  notes  »  pla- 
cées à  la  On  du  livre  et  conservées  dans  tontes  les  éditions 
ultérieures  du  livre  :  le  Temps  du.! i "février  annonce  cette 
seconde  édition,  et  en  cite  la  Préface,  —  Z^  édition,  1872. 
—  En  1877,  le  volume  était  arrivé  i  la  5°  édition;  —  en  1890, 
à'IU  8*^;  ~  en  i893,  à  la  9®.  —  10°  édition,  1895.  Toutes  ces 
éditions  reproduisent  la  2°.  — 11  a  été  publié  aussi,  vers  1886, 
une  édition  in-id  illustrée  de  24, gravures  (dans  la  Collection 
des  voyages  illustrés).  ;  .' 

Les  Notes  sur  l'Angleterre  ont  été  traduites  en  anglais  à 
plusieurs  reprises.  Les  Daily  Newê  (^,  %  10,  ili,  14,  17,  24,  27 
octobre,  2,  7,  9,  14,  16,  18  novembre  1871)  en  ont  publié  une 
traduction  partielle.  —  Uii  Anglais,  ami  de  Taine,  M.  W.  F. 
Bae,  en  adonné,en  1872,  une  excellente  traduction,  précédée 
d'une  renfiarquable  Introduction^:  Njotes  -  on  England  by 
H.  Taine,  D.  C.  L.  Oxon.,  etc.,  translateVi  vitK  an  Introductory 
chapt'er,  by  W.  F',  ttae  (Slraban  and  C°,  London ,  1872, 
in-8*). 

(5  décembre.)  —  Du  suff'rage  universel  et  de  la  manière  de  voter 
[le  Temps),  article. , 
Recueilli  en  brochure  (voir  l'article  suivant). 

(fin .  décembre),  t—  Du.  suffrage  universel  et  de  la  manière  de 
voter,  par  H.  Taine  (brophure,de  62. p.,  in-18  Jésus, 
Paris,  Hachette,  1872).  ^       ' 

Signalée  par  la  Bibliographie  de  la  France  du  23  décembre 
(t8  décembre).  —  Quoique  les  annonce»  de  librairie  signalent 
une  2®  édition  en  1872,  je  ne  crois  pas  que  cette  brochure 
,  ait  été  rééditée  :.dù  moins,  les  exemplaires  qui  se  vendent 
actuellement  ont  tous  la  date  de  189?  et  ne  portent  pas  de 
numéro  d'édition.  Mais  j.'imagine  qy'ell^  a  dû  être  tirée  à 
un  très  grand  nombre  d'exemplaires.  L*a<iteurla  jugeait  lui- 
même  vers  la  fin  de  sk  vie  avec  une  sévérité  peut-être  exces- 
sive :  w.  Cette  brochure  n'est  qu'une  eççjpisse  bien  incom- 
plète, et  le  remède  qu'elle,  indique  serait  fort  insuffisant. 
Voir  dans  le  dernier  chapitre  du  Régi''7ie  moderne  un  plan 
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plus  complet  au  moins  pour  la  société  locale.  »  {Note  imédiU 
de  Taine,  décembre  1891).  —  Cette  brochure  sera  recoeOtie 
dans  la  prochaine  édition  des  Dernien  Essais  de  critique  ef 

d'histoire» 

(5  février).  —  *  Lettre  au  Directeur  du  Temps  {le  T^mps). 
Non  recueillie  en  volume. 

(9  février).  —  *  Lettre  aux  Débats. 
Non  recueillie  en  volume. 

1872  (17  avril.)  —  *  Emile  Deschanel,  Études  sur  Aristophane  (Joumai 

des  Débats)^  article. 
Non  recueilli  en  volume. 

(10  novembre.)  —  *  VÉcole  des  Sciences  politiques  {JoumeU  des 
Débats)^  article. 

Non  recueilli  en  volume. 

Un  séjour  en  France  de  1792  a  1793,  lettrbs  d'iht 
TÉMOIN  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE,  traduites  de  VangUns 
par  H.  Taine  (1  vol.  in-18  jésus,  x-dOl  p.,  Paris,  Hachette, 

1872). 

En  1880,  le  volume  était  arrivé  à  la  2«  édition;  —  en  1890, 
àla3«;  — en  1895,  à  la  4«. 

(11  décembre.)  —  *  Le  cercle  des  actuaires  français  [Journal  des 
Débats)y  article. 
Non  recueilli  en  volume. 

(19  décembre.)  —  *  Lettre  au  Journal  des  Débats  (pour  répondre  à 
certaines  accusations,  et  préciser  quelques  points  de 
doctrine). 

Non  recueillie  en  volume. 

1873  (23  novembre.)   —  Th.  Ribot,   l'Hérédité  {Journal  des  Débats), 

article. 

Recueilli  dans  les  Derniers  Essais  de  critique  et  d'histoire 
(posth.,  1894). 

(4  et  6  décembre.)  "^  Prosper  Mérimée  {Journal  des  Débats)^  article. 

Recueilli  dans  les  Essais  de  critique  et  d'histoire  (3«  éd., 
1874,  et  sqq.). —  L'article  avait  été  écrit  pour  servir  de  pré- 
face aux  Lettres  à  une  inconnue  (2  vol.  in-8o,  Paris,  C.  Lévy, 
1874). 

1874  (25  janvier.)  —  *  A  if.  Bené  Lavollée  {le  Français),  lettre  en  réponse 

à  un  article   de  H.  Lavollée  sur   la  Candidature  de 
M.  Taine  à  V Académie  française. 
Non  recueillie  en  volume. 
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(4  mars.)  —  Th.  Ribot^  A.  Bain^  H.  Spencer  (Journal  des  Débats), 
article. 

Recueilli  dans  les  Derniers  Essais  de  critique  et  dChistoire 
(posth.,  1894). 

(6  mai).  —  *  Af.  Gleyre  {Journal  des  Débats),  article. 
Non  recueilli  en  volume. 

1875  (19  février.)  —  *  Romans  nouveaux  (Journal  des  Débats),  article. 
Non  recueilli  en  volume. 

(17  novembre.)  —  *  Lettre  au  Figaro. 
Non  recueillie  en  volume. 

(Il  décembre.)  —  V Ancien  Régime  :'V esprit  et  la  doctrine  (Revue 
bleue),  article. 
Refondu  dans  t Ancien  Régime. 

(31  décembre.)  —  *  Deux  Revues  nouvelles  (Journal  des  Débats)^ 
article. 
Non  recueilli  en  volume. 

(décembre).  —  Les  grigiiies  pe  la  France  contemporaine  par 
H.  Taine  :  l* Ancien  Régime  (i  vol.  in-8,  vni-553  p.,  Paris, 
Hachette,  1876). 

Annoncé  par  la  Bibliographie  de  la  France  du  25  décembre 
(16  décembre).  —  Pour  les  6  volumes  qui  composent  les  Ori- 
gines de  la  France  contemporaine ,  le  texte  de  Tédition  prin- 
ceps  parait  être  resté  le  texte  définitif.  —  i876,  2«  et  3«  édi- 
tions; — •  1877,  4«  éd.;  —  1878,  5«  et  6«  éd.;  —  1879,  7«  et 
8«  éd.;  —  1881,  9«  et  10«  éd.;  —  1882,  {[•  et  12«  éd.;  — 
1884,  13*  et.l4«  éd.;  —  1887,  i5«  et  16*  éd.;  —  1891,  17*  et 
i8«  éd.  ;  — 1894, 19«  éd.  ;  —  1895,  20«  éd.  ;  —  1898,  21«  éd.  — 
A  partir  de  19^9,  V Ancien  Régime  forme  2  vol.  in- 16  dans  la 
nouvelle  édition  des  Origines  qu*a  publiée  la  librairie  Hachette. 
Sous  celte  forme,  en  1899,  22®  et  23e  éditions  ^ 

Les  Origines  ont  été  traduites  en  allemand,  déplorablement 
d^ailieurs,  par  M.  Kascher,  chez  Abel,  à  Leipzig  (Oie  Ent« 
stehung  des  modernen  Frankreich),  et  en  anglais  par  M.  John 
Durand  (Daldy,  Ibsisher  and  C®).  —  On  en  a  fait  aussi  en 
français  un  résumé  analytique  :  la  Révolution  et  le  Régime 
moderne  diaprés  M.  Taine,  ou  Analyse  critique  des  Origines 
de  la  France  contemporaine,  par  Tabbé  Birot,  2*  édition, 
entièrement  refondue  et  considérablement  augmentée  (Paris 
et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  in-8<>,  1897). 

1876  (janvier.)  —  De  Vacquisition  du  langage  chez  les  enfants  et  chez  les 
peuples  primitifs  (Revue  philosophique),  article. 

Recueilli  dans  le  l*'  volume  de  Vlntelligence  (3«  éd.,  1878, 
et  sqq.).. 

1.  Il  a  été  vendu  juaqu'ici  plus  de  S$  ÇQ(^  exptemplaires  de  PAncien  Régime. 


#$9  RETUED'niSTOlIlB   UTTÉRAIRE  DE   LA   nU!ICE. 

(mars.)  -^  ^'  élémenU  et  la  femM'Um  de  TvUe^du  mifi  {flevue 
philosophique),  ariide.  ; 

Recueilli  dans  le  2*  Tolnme  de  rbUeiOgenu  (éd.  de  1878, 
et  sqq.). 

(2  juillet.)  —  George  Sand  {Journal  des  Déhat$\  article;     . 

Recueilli  dans  Us  Demien  Essais  de  -critique  el  (Tkisiaire 
.  (1894,  posth.) 

1877  (janvier.)  —  Les  vibrations  cérébrales  et  la  pensée  {Revue  philoso- 

phique), article. 

Recueilli  dan*  le  i^  volume  àe  VlnieUi^enas.  (3*  «èditioD. 

1878,  et  sqq.). 

(28  jaavier.y  *  —  P.  G..Hamerton,  /foti/uf  my  house  {Journal  d^ 
Débats),  article.  '  "' 

Non  recueilli  en  volume, 

(10  avril.)  "y  *  Précis  du  droit  des  gens^^  par  Fuiick-Brentano  et 
Albert  Sorel  {Journal  des  Débats),'  sriicle. 
Non  recueilli  en  Tolume. 

1878  (29  janvier.)  —  *  Discours  prononcé  au  19*  banquet  de  TAssocia- 

tien  des  anciens  élèves  du  lycée  Cohdorcet.  "        ^ 

Recueilli   dans  les  Annales  de  rAs^ociqtion   [1859-1883] 
(1  vol.  in-8<»,  Paris,  Ollendorf,  1886.  p.  245): 

(mars).  —  Les  origines  de  la  France  coNTBMPORAniE,  par  H.  Taine  : 
LA  Révolution,  t.  I,  L'Anarchie  (1  vol.  în-8,  iii-467  p., 
Paris,  Hachette,  1878). 

Les  Débats  du  3  mars  annoncent  le  volume  comme  Tenant 
de  paraître  ;  la  Bibliographie  de  la  France  du  6  avril  (18  mars) 
~  en  signale  la  publication.  —  En  I880j'ouvrage  était  arrÎTé 
à  la  7«  édition  ;  —  eh  1883,  à  la  12*  édition;  ~  en  1888,  à  la 
16^  édition  ;  ^  en  1897,  à  la  17^  —  A  partirde  1899,  il  forme 
deux  volumes  in-16  de  la  nouvelle  édition  qti^a  mise  en  vente 
la  librairie  Hachette  :  en  19<K),  il  est  parvenu  à  la  18*  édition. 

(11  et  42  avril).  —  Gleyre,  Etude  biographique.et  critique,  par 
Charles  Clément  {Journal  des  Débats),  2  articles. 

Recueillis .  dans  les  Essais  de  critique  et  d'histoire  (4«  édition, 
1882  et  sqq.,  sous  le  titre  Gleyre), 

(octobre.)  —  Géographie  et  mécanique  cérébrale  (Revue  philoso- 
phique), article. 

Recueilli  dans  le  1'^  volume  de  l'Intelligence  (éd.  de  no- 
vembre 1878,  et  sqq.).  _         ' 

1879.  —  *  ïîitroduclion  au  2*  volume  de  The  Hundred  greatest  men 
(vol.  llj  Art  :  Architectscnd'Sculptort,  Painters,  jMusi- 
dans,  Introduction  by  H.  Taine.  £ngliih  and  French), 
[4  pages  1/2  en  français],  Sampson  Low,  Marston, 
Sêarïe  and  Revîngton,  Loridori,.  1879,  4^- 


BlBUOGRAPHie   DES   OEUVRES   DE   TAIICE.       i  '6^ 

A  paru  dans  Jçs  Débats  du  11  féyrier  1880  sous  ce  titre  : 
Préface  d'une  anthologie  anglaise.  —  N'a  pas  encore  été 
recueUli  en  Toluine,  mais  le  sera  dansja  prochaine  édition 
des  Dernière  Essais  de  critique  et  d'histoire, 

1880  (15  janvier).  —  Discours  de  réception  à  l'Académie  française. 

Recueilli  dans  les  Derniers  Essais  de  critique  et  d'histoire 
(poslh.,  1894).  * 

1881  (!•'  avril).  —  Psychologie  du  Jacobin  [Revue  des  Deux  Mondes), 

article. 
Refondu  dans  les  Origines. 

(mai.)  —  Les  origines  de  la 'France  contemporaine ,  par  H.  Taine, 
.'       ,  d&  rAcadémîe  française  :  i^  Révolution^  t.  II,  la  Con* 

quête  jacobine  (1  voU  in-8»,  iL-487  p.;  Paris,  Hachette, 
J881).-  ^    -  ; 

Annoncé  par  la  Bibliographie  de  la  France  du  28  mai 
(9  mai).  —  En  1882,  Fouvrage  était  arrivé  à  la  8*  édition;  — 
en  1883,  à  la  12«  édition  ;  —  en  1890,  à  la  14*  édition  ;  —  eh 
>  1897,  à  la  1 50.  —  A  partir  de  1899,  il  forme  deux  vol.  in-16 

de  la  nouvelle  édition  qu*a  publiée  la  librairie  Hachette;  en 
1900,  il  est  parvenu  à  la  IG^*  édition. 

1883  (1"'  mars.)  —  Le  Programme  jacobin  (Revue  des  Deux  Mondes), 

.article. 

Refondu  dans  les  Origines, 

(mai-juin.)  —  *  Document  inédit  sur  Latour  d^ Auvergne  [Revue  histo- 
rique). 

Ce  «  document  »  n'a  que  deux  pages.  Il  es^  simplement  pré- 
cédé des  lignes  suivantes  :  «  Il  est  rare  qu'un  homme  très 
vertueux  et  parfaitement  désintéressé  soit  célèbre  :  c'est 
^pourtant  le  cas.de  Latour  d'Auvergne.  Voicir-à  â.dn  endroit, 
un  témoignage  contemporain,  inédit  et  d^  première  main; 
le  style  en  est  curieux,  il  peint  Tépoque.  H.  Taine.  » 

1884  (20  mars.)  —  Mallet  du  Pan. 

.Ecrit  pour  servir  de  Préface  à  la  Correspondance  inédiU 
de  Hallet  du  Pan,  publiée  par  André  Michel.  —  Recueilli 
dans  les  Derniers  Essais  de  critique  et  d histoire  (posth.,  1894). 

(15  septembre.)  —  Psychologie  des  chefs  jacobins  [Revue  des  Deux 
Mondes),  article. 
Refondu  dans  les  Origines. 

(novembre).  —  Les  origines  de  la  France  contemporaine,  par 
H.  Taine,  de  l'Académie  française  :  la  Révolution, 
t.  III,  le  Gouvémefnent  révolutionnaire  (4  Vol.  în-8o, 
iv-646  p.,  Paris,  flachelte,  1884). 

Annoncé  par  ijk. Bibliographie  de  la  France  du  13  décembre 

^  (24  novembre).  —  En  1888,  le  volume   était   arrivé  à  la 

11«  édition;  —  en  1892,  à  La  <2«;  —  en  1897,  à  la  13«.  —  Il 

<    forme  «au^urd'hqi  ries  tomes  VII  et  VIII  de  Tédition  in-16  des 
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Originei  publiée  en  1899  par  la  librairie  Hachette;  14*  édi- 
tion, 1900. 

1885  (2  mars.)  —  *  Lettre  À  H.  A.  Delaire  (reproduite  dans  la  Réforme 
sociale  du  !•'  avril  1885). 
Non  recueillie  en  volume. 

(19  janvier.)  —  *  Sur  Véiude  de  la  litlérature  anglaise  (Journal  des 
Débats),^  article. 

Non  recueilli  en  volume.  Avait  paru  quelques  jours  aupa- 
ravant (le  13  janvier)  en  anglais  dans  le  Youth*$  Companion 
de  Boston.  Sera  recueilli  dans  la  prochaine  édition  des  Der- 
niers  Essais  de  critique  et  d'histoire. 

1887  (15  février  et  i^  mars.)  —  Napoléon  Bonaparte  {Revue  des  Deux 

Mondes)^  2  articles. 
(5  mars.)  —  *  Lettre  au  directeur  du  Journal  des  Débats  (Débats). 
Non  recueilli  en  volume. 

1888  (15  janvier  et  1"  février.)  —  Formation  de  la  France  contemporaine. 

Passage  de  la  République  à  P Empire  (Revue  des  Deux 
Mondes)^  2  articles. 

Ces  quatre  articles  ont  été  refondus  dans  les  Origines. 

(3  mai.)  —  Marcelin  {Journal  des  Débals),  article. 

Sert  de  Préface  à  Marcelin,  Souvenirs  de  la  Vie  parisienne. 
Recueilli  dans  les  Derniers  Essais  de  critique  et  d^kistoire 
(posth.,  1894). 

1889  (15  mars,  l*'  et  15  avril).  —  La  reconstruction  de  la  France  en 

iSOO  (Revue  des  Deux  Mondes),  3  articles. 
Refondus  dans  les  Origines. 

(mai.)  —  Edouard  Bertin  (Livre  du  centenaire  du  Journal  des 
Débats). 

Recueilli  dans  les  Derniers  Essais  de  critique  et  d^kistairc 
(posth.,  1894). 

1890  (15  avril  et  !•'  mai).  —  La  reconstruction,  etc.  :  Le  défaut  et  les 

excès   du   système,    la  société  locale  {Revue  des  Deux 
Mondes),  2  articles. 
Refondus  dans  les  Origines. 

(19  avril.)  —  *  lettre  à  M.  Alexis  Delaire  (sert  de  Préface  au  livre  : 
la  Réforme  sociale  et  le  centenaire  de  la  Révolution). 
Non  recueillie  en  volume. 

(novembre.)  —  Les  origines  de  la  France,  contemporaiiie,  par 
H,  Taioe.  de  l'Académie  française  :  le  RfiGiMB  moderne, 
1. 1  (1  voi.  in-8, 111-448  p.,  Paris,  Hachette,  1891). 

Annoncé  par  la  Bibliographie  de  la  France  du  29  noTemt»« 
(i2  novembre).  —  En  1891,  le  volume  était  parvenu  h  la 
6«  édition;  —  en  1897,  à  la  10«.  —  Il  forme  aujourd'hui  les 
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tomes  IX  et  X  de  l'édition  in-16  des  Origines  qu'a  publiée  en 
1899  la  librairie  Hachette;  12«  édition,  1900. 

1891  (!•'  et  15  mai,  l*""  juin.)  —  Reconstruction,  etc,  :  l'Église  {Revue 

des  Deux  Mondes),  3  articles. 

Recueillis  dans  le  Yolum'e  posthume  des  Origines,  1893. 

1892  (15  mai,  1"  et  15  juin,  1««-  juillet).  —  Reconstruction,  etc.  :  VÉcole 

{Revue  des  Deux  Mondes),  4  articles. 
Recueillis  dans  le  volume  posthume  des  Origines. 

II 
OUVRAGES  POSTHUMES 

1893  (11  mars).  —  Douze  sonnets  inédits  de  l'aine  {le  Figaro,  Supplément 

littéraire). 

Ces  sonnets  ne  devaient  jamais  voir  le  jour  :  ils  ont  été 
publiés  par  suite  d'une  indiscrétion  ^  Ils  portent  la  suscrip- 
tion  suivante  :  A  trois  chats,  Puss,  Ebène  et  Mitonne,  domici- 
liés à  Menthon-Saint-Bemard,  Haute-Savoie,  ces  douze  sonnets 
sont  dédiés  par  leur  ami,  maître  et  serviteur,  H.  Taine,  no- 
venxhre  4883,  Ils  ont  pour  titre  :  I.  Le  Bonheur;  —  II.  La 
Société;  —  III.  La  Religion;  —  IV.  Les  Souvenirs;  —  V.  Les 
Pénates;  —  VI.  La  Philosophie;  —  VII.  L'Enseignement;  — 
VIII.  La  Pratique;  —  IX.  UEnfance;  —  X.  La  Sensibilité;  — 
XI.  Le  point  de  vue;  —  XII.  L Absolu. 

LÉclair,  dans  son  numéro  du  24  février  4894,  à  publié  la 
«  dédicace  autographe  des  chats  ».  La  voici  : 

Offert  à  José-Maria  de  Hérédia 

Lapidaire  en  diamants  et  perles  fines 

par 

un  ouvrier  en  strass 

son  admirateur  et  son  élève, 

H.  Taine. 

Décembre  iSBS. 

1893  (novembre.)  —  Les  origines  de  la  France  contemporaine,  par 
H.  Taine  de  l'Académie  française  :  le  Régime  moderne, 
t.  II  (1  vol.  in-8,  Paris,  Hachette,  1893). 

On  a  recueilli  dans  ce  volume,  le  dernier  de  l'œuvre 

1.  La  publication  de  ces  sonnets  ayant  eu  lieu  sans  rautorisation  de  la  famille, 
celle-ci,  pour  prévenir  de  semblables  indiscrétions,  publia  dans  les  Débats  du 
16  mars  1893  un  fragment  du  testament  de  Taine,  que  voici  :  «  Je  charge  exprès 
sèment  ma  femme  et  mes  héritiers  de  s'opposer  par  toutes  les  voies  légales  à  la 
publication  de  mes  lettres  intimes  et  privées,  de  quelque  valeur  qu'elles  soient.  Je 
charge  aussi  ma  femme  et  mes  enfants  de  transmettre  celte  interdictiou  à  leurs 
héritiers  pour  être  observée  indéfiniment»  Les  seules  lettres  ou  correspondances 
qui  pourront  être  publiées  sont  celles  qui  traitent  de  matières  purement  géné- 
rales et  spéculatives,  par  exemple  de  philosophie,  d'histoire,  d'esthétique,  d'art, 
de  psychologie;  encore  devra- ton  en  retrancher  tous  les  passages  qui,  de  près  ou 
de  loin,  touchent  à  la  vie  privée,  et  aucune  d'elles  ne  pourra  être  publiée  que 
sur  une  autorisation  donnée  par  mes  héritiers,  et  après  les  susdits  retranchements 
opérés  par  eux  ». 

Rev.  d'hist.  urriR.  db  la  Frakgb  (7*  Ann.).—  VII.  43 
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laissée  inachevée,  les  deux  études  sur  ÏÉglise^  et  sor  YÉeoU, 
parues  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Une  Préface^  coin* 
posée  d'après  les  papiers  et  les  notes  de  Taine,  iodiqoe 
sommairement  ce  qu  eût  été  cette  dernière  partie,  si  ranteur 
y  avait  pu  mettre  la  dernière  main,  Un  index  alphabétiqse^ 
qui  avait  été  commencé  sous  les  yeux  et  d'après  les  indica- 
tions de  Taine,  termine  Touvrage.  —  En  iS97y  il  était  par- 
venu à  la  5«  édition .  Il  forme  aujourd'hui  le  tome  XL  de 
l'édition  in-16  publiée  en  1899  par  la  librairie  Hachette  ;  6*  édi- 
tion, 1900. 

1894.  —  Derniers  Essais  de  critique  et  D'msToiRE,  par  H.  Taine,  de 
l'Académie  française  (1  vol.  in-16,  Ym-264  p.,  Paris, 
Hachette,  1894). 

Les  articles  qui  composent  ce  volume  {SUvestre  de  S€u:y,  — 
Paul  de  Saint'Victor,  —  Us  Ardennes,  —  Sainte-Bettve,  — 
£.  Bouimy,  —  VÈcole  des  sciences  politiques,  —  Th.  Ribot,  — 
Ribot,  Bain  et  Spencer^  —  George  Sand,  —  Louis  de  Loménie, 
—  Mallet  du  Pan,  —  Marcelin,  —  Edouard  Berlin)  avaient 
été  choisis  par  Taine  de  son  virant  pour  former  un  dernier 
recueil  qu*il  voulait  dédier  à  son  ami,  le  peintre  Bonnat.  — 
En  1900,  Je  volume  est  arrivé  à  la  2«  édition.  —  Dans  la  pro- 
chaine édition,  qui  sera  l'édition  déflnilive,  l'ordre  chrono- 
logique adopté  fera  rejeter  dans  les  Essais  ou  les  Souveaux 
Essais  tels  ou  tels  articles  qui  Ûgureot  dans  celle-ci  ;  mais  les 
articles  sur  VArt  et  sur  l'élude  de  la  littérature  anglaise  j 
seront  heureusement  recueillis. 

Les  Essais  de  cintique  et  d'histoire  ont  été  traduits,  assez 
médiocrement  d'ailleurs,  en  allemand,  avec  une  Préface  de 
Georges  Brandes  :  Hippolyte  Taine,  Studien  zur  Kritik  und 
Geschichte.  Autorisierte  Ubcrsetzung  von  P.  Kûhn  und  A.  Aall. 
Mit  einem  Vorwort  von  Georg  Brandes,  Paris,  Leipzig,  Mûn- 
chen,  1898,  A.  Langen,  xxvii-551  p.  in-8*>.  —Cette  traduction 
comprend  les  morceaux  qui  ont  été  recueillis  dans  les  édi- 
tions actuelles  des  Essais,  des  Nouveaux  et  des  Derniers 
Essais  de  critique  et  d'histoire. 

1895  (15  juin  et  15  juillet).  —  Notes  de  voyage  en  Belgique  et  en  Hol- 

lande {Revue  de  Paris),  2  articles. 

«  Ces  notes  étaient  dispersées  dans  des  carnets  et  même 
sur  des  feuilles  volantes;. elles  ont  été  prises  au  cours  de 
différents  voyages,  de  1858  à  1867.  Elles  ne  sont  donc  que 
des  impressions  recueillies  au  jour  le  jour,  et  non  udc 
rédaction  déQnitive.  »  (Note  des  éditeurs.) 

^juillet.)  —  Noies  philosophiques  inédites  sur  les  éléments  derniers 
des  choses  {Revue  philosophique). 

Ce  sont  les  dernières  pages  que  Taine  ait  écrites.  11  est 
probable  qu'il  les  destinait  à  une  réimpression  de  P Intelligence. 

1896  15  octobre.)  —  Carnets  de  voyage  :le  Midi  {Revue  des  Deux  Mondes^ 

article. 

(15  octobre.)  —  Carnets  de  voyage  :  l'Ouest  {Revue  dePa7ns),  article. 

Ces  deux  articles  sont  des  pages  détachées  du  volume 
suivant. 
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(décembre.)  —  H.  Taine,  de  l'Académie  française,  Carnets  de 
VOYAGE  :  NOTES  SUR  LA  PROVINCE,  1863-1865  {\  vol.  in-16 
de  vi-351  p.,  Paris,  Hachette,  1897). 

Ce  sont  des  notes  recueillies  sur  la  province  par  Taine 
durant  ses  tournées  d*examinateur  d'admission  à  Saint-Cyr, 
de  1863  à  1866,  et  qu*à  plus  d'une  reprise,  il  avait  manifesté 
l'intention  de  publier. 

1899  (18  avril).  —  Maurice  Barrés,  Une  page  inédite  de  Taine  sur  Vasso- 
ciation  (le  Journal). 

Cette  page  devait  se^  trouver  au  livre  VU  du  dernier 
volume  des  Origines  de  la  France  contemporaine^  livre  qui 
devait,  précisément,  avoir  pour  titre  V Association^. 


III 
FRAGMENTS  DE  LA  CORRESPONDANCE», 

1.  —  A  M.  Albert  Coliignon,  directeur  de  la  Vie  littéraire^  18  octobre 
1875  (reproduite  dans  le  Temps  du  25  octobre  et  dans  la  Vie  littéraire 
du  28  octobre  1875). 

2.  —  Lettre  à  M.  Arthur  Reade  (8  mars  1882),  reproduite  dans  le 
Temps  du  15  avril  1883.  Elle  avait  probablement  paru  d'abord  dans  un 
ouvrage  anglais  de  M.  Reade. 

3.  —  Lettre  à  M.  Francis  Poictevin  {V Événement  du  7  octobre  1883). 

4.  —  Lettre  à  Vacherot,  datée  de  1859,  dans  Ollé-Laprune,  Etienne 
Vacherot  (Paris,  Perrin,  1889,  p.  46). 

5.  —  A  M.  Christian  Moreau,  15  juin  1885  (en  tète  du  livre  de 
M.  Christian  Moreau,  Une  mystique  révolutionnaire  :  Suzette  Labrousse^ 
1  vol.  in.8%  Didot,  1886). 

6.  —  A  M.  E.  Allain,  15  août  1885  (dans  la  Revue  catholique  de  Bor- 
deaux du  25  décembre  1893. 

7.  —  Lettre  non  datée,  reproduite  dans  la  Revue  bleue  du  12  mai  1894. 

8.  —  Une  lettre  à  Sarcey,  jointe  à  un  exemplaire  de  V Intelligence,  a 
été  récemment  mise  en  vente  (à  15  fr.),  par  la  librairie  A.  Durel,  21,  rue 
de  l'Ancienne-Comédie,  Paris. 

i.  La  Revue  philosophique  vient  de  publier,  dans  son  numéro  de  novembre,  un 
certain  nombre  de  pages  inédites  de  Taine  sur  la  Volontés  qui  doivent  dater  de 
1853  ou  1854,  et  qui  faisaient  partie  d'un  traité  plus  complet,  première  ébauche  de 
y  Intelligence. 

2.  Je  recueille  sous  celte  rubrique  les  lettres  ou  fragments  de  lettres  qui,  à  la 
dilTérence  de  celles  qui  ont  été  signalées  lus  haut,  n'étaient  pas  destinées  à  être 
publiées.  M"*  Taine  rassemble  depuis  plusieurs  années  toutes  les  pièces  éparses.  de 
cette  correspondance  qui  semble  avoir  été  très  active,  et  se  propose  d'en  composer 
une  grande  biographie  intellectuelle  et  morale  qui  ne  peut  manquer  d'être,  non 
seulement  pour  l'histoire  de  la  pensée  de  Taine,  mais  encore  pour  celle  de  son 
temps,  d'un  intérêt  capital.  —  Grâce  à  la  délicate  confiance  de  M"*  Taine,  j'ai  eu 
récemment  entre  les  mains  la  plus  grande  partie  de  cette  correspondance  et  ce 
que  je  ne  faisais  jusqu'alors  que  deviner  ou  pressentir  est  devenu  pour  moi  une 
véritable  certitude. 
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9.  —  A  M.  Georges  Lyon,  9  décembre  1891  (à  la  fin  de  rariicle  inti- 
talé  la  Philosophie  de  Faine,  III,  par  Victor  Giraod,  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne  de  janvier  1899). 

10.  — A  M.  Yves  leQuerdec,  12  décembre  1890  (on  fragment  de  cette 
lettre  est  cité  dans  le  joarnal  le  Monde  da  12  mars  1893). 

11.  —  «  Lettre  autographe  de  Taine,  signée,  à  Edmond  Aboat  (Paris, 
8  juin  1864),  2  p.  3/4  in-18. 

Très  belle  et  charmante  lettre  où  il  lui  recommande  le  peintre  ani- 
malier Maxime  Claude.  (1  le  félicite  ensuite  chaudement  de  son  livre /p 
Progrès.  «  Gela  vaut  Madelon  dans  son  genre.  C'est  d'un  brave  homme  et 
d'un  homme  brave.  Au  moral  et  au  physique,  tu  es  le  mieux  portant  de 
nous  tous.  Lis  Renée  Mauperin^  par  les  Concourt.  11  y  a  un  vrai  talent.  » 

[Lettres  autographes  composant  la  collection  de  M,  Alfred  Bovet, 
décrites  par  E ,  Chavaray^  in-4,  Paris,  Chavaray,  1887). 

12.  —  «  Lettre  autographe  signée,  à  Philarète  Chasles;  dimanche 
28  octobre  (1865?)  1  p.  3/4  in-8o. 

Une  remarquable  lettre  dans  laquelle  Taine  le  remercie  de  bien 
vouloir  faire  un  article  sur  son  livre  '.  Il  le  prie  de  le  combattre,  car 
une  discussion  pareille,  dit-il,  est  un  honneur.  «  Vous  m'avez  souvent 
reproché  d  e  nier  le  beau,  en  mettant  au  même  rang  les  fous  et  les 
grands  hommes,  les  Chinois  et  Shakespeare.  Mon  livre  répond,  je  crois, 
à  cette  objection.  Je  suis  si  loin  de  nier  le  beau  que  j'en  donne  la  for- 
mule (p.  319)  et  tout  l'ouvrage  a  pour  but  d'éprouver  et  d'expliquer 
cette  formule.  Seulement  elle  est  large  et  admet  toutes  sortes  de  types. 
A  mon  avis,  le  beau  est  une  relation  fixe  entre  des  variables,  une  fonc- 
tion, comme  disent  les  mathématiciens,  quelque  chose  comme  le  cube, 
le  carré  et  les  puissances,  lesquelles  sont  des  choses  parfaitement 
définies  et  fixes,  mais  par  rapport  à  des  nombres  variables...  Je  serai 
bien  heureux  de  vous  recevoir  un  jour  dans  mon  ermitage,  si  vous  lui 
faites  l'honneur  de  le  visiter. 

Croyez- moi  votre  bien  dévoué 

H.  Taine. 
Dimanche  28  octobre 

3,  Rue  Brétonvillers.  » 
{Catalogue  Bovel), 

1.  M.  Charavay  conjecture  ici  que  le  livre  dont  il  s'agit  est  la  Philosophie  de  Fart. 
Mais  la  Philosophie  de  Varl^  sous  sa  forme  première,  n*a  pas  319  pages,  comme  on 
le  dit  plus  loin;  et  d*autre  part,  Philarète  Chasles  n'a  pas  fait  d'article,  que  je 
sache,  sur  la  Philosophie  de  l'art.  Au  contraire,  il  en  a  fait  un  sur  VHisioire  delà 
littérature  anglaise  (Débats  du  27  avril  1867,  recueilli  dans  les  Mémoires,  t.  II);  et 
il  en  a  fait  un  autre  sur  le  La  Fontaine  {Débats  du  29  mars  1863).  Il  ne  peut  gaère 
s'agir  ici  du  premier  de  ces  deux  ouvrages  qui  n'a  évidemment  pas  pour  objet  de 
tt  donner  la  formule  du  beau  »  et  qui,  d'ailleurs,  comprenant  plusieurs  volumes, 
ne  serait  pas  désigné  d'une  manière  aussi  vague.  Mais  si  l'on  se  reporte  à  la 
page  319  du  La  Fontaine  (3"  éd.,  1861),  on  voit  que  le  chapitre  qui  commence  à 
cette  page  (Théorie  de  la  fable  poétique)  répond  entièrement  au  signalement  donné 
(on  notera  à  ce  propos  que,  sous  sa  forme  première  [1**  et  2»  édition],  le  La  Fon- 
taine était,  bien  plus  encore  que  sous  sa  forme  actuelle,  une  étude  sur  le  Beau).  D 
semble  donc  bien  qu'il  soit  ici  question  du  La  Fontaine;  et,  vu  la  date  de  Tartide 
de  Chasles,  je  daterais  volontiers  la  lettre  du  28  octobre  1862. 
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13.  —  M.  L.  Katscher,  le  traducteur  allemand  de  la  Littérature  anglaise 
et  des  Origines^  a  publié  dans  la  Free  Review  de  janvier  1895  quelques 
lettres  de  Taine  que  je  n*ai  pas  vues,  n'ayant  pu  nxe  procurer  la  Free 
JievieWy  mais  que  j*ai  vues  signalées  comme  peu  importantes. 

14.  —  M.  Lombroso,  dans  Tune  des  dernières  éditions  de  VHomme 
criminely  a  placé  comme  Préface  une  lettre  de  Taine. 

15.  —  Enfin  rappelons  que  M.  Gabriel  Monod,  dans  son  remarquable 
livre  sur  Renan^  Taine ^  Michelet  (C.  Lévy,  1896),  a  utilisé  et  largement 
cité  la  très  intéressante  correspondance  de  Taine  avec  Prévost  Paradol 
et  avec  Ernest  Havet  :  cette  dernière  comprend  seize  lettres. 

Victor  Giraud. 
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Eugène  Rigal.  —  Victor  Hugo  poète  épique  (Parts,  Société  française 
âP imprimerie  et  de  librairie,  i900). 

Victor  Hugo  est-il  un  poète  épique?  G*est  la  première  question  qae  se  pose 
M.  Riga],  et  il  n'a  pas  de  peioe  à  prouyer  qu^on  trouve  dans  ]9l  Légende  des  stè- 
oies  tous  les  caractères  de  l'épopée  primitive.  La  Légende  est  fondée  sur  on 
long  travail  poétique  antérieur;  elle  a  pour  sujet  une  lutte,  celle  du  bien  et  do 
mal;  elle  a  son  héros,  qui  est  Thomme;  tous  les  personnages  sont  grandis  et 
prennent  une  valeur  symbolique  ;  enfin  le  merveilleux  est  «  aussi  spontané  et 
aussi  sincère  que  chez  Homère  ».  Mais  surtout-la  Légende  des  siècles  est  Tœuvre 
d*un  homme  extraordinaire,  qui,  à  notre  époque  toute  scientifique,  a  les  veux, 
l'imagination,  la  pensée,  le  langage  d*un  poète  primitif.  Aussi,  dès  les  pre- 
mières œuvres  de  Victor  Hugo,  trouve-t-on  les  traces  du  génie  épique.  Des  Odes  et 
Ballades  aux  Contemplations,  ces  traces  sont  rares  et  peu  marquées,  sans  doute, 
mais  pendant  la  même  période  le  génie  épique  se  manifeste  d'une  façon  écla- 
tante dans  le  roman  et  dans  le  drame.  Il  semble  mémequ*en  1843  Victor  Hugo 
ait  considéré  l'ensemble  de  son  œuvre  comme  une  sorte  de  Légende  des  siècles. 
G*est  ce  que  ferait  croire  cette  curieuse  liste  qu'on  trouve  dans  la  première 
édition  des  Burgraves,  et  qui  énumère,  classées  par  époques  et  par  pays,  toutes 
les  œuvres  du  poète.  La  liste  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  xiii*"  siècle,  mais 
elle  nous  montre  déjà  Victor  Hugo  rêvant  des  constructions  immenses,  son- 
geant à  écrire  l'histoire  poétique  de  l'humanité. 

La  Légende  des  siècles  a-t-elle  réalisé  ce  rêve?  M.  Rigal,  en  dressant  V  «  in- 
ventaire sommaire  de  Tœuvre  épique  »,  reconnaît  franchement  d'une  part  les 
lacunes,  d'autre  part  les  développements  excessifs.  L'Inde,  la  Grèce  et  Rome 
sont  presque  entièrement  sacrifiées.  Le  xvii«  et  le  xvm^  siècles  n*occopent  qu'une 
place  insignifiante,  tout  à  fait  en  disproportion  avec  la  place  donnée  au  second 
empire  et  aux  événements  qui  ont  suivi.  Le  moyen  &ge  féodal  et  guerrier, 
avec  ses  luttes  et  ses  brigandages,  semble  avoir  surtout  hanté  l'ima^inatioD 
du  poète.  M.  Rigal  explique  très  simplement  ces  défauts  d'exécution  par  la 
méthode  de  travail  de  Victor  Hugo,  qui  construit  dix  ouvrages  à  la  fois,  écnt 
selon  son  inspiration  sans  s'astreindre  à  un  plan  méthodique,  et  abandonne 
en  partie  au  hasard  la  composition  de  ses  recueils.  On  comblerait  d'ailleurs 
une  partie  des  lacunes  de  la  Légende  des  siècles  en  y  joignant  la  Fin  de  Salan 
qui  devait  en  être  la  conclusion,  en  prenant  tout  ce  qu'il  y  a  d'épique  dans 
les  œuvres  poétiques  postérieures,  en  donnant  place  enfin  aux  romans  comme 
aux  drames,  puisque  les  Misérables,  les  Travailleurs  de  la  mer,  VHomme  qui 
rit,  Quatre-vingt-treize,  sont  en  même  temps  que  des  romans  de  véritables 
épopées. 

Qu'est  devenue  l'histoire  dans  Tœuvre  épique  de  Victor  Hugo?  M.  E.  Bemier. 
dans  un  petit  livre  qui  se  lit  avec  plaisir  S  a  poussé  l'éloge  un  peu  loin.  li 

1.  Du  caractère  de  Vépoptfe  dans  la  Légende  des  siècles,  Paris,  librairie  des  Bibli- 
philes,  1886,  in-lS. 
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parle  des  indications  historiques  et  géographiques  toujours  justes  qu'on  trouve 
dans  la  Légende  des  siècles.  Il  faut  bien  reconnaître  au  contraire  que  les  erreurs 
y  sont  nombreuses  ^  Événements  forgés  de  toutes  pièces,  événements  réels 
rapprochés  en  dépit  de  la  chronologie,  personnages  d'autrefois  parlant  comme 
des  hommes  du  xix«  siècle,  réquisitoires  continuels  contre  les  tyrans,  voilà  les 
principaux  défauts  historiques  que  M.  Rigal  a  relevés,  sans  en  exagérer  la 
gravité.  Qu*importe,  en  effet,  si  la  Légende  des  siècles  est  une  merveilleuse  ré- 
surrection du  passé?  A  ceux  qui  seraient  tentés  d'être  sévères  pour  les  erreurs 
du  poète,  M.  Rigal  oppose  le  jugement  de  M.  Gabriel  Monod.  Quand  un  pareil 
historien  tient  en  haute  estime  i*œuvre  historique  de  Victor  tiugo,  les  lettrés 
ne  peuvent  guère  se  montrer  plus  exigents. 

Qu'ils  ne  jugent  pas  non  plus  trop  insignifiante  une  philosophie  que  Mau- 
rice Guyan  ne  dédaignait  pas,  et  à  laquelle  M.  Renouvier  vient  de  consacrer 
un  beau  livre.  Il  est  certain  qu'il  y  a  dans  les  idées  philosophiques  de  Victor 
Hugo  des  contradictions  qu'il  serait  puéril  de  vouloir  concilier.  On  peut  trouver 
chez  lui  plusieurs  doctrines  diverses.  Un  ecclésiastique,  M.  Duplessy,  a  écrit 
une  étude  sur  Victor  Hugo  apologiste^  avec  ce  sous-titre  :  abrégé  du  dogme  et 
de  la  morale  catholique,  extrait  des  œuvres  de  Victor  Hugo,  Et  ce  n'est  pas  seu- 
lement aux  œuvres  de  jeunesse  que  s'adresse  M.  Duplessy.  On  pourrait,  d'après 
le  même  procédé,  écrire  un  livre  sur  le  manichéisme  de  Victor  Hugo,  un  autre 
sur  son  panthéisme.  Il  n'en  est  pas  moins  sur  que  ce  qui  domine  tout,  c'est 
la  croyance  à  un  Dieu,  à  un  «  infini  conscient  ».  M.  Uigal  résume  ainsi  la 
métaphysique  de  Victor  Hugo  :  «  Existence  d'un  Dieu  que  nous  ne  pouvons  pas 
bien  connaître,  mais  qui  est  puissance  et  amour;  providence  divine  se  mani- 
festant à  la  fois  par  le  jeu  des  lois  générales  et  par  des  interventions  particu- 
lières dans  la  vie  du  monde,  disparition  future  du  mal.  » 

A  la  métaphysique  de  Victor  Hugo  sont  fortement  unies  ses  idées  morales. 
Comme  M.  Rigal  le  démontre  fort  bien,  Victor  Hugo  est  essentiellement  opti- 
miste. Il  ne  trouve  pas  que  tout  soit  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes, 
mais  il  a  contre  le  mal  de  puissantes  consolations  :  la  joie  de  faire  le  bien» 
l'espoir  d'une  autre  vie,  la  pensée  que  le  mal  n'est  pas  étemel.  Cette  dernière 
forme  de  son  optimisme  est  la  plus  intéressante  et  lui  inspire  ses  plus  beaux 
vers.  Il  a  toujours  rêvé  le  progrès  moral  de  Thumanité,  la  suppression  des  vio- 
lences, des  injustices,  des  esclavages,  le  règne  de  l'amour  dans  la  création  tout 
eutière.  Certainement  ces  théories  n'ont  pas  toujours  eu  dans  son  esprit  la 
fixité  qu'elles  avaient  acquise  vers  1850.  Mais  combien  ses  ennemis  sont  injustes 
en  lui  reprochant  de  perpétuels  changements  d'opinion,  en  soutenant  qu'il  n'a 
jamais  fait  qu'enregistrer  les  variations  de  l'opinion  moyenne!  Est-ce  un 
bourgeois  contemporain  de  Louis-Philippe  qui  a  écrit  Clatide  Gueuxt  Je  ne 
voudrais  pas  insister  sur  ce  rapprochement,  mais  il  est  difficile  de  lire  le  beau 
roman  de  Tolstoï,  Résurrection,  sans  penser  à  ce  que  Victor  Hugo  disait  en  1834. 

Après  avoir  étudié  dans  l'œuvre  épique  l'histoire  et  la  philosophie,  M.  Rigal 
consacre  un  chapitre  aux  personnages  et  au  décor.  Il  lui  est  impossible,  évi- 
demment, de  tout  examiner  en  détail  :  et  pourtant  il  montre  que  les  physio- 

1.  M.  Rigal  cite  des  erreurs  de  divers  genres  qui  se  trouvent  dans  d'autres  ouvrages. 
H  me  permettra  de  prendre  la  défense  de  Victor  Hugo  au  sujet  d'un  très  petit  détail. 
Entre  autres  erreurs,  i!  cite  celte  phrase  de  VHomme  qui  rit  :  •  Ursus...  disait  d'une 
mère  précédée  de  ses  deux  Oiles:  c'est  un  dactyle;  d'un  père  suivi  de  ses  deux 
fils  :  c'est  un  anapeste.  »  Je  ne  crois  pas  que  Victor  Hugo  ait  confondu  le  dactyle 
et  l'anapeste.  Évidemment,  dans  une  langue  purement  logique,  on  dira  que  la 
longue  suit  les  deux  brèves  dans  l'anapeste,  et  les  précède  dans  le  dactyle.  Mais 
l'imagination  de  Victor  Hugo  voit  en  quelque  sorte  le  mot  marcher,  aller  de 
gauche  à  droite  en  se  dirigeant  vers  la  fin  de  la  ligne.  Ursus  a  donc  le  droit  de 
dire  que  dans  le  dactyle  ce  sont  les  brèves  qui  marchent  devant,  tandis  que  dans 
l'anapeste  elles  semblent  marcher  derrière  la  longue. 

2.  Paris,  librairie  H.  Oudin,  1892. 
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nomies  nô  sont  pas  aussi  insignifiantes  qu*on  Ta  souvent  prétendu.  Zlm- 
Zizimi  ne  ressemble  pas  à  Mourad;  parmi  les  oncles  du  petit  roi  de  Galice, 
quatre  au  moins  se  distinguent  par  des  traits  personnels  et  précis.  Mais  si 
rhomme'  est  le  héros  central  de  l'épopée,  il  n*en  est  pas  le  personnage  uniqae. 
Les  animaux  ont  leur  place,  la  nature  a  son  rôle  et  intervient  dans  les  drames 
humains.  La  montagne  et  la  plaine  ont  chacune  leur  caractère,  et  font  à  leurs 
habitants  des  âmes  diflérentes.  Un  soir  de  carnage,  le  soleil  couchant  rougit 
la  cime  des  monts  et  semble  la  teindre  de  tout  le  sang  versé;  ailleurs  la  dou- 
ceur souriante  delà  nature  semble  reprocher  à  Thomme  ses  cruautés  stupides. 
Enfin  Victor  Hugo  arrivée  vouloir  «  voir  l'invisible,  exprimer  Tinexprimable  ». 
Dans  le  Parricide  il  réalise  ce  prodige,  et  plus  d*une  fois  dans  d'autres  poèmes 
il  nous  introduit  dans  le  mystère  et  décrit  ce  qui  semble  échapper  à  toute 
description. 

Dans  les  cinq  derniers  chapitres  de  son  livre,  M.  Rigal  étudie  <r  les  moyens 
par  lesquels  Hugo  poète  épique  a  réalisé  son  œuvre  ».  Nous  pourrions  être  sur- 
pris de  le  voir  commencer  par  la  versification  :  c'est,  dit-il,  *<  que  rime  et 
rythme  sont  chez  Hugo  générateurs  d'images,  d'idées  et  de  développements, 
ils  tiennent  à  l'architecture  même  de  l'œuvre.  Il  y  a  donc  intérêt  à  savoir 
bientôt  quelle  est  la  véritable  constitution  du  vers  de  la  Légende  et  quel  parti 
le  poète  a  tiré  de  cet  instrument  admirable  >».  Pour  M.  Rigal,  Victor  Hugo  n'a 
fait  qu'assouplir  le  vers  sans  en  changer  le  caractère  essentiel.  Le  vers  ternaire, 
sa  grande  innovation,  est  relativement  rare  :  Hugo  n'a  pas  osé  supprimer 
totalement  la  césure  à  Thémistiche  :  la  sixième  syllabe  coïncide  toujours  avec 
la  fin  d'un  mot,  et  même  il  y  a  souvent  intérêt  à  faire  sentir,  outre  les  coupes 
principales,  cette  coupe  secondaire.  M.  Rigal  montre  par  des  exemples  très 
bien  choisis  tout  le  parti  que  Victor  Hugo  a  tiré  de  son  innovation.  Il  est 
admirable  de  voir  comment  le  mouvement  du  vers  suit  celui  de  la  pensée.  La 
conséquence  toute  naturelle  d'une  construction  plus  souple  et  plus  libre,  c'est 
le  renforcement  de  la  rime.  La  rime,  chez  Hugo,  est  en  général  très  soignée. 
Certaines  rimes,  il  est  vrai,  reviennent  trop  souvent.  Le  poète  qui,  dans  la  pré- 
face dialoguée  du  Dernier  jour  d'un  condamné^  parlait  ironiquement  de  la  rime 
entre  ténèbres  et  funèbres^  s'en  est  servi  bien  des  fois  plus  tard.  Mais  le  plus 
souvent  la  rime  n'a  rien  de  banal,  et  ce  qui  est  intéressant,  c'est  de  la  voir 
génératrice  dMdées  :  Victor  Hugo  lui  doit  sans  doute  de  belles  antithèses,  de 
magnifiques  métaphores,  qui  ont  pour  origine  la  rencontre  nécessaire  de  deux 
sons.  La  composition  peut  en  souffrir  un  peu.  Elle  n'a  rien  de  méthodique. 
Hugo  revient  souvent  sur  la  même  idée,  intercale  dans  son  développement 
une  longue  digression.  Mais  la  rime  n'en   est  pas  seule  responsable,  car  la 
même  habitude  se  retrouve  dans  les  œuvres  en  prose.  D'ailleurs  la  disposi- 
tion générale  n'en  soufi're  nullement.  L'œuvre  est  toujours  solidement  cons- 
truite, d'un  dessin  très  net.  Si  Victor  Hugo  s'attarde  quelquefois,  s'il  cède  au 
plaisir  d'assembler  des  rimes  et  des  images,  il  n'oublie  jamais  son  plan;  l'eiTet 
qu'il  veut  produire  n'est  jamais  manqué,  et  le  vers  final  nous  laisse  toujours 
l'impression  que  le  poète  a  voulu  nous  donner. 

Un  des  chapitres  les  plus  neufs  du  livre  de  M.  Rigal  est  celui  qu'il  consacre 
à  la  langue  et  au  style,  c'est-à-dire  surtout  à  l'image.  Peu  de  peintres  ont  sa 
voir  comme  Victor  llugo,  et,  ce  qu'il  n'a  pas  sous  les  yeux,  son  imagination  le 
lui  présente  avec  toute  la  netteté  d'une  sensation  réelle.  Il  donne  même  une 
forme  aux  abstractions,  et  c'est  à  peine  si  Ton  distingue  chez  lui  la  limite  entre 
le  visible  et  l'invisible.  Et  pourtant  on  lui  reproche  l'incohérence  des  images. 
Ne  serait-ce  pas  plutôt  le  défaut  d'un  poète  chez  qui  la  métaphore  ne  répon- 
drait à  aucune  vision  réelle?  Mais  c'est  que  Victor  Hugo,  pour  un  même  objet, 
ne  voit  pas  seulement  une  image;  il  en  voit  plusieurs  et  les  reproduit  toutes. 
Il  n'y  a  pas  incohérence,  il  y  a  seulement  des  images  successives.  M.  Rigal 
nous  montre  la  transition  de  la  métaphore  simple  au  symbole,  si  fréquent 
chez  Hugo,  souvent  très  clair,  quelquefois  assez  obscur  pour  qu'il  soit  impos- 
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sible  de  Tinterpréter  sûrement.  Certains  poèmes  sont  en  grande  partie  symbo- 
liques, comme  la  Fin  de  Satatiy  dont  M.  Riga!  donne  une  traduction  très  ingé- 
nieuse. Élargissant  un  peu  le  sens  du  mot,  il  trouve  le  symbole  épique  jusque 
dans  les  romans.  Les  principaux  personnages  de  Quatre-vingt-treize  sont  vrai- 
ment représentatifs,  et  Gwynplaine,  dans  VHomme  qui  rit,  se  proclame  lui- 
même  un  symbole  :  il  représente  le  peuple  défiguré  et  mutilé,  «  le  souffrant 
profond  qui  rit  à  la  surface  >. 

•  Enfin  Victor  Hugo  a  résolu  le  problème  du  merveilleux  moderne.  Il  a  créé 
des  mythes,  personnifiant  les  abstractions,  les  forces  de  la  nature,  la  mer,  le 
fleuve,  la  montagne,  la  forêt,  donnant  la  vie,  la  pensée,  la  volonté  à  Tépée  de 
Roland,  aux  drapeaux  des  armées,  aux  vaisseaux  grecs  de  Salamine.  Le  vieux 
château  de  Gorbus  non  seulement  lutte  contre  Touragan,  mais  est  joyeux  de 
la  bataille  et  fier  de  la  victoire.  Le  cheval  de  Roland  parle  au  petit  roi  de  Galice, 
un  Satan  de  pierre  sourit  derrière  les  conseillers  de  Ratbert,  Tiphaine,  meur- 
trier d'Angus,  est  puni  par  Taigle  d'airain  qui  orne  son  casque.  Et  le  merveil- 
leux chez  Victor  Hugo  parait  aussi  naturel  que  dans  Tlliade  et  TOdyssée,  sans 
doute,  comme  le  dit  M.  Rigal,  parce  que  la  matière  de  ce  merveilleux  lui  est 
fournie  par  ses  convictions  les  plus  ardentes  et  par  ses  rêves  les  plus  chers. 
Qu'on  pense  à  son  spiritisme,  si  Ton  veut  comprendre  complètement  certains 
passages  de  ses  poèmes  et  même  de  ses  romans. 

Depuis  la  mort  de  Victor  Hugo,  on  parle  de  lui  avec  plus  de  calme  et  plus 
de  réflexion.  Les  haines  sont  devenues  des  antipathies,  les  enthousiasmes  ont 
cessé  d'être  aveugles  et  irraisonnés.  On  étudie  son  œuvre  avec  une  impartialité 
dont  on  ne  voyait  autrefois  que  de  trop  rares  exemples.  A  cet  apaisement  sa 
gloire  a-t-elle  gagné  ou  perdu?  Le  livre  de  M.  Rigal  montre  que  Victor  Hugo 
n'a  rien  à  craindre  d'une  étude  attentive,  d'une  analyse  minutieuse.  Les  dé- 
fauts du  poète  sont  de  ceux  qui  frappent  les  yeux,  qu'il  est  impossible  de  ne 
pas  apercevoir.  11  y  a  de  même  chez  lui  des  beautés  éclatantes  qu'on  a  depuis 
longtemps  Thabitude  d'admirer.  Mais  il  y  a  en  outre  des  qualités  plus  profondes 
qu'on  ne  voit  pas  du  premier  coup  d'œil.  M.  Rigal  nous  en  fait  remarquer 
beaucoup.  Appliqué  à  Victor  Hugo,  le  nom  de  poète  épique  ne  désigne  pas  seu- 
lement un  auteur  d'épopées,  mais  un  génie  exceptionnel,  qui  joint  à  la 
réflexion  philosophique  les  dons  du  poète  primitif. 

Edmond  Hoguet. 


Prosper  Mérimée.  —  Lettres  Inédites  [publiées  par  Félix  Chambon],  1900, 
sans  nom  de  libraire.  In-8<>  de  cxxix-2oi  p. 

Ce  qui  va  suivre  est  bien  plutôt  une  analyse  qu'un  compte  rendu.  Le  volume 
dont  nous  venons  de  Iranscrire  le  litre  ayant  été  privately  printed  à  42  exem- 
plaires et  aucun  de  ces  exemplaires  n'ayant  été  mis  en  vente,  bien  que  nous 
ayons  annoncé  le  contraire  sur  la  foi  d'un  catalogue  erroné,  nos  lecteurs  ne 
seront  pas  fâchés  de  trouver  ici  le  plus  que  nous  pourrons  y  mettre  de  détails 
sur  la  publication  de  M.  Félix  Chambon,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de 
l'Université.  Et  remarquons  tout  de  suite  que  si  le  tirage  du  présent  volume  a 
été  strictement  limité  à  un  chiffre  très  restreint  d'exemplaires  et  si  aucun 
d'eux  n'a  été  livré  au  commerce  pour  des  raisons  particulières  de  propriété 
littéraire,  il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  ce  soit  là  une  publication  clandes- 
tine, car  M.  Félix  Chambon  a  parfaitement  signé  l'importante  introduction 
placée  en  tête  des  lettres  de  Mérimée. 

Cette  introduction  n'est  pas  une  biographie  suivie  de  Mérimée  ;  elle  reprend 
seulement  les  points  de  la  vie  de  l'écrivain  sur  lesquels  elle  apporte  des  ren- 
seignements nouveaux  et  s'y  attarde  d'autant  plus  qu'elle  a  plus  de  documents 
à  faire   connaître.  Nous  allons  la  suivre  fidèlement  en  dégageant  ce  qu'il 
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importe  de  connaître.  Sar  la  jeunesse  de  Prosper  Mérimée,  M.  Chamboa  foor- 
nit  des  indications  intéressantes  :  il  précise,  grâce  à  la  collection  des  palmarès 
du  lycée  Henri  IV  où  Tenfant  fit  ses  études,  les  récompenses  qu*il  y  reoiporta, 
peu  nombreuses,  d*ailleurs,  et  assez  peu  brillantes.  A  Técole  de  Droit,  il  tra- 
vailla, parait-il,  plus  sérieusement  et  devint  licencié,  le  22  juillet  1823. 

Presque  aussitôt  après  Prosper  Mérimée  débutait  dans  les  lettres.  Mêlé  au 
monde  parisien,  il  le  quittait  Tolontiers  pour  voyager  et  fît,  en  iS30«  ua  pre- 
mier voyage  en  Espagne  qui  le  frappa  vivement.  Puis,  de  retour  en  France, 
Tesprit  encore  plein  de  ses  aventures  d*outre-moBts,  il  se  lance  sans  retenue 
dans  le  groupe  des  gens  de  lettres  et  des  viveurs  et  y  gagne  la  réputalîon  d*UD 
mondain  sceptique  et  élégant  qui  ne  lui  déplaisait  pas.  M.  Chambon  expose 
fort  justement  Tétat  des  relations  de  Mérimée  alors  avec  ses  confrères  en  litté- 
rature et  ses  compagnons  de  fêtes,  en  recueillant  et  en  groupant  tons  les 
fragments  de  correspondance  qui  ont  été  publiés  de  droite  et  de  gauche. 
Mais  la  partie  la  plus  neuve  de  son  travail  est  celle  qu'il  consacre  à  la  vie  de 
Mérimée  postérieurement  à  cette  époque,  celle  qui  commence  aox  enviroDS 
de  l'année  1840. 

L'ambition  vint  alors  à  Mérimée  d'être  membre  de  Tlnstitut,  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  d'abord,  où  il  fut  aisément  élu  membre 
libre,  puis  de  l'Académie  française  ;  grâce  aux  papiers  de  M.  Thiers,  qui  lui 
ont  été  communiqués  pour  ces  événements,  grâce  surtout  à  ceux  de  Vîclor 
Cousin  qu'il  a  eu  à  sa  libre  disposition,  M.  Chambon  est  parvenu  à  en  tracer 
un  récit  nouveau  et  complet,  où  l'on  trouve  avec  plaisir  les  propres  lettres  de 
Mérimée  et  celles  de  Sainte-Beuve,  qui  travaillait  de  concert  avec  son  ami.  Sur 
d'autres  épisodes  de  la  vie  de  Mérimée.  l'alTaire  Libri^  qui  le  passionna  tant  et 
l'aveugla  si  profondément;  la  brusque  rupture  d'une  liaison  qui  avait  pendant 
quinze  ans  été  le  bonheur  de  l'écrivain,  un  adultère  de  tout  repos,  comme  on 
la  dit,  interrompu  par  la  bonne  fortune  d'un  autre  écrivain  plus  jeune  et  plus 
vigoureux,  quelque  chose,  enfin,  comme  l'histoire,  en  plein  xix^  siècle,  de  Vol- 
taire, de  M""''  du  Châlelet  et  de  Saint-Lambert,  histoire  dans  laquelle  Mérimée 
jouait  le  rôle  de  Voltaire;  sur  tous  ces  épisodes,  dis-je,  M.  Chambon  a  continué 
à  rapprocher  les  divers  témoignages  épars  de  tous  côtés  et  à  faire  de  la  sorte 
une  lumière  décisive,  comme  sur  la  situation  de  Mérimée  à  la  cour,  pendant 
le  règne  d'une  impératrice  qu'il  avait  vue  naître  et  qui  le  choyait  tout  partica- 
lièrement. 

A  la  suite  de  tous  ces  renseignements  qu'il  était  ''on  de  résumer  et  de  coor- 
donner pour  connaître  au  juste  quelques  traits  de  li.  physionomie  de  Mérimée, 
M.  Chambon  ne  manque  pas  de  donner  diverses  inoications  sur  les  person- 
nages auxquels  sont  adressées  les  lettres  inédites  qu'il  publie  et  sur  leurs  rela- 
tions avec  leur  correspondant.  Des  79  lettres  ainsi  mises  au  jour,  10  sont 
adressées  à  l'helléniste  Boissonade,  que  Mérimée  avait  connu  à  l'occasion  de  sa 
candidature  à  l'Académie  des  inscriptions.  Il  s'en  suivit  une  liaison,  toujours 
un  peu  sauvage  de  la  part  de  Boissonade,  mais  en  faveur  de  laquelle  Mérimée 
savait  se  mettre  en  frais  de  coquetterie.  Les  lettres  que  celui-ci  écrivit  ainsi  à 
son  confrère  sont  charmantes,  pour  la  jplupart,  et  elles  vont  du  9  juin  1846  au 
10  novembre  18;>3. 

La  correspondance  avec  Victor  Cousin,  publiée  m  extenso  dans  ce  volume, 
est  beaucoup  plus  importante  et  pour  le  nombre  des  lettres  écrites  —  60  de 
1833  à  1866  —  et  aussi  pour  la  variété  des  sujets  traités.  Bien  que  Mérimée 
plaisantât  volontiers  l'éloquence  un  peu  prolixe  du  philosophe  et  sa  mimique 
oratoire,  il  rendait  justice  à  la  grande  allure  de  son  style  et  à  l'ampleur  de 
son  savoir  et  de  son  esprit.  Tous  deux  s'estimaient  et  s'appréciaient  récipro- 
quement et  échangeaient  avec  franchise  leurs  impressions.  Dans  les  lettres  de 
Mérimée,  du  moins,  car  on  ne  connaît  pas  celles  de  Cousin  et  il  est  probable 
qu'elles  ont  péri  lors  de  l'incendie  de  l'appartement  de  Mérimée,  il  n'est  pas 
beaucoup  question  de  littérature  et  de  racontars  académiques.  On  y  rapporte 
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pins  volontiers  les  propos  mondains  et  on  y  commente  les  éTénements  du 
jour.  Les  nouvelles  de  la  cour  et  la  politique  étrangère  y  sont  rapportées  et 
interprétées  avec  soin.  G*est  Mérimée,  dit-on,  qui  amena  Victor  Cousin  à  TEm- 
pire.  On  suit  très  bien  sous  sa  plume  le  sens  de  cette  évolution  qui  fut  remar- 
quée et  les  mobiles  qui  contribuèrent  à  la  faire  réussir.  A  tous  ces  points  de 
vue,  les  nouvelles  lettres  de  Mérimée  servent  autant  à  Tbistoire  de  son  temps 
qu'à  la  connaissance  de  ses  amis  et  de  lui-même. 

[1  y  est  beaucoup  question  de  M.  Thiers,  qui  était  Tintime  ami  de  Victor 
Cousin  et  qui  était  fort  lié  aussi,  quoiqu*à  un  degré  moindre,  avec  Mérimée. 
Gelui-ci  avait  tenté  auprès  de  Tbistorien  la  manœuvre  qui  avait  réussi  auprès 
du  pbilosopbe  :  il  essaya  de  l'amener  à  l'Empire.  Mais,  plus  clairvoyant  que 
Cousin,  Tbiers  ne  se  laissa  pas  prendre  à  ces  cajoleries  intéressées.  Les  rela- 
tions entre  Tbiers  et  Mérimée  furent  cordiales,  sans  arrière-pensée,  tant  que 
Tbiers  ne  (It  pas  partie  du  Corps  législatif.  Plusieurs  lettres  que  M.  Chambon 
a  eu  la  bonne  fortune  de  se  procurer  mettent  bien  en  évidence  tous  ces  sen- 
timents. Mais  quand  Tbiers,  élu  député,  recommença  à  faire  de  la  politique 
et  devint  le  membre  le  plus  décidé  et  le  plus  redoutable  de  l'opposition 
constitutionnelle,  les  nîlations  avec  Mérimée  s'espacèrent  sans  se  rompre  et 
s*attiédirent  sans  se  refroidir.  Et  quand  les  temps  s'assombrirent  au  point  de 
menacer  irrémédiablement  le  régime  impérial,  Mérimée  songea  à  Tbiers  pour 
essayer  de  conjurer  l'orage  et  tenter  de  sauvegarder  ce  quMl  aurait  voulu 
sauver.  En  retraçant  la  vie  de  Mérimée,  M.  Augustin  Filon  n'a  pas  manqué  de 
parler  des  démarcbes  que  celui-ci  fit,  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre 1870,  auprès  de  Tbiers;  mais,  interprète  des  sentiments  de  la  souveraine 
d'alors,  il  a  jugé  avec  un  parti  pris  trop  évident  l'attitude  de  Tbiers.  M.  Cbam- 
bon  a  pensé  qu'un  jugement  ainsi  rendu  ne  pouvait  être  sans  appel.  11  a  voulu 
le  revoir  et  il  a  bien  fait.  Grâce  aux  documents  communiqués  par  M"®  Dosne, 
il  a  pu  fournir  des  indications  précises  sur  les  relations  de  Tbiers  et  de  Mérimée 
et  les  gens  désintéressés,  Tbistoire  elle-même,  souscriront  assurément  aux 
conclusions  de  M.  Cbambon  montrant  clairement  que  l'intervention  de  Tbiers 
ne  pouvait  avoir  nul  effet  à  Tbeure  tardive  où  on  la  sollicitait  et  où  on  recou- 
rait à  ses  avis. 

Pour  acbever  de  dénombrer  ce  que  renferme  le  volume  dont  nous  parlons, 
nous  ajouterons  qu'il  contient  quatre  lettres  à  Requien,  conservateur  du  musée 
d'Avignon,  deux  à  Panizzi,  et  trois  à  Barthélémy  Saint-Hilaire,  sans  parler  de 
quelques  autres  missives  tnoins  importantes  recueillies  par  M.  Chambon  dans 
diverses  bibliothèques  pueliques  de  la  province.  Enfin.  M.  Cbambon  achève  son 
volume  par  quelques  pstssages  supprimés  des  lettres  à  Panizzi.  La  plupart  de 
ces  passages  n'avaient  rien  de  subversif  et  ont  été  retranchés  fort  arbitraire- 
ment. D'autres,  au  contraire,  étaient  difficiles  à  imprimer  dans  un  livre  destiné 
au  grand  public,  à  cause  de  cette  affectation  qu'eut  trop  souvent  Mérimée  de 
ne  pas  ménager  la  pudeur  de  ceux  à  qui  il  écrivait.  Les  personnes  curieuses 
de  ces  sortes  de  choses  ne  se  plaindront  pas  qu'elles  aient  été  mises  au  jour; 
les  autres  estimeront  qu'on  pouvait,  sans  inconvénient  pour  personne,  les 
laisser  ignorées  à  jamais. 

P.  B. 


Lettres  de  Barbey  d'Aurevilly  à  M.  Trébutien,  conservateur  adjoint 
de  la  bibliothèque  de  Caen.  Extraits  (1843-1851)  [publiés  par  le  comte  A.  de 
Blangy.]  Caen,  imprimerie  Charles  Valin,  1899,  in-8,  de  xv-129  p. 

Encore  un  volume  qui,  tiré  à  50  exemplaires,  ne  se  vend  pas  et  sur  lequel 
nos  lecteurs  ne  seront  sans  doute  pas  fâchés  d'avoir  quelques  indications. 
Tandis  qu'il  vivait  à  Caen,  Jules  Barbey  d'Aurevilly  y  avait  connu  un  érudit. 
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Gaillaume-Stanislas  Trébutien,  plein  de  savoir  et  de  goût,  dont  le  commerce 
fut  aussi  utile  qu  agréable  à  Técrivain.  Aussi,  quand  celui-cr  quitta  la  Nor- 
mandie pour  yenir  à  Paris,  il  n*oublia  pas  son  ami  de  Caen  auquel  l'unissait 
une  affection  très  forte  et  très  sincère.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  correspondre 
entre  euxj  parlant  à  cœur  ouvert  et  se  tenant  au  courant  de  tout  ce  qui  les 
concernait.  Barbey  d'Aurevilly  faisait  grand  cas  de  ce  qu'il  écrivait  ainsi  à  son 
ami,  franchement  et  sans  contrainte.  «  Le  meilleur  de  moi  est  dans  ces  lettres, 
dit-il  lui-même  à  propos  de  cette  correspondance,  où  je  parle  ma  vraie 
langue  et  en  me  Ûchant  de  tous  les  publics.  »  On  est  bien  et  dûment  préveoa 
après  cela,  du  tour  que  devait  avoir  la  causerie  et  des  sentiments  qui  pou- 
vaient s'y  trouver  exprimés. 

Ce  sont  ces  lettres  que  M.  le  comte  A.  de  Blangy  a  cru  devoir  mettre  ao 
jour  par  extraits,  dans  un  volume  qu'il  ne  destine  pas  an  grand  public  et  qa'fl 
réserve  à  cinquante  privilégiés.  A-t-il  eu  raison  de  procéder  de  la  sortet  U  est 
bien  difficile  de  le  dire,  puisqu'on  n'a  sous  les  yeux  que  lun  des  deux  termes 
de  la  comparaison  nécessaires  pour  se  prononcer  en  parfaite  connaissance  de 
cause.  Mais  il  semble  toujours  téméraire,  au  premier  abord,  de  prétendre  faire 
un  choix  forcément  arbitraire  dans  une  collection  de  lettres  où  celui  qui  les 
écrivit  avoue  avoir  mis  le  meilleur  de  lui-même.  Dans  l'espèce,  l'anthologie 
du  comte  de  Blangy  a  l'air  de  fragments  tirés  des  œuvres  d'un  monsieur  bien 
sage,  alors  que  les  lettres  originales  doivent  donner  une  tout  autre  impres- 
sion, et  elle  a  le  tort  grave  de  ne  rien  apprendre  ni  sur  la  psychologie  de 
Barbey  d'Aurevilly,  dont  on  ne  nous  dévoile  qu'une  partie  des  sentiments,  ni 
sur  l'histoire  de  ses  débuts  à  Paris  qui  ne  sont  contés  qu'à  moitié  et  sous  un 
jour  très  factice.  Bref,  là  où  on  espérait  trouver  un  étalon  normand,  fougueux 
et  débridé,  on  a  sous  les  yeux  un  coursier  sanglé,  retenu  aux  quatre  pieds  par 
des  entraves  et  se  dépensant  en  ruades  inutiles  dans  les  barres  fixes  d'un  appa- 
reil de  manège.  «  Pour  un  diable  d'esprit  comme  le  mien,  écrit  quelque  part 
Barbey  d'Aurevilly  en  parlant  de  lui-même,  ardent  comme  un  cheval  entier  de 
la  vallée  d'Auge,  ce  ressemble,  cette  manière  de  travailler  en  se  retenant,  à  ce 
qu'on  appelle  en  équitation  la  danse  entre  les  piliers,  et  un  tel  exercice  est  fati- 
gant et  difficile.  Je  m'y  suis  fait  le  corps  autrefois,  mais  l'esprit  —  que  j'ai 
violent,  —  je  ne  l'y  ai  pas  encore  brisé,  m  M.  le  comte  de  Blangy  aurait  dû 
mieux  se  souvenir  de  ces  paroles,  qui  pourraient  servir  d'épigraphe  à  soo 
volume,  et  ne  pas  étaler  des  exercices  de  manège  sous  les  yeux  de  ceux 
qui  comptaient  trouver  le  spectacle  d'un  être  en  liberté,  vivace  et  fort,  se 
livrant  à  ses  échappées  favorites,  dans  l'exu  bérance  de  ses  mouvements  et  les 
soubresauts  de  son  humeur. 

Cette  outrance  un  peu  affectée  et  voulue  avait  nui  à  Barbey  d'Aurevilly  dans 
ses  débuts  à  Paris.  On  le  discutait  trop  en  attendant  qu'on  le  suhtt  et  les 
portes  des  recueils  demeuraient  fermées  à  ses  productions,  ou,  si  elles  s'en- 
tr'ouvraient,  elles  se  refermaient  aussitôt.  Buloz  n  avait  pas  voulu  d'une  étude 
sur  Bi^ummell  et  le  Dandysme,  Bertin  avait  inséré  dans  les  Débats  un  article 
dont  la  suite  ne  parut  qu'à  onze  mois  d'intervalle.  M.  Maurice  Toumeux  a 
retracé  ici  même  les  péripéties  de  cette  collaboration  momentanée,  et  son  récit, 
qui  n'a  pas  été  mis  à  profit  par  M.  le  comte  de  Blangy,  servirait  pourtant  à 
mieux  expliquer  une  période  intéressante  entre  toutes  de  la  vie  parisienne  de 
Barbey  d'Aurevilly,  —  celle  où  il  s  efforçait  de  se  créer  à  Paris  des  relations 
littéraires,  avec  Balzac,  avec  Hugo  et  d'autres  sans  doute.  —  Trébutien  était  le 
confident  naturel  des  déboires  de  son  compatriote,  qui  s'empressait  de  répandre 
dans  ses  lettres  toute  sa  mauvaise  humeur.  Gelle-dest  fort  assagie  et  édukorée 
dans  les  passages  que  nous  connaissons  par  M.  de  Blangy,  qui  a  choisi  sans 
doute  les  endroits  les  moins  bruyants  et  les  moins  frondeurs.  Au  refus  des 
éditeurs  parisiens,  Trébutien  s'était  chargé  d'imprimer  deux  volumes  de  Barbej 
d'Aurevilly  :  son  étude  sur  Brummell  et  son  recueil  sur  les  Prophètes  du  passai 
et  il  sut  faire  de  ces  deux  productions  des  travaux  d'un  art  typographique 
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achevé,  que  les  bibliophiles  recherchent  maintenant.  Il  s*ensuîvit  entre  les 
deax  hommes  un  incessant  échange  de  lettres,  Tun  faisant  des  remarques  et 
des  observations  auxquelles  l'autre  ne  se  rendait  pas  toujours.  Pourtant,  si  on 
en  juge  par  les  fragments  publiés,  Barbey  d'Aurevilly  était  le  plus  souvent 
assez  traitable  et  il  se  soumettait  volontiers  aux  décisions  de  son  ami.  Celles- 
ci,  au  reste,  étaient  sympathiques  et  sensées,  dictées  par  un  bon  goût  que  Taf- 
fection  n^aveuglait  pas.  Et  Barbey  d'Aurevilly  se  sentait  touché  d'une  bienveil- 
lance si  utile  à  lui-même,  qui  se  dépensait  sans  marchander  ni  le  temps  ni  la 
peine.  L'amitié  sait  trouver  sous  la  plume  de  Técrivain  quelques  formules 
d'une  éloquence  forte  et  afifectueuse  qui  devaient  aller  au  cœur  de  celui  auquel 
il  s'adressait  ainsi.  A  ce  point  de  vue,  la  lecture  du  recueil  de  M.  de  Blangy 
est  saine  et  réconfortante.  Mais  est-ce  bien  là  l'impression  que  laisserait  la  lec- 
ture des  originaux  s'ils  étaient  mis  intégralement  sous  les  yeux  des  lecteurs? 
On  est  en  droit  de  se  le  demander.  Au  lieu  de  nous  attarder  à  chercher 
une  solution  qui  ne  saurait  être  solidement  démontrée,  louons  sans  réserve 
quelques  belles  pages  qui  sont  parmi  les  mieux  venues  qu'ait  écrites  celui 
qu'on  avait  surnommé  à  bon  droit  le  Connétable  des  lettres  françaises. 

P.  B. 


PÉRIODIQUES 


Aemûemj.  —  N®  U57  :  The  words  of  Rabelais,  —  N«>  1461  :  The  Balzac  kUtn 
controversy,  —  N®  1465  :  J.  H.  Smith,  The  troubadours  at  home. 

L*aiiiateiir  d'aotogrmphes.  —  15  juillet;  Raoal  Bonnet,  La  c  Sapho  >  du 
sculpteur  Mathieu  Meusnier;  lettre  de  Sainte-Beuve.  —  15  août;  Raoul  Bonnet, 
Un  examen  de  licence  en  4826  :  lettre  d^ Armand  Marrast.  —  15  septembre; 
Maurice  Tourneux,  Les  bienfaits  et  les  méfaits  de  la  presse  (1743  et  1814).  — 
Raoul  Bonnet,  Un  manuscrit  de  Bachetde  Méziriac  (avec  fac-similé). 

Arehiv  tmt  das  Stadimn  der  nenerea  Spmeheii  iiad  LiteimtoreB  .  — 
CIV,  3  et  4  :  P.  Toldo,  Le  courtisan  dans  la  littérature  française  et  ses  rapports 
avec  r œuvre  de  Castiglione.  —  Karénine,  George  Sand  (Ad.  Tobler)  — ^  Plallner, 
Grammatik,  1  (A.  Schuize). 

Bulletin  du  bibliophile  et  do  bibliothécaire.  —  15  juillet;  Henri  Cor- 
dier,  Percy  Bisshe  Shelley.  —  Notice  sur  la  Société  des  bibliophiles  lyonnais  et 
sur  leurs  publications.  —  Marius  Barroux,  Les  Archives  de  la  Seine  en  4 900  et 
leur  histoire  (  suite  ) .  —  Georges  Vicaire  ,  Revue  de  publications  nouvelles .  — 
15  août;  le  marquis  de  Granges  de  Surgères,  Une  lettre  inédite  de  V auteur  des 
«  Maximes  ».  —  L*abbé  A.  Tougard,  Une  prétendue  seconde  édition  du  Diction- 
naire de  V  Académie.  —  Gaston  Du  val.  Le  musée  centennal  de  la  reliure  à  F  Expo- 
sition universelle.  —  Marius  Barroux,  Les  Archives  de  la  Seine  en  4900  et  leur 
histoire  (fin).  —  Georges  Vicaire,  Revue  de  publications  nouvelles.  —  15  sep- 
tembre; J.  G.  W.,  Imprimeurs  et  libraires  parisiens,  correcteurs,  graveurs  et  fon- 
deurs, particularités  oubliées  ou  peu  connues  (1470  à  1608).  —  Gaston  Duval,  Le 
Musée  centennal  de  la  reliure  à  l'Exposition  universelle  (suite).  —  Le  concours 
Brunet  :  rapport  de  M.  Emile  Picot.  —  Congrès  international  des  bibliothécaires. 

—  Georges  Vicaire,  Revue  de  publications  nouvelles. 

Le  Correiipoadant.  —  25  juin;  A.  Claveau,  Le  Théâtre  du  siècle.  II.  —  U$ 
œuvres  et  les  hommes,  courrier  mensuel  de  la  littérature,  des  arts  et  du  théâtre. 

—  10  juillet  :  Arthur  Desjardins,  La  magistrature  au  théâtre.  lr«  partie.  Jusqu'à  la 
Révolution.  —  Georges  Bertrin,  Problèmes  d'histoire  littéraire  à  propos  de  Cha- 
teaubriand. II.  Le  voyage  en  Amérique  de  Chateaubriand  est-il  une  fiction?  — 
A.  Claveau,  Le  Théâtre  du  siècle.  III.  —  25  juillet;  Arthur  Desjardins,  La  magis- 
trature au  théâtre.  2*  partie.  De  la  Révolution  française  au  xx*  siècle.  —  La 
œuvres  et  les  hommes,  courrier  mensuel  de  la  littérature,  des  arts  et  du  théâtre. 

—  10  août;  A.  Claveau,  Le  Théâtre  du  siècle.  IV  (fin).  —  25  août;  Edmond  Biré, 
Le  château  de  Combourg.  —  Les  œuvres  et  les  hommes,  courrier  mensuel  de  la 
littérature,  des  art^  et  du  théâtre. 

Deutsche  Llteratnrzeitvns.  —  N»  17  :  Faguet.  Flaubert  (Fûrsl).  —  N°  19: 
Ritler,  Notes  sur  Mme  de  Staël.  —  N«  22  :  Rébelliau,  Bossuet  (Mahrenholtz).  — 
No  24  :  Du  Bled,  La  société  française  du  xvr  au  ;cx'^  siècle.  (Ph.  A.  Becker)  — 
N°  26  :  Bourget,  Œuvres  complètes,  1  et  2  (Tobler). 

Deotsche  Rondschan.  —  XXVI,  8  :  Lady  Blennerhassett,  Shakespeare  in 
Frankreich.  —  9  :  H.  Morf,  Die  sieben  Infanten  von  Lara.  —  10  :  H.  Schneegans» 
Bas  Wesen  der  romantischen  Dichtung  in  Frankreich. 

Die  neneren  Sprachen.  —  VllI;  1  :  A.  Brunnemann,  Die  jûngsten  franz. 
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Romanschrifsteller,  —  Éditions  scolaires  ;  VIII,  2  :  B.  Elle ,  Die  Feriencurse  der 
Alliance  française  in  Paris  in  sommer  4899.  —  E.  Gûndel,  Die  RezUazionen  Jouf- 
frets  —  Quiehl,  Franz.  Aussprache  und  Sprachferligkeit  (H.  Klinghardt).  — 
Bode,  Franz.  Kursc  in  Grenoble.  —  VIIÏ,  3  :  A.  NeumaDo,  Neuere  Pariscr  InsHlu- 
Uonen.  —  Quiehl,  Entgegnung.  —  L.  Petry,  Kongresse  in  Paris.  —  W.  V. 
Ferienkurse  in  Nancy  und  Tours. 

FanfUla  délia  d«iiieiiica.  —  XXI,  50  :  G.  Burgada,  Sulla  poesia  sepolcrale 
francese  e  italiana  —  XXII,  2  :  G.  Menasci,  Un  poeta  francese  del  secolo  XVI  a 
Roma  (Joachim  du  Bellay). 

Forschungen  zor  bmodenbnvgtoeheii  «ad  Prensslsclien  Gesefalchle.  — 
XIII,  4  :  M.  Tûrk,  Voltaire  und  die  Verôffentlichung  der  Gedichte  Friedrichs  des 
Grossen. 

GMs.  —  Avril  :  A.  G.  vaa  Hamel,  De  lach  van  Rabelais.  —  Mai  :  A.  G.  van 
Hamel,  Chateaubriand' s  reis  naar  Amerika. 

Jonraal  des  débats  poUllqaes  et  UtCéralres.—  1*'  juillet;  Maurice  Muret, 
Les  idées  politiques  de  M.  Fogazzaro. —  2  juillet;  René  Doumic,  la  Semaine  dra- 
matique. —  3  juillet  ;  Maurice  Muret,  Napoléon  et  Gœthe.  —  9  juillet  ;  René  Dou- 
mic,  la  Semaine  dramatique.  —  10  juillet;  G.  Baguenauli  de  Puchesse,  Un 
lettré  ambassadeur  sous  François  I®""  :  Lazare  de  Baif.  —  44  juillet;  Henri  Wel- 
schinger  iVapo/éon  /«'  et  le  baron  de  Comeau.  —  46  juillet;  René  Doumic,  la 
Semaine  dramatique.  —  47  juillet;  Maurice  Muret,  le  Théâtre  de  Darmstadt.  — 
20  juillet;  Christian  Schefer,  Mary  H.  Kingsley.  —  22  juillet;  H.  F.  G.,  Progrès 
et  décadence  de  la  Censure.  —  23  juillet  ;  René  Doumic,  la  Semaine  dramatique. 

—  29  juillet;  Maurice  Spronck,  Le  Panthéon  (et  Balzac).  —  30  juillet  ;  René  Dou- 
mic, la  Semaine  dramatique.  —  2  août;  Louis  Estang,  A  propos  d'un  livre  de 
Michelet.  —  4  août;  J.  Bourdeau,  Revue  philosophique  :  le  vrai  Pascal.  —  6  août; 
René  Doumic,  la  Semaine  dramatique.  —  André  Michel,  Ary  Renan.  —  7  août; 
André  Beaunier,  La  Caricature.  —  8  août;  Arvède  Barine,  La  littérature  et 
l'État.  —  13  août;  René  Doumic,  la  Semaine  dramatique.  —  45  août;  Maurice 
Muret,  Af.  Ferez  Galdos.  —  Jacques  Crepet,  Au  théâtre  antique  d'Orange.  — 
20  août;  René  Doumic,  la  Semaine  dramatique.  —  22  août;  Maurice  Spronck, 
L'antigrammaticalisme.  —  24  août;  Albert  Emile  Sorel^  Souvenirs  du  Théâtre- 
Français. —  25  août;  L.,  Leconte  de  Liste  et  ses  amis.  —  Christian  Schefer, 
Mirabeau  et  Talleyrand.  —  26  août;  Ad.  Dupouy,  «  Le  gardien  du  feu  >^ ,  par 
M.  Le  Braz.  —  27  août;  René  Doumic,  la  Semaine  dramatique.  —  S.,  Albert-Sa- 
main.  —  Maurice  Muret,  les  Origines  de  la  presse  allemande.  —  28  août;  Emile 
Gebhart,  La  faillite  de  Vorthographe.  —  34  août;  André  Hallays,  Au  pays  rfc 
François  Rabelais.  —  4®'  septembre;  Henri  Bidou,  Le  roman  de  Casimir  Dela- 
vigne.  —  3  septembre;  René  Doumic,  la  Semaine  dramatique. — H.  Fierens- 
Gevaert,  Une  retraite  de  Montalembert.  —5  septembre;  Maurice  Demaison,  Fran- 
çois de  Neufchâteau.  — Arvède  Barine,  «  Les  clefs  du  Paradis  »,  conte  fantastique 
en  5  actes,  par  Maurice  Strindberg.  —  9  septembre;  Maurice  Muret,  Au  château 
de  Coppet.  —  40  septembre;  René  Doumic,  La  semaine  dramatique.  —  43  sep- 
tembre; Albert  Prieur,  Le  mystère  des  Quatre  Fils  Aymon.  —  44  septembre; 
André  Hallays,  Pèlerinage  balzacien. 

Jonraal  des  savants.  —  Janvier  et  février;  Léopold  Delisle,  La  fleur  des  his- 
toires de  Jean  Mansel.  —  Mars;  Léopold  Delisle,  Un  troisième  manuscrit  de  ser- 
mons de  saint  Bernard  en  français.  —  Avril;  Ferdinand  Brunetière,  La  biblio- 
thèque de  Bossuet.  — Mai;  Albert  Sorel,  La  mission  secrète  de  Mirabeau  à  Berlin. 

—  Mai  et  juin;  Gaston  Paris,  Le.«î  mots  d'emprunt  dans  le  plus  ancien  français. 
Ulerarlscbes  Centralblatl.  —  N<»  45  :  Ritter,  Sotes  sur  Mme  de  Staël.  — 

N<»  46  :  Clément,  Henri  Estienne  et  son  œuvre  française.  — N°  49  :  Hengesbach, 
Conteurs  contemporains. 

UteratnrblaCt  far  i^ermanlscbe  und  romanlscbe  Pbllolo|^e.  —  N**  6  : 
R^^iouvier,  Victor  Hugo  (Schneegans).  —  N»  7  :  Sykes,  French  cléments  in 
Middle  English  (Franz).  —  N®  8-9  :  Castle,  Die  Isolierten  (Sulger-Gebing).  — 
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Ulrich,  Villers  (Mahrenholtz).  —  Bertrin,  La  sincérité  religieuse  de  Chateau- 
briand (Haas).  —  Soltau,  Blacatz  (Suchier).  —  Mariéton,  Jasmin  (Minckwitz). 

M«derm  Laa|p«ac®  notes.  —  XV,  4  :  Warreo,  V Avare  and  le  drame  bintr- 
geois,  —  Éditions  scolaires.  N^  5  :  Matzg  e,  The  sources  of  Cameilie^s  tragedy  La 
mort  de  Pompée. 

Neae  phil«logi0ehe  Rnndschav.  —  N**  7  :  0.  Heib'g,  George  Sand  :  La  mart 
au  diable,  bearb.  J.  Haas.  —  N»  9  :  Plattner,  Wôrterbueh  der  Schwierigkeiten 
der  franz.  Aussprache  und  Rechtschreibung  (K.  Beckmaon).  —  N«  10  :  Welter, 
Mistral  (0.  Thône). 

La  i^Qwelle  Revoe.  —  i^  juillet;  Gabriel  Compayré,  La  littérature  des 
Pyrénées.  II.  —  Jules  Case,  Le  théâtre  d'Emile  Bergerat.  —  15  juillet;  Gabriel 
Gompayré,  La  littérature  des  Pyrénées.  III.  —  Adrien  Bernheim,  VOpéra-Cûmique, 

—  Jules  Case,  Revue  dramatique.  —  l^^^août;  Camille  Mauclair,  V état  actuel 
de  la  critique  littéraire  française,  —  L.  F.  Sauvage,  Paradoxe  sur  la  comédieHne. 

—  Jules  Case,  Revue  dramatique.  —  15  août;  François  de  Mahy,  Michelelei 
Quinet.  —  l®""  septembre;  Louis  Tiercelin,  Villiers  de  Vlsle-Adam.  —  Fabre 
des  Essarls,  Ce  qui  reste  de  Port-Royal.  —  Jules  Case,  Revue  dramatique.  — 
16  septembre;  Francis  André,  Aupays  des  moines:  J.-K.  Huysmans  et  Rabelais. 

—  Beraard  Kballer,  La  Poésie  hongroise.  —  Jules  Case,  Revue  dramatique. 
La  ftainzaiite.  —  16  juin  ;  Victor  Giraud,  Essai  sur  Taine,  son  œw^re  et  son 

influence,  II.  —  Emile  de  Saint-Auban,  Chronique  dramaiique  :  Comédie- 
Française,  «  les  Fossiles  >,  par  M.  de  Curel  :  Odéon,  «  r Enchantement  y*,pv 
M.  Bataille.  —  i®' juillet;  Maurice  Blondel,  La  Psychologie  dramatique  du  mys- 
tère de  la  Passion  à  Oberammergau.  —  16  juillet;  Victor  Giraud,  £s5at  sur  Taine, 
son  (Buvre  et  son  influence.  III.  —  Adolphe  Lair,  Le  P.  Gratry. 

Revae  bleue  (Revue  politique  et  littéraire).  —  7  juillet;  Joseph  Fabre,  i 
propos  de  la  loi  sur  la  presse.  —  14  juillet;  Pierre  Foncin,  La  langue  ftançaise 
dans  le  monde.  —  J.  du  Tillet,  Théâtres  :  Comédie-Française,  reprise  de  «  Cabo- 
tins! ».  —  21  juillet;  Ernest-Charles,  La  vie  et  les  mœurs:  un  caveau  pour  Henri 
Becque.  —  28  juillet;  Frédéric  Passy  ;  Lamartine  et  la  paix,  —  Georges  Pellis- 
sier,  Un  roman  de  M.  Marcel  Prévost,  «  les  Vierges  fortes  ».  —  4  août;  Louis 
Delaporte,  Portraits  contemporains  :  M,  Gustave  Larroumet,  —  Ernest-Charles, 
La  vie  et  les  mœurs  :  le  snobisme  des  concours  diwrnatiques.  —  11  août;  M™*  Van 
Amstel,  Souvenirs  sur  Victor  Cherbuliez.  —  18  août;  le  vicomte  de  Spœlberch 
de  Lovenjoul,  La  genèse  d'un  roman  de  Balzac,  «  les  Paysans  »  :  Lettres  et  frag- 
ments inédits,  —  Maurice  Wolff,  Napoléon,  Gœthe  et  Talma.  —  25  août;  Ch.-V. 
Langlois,  U histoire  au  XIX*  siècle.  —  25  août  et  1  •*•  septembre  ;  le  vicomte  de 
Spœlberch  de  Lovenjoul,  La  genèse  d'un  roman  de  Balzac,  c  les  Paysans  »  :  let- 
tres et  fragments  inédits  (suite  et  fin  de  la  première  partie).  —  !•''  septembre; 
Gaston  Choisy,  Les  lettres  françaises  aux  Etats-Unis.  —  8  septembre;  Edouard 
Schuré,  Nietzsche  en  France  et  la  Psychologie  de  Vathée.  —  Diego  Angeli, 
Af™«  Mathilde  Serao,  —  Jacques  du  Tillet,  A  propos  des  fêtes  d'Orange.  — 
15  septembre;  Hippolyte  BufTenoir,  Un  soldat  philosophe  :  le  maréchal  de 
Catinat, 

Revue  erlCIqne  d'histoire  et  de  littérature.  —  N»  28  :  Giraud,  Pascal 
(A.  Molinier).  —  Funck-Brentano,  Bibliothèque  de  bibliographies  critiques 
(A.  Rébelliau).  —  N^  29  :  Urbaia,  Bos.<iuet  (A.  Rébelliau).  —  Bertrin,  La  sincé- 
rité religieuse  de  Chateaubriand  (R.  Rosières).  —  P.  Brun,  Henry  Beyle-Stendhal 
(C.  Stryienski).  —  Faguet,  Histoire  de  la  littérature  française  (H.  de  Curzon). 
N*»  30  :  Petit  de  Julleville,  Histoire  de  la  lanyue  et  d^  la  littérature  française, 
VIII  et  IX  (E.  Bourciez).  —  Sakmann,  Voltaire  et  le  duc  de  Wurtemberg  (Ch.  D.). 

—  Eug.  Manuel,  Œuvres  complètes  (F.  H.).  —  N°  31  :  Betz,  La  littérature  com- 
parée (F.  Baldensperger).  —  N°  32  :  Romberg,  Vidée  de  la  duréedans  lesverb^ 
français  (E.  Bourciez).  —  Bernardin,  Hommes  et  moBurs  au  XVII^  siècle  (R.  Ro- 
sières). —  Renouvier,  Victor  Hugo  le  philosophe  (R.  Rosières).  —  N<»  33  :  Clé- 
ment, Henri  Estienne  et  son  œuvre  française  (E.  Bourciez).  —  La  Servière,  Le 
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^ère  Porée  (Ch.  Dejob).  —  N*>  36  :  Monchamp,  Une  lettre  perdue  de  Descartes 
(P.  Tannery).  —  Brun-Durand,  Dictionnaire  biographique  de  la  D)*ôme  (A.  C). 
—  No  37  :  H.  Martin,  La  bibliothèque  de  V Arsenal  (M.  Barroux).  —  N°  38  :  Guil- 
Iois«  Les  bibliothèque  de  Napoléon  (K.  G.). 

Revve  de  Paris.  —  l«f  juillet;  J.-J.  Jusserand,  Les  sports  dans  ^ancienne 
France.  111.  —  45  juillet;  Alfred  de  Vigny,  C.  d'Orvilie,  La  mort  d'Alfred  de 
Vigny.  —  J.-J.  Jusserand,  Les  sports  dans  rancienne  France.  IV.  —  i»"-  août- 
•Louis  Farges,  Lamartine  à  Florence  (1826-1828).  —  Paul  Lafond,  Quelques  dé- 
cors du  «  Capitaine  Fracasse  ».  —  15  août;  J.-J.  Jusserand,  Les  sports  dans 
Vcmcienne  France.  V.  —  !««•  septembre;  Ch.-V.  Langlois,  Siger  de  Brabant.  •— 
J.-J.  Jusserand,  Les  sports  dans  rancienne  France.  VI.  —  André  Beaunier, 
Arthur  Rimbaud. 

Bevve  de«  Devx  Mondes.  —  l^^^  juillet;  A.  Suarès,   Visite  à  Pascal.   

45   juillet;  René  Doumic,  Revue  littéraire  :  l'œuvre  du  symbolisme. T.  de 

Wyzewa,  Revues  étrangères  :  le  dernier  roman  de  Sienkiewicz,  —  !«»•  août;  Fer- 
dinand Brunetière,  François  Rabelais.  —  15  août;  René  Doumic,  Revue  litté- 
raire :  les  crimes  passionnels.  —  T.  de  Wyzewa,  Revues  étrangères  :  une  idylle 
anglaise.  —  !•'  septembre;  Camille  Bellaigue,  Le  P.  Gratry.  —  Ferdinand  Bru- 
«elière,  La  réforme  de  la  syntaxe.  —  15  septembre;  Ferdinand  Brunetière.  La 
littérature  européenne.  —  René  Doumic,  Revue  littéraire  :  les  spectacles  de  la 
foire  et  nos  scènes  de  genre. 

Revue  encyclopédique.  —  14  juillet;  Octave  Uzanne,  Alfred  de  Musset 
inédit  :  ses  poésies  vagabondes.  —  Gustave  Geffroy,  Revue  dramatique.  —  Aca- 
démie française  :  réception  de  M.  Paul  Hervieu.  —  Louis  Goquelin,  Trois  livres 
sur  Montaigne.  —  21  juillet;  André  Le  Glay,  Abel  Rigault,  L.  Léger,  Albert 
Pingaud,  Henri  Welschinger,  Revue  historique.  --  ^  SLodt;  Paul  Souday,  L'Opé- 
rette (avec  portraits).  —  Georges  Pellissier,  VÉloquence  judiciaire  et  les  grands 
javocats  du  siècle  (avec  portraits).  —  18  août;  D.  Menant,  La  littérature  moderne 
de  Vïnde.  —  Gustave  Lanson,  Bossuet  et  la  critique  contemporaine.  —  !««•  sep- 
tembre; Charles  Diehl,  La  Société  byzantine.  —  8  septembre;  Henri  Lichten- 
i>erger,  Frani  Grillparzer.  —  Gustave  Geffroy,  Revue  dramatique.  —  Frédéric 
Loliée,  VÉloquence  parlementaire  (18^8-1900)  (avec  portraits). 

RcTne  hebdonindalre.  —  17  mars;  Henry  Bordeaux,  Les  livres  et  les  mœurs  : 
romanciers  étrangers.  —  24  mars;  Félicien  Pascal,  Un  moine  moderne  (le  P. 
Didon).  —  31  mars;  Henry  Bordeaux,  Les  livres  et  les  mœurs:  Au  milieu  du 
4ihemin  (par  M.  Edouard  Rod).  —  7  avril;  R.  N.  Ferry,  Chronique  dramatique  : 
la  Robe  rouge;  Éducation  de  prince;  les  feuilletons  deSarcey.  —  14  avril;  Doriis- 
heim,  Le  colonel  de  Villebois-Mareuil  :  son  œuvre  littéraire.  —  Henry  Bordeaux, 
Les  livres  et  les  mœurs  :  romans  pour  jeunes  filles  ;  livres  de  voyage.  —  21  avril  ; 
Vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul,  Le  prospectus  de  Sainte-Beuve  pour  les 
iEuvres  complètes  de  Victor  Hugo  (1829).  —  28  avril;  Henry  Bordeaux,  Les 
livres  et  les  mœurs  :  la  France  du  Levant,  par  M.  Etienne  Lamy.  — 12  mai;  Mon- 
cure  Daniel  Conway,  Thomas  Paine  et  la  Révolution  dans  les  deux  mondes.  I. 
Louis  XVI  et  les  Américains;  le  million  de  Beaumarchais.  —  Henry  Bordeaux, 
Les  livres  et  les  mamrs  :  En  flânant.  —  19  mai;  Moncure  Daniel  Conway,  Thomas 
Paine  et  la  Révolution  dans  les  deux  mondes.  II.  Le  million  de  Beaumarchais  ; 
Rochambeau  et  Washington.  —  R.  M.  Ferry,  Chronique  dramatique  :  Ponsard; 
le  Cloître.  —  26  mai;  François  de  Nion,  Un  outre-mer  au  xvii®  siècle  :  voyage  au 
Canada  du  baron  de  La  Hontan.  —  Henry  Bordeaux,  Les  livres  et  les  mœurs  : 
Drames  de  famille  (par  M.  Paul  Bourget).  —  2  juin;  Paul  et  Victor  Margue- 
ritte,  Jean-Marie  Mestrallet.  —  9  juin;  R.  N.  Ferry,  Chronique  dramatique  : 
les  Fossiles;  V Enchantement.  —  Henry  Bordeaux,  Les  livres  et  les  mœurs  : 
r  Appel  au  soldat  (par  M.  Maurice  Barrés).  —  14  juillet;  Maurice  Talmeyr,  Une 
thèse  de  doctorat  sur  finfamie  des  comédiens.  —  21  juillet;  Henry  Bordeaux, 
Les  livres  et  les  mœurs  :  la  Chine  qui  s'ouvre.  —  11  août;  Fernand  Calmettes,  Le*- 
conte  de  Liste  et  ses  amis.  (Deuxième  partie,  I).  —  Paul  Pottier,  Grands  artistes 
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et  petits  cabots.  —  18  août;  Fernand  Calmettes,  Leconte  de  Liste  et  ses  amis, 
(Deuxième  partie,  II).  —  Henry  Bordeaux,  Les  livres  et  les  mœurs  :  M.  Hearyk 
Sienkiewicz.  —  25  août;  Fernand  Calmetles,  Leconte  de  Liste  et  ses  omù 
(Deuxième  partie,  III).  —  Maurice  Talmeyr,  Le  vrai  Balzac, 

Le  Temps.  —  i***  juillet;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  histoire  d'un 
parasite,  —  2  juillet;  Gaston  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  6  juillet;  Aux 
érudits  de  province.  —  7  juillet;  Albert  Sorel,  Montaigne.  —  8  juillet;  Gaston 
Dcscbamps,  La  vie  littéraire  :  notes  sur  la  littérature  finlandaise.  —  9  juillet: 
Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  13  juillet;  Le  monument  Arthur 
Rimbaud.  —  44  juillet;  Masson-Forestier,  Le   mystère  d*Oberammergau.  — 

16  juillet;  Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  17  et  22  juillet;  Gaston 
Deschamps.  La  vie  littéraire  :  leçons  d'histoire  contemporaine,  —  23  juillet;  (HI^ 
tave  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  25  juillet;  Le  congrès  intematUmâl 
d^histoire  comparée.  —  27 juillet;  Les  congrès.  —  29  juillet; Gaston  Deschamps, 
La  vie  littéraire  :  un  compatriote  de  Chateaubriand.  —  Le  congrès  de  l'art  théâ- 
tral. —  30  juillet  :  Gaston  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  l*"  août;  Adolphe 
Brisson,  Promenades  et  visites  à  l'Exposition  :  Madame  Sada  Yacco  (comédieiuie 
j^onaise).  —  5  août;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  les  temps  néronien^, 

—  6  août;  Gaston  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  8  août;  Les  bibliothèque^ 
publiques.  —  10  août;  Lamartine  à  Florence.  —  12  août;  Gaston  Deschamps, 
La  vie  littéraire  :  Venfance  de  Calvin.  —  13  août;  Gustave  Larroumet,  Chro- 
nique théâtrale.  —  16  août;  Quelques  poètes  contemporains  :  Jean  Aicard.— 

17  août;  Les  grammairiens  et  les  philologues.  — Adolphe  Brisson,  Promenades  et 
visites  àVExposition  :  la  chambre  de  Mlle  Mars.  —  19  août;  Gaston  Deschamps, 
La  vie  littéraire  :  les  vacances  di'un  séminariste.  —  20  août;  Gustave  Larroumet, 
Chronique  théâtrale.  —  24  août;  La  joie  de  finir  (à  propos  du  D/cdonnaire  de 
Hatzfeld).  —  28  août;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  Élise  et  Casimir 
(Delavigne).  —  29  août;  Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  31  août; 
Pierre  Mille,  Journal  inédit  de  Marie  Bashkirtseff.  —  l®*"  septembre  ;  M.  Brme- 
tière,  Vorthographe  et  la  syntaxe.  —  2  septembre  ;  Gaston  Deschamps,  La  tie 
littéraire  :  Journal  d^une  femme  de  chambre,  par  M.  Mirbeau.  —  3  septembre; 
Gustave  Larroumet,  Chronique  théâtrale.  —  7  septembre;  Les  origines  de  Cher- 
butiez.  —  9  septembre;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  science  trançaise 
et  pédagogie  allemande.  —  10  septembre;  Gustave  Larroumet,  Chronique  théâ- 
trale. —  43  septembre;  Un  congrès  de  chansonniers. 

Zeltschrift  ffir  framosisclie  Spraehe  vnd  Literatar.  —  XXIf,  2-4  :  Fr. 
Klein,  Der  Chor  in  den  wichtigstcn  Tragôdien  der  franz.  Renaissance  (A.-L.  Slie- 
fel)  —  P.  de  Longuemare,  Le  théâtre  àCaen,  4628-4830  (A.  L.  Stiefel)  —  E. 
Loseth,  Observations  sur  le  Poiyructe  de  Corneille  (W.  Mangold).  —  Giraad, 
Pascal  (Mahrenholtz).  —  Zollingcr,  Mercier  als  Dramatiker  (Mahrenhoitz).  — 
Hensinger,  Rousseaus  ausgew.  Wcrke  mit  Einleitung  von  P.  A.  Becker  (Weli)  — 
Welter,  Mistral  (Mischwitz). 

Zeltschrift  fur  verglelchende  Literatergeschlelite.  —  XIII,  1  :  OefteringT 
Die  geschichte  von  derscfiônen  Irène  in  der  franz.  und deutschen  Literatur  1,  11. 

—  XIII,  4-5;  E.  Aspelin,  Lamottes  Abhandlungen ùber  die  Tragôdie  verglichenmit 
Lessings  Hamburgischer  Dramaturgie  (fin). 
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—  La  mort  qui  avait  fait  de  si  grands  vides  dans  le  Conseil  d'administration 
^e  la  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France,  au  cours  du  précédent  tri- 
naeslre,  ne  nous  a  pas  épargnés  pendant  celui-ci,  et  cette  fois  encore  elle  nous 
a  frappés  à  la  télé. 

Le  25  août  dernier,  le  premier  en  date  de  nos  vice-présidents,  M.  Louis  Pe- 
tit DE  JuLLEviLLB,  profcsscur  à  la  Sorbonne,  est  mort  à  Tàge  de  cinquante-neuf 
ans,  succombant,  comme  Armand  Colin,  dans  la  force  de  l'âge  et  lorsque  de 
nombreuses  années  semblaient  promises  à  son  activité  intellectuelle.  Il  faisait 
partie  du  petit  groupe  de  ceux  qui  songèrent  à  créer  une  Société  d'histoire 
littéraire  de  la  France  et  unirent  leurs  efforts  pour  y  réussir.  Le  concours  que 
M.  Petit  de  Julleville  nous  apporta  alors  sans  réserve  nous  fut  précieux,  car  il 
avait  Fart  de  gagner  les  sympathies  par  la  bonne  grâce  de  ses  manières  et  de 
les  retenir  par  une  aménité  de  caractère  peu  commune  qui  donnait  à  son  com- 
merce un  agrément  particulier.  Trop  absorbé,  dans  la  suile,  pour  prendre  une 
part  très  active  à  nos  travaux,  il  les  suivait  du  moins  avec  attention  ,  ne  man- 
quait aucune  de  nos  réunions,  où  la  sûreté  de  son  jugement  et  le  charme  insi- 
nuant de  sa  parole  étaient  toujours  appréciés. 

La  mort  nous  a  porté  un  coup  cruel  en  nous  privant  brusquement  de  c 
conseiller  aussi  sage  qu  éclairé,  et  c*est  avec  une  émotion  profonde  et  une  gra-^ 
titude  respectueuse  que  nous  saluons  ici  le  souvenir  de  cet  honnête  homme, 
qui  accomplit  son  devoir  avec  la  bienveillance  souriante  d'un  sage  et  sut  aimer 
le  beau  et  faire  le  bien  sans  ostentation,  comme  il  convient  à  celui  qui  a  mis  en 
lui-même,  dans  la  satisfaction  de  son  goût  et  le  témoignage  de  sa  conscience, 
sa  propre  récompense. 

—  M.  Ferdinand  Brunetièrb  a  étudié  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  (15  mai) 
Un  épisode  de  la  vie  de  Ronsard  :  sa  lutte  avec  les  poètes  calvinistes  et  les  occa- 
sions qui  firent  d*un  versiflcateur  assez  peu  soucieux  du  présent  le  poète 
enflammé  des  Discours  des  misères  de  ce  temps,  M.  Brunetière  s*efiforce  de 
«  montrer  quel  «  citoyen  »  ce  poète,  cet  artiste,  cet*  incomparable  inventeur  de 
rythmes,  d'images  et  de  mythes,  est  devenu,  dès  qu'il  Ta  voulu,  ou  plutôt 
€t  pour  mieux  dire,  dès  que  les  circonstances  l'ont  exigé  ».  Et  la  raison  qui 
poussa  Ronsard  à  agir  de  la  sorte  fut  celle-ci,  au  sentiment  de  M.  Brunetière  : 
«  11  n'a  vu  tout  d'abord  dans  la  guerre  civile  que  l'horreur  de  cette  division  de 
la  patrie  contre  elle-même,  et,  catholique  jusqu'alors  tiède  ou  indifférent, 
c'est  son  patriotisme  qui  l'a  rangé  dans  le  camp  qu'il  a  choisi;  je  ne  vois  pas 
pourquoi  j'hésiterais  à  dire  :  c'est  son  nationalisme  ».  11  nous  suffit  de  signaler 
celte  thèse,  à  laquelle  se  mêlent  des  préoccupations  beaucoup  trop  actuelles 
pour  que  nous  puissions  faire  autre  chose  que  l'indiquer  ici. 

—  Sous  ce  titre  :  Saluste  du  Bartas  et  ses  éditeurs  parisiens,  le  duc  de.  Fezensac 
a  publié  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  du  15  mai  un  traité,  dont  l'original  est 
conservé  dans  les  minutes  de  M^  Lannes,  notaire  à  Solomiac  (Gers),  et  par 
lequel  le  poète  prend  des  engagements  avec  Abel  Langelier  et  Timothée  Jouan^ 
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les  libraires  parisiens  bien  connus,  pour  une  édition  de  ses  œuvres,  à  raison  de 
«  cent  trente  trois  escuz  sol.  un  tiers,  dans  le  terme  de  dix  mois  prochains  a 
compter  de  ce  jour  d'hui  »  (24  juillet  4585). 

—  M.  G.  MicHAUT,  qui  a  fait  une  étude  si  attentive  et  si  raisonnée  du  texte  de 
Pascal,  vient  de  publier  en  une  brochure  séparée  le  Discours  sur  les  ptissionp 
de  C Amour,  ignoré  pendant  deux  siècles,  découvert  par  Victor  Cousin  aa 
milieu  de  papiers  jansénistes  l'attribuant ,  il  est  vrai,  simplement  à  Pascal, 
mais  qui  semble  si  bien  authentique  qu'on  a  dit  fort  justement  de  loi  en 
une  formule  heureuse  qu'il  semblait  être  «  une  transformation  profane  de  la 
philosophie  même  des  Pensées  ».  C'est  un  sacrifice  de  Pascal  au  goût  de  son 
temps  pour  le  bel  esprit.  M.  Michaut  a  brièvement  examiné,  dans  sa  préface, 
les  nombreuses  questions  que  cet  opuscule  soulève  et  il  a  résumé  d'un  mot  Jes^ 
opinions  émises  à  ce  sujet.  «  Mais  Pascal,  comme  il  le  dit,  est  plus  qu'un  befr 
esprit.  Il  ne  se  contente  pas  d'effleurer  agréablement  la  surface  des  chose*. 
Par  nature  et  par  habitude  de  savant,  il  les  pénètre,  il  va  au  fond...  Or,  il  n'est 
pas  étonnant  que  son  analyse  aiguë  ait  atteint  la  racine  même  et  l'essence 
des  passions.  »  Pour  en  mieux  faire  sentir  la  profondeur,  M.  Michaut  a  accom- 
pagné ces  pages  d'un  commentaire  philosophique  qui  marque  les  rencontres 
de  Pascal  avec  lui-même  aussi  bien  qu'avec  ses  contemporains. 

—  L'Amateur,  d'autographes  signale  (15  septembre)  un  manuscrit  autographe 
de  Bachet  de  Méziriac  contenant  un  Discours  sur  la  traduction  et  conservé 
actuellement  dans  la  collection  de  M.  E.  de  Refuge.  Notre  confrère  reproduîl 
même  en  fac-similé  un  fragment  de  ce  discours  dans  lequel  Bachet  de  Mézi- 
riac accuse  Arayot  d'avoir  interverti  en  plus  de  deux  mille  endroits  le  texte  de 
Plutarque. 

~  Sous  ce  titre  Une  fyrétendue  seconde  édition  du  Dictionnaire  de  F  Académie^ 
M.  l'abbé  A.  Tougard  revient  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  (45  août)  sur  le* 
éditions  hollandaises  faites  au  xvii«  siècle  du  Dictionnaire  de  l'Académie.  Nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de  cette  question  (t.  IV,  1897,  p.  317),  d  après- 
la  Bibliothèque  de  VÊcole  des  chartes.  Mais  M.  Tougard  analyse  dans  son  article 
deux  feuillets  d'errata  qui  terminent  le  volume  qu'il  a  étudié  et  relèvent  571 
fautes  de  l'édition  originale  publiée  par  TAcadémie.  Toutes  ces  rectifications 
ne  sont  pas  insignifiantes  et  sans  intérêt.  Elles  montrent  avec  quelle  attention 
on  avait  étudié  l'impression  de  l'Académie,  attention  qui  avait,  d'ailleurs,, 
abandonné  en  partie  les  imprimeurs  hollandais  au  cours  de  leur  propre  publi- 
cation, car  celle-ci  n'est  pas  exempte  de  coquilles  et  d'erreurs  :  Tortographe, 
en  particulier,  est  irrégulière  et  fantaisiste,  et  on  trouve  parfois  des  exemples 
condamnés  ailleurs.  Ceci  ferait  croire  que  les  libraires  hollandais  seuls  eurent 
part  à  la  préparation  de  la  contrefaçon  et  que  les  libraires  parisiens  n'y 
furent  pour  rien,  quoiqu'on  ait  paru  penser  le  contraire. 

—  M.  le  marquis  de  Granges  dr  Surgèrbs  a  publié  dans  le  Bulletin  du  biUio- 
phile  (15  août)  une  lettre  inédite  de  La  Rochefoucauld,  dont  l'original  est  con- 
servé parmi  les  autographes  du  Musée  Dobrée,  à  Nantes.  Elle  n'est  pas  datée, 
mais  elle  paraît  être  d'octobre  1637,  c'est-à-dire  quelque  peu  postérieure  à  la 
lettre  la  plus  ancienne  en  date  qu'on  connaisse  de  La  Rochefoucauld.  Celui-ci 
se  défend  de  connaître  la  retraite  de  Mme  de  Chevreuse  et  prie  le  comte  de 
Chavigny,  auquel  il  s'adresse,  de  l'aider  à  faire  voir  son  innocence. 

—  M.  Henrj'  Volney  publie  dans  la  Revue  d'Ardcnne  et  d'Argonne  de  juin 
dernier  Une  lettre  inédite  de  Bayle  et  un  panne  français  à  la  mémoire  de  Bayle. 
La  lettre  est  datée  de  Rotterdam  le  l*^*"  octobre  1693  et  adressée  à  Pinsson  des 
Riollcs,  avocat  au  Parlement  de  Paris.  Bayle  y  exprime  surtout  des  actions  de 
grâces  pour  les  services  que  son  correspondant  lui  rendait  en  s'entremettant 
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pour  lui  faire  parveqir  des  livres.  On  apprend  pourtant  qu'à  cette  date  le  Dic- 
tionnaire critiqucyqm  devait  paraître  en  1695,  n'avait  que  six  feuilles  d'impri- 
mées. 

Quant  au  poème  qui  accompagne  cette  lettre,  il  est  sans  intérêt  et  émane 
d'an  médiocre  faiseur  de  vers  dont  le  nom  n'a  pas  été  découvert. 

—  M.  P.  ToLDO  a  publié  dans  le  Giomale  storico  delta  letteratura  italiana 
(vol.  XXXIX,  fasc.  I)  une  étude  intitulée  DeW  «  Espion  »  di  Giovanni  Paolo 
Marana  e  délie  sue  attinenze  con  le  «  Lettres  persanes  >  del  Montesquieu,  M.  Toldo 
énumère  de  nombreux,  points  de  contact  entre  les  deux  œuvres  et  il  est  très 
yraîsemblable  que  Montesquieu  connut  et  pratiqua  le  livre  de  Marana.  Mais  il 
importe  de  faire  la  remarque  que  l'inspiration  que  Montesquieu  put  eu  tirer 
s'arrête  à  l'idée  originale  de  faire  juger  la  société  contemporaine  par  des  voya- 
geurs étrangers  et  aussi  à  quelques  détails  secondaires.  L'esprit  des  deux  œuvres 
est  tout  différent,  puisque,  tandis  que  l'ouvrage  italien  fait  surtout  la  narration 
de  l'histoire  de  son  temps,  le  livre  français  éveille  des  comparaisons  inévi- 
tables et  provoque  des  jugements  sur  ce  qui  existe  en  France  par  des  rappro- 
chements continuels,  et  pour  ainsi  dire  naturels,  avec  ce  qui  se  passe  dans  le 
pays  d'origine  du  voyageur,  étonné  de  ces  divergences  qu'il  note  avec  soin. 

^  La  Revue  blanche  du  15  mars  a  mis  au  jour  une  dizaine  de  Lettres  inédites 
de  Sophie  Amould,  Elles  sont  adressées  à  une  amie,  M™«  Verniquet  de 
Lagrange,  et  datent  de  la  fin  de  la  vie  de  l'artiste  et  aussi  de  la  On  du  siècle. 
Ce  sont  des  billets  pleins  de  bonne  grâce  et  d'entrain,  en  dépit  de  la  vieillesse 
venue  et  de  la  pauvreté,  dans  lesquels  la  spirituelle  femme  se  montre  à  son 
avantage,  sous  un  jour  favorable  et  vrai. 

—  U Amateur  d'autographes  du  15  juillet  a  inséré  une  lettre  assez  inattebdue 
de  Sainte-Beuve  au  préfet  de  police  Boittelle  à  l'occasion  de  la  Sapho  du  sculp- 
teur Mathieu  Meusnier,  dont  le  modèle  avait  été  incarcéré  pour  quelque 
méfait.  «  Ce  modèle  qui  n'en  est  pas  un  de  tout  point,  disait  Sainte-Beuve,  ne 
s'est  point  correctement  conduit  et  au  beau  milieu  de  la  statue  s'est  fait 
arrêter  et  condamner  à  un  an  de  prison.  Le  tribunal  de  police  correctionnelle 
n'est  pas  comme  l'Aréopage  et  la  Sapho  n'a  pas  pensé  au  moyen  de  défense  de 
la  Phryné.  Il  en  résulte  pourtant  que  mon  pauvre  ami  Mathieu  Meusnier  n'a 
plus  son  modèle,  et,  en  deux  mots,  il  réclame  de  votre  bienveillance  une  entrée 
aux  Madelonnettes  (c'est  là  que  la  Sapho  est  recluse)  et  l'autorisation  de  faire 
mouler  sur  place  ce  beau  torse  introuvable  »  (16  août  1863).  Rien  n'indique 
l'accueil  qui  fut  réservé  à  cette  requête  peu  banale. 

—  Les  notules  sur  Baudelaire  publiées  par  M.  Henri  Cordibr  dans  le  Bulletin 
du  bibliophile  (15  mai)  se  composent  surtout  d'une  longue  lettre  adressée  par 
le  poète,  le  21  janvier  1856,  à  Toussenel,  qui  ne  se  trouve  pas  insérée  dans  sa 
correspondance.  C'est  une  belle  page  écrite  à  l'occasion  de  l'envoi  d'un  volume 
de  Toussenel,  dans  lequel  Baudelaire  démêle  avec  justesse  le  fort  et  le  faible  : 
le  sentiment  de  la  nature  et  aussi  un  reste  de  fouriérisme  qui  gâte  bien  des 
passages  d'une  philosophie  moins  étroite. 

—  M.  Victor  GiRAUD  poursuit  avec  persévérance  —  nos  lecteurs  le  savent 
bien  —  l'enquête  qu'il  a  entreprise  sur  Taine^  son  œuvre  et  son  influence.  Tandis 
qu'il  publie  ici  même  le  relevé  précis  et  méthodique  des  propres  ouvrages  de 
Taine,  donnant  ainsi  aux  travailleurs  d'utiles  éléments  d'information,  il  insère 
dans  un  autre  recueil  périodique,  la  Quinzaine,  une  étude  plus  personnelle  qui 
est  à  la  fois  l'étude  de  l'esprit  de  Taine  et  celle  de  ses  livres,  un  essai,  par 
conséquent,  de  biographie  psychologique.  Le  fragment  qui  a  paru  dans  le 
numéro  du  16  juin  embrasse  la  portion  de  la  vie  intellectuelle  de  Taine  qui  va 
du  La  Fontaine  à  VHistoire  de  la  littérature  anglaise,  en  passant  par  le  Tite- 
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Uve  et  une  collaboration  fréquente  à  quelques  grands  recueils  tels  que  la  Berne 
des  Deux  Mondes  et  le  Journal  des  Débuts.  Le  fragment  publié  dans  le  Duméro 
du  16  juillet  poursuit  Tanalyse  et  Tétude  de  Taine  professeur  à  ITcoIe  des 
beaux-arls  et  des  livres  qui  sortirent  de  son  enseignement,  de  son  œuvre  sur 
V Intelligence  et  de  son  histoire  des  Origines  de  la  France  contemporaine.  Le  cycle 
de  rbistoire  des  livres  de  Taine  est  complet  ainsi.  Il  reste  à  conclure  et  c*est 
ce  que  M.  Giraud  fera  sans  doute  prochainement.  Nous  reviendrons  alors  sur 
ce  sujet,  à  sa  suite,  pour  essayer  de  résumer  ce  qu*il  y  a  trouvé. 

—  M.  Eugène  Ritter  a  le  mérite  de  dresser  des  généalogies  exactes  et  le 
talent  de  les  rendre  agréables.  Après  Jean-Jacques  Rousseau,  après  11"^  de 
Staël,  un  autre  écrivain  d'origine  genevoise,  Victor  Cherbuliez,  vient  d'être 
Toccasion  de  ses  recherches  et  Je  résultat  n'a  pas  été  moins  bon  que  précédem- 
ment. En  recevant  Victor  Clierbuliez  à  TAcadémie  française,  Renan  lui  disait  : 
«  Le  Dauphiné,  dont  votre  nom  est  originaire,  le  Poitou,  les  Gévennes,  nous 
ont  fourni  au  complet  la  série  de  vos  ascendants.  »  C'est  exact,  si  on  se  con- 
tente de  remonter  au  second  degré  des  ascendants.  M.  Eugène  Ritter  a  voulu 
remonter  plus  haut,  et  il  résulte  de  ses  recherches  que  si  plus  de  la  moitié  de 
Tascendance  de  Victor  Cherbuliez  est  française,  les  membres  de  cette  ascen- 
dance provenaient  de  presque  toutes  les  provinces  de  la  France.  En  réclamant 
la  naturalisation  l'écrivain  ne  fît  que  revenir  à  son  pays  d*origine.  Mais  il  était 
genevois  par  sa  naissance,  par  son  éducation,  par  ses  études  et  aussi  par  une 
certaine  partie  de  sa  généalogie,  car,  cent  ans  avant  sa  naissance,  tous  ses 
ascendants  vivaient  déjà  à  Genève  et  y  occupaient  des  situations  diverses. 
Chemin  faisant,  M.  Ritter  a  tracé  quelques  portraits  qui  éclairent  son  sujet 
et  servent  aussi  à  faire  mieux  connailre  le  véritable  caractère  de  celui  auquel 
ces  pages  sont  consacrées. 

—  La  question  des  derniers  moments  des  écrivains  en  vue  qui  se  sont  fait 
remarquer  par  une  certaine  liberté  d'esprit  est  toujours  captivante  et  prête  sou- 
vent à  des  controverses,  car  les  personnes  bien  intentionnées  manquent  rare- 
ment de  vouloir  convertir  à  leur  lit  de  mort  ceux  dont  l'existence  fut  exempte 
de  tout  dogme  et  de  tout  préjugé.  Comment  est  mort  Alfred  de  Vigny?  Si  on 
en  croit  les  termes  d'une  lettre  écrite  par  une  vieille  demoiselle,  zélée  catho- 
lique, la  On  du  poète  philosophe  aurait  été  fort  édifîante.  Mais  à  côté  de  cette 
lettre,  mise  au  jour  dans  la  Revue  de  Paris  du  15  juillet,  il  a  été  publié  une 
lettre  de  Vigny  lui-même,  écrite  moins  d'un  an  avant  sa  mort,  qui  est  d'un 
meilleur  enseignement  pour  la  psychologie  du  poète.  «  Elles  ne  considèrent 
pas,  dit-il  en  parlant  des  personnes  au  zèle  maladroit,  qu'un  homme  qui  a  écrit 
ce  qui  est  publié  dans  mes  livres  a  depuis  longtemps  construit  en  lui-même 
l'édifice  immuable  de  ses  idées  philosophiques,  théologiques  et  thcosophiques; 
qu'il  a  étudié  à  fond  toutes  les  doctrines  et  les  théodicées  antiques  et  modernes 
et  que,  s'il  veut  bien  ne  pas  les  exprimer  et  les  développer  dans  des  livres,  ni 
même  dans  des  conversations  passagères,  c'est  parce  qu'il  ménage  la  faiblesse 
égoïste  de  pauvres  âmes  qui  s'appuient  encore  sur  des  pratiques  païennes  et 
qui  n'ont  pas  l'abondance  de  bonté  qui  devrait  leur  suffire  pour  faire  le  bien 
sans  réclamer  une  récompense,  y  mettre  un  prix  et  tixer  des  conditions,  comme 
par  un  acte  de  notaire.  »  Peut-être  n'est-il  pas  téméraire  d'admettre,  après 
cela,  que  Vigny  mourut  comme  le  prétend  son  exécuteur  testamentaire, 
M.  Louis  Ratisbonne,  «  incrédule  au  dogme  et  stoïcien  ». 

--  Sous  ce  titre  Quelques  décors  du  «  capitaine  Fracasse  »,  M.  Paul  L.*foxo  a 
décrit  dans  la  Revue  de  Paris  du  l*^""  août  divers  paysages  du  sud-ouest  de  la 
France  et  des  Pyrénées  que  Théophile  Gautier  vit  et  dont  son  imagination  Ura 
profit  dans  son  roman.  Comme  on  le  sait,  l'écrivain  était  néàTarbes  et  il  avait 
quelques  parents  dans  la  région,  notamment  une  sœur  de  sa  mère,  M"«  de  Pou- 
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dens,  qui  habitait  la  Ghalosse,  an  coin  de  la  Gascogne  attenant  au  Béarn.  Il 
eut  Toccasion  dV  venir  à  deux  reprises  et  c'est  ainsi  qull  put  éprouver  certaines 
sensations  qu*ii  a  ranimées  dans  sa  prose,  car  l'œuvre,  annoncée  dès  i830,  ne 
fut  commencée  que  vers  1854  et  parut  seulement  en  1863.  Les  réminiscences 
des  voyages  de  Gautier  en  Chalosse  sont  frappantes  et  c'est  à  bon  droit  que 
M.  Paul  Lafond  les  a  notées. 

—  M.  Louis  Fargbs  donne  dans  la  Revue  de  Paris  (!«*■  août)  une  esquisse  très 
flne  de  la  vie  de  Lamartine  à  Florence,  où  il  fut  nommé  secrétaire  de  légation 
eu  octobre  1825  et  où  il  séjourna  deux  ans  environ.  Diplomate  un  peu  crédule 
et  naïT,  Lamartine  ne  flt  pas  à  cet  égard  une  besogne  bien  bonne,  car  il  était 
alors  un  peu  trop  épris  de  lui-même  pour  observer  lextérieur  avec  la  netteté 
d'esprit  désirable  dans  sa  situation.  Mais  il  causait  avec  abandon  avec  le  grand 
duc,  prenait  contact  avec  une  nature  dont  il  ne  devina  pas  toute  la  réserve, 
mais  dont  il  pénétra  suffisamment  le  caractère  pour  en  sentir  la  bienveillance 
native  et  l'indulgence  de  grand  seigneur.  Avec  les  ministres  toscans,  surtout 
avec  Vittorio  Fossombroni,  et  avec  ses  collègues  des  légations  étrangères,  Lamar- 
tine était  moins  en  sympathie  et  en  confiance,  quoique  les  rapports  fussent 
toujours  courtois  et  amicaux.  Mais  il  se  mêlait  avec  plaisir  à  Taristocralie  flo- 
rentine, si  séduisante  par  ses  grâces  séculaires,  et  aussi  à  Taristocratie  étran- 
gère qu'attirait  en  ce  lieu  la  douceur  d'y  vivre.  M.  Farges  n'a  pas  manqué 
de  noter  et  de  reproduire  quelques  croquis  tracés  ainsi  par  Lamartine.  Gc 
sont  aussi  bien  des  documents  pour  la  propre  histoire  de  celui  qui  les  traça 
que  pour  l'histoire  du  pays  et  du  temps  qui  en  furent  les  occasions. 

—  La  Revue  des  Revues  publie  (1^**  juin),  sous  la  signature  Renée  d'LJLMÈs, 
quelques  détails  inédits  sur  l'enfance  et  la  première  jeunesse  de  Guy  de  Mau- 
passant,  à  la  mémoire  duquel  on  a  solennellement  inauguré  ces  temps  der- 
niers un  monument  à  Rouen.  Get  article  est  accompagné  de  vers  inédits  de 
Maupassant  datés  de  1868  et  intitulés  Dernière  soirée  avec  une  maîtresse,  qui 
n'apprendront  rien  à  ceux  qui  les  liront,  si  ce  n'est  le  chemin  parcouru  par 
le  jeune  poète  pour  devenir  le  prosateur  qu'il  fut. 

—  M.  Georges  Monval,  qui  a  tant  fait  pour  l'histoire  du  Théâtre-Français 
auquel  il  appartient  comme  secrétaire-archiviste,  a  eu  la  pensée  de  dresser  la 
Liste  alphabétique  des  sociétaires  depuis  Molière  jusqu'à  nos  jours.  Nous  n'avons 
pas  manqué  de  signaler  le  développement  de  cette  énumération  au  fur  et  à 
mesure  qu'elle  se  déroulait  dans  les  pages  de  V Amateur  d'autographes.  Aujour- 
d'hui qu'un  tirage  à  part  en  a  été  fait  il  convient  d'en  annoncer  la  publication, 
car  il  rendra  des  services  signalés  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  passé  de 
notre  grande  scène  dramatique.  Chaque  notice  est  dressée  avec  le  plus  grand 
soin  et  la  précision  la  plus  méticuleuse.  On  y  trouve  aisément  tout  ce  qui  con- 
cerne les  artistes  :  leurs  noms,  leurs  prénoms,  leurs  surnoms,  les  dates  de  leur 
naissance,  de  leur  décès  et  des  principales  étapes  de  leurs  carrières.  Chaque 
notice  est  accompagnée  du  fac-similé  de  la  signature  du  personnage  dont  il 
est  question,  ce  qui,  en  illustrant  le  volume,  lui  donne  un  intérêt  de  plus.  Par 
une  lamentable  coïncidence,  cette  liste  s'achevait  au  moment  où  le  feu  consu- 
mait le  théâtre  de  la  Comédie- Fran(;aise.  C'est  une  période  nouvelle  qui  va 
s'ouvrir  pour  elle  avec  le  xx°  siècle.  Aussi  le  relevé  si  consciencieux  de 
M.  Monval  est-il  comme  la  table  d'une  période  écoulée  du  livre  d'or  de  cette 
illustre  compagnie. 

—  M"°  DosNB  a  récemment  fait  don  à  la  Bibliothèque  nationale  de  quatorze 
grands  cartons  renfermant  des  papiers  ayant  appartenu  à  M.  Thiers,  son  beau- 
frère. 

Ces  documents  ont,  paralt-il,  un  intérêt  considérable  pour  l'histoire  politique 
de  la  France  depuis  la  Restauration  jusqu'à  la  mort  de  M.  Thiers,  pour  l'his- 
toire extérieure,  et  aussi  pour  l'histoire  littéraire  à  l'époque  du  romantisme. 
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Ed  livrant  ces  papiers  à  la  Bibliothèque  aationale,  M"<'  Dosne  a  mis  une  cod- 
dition  à  sa  libéralité  :  c'est  qu'on  les  communiquerait  au  public  seolemeot 
après  la  mort  de  la  donatrice. 


QUESTION 


Quelle  est  la  source  de  l'épisode  du  tisserand  dans  «  Joeelyn»?  — 

Dans  la  neuvième  époque  de  Joceiyn^  Lamartine  a  introduit  un  épisode  assu- 
rément dramatique  et  touchant,  mais  non  moins  bizarre  qu'invraisemblable  : 
la  rencontre  par  Jocelyn  du  jeune  homme  qui  transporte  dans  la  montagne  le 
cercueil  de  sa  femme  afln  de  la  faire  enterrer  par  un  prêtre.  Cette  singalière 
aventure  est  datée  de  Valneige,  16  décembre  1803,  pendant  le  fléau  dont  les 
vers  précédents  font  le  vague  récit.  Il  semble  évident  que  ce  fléau  n'est  autre 
que  le  choléra  de  1832,  et  c'est  d'un  canut  lyonnais  que  Lamartine  raconte  ici 
l'histoire  (un  pauvre  tisserand  «  heureux  en  famille  *  autour  de  ce  métier  où 
la  tâche  rassemble).  Mais  il  semble  non  moins  évident  qu'un  homme  raison- 
nable est  incapable  d'inventer  de  toutes  pièces,  pour  l'introduire  dans  un  récit 
contemporain,  même  en  vers,  une  aventure  aussi  saugrenue.  Supposer  que 
dans  une  grande  ville  française  moderne,  sous  ou  après  la  réglementation  do 
premier  Empire,  un  ouvrier  a  la  liberté  de  fabriquer  lui-même  un  cercueil,  dV 
ensevelir  à  lui  seul  et  secrètement  un  mort  ;  de  transporter  ce  cercueil  d'église 
en  église,  de  prendre  la  Ole  comme  à  un  guichet  de  colis  postaux,  d'être  écarté 
pour  manque  de  place,  de  rapporter  son  mort  chez  lui  pendant  deux  jours,  et 
ensuite  d'emporter  ce  cercueil  sur  son  dos  et  d'aller  vaguer  dans  la  campagne 
avec  ce  fardeau  funèbre!  Si  hors  du  temps  et  loin  des  réalités  qu^on  admette 
que  soit  Jocelyn,  il  y  a  là  une  imagination  vraiment  déconcertante,  et  si  invrai- 
semblable... qu'eQe  doit  probablement  dériver  d'un  fait  vrai.  Car  on  n'inTcnte 
pas  de  pareilles  choses  !  H  doit  y  avoir  à  cette  narration  étrange  un  fondement 
authentique.  Pourrait-on  retrouver  dans  l'histoire  du  choléra  de  Paris  ou  de 
Lyon  (1831*1832)  le  fait  divers  qui  a  été  si  bien  développé  ici  par  Lamartine 
(quoique  avec  une  grande  négligence  de  style).  Ce  fait  a  dû  paraître  assez 
exceptionnel  et  assez  macabre  pour  avoir  eu  quelque  retentissement  dans  la 
presse  ou  les  correspondances  de  l'époque. 
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